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LE 

UULTË  RENDU  AUX  SOUVËRAIXS 

DANS 

L'ANTIQUITÉ  GRECQUE  ET  ROMAINE 


Toutes  les  croyances  qui  se  partagent  aujourd'hui  le  monde 
civilisé  ont  pour  point  de  départ  l'unité  de  Dieu  Entre  ce  Dieu 
unique,  créateur  de  l'univers,* et  l'homme  sorti  de  ses  mains, 
il  y  a  un  abîme  infranchissable.  Aussi  avons-nous  peine  à  com- 
prendre comment,  pendant  de  longs  siècles,  on  a  pu  placer  sur 
les  autels  de  simples  mortels,  fussent-ils  maîtres  souverains  d'un 
immense  empire.  Ce  l'ait  étrange  s'explique  cependant  si  nous 
revivons  par  la  pensée  au  milieu  des  générations  qui  ont  pré- 
cédé le  christianisme.  Pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains,  la 
distance  n'était  pas  grande  entre  la  divinité  et  l'humanité.  Les 
dieux  de  l'Olympe  ressemblaient  par  bien  des  côtés  aux  mortels 
qui  habitaient  la  terre.  Comme  eux,  ils  avaient  un  père  et  une 
mère  ;  ils  étaient  soumis,  dans  leur  destinée,  à  des  vicissitudes 
qui  rappelaient  les  misères  humaines,  ils  avaient  les  mêmes 
faiblesses  et  les  mêmes  passions  que  leurs  adorateurs.  Par 
ailleurs,  plus  d'une  légende  racontait  qu'aux  premiers  âges  du 
monde  des  hommes  s'étaient  égalés  aux  dieux  par  leurs  mérites 
et  avaient  pris  rang  parmi  eux.  Il  eut  été  difficile  de  dire  si  les 
chefs  des  dynasties  grecques  ou  latines  étaient  des  hommes  ou 
des  dieux.  De  même,  dans  chaque  famille,  les  ancêtres  étaient 
adorés  comme  des  êtres  divins  ;  on  leur  offrait  des  sacrifices, 
leur  culte  était  le  lien  qui  unissait  entre  eux  leurs  descendants. 
Quand  un  homme  se  signalait  par  des  mérites  particuliers,  par 
une  vigueur  physique  exceptionnelle  ou  par  un  génie  hors  pair, 
les  oracles  le  signalaient  à  la  piété  pubhque  après  sa  mort.  C'est 
ainsi  que  plus  d'un  athlète,  d'un  philosophe  ou  d'un  poète, 
eurent  des  autels. 
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Toutefois  le  culte  des  chefs  d'état,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
dans  la  religion  grecque  à  partir  d'Alexandre,  fut  à  peu  près 
inconnu  en  Occident  avant  cette  époque.  La  raison  en  est,  ce 
me  semble^  dans  la  constitution  républicaine  des  cités  de  la 
Grèce.  Les  magistrats,  élus  par  le  peuple,  rentraient  dans  la  vie 
privée  à  Texpiration  de  leur  charge.  Cela  seul  suffisait  à  les 
empêcher  d'être  des  dieux.  On  ne  conçoit  pas  en  effet  un  dieu 
temporaire.  On  ne  peut  être  ancien  dieu,  comme  on  est  ancien 
stratège  ou  ancien  archonte.  La  divinité  ne  peut  être  Tapanage 
que  de  rois  héréditaires  ou  tout  au  moins  de  rois  à  vie.  Un  dieu 
ne  peut  quitter  son  trône  terrestre  que  pour  aller  prendre  place 
dans  rOiympe.  Aussi,  les  quelques  cités  où  les  chefs  d'état 
reçoivent  des  honneurs  quasi-divins  sont  celles  où  Ton  trouve 
des  familles  de  rois,  par  exemple  Sparte  et  quelques  villes  de 
Sicile.  Encore  était-ce  seulement  après  leur  mort  que  ces  princes 
étaient  ainsi  honorés.  A  ces  quelques  exceptions  près,  on  peut 
dire  qu'en  général  l'opinion  publique  des  Grecs  répugnait  à 
rendre  un  culte  à  des  chefe  d'état.  Les  Grecs  avaient  horreur 
du  despotisme,  et  il  leur  semblait  qu'un  souverain  ne  pouvait 
être  dieu  sans  ôti'e  presque  nécessairement  un  despote. 

Ce  joug  qu'elle  redoutait,  la  Grèce  le  subit  quand  Philippe  de 
Macédoine,  par  ruso  ou  par  force,  la  soumit  tout  entière  à  sa 
domination.  Du  môme  coup,  elle  vit  naître  une  religion  nouvelle. 
Le  jour  où  il  maria  sa  fille  Cléopâtre,  Philippe  iit  placer  sa 
propre  statue  au  milieu  de  celles  des  douze  grands  dieux. 
C'était  une  première  tentative,  encore  timide.  Le  glaive  de 
Pausanias  Tempêcha  d'oser  davantage,  mais  son  fils  Alexandre 
alla  plus  loin  et  réussit  à  faire  rendre  à  sa  propre  personne  un 
culte  qui  durait  encore  plusieurs  siècles  après  sa  mort  et  après  la 
ruine  de  son  empire. 


I 


Alexandre  avait  le  dessein  de  créer  un  vaste  empire  Gréco- 
asiatique  dans  lequel  il  réunirait  sous  un  môme  joug  la  Macé- 
doine, la  Grèce  et  les  peuples  autrefois  soumis  au  roi  de  Perse. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  ressortir  ici  la  sagesse  avec  laquelle  fut 
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conçu  le  plan  du  fils  de  Philippe  et  la  rapidité  avec  laquelle  il 
fut  exécuté.  Plus  on  étudie  la  vie  d'Alexandre, plus  on  est  frappé 
d'admiration  pour  ce  héros,  aussi  habile  politique  que  grand 
capitaine.  Le  succès  renivra,  disent  quelques  historiens,  et, 
aveuglé  par  l'orgueil,  il  ne  se  contenta  pas  d'être  le  plus  illustre 
des  conquérants,  il  voulut  être  dieu.  Sans  doute,  plus  d'un  crime 
dépare  la  vie  d'Alexandre,  mais,  sans  vouloir  le  justifier,  on  peut 
dire  qu'attribuer  uniquement  à  l'orgueil  les  efforts  que  fit  le  roi 
de  Macédoine  pour  être  adoré  par  ses  sujets,  c'est  être  injuste 
à  son  égard.  Quand  on  examine  les  faits  avec  soin,  on  s'aperçoit 
facilement  que  la  divinité  d'Alexandre  était  une  condition  pres- 
que nécessaire  à  la  réalisation  de  ses  desseins. 

En  effet,  les  peuples  que  le  roi  de  Macédoine  voulait  soumettre 
étaient  depuis  longtemps  habitués  à  voir  dans  leurs  rois  une 
race  de  dieux.  Les  Pharaons  d'Egypte  étaient  les  incarnations 
successives  de  Râ,  le  soleil,  le  plus  grand  des  dieux.  «  Pha- 
raon, dit  M.  Maspéro  ^  est  un  dieu  visible,  un  dieu  devenu 
chair,on  l'appelle  le  dieu  bon,  le  dieu  grand,  le  dieu  vivant  et  on 
ne  l'aborde  qu'avec  les  paroles  et  les  honneurs  dus  à  un  dieu.. . 
Chaque  mouvement,  chaque  action  officielle  du  souverain  est 
comme  un  acte  de  culte  qu'on  célèbre  au  chant  des  hymnes 
solennels.  S'il  donne  une  audience,  celui  de  ses  sujets  qu'il 
admet  à  la  faveur  de  le  contempler  ne  l'aborde  qu'avec  une 
formule  d'adoration  dévote.  S'il  convoque  le  conseil  pour  une 
affaire  quelconque,  les  grands  du  royaume  ouvrent  la  délibéra- 
tion par  une  sorte  de  service  religieux  en  son  honneur.  »  Il  en 
est  de  môme  des  rois  de  Perse.  «  Femme  du  dieu  des  Perses,  dit 
à  Àtossa  le  chœur  des  vieillards  dans  Eschyle,  tu  es  aussi  la 
mère  d'un  dieu  *.  >  Aussi  Darius,  comme  ses  prédécesseurs,  était- 
il  adoré  par  ses  sujets. 

Alexandre  voulait  prendre  en  tout  la  place  du  souverain  qu'il 
détrônait.  Il  voulait  que  les  peuples  de  l'Egypte  et  de  l'Asie 
reconnussent  désormais  en  lui  leur  seul  et  unique  maître.  Pour 
cela,  il  devait  être  en  tout  l'égal  des  anciens  rois.  Ils  étaient 
dieux,  il  devait  être  dieu  lui-môme.  Aussi  est-ce  en  Egypte  qu'il 
se  fait  tout  d'abord  saluer  du  titre  de  fils  d'Ammon  par  les 
prêtres  de  l'oasis.  Les  Grecs  sceptiques  ont  inventé  les  expiica- 

'  Maspéro,  Lecture  cThiêtoire  ancienne,  p.  47. 
*  Eschyle,  Perses^  vtr»  A57. 
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tiens  les  plus  variées  pour  rendre  raison  de  la  réponse  de 
l'oracle.  Arrien  et  Plutarque  sont  seuls  dans  le  vrai  quand  ils 
disent:  le  premier,  qu'Alexandre  voulait  se  rendre  plus  vénérable 
pL  ses  sujets  ;  le  second,  qu'il  voulait,  en  faisant  croire  à  sa 
divinité,  rendre  la  soumission  plus  facile.  Cette  pensée  domine 
toute  la  vie  d'Alexandre.  Partout  il  se  présente  aux  nations  qu'il 
subjugue  sous  l'apparence  du  dieu  ou  môme  de  la  déesse  que 
chaque  peuple  honore  plus  particulièrement.  Ici  il  est  Mercure, 
là  Hercule,  ailleurs  Diane  ou  Bacchus.  A  plus  forte  raison  se 
fait-il  adorer  par  les  Perses  comme  l'étaient  les  Achéménides. 

Les  Macédoniens  n'acceptaient  pas  volontiers  ces  façons  d'agir, 
ils  protestaient  môme  publiquement  contre  la  conduite  du  roi. 
Philotas,  fils  de  Parménion ,  n'avait  pas  craint  d'écrire  à  Alexandre 
c  qu'il  plaignait  ceux  qui  allaient  être  gouvernés  par  un  chef 
qui  s'élevait  au-dessus  de  Thumanité.  »  Philo  las  paya  de  sa  vie 
son  incrédulité.  Alexandre,  en  effet,  n'avait  pas  l'intention  de 
laisser  subsister  dans  son  empire  deux  catégories  distinctes  de 
sujets,  dont  l'une  l'honorerait  comme  un  dieu  et  dont  l'autre  le 
regarderait  seulement  comme  un  chef  égal  en  nature  à  ceux  qu'il 
commandait.  I-.es  flatteurs  poussaient  le  roi  dans  celte  voie,  si 
bien  qu'il  résolut  d'amener  les  Macédoniens  à  adorer  sa  majesté, 
comme  le  faisaient  déjà  les  Perses. 

C'est  à  Bactres,  à  la  fin  d'un  banquet,  que  la  question  fut  posée 
devant  les  chefs  de  l'armée  macédonienne.  Alexandre  s'était 
retiré  de  la  salle  du  festin  et  Tun  de  ses  courtisans,  Cléon  ou 
Anaxarque,  on  ne  sait  lequel,  s'efforça  de  démontrer  que  a  le  roi 
méritait  à  plus  juste  titre  d'être  appelé  dieu  que  Bacchus  ou 
Hercule,  et  qu'il  valait  mieux  l'honorer  de  son  vivant,  puisqu'on 
le  ferait  après  sa  mort,  alors  que  cette  adoration  ne  servirait 
plus  à  rien.  >  Plusieurs  furent  ébranlés,  mais  Callisthènes  prit 
la  parole  au  nom  des  opposants,  a  Était-il  en  leur  pouvoir  de 
conférer  la  divinité,  à  eux  qui  ne  pouvaient  conférer  la  royauté  ? 
Rendre  un  culte  à  Alexandre  vivant,  c'était  l'en  priver  après  sa 
mort.  C'est  à  la  postérité  seule  qu'il  appartient  de  décerner  les 
honneurs  divins.»  Ces  propos  et  d'autres  semblables  furent  géné- 
ralement approuvés  et  Alexandre,  qui  entendait  tout,  comprit 
qu'il  était  imprudent  d'exiger  ce  qu'on  ne  lui  accorderait  pas  de 
bon  gré.  Il  fit  retirer  la  proposition  émise  par  ses  amis,  mais  il 
garda  rancune  à  Callisthènes  et  bientôt  il  le  fit  périr  comme  com- 
plice d'une  conjuration  ourdie  par  les  pages. 
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Un  peu  plus  tard,  le  roi  de  Macédoine  fit  une  tentative  du  môme 
genre  auprès  des  villes  grecques.  Par  l'intermédiaire  d'orateurs 
dévoués  à  sa  cause,  il  fit  proposer  à  Athènes  et  à  Sparte  de  voter 
des  décrets  qui  le  placeraient  au  rang  des  immortels.  Là  encore 
l'opposition  fut  très  vive  et  Alexandre  dut  être  singulièrement 
froissé,  s'il  eut  connaissance  des  plaisanteries  qui  furent  faites 
sur  son  compte  dans  les  assemblées. 

c  Quel  Dieu  !  disait  l'un  !  il  faudra  se  purifier  au  sortir  de  son 
temple.  »  «  Il  est  trop  jeune  »,  ajoutait  insolemment  un  autre. 
Diogène  demandait  ironiquement  que,  si  l'on  proclamait  le  roi 
de  Macédoine  fils  de  Zeus  et  de  Poséidon,  on  profitât  de  l'occa- 
sion pour  le  proclamer  lui-même  Sérapis.  Pour  obtenir  un  vote 
favorable,  Alexandre  fit  savoir  qu'en  récompense  il  permettrait 
le  retour  des  exilés.  Démosthènes  persuada  au  peuple  qu'à  ce 
prix  on  pouvait  bien  satisfaire  à  la  demande  du  fils  de  Philippe 
et    l'on   vota  un   décret  où  il  était  dit  :   «  Nous  accordons  à 
Alexandre,  selon  son  désir,  d'être  fils  de  Zeus  et  de  Poséidon.  » 
A  Sparte,  on  vota  la  proposition  dans  les  mêmes  termes.  Les 
anecdotes  des  historiens  grecs  qui  rapportent  ces  faits  l'ont  pen- 
ser à  la  lettre  où  Paul  Louis  Courrier  raconte  comment,  dans 
son  régiment,  le  premier  consul  fut  proclamé  empereur.  «  Qu'il 
soit  empereur,  puisqu'il  le  veut,  et  allons  jouer  au  billard.  » 
Mais  les  bons  mots  de  l'opposition  n'ont  jamais  arrêté  la  marche 
des  événements.  Napoléon  fui  empereur  et  Alexandre  lut  dieu. 
C'était  pour  l'un  et  l'autre  le  point  important.  Bientôt  les  Grecs 
envoyaient  des  dépulalions  au  divin  Alexandre  et  les  Athéniens 
changeaient  le  nom  de  la  Salaminienne  en  celui  d'Ammoniade. 
La  mort  d'Alexandre  amena  une   réaction  momentanée  chez 
les  Grecs  ;  Démade,  auteur  de  la  proposition   de  loi   votée  à 
Athènes,  fut  condamné  à  une  amende  de  dix  talents  ;  les  ambas- 
sadeurs qui  avaient  adoré  le  roi  furent  sévèrement  châtiés.  Mais 
cette  tentative  d'indépendance  fut  éphémère.  Athènes  était  mûre 
pour  la  servitude.  Elle  le  montra  bientôt  par  la  bassesse  avec 
laquelle  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Démétrius  Poliorcète. 

Vainqueur  de  Ûémétrius  de  Phalère  en  307,  le  Poliorcète 
proclama  solennellement  la  liberté  d'Athènes.  Le  mot  sulïit  aux 
Athéniens  et  ils  permirent  à  Démétrius  et  à  Antigène,  son  père, 
de  les  traiter  comme  auraient  pu  le  faire  les  pires  tyrans. 
Spontanément,  ils  les  saluèrent  du  titre  de  dieux  sauveurs  ;  ils 
instituèrent  des  jeux  en  leur  honneur  ;  ils  nommèrent  un  prêtre 
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chargé  de  leur  offrir  des  sacrifices  ;  ils  créèrent  deux  nouvelles 
tribus  dont  Antigène  et  Démétrius  furent  les  héros  éponymes; 
un  mois  chaque  année,  un  jour  chaque  mois,  porta  le  nom  de 
Démétrius  ;  les  vaisseaux  sacrés  changèrent  encore  une  fois  de 
nom  et  s^appelèrent  la  Démétriade  et  TAntigonide  ;  l'antique 
fête  des  Dionysies  devint  la  fête  des  Déméiries. 

Quand  Démétrius  entrait  dans  la  ville,  le  peuple  allait  au-devant 
de  lui  en  chantant  des  hymnes  où  on  le  saluait,  fils  de  Poséidon 
et  d'Aphrodite,  c  Les  autres  dieux  étaient  de  pierre  ou  de  bois, 
lui  était  un  dieu  véritable  qui  avait  des  oreilles  dont  les  autres 
étaient  privés.  »  Démétrius  était  trop  peu  scrupuleux  pour  ne 
pas  user  et  abuser  de  la  servilité  des  Athéniens.  Il  fit  du  temple 
d'Athéna,  qu'il  appelait  sa  sœur  aînée,  le  théâtre  des  plus  infâmes 
débauches.  Il  avait  installé,  dans  le  sanctuaire  même,  la  cour- 
tisane Lamia,  et  le  respect  du  lecteur  empêche  de  faire  môme 
allusion  à  tout  ce  que  nous  racontent  Plutarque  et  Clément 
d'Alexandrie.  Démétrius  n'avait  pas  à  se  gêner  avec  l'opinion 
publique,  un  décret  avait  déclaré  que  c  sa  volonté  faisait  loi 
auprès  des  dieux  comme  auprès  des  hommes.  »  Pour  mettre 
leur  conduite  d'accord  avec  leurs  décrets,  les  Athéniens  éle- 
vaient des  autels  aux  maîtresses  et  aux  mignons  de  Démétrius, 
comme  à  lui-même,  et  les  autres  cités  de  la  Grèce  suivaient 
leur  exemple. 

Mais  laissons  de  côté  cette  méprisable  adulation.  Aussi  bien  le 
culte  de  Démétrius  cessa  avec  sa  puissance.  Dès  qu'il  fut  vaincu, 
ses  autels  furent  renversés  et  les  honneurs  dont  on  l'avait  com- 
blé furent  abolis. 

Let  rois  de  Macédoine,  ses  successeurs,  furent,  dans  quelques 
villes  isolées,  l'objet  d'honneurs  divins,  maison  ne  voit  pas  qu'il  y 
ait  eu  à  leur  égard  une  religion  semblable  à  celle  dont  furent 
l'objet  les  autres  successeurs  d'Alexandre  :  les  Ptolémées  et 
les  Séleucides.  La  raison  de  ce  fait  ressort  de  ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'ici.  Les  rois  de  Macédoine  régnent  au  pays  occidental* 
et  sur  un  peuple  où  la  tradition  qui  divinise  le  souverain  n'existe 
pas.  Tout  au  contraire,  les  Ptolémées  régnent  au  pays  des  Pha- 
raons ;  fils  et  incarnations  successives  de  Râ,  les  Séleucides,  en 
toute  leur  conduite,  s'inspirent  des  Ptolémées  et  les  peuples 
d'Asie  obéissent  docilement  à  leur  volonté. 

La  domination  grecque  en  Egypte  n'eut  jamais  pour  efTet 
d'helléniser  complètement  le  pays.  Les  Macédoniens  restèrent 
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campés  dans  quelques  cUés  qu*ils  fondèrent,  à  Alexandrie,  à 
ptolémaîs.Les  autres  villes,  et  toute  la  campagne  restaégyptienne, 
fidèle  au  culte  des  dieux  nationaux  et  parlant  la  vieille  langue. 
Aussi  les  Ptolémées  furent-ils  honorés  d^in  double  culte.  Us 
prirent  place  parmi  les  dieux  antiques  de  TÉgypte  et  ils  établi, 
rent  à  Alexandrie  et  à  Ptolémaïs  des  sacerdoces  grecs,  destinés  & 
offrir  des  sacrifices  à  Alexandre  et  à  la  dynastie  des  Lagides. 

Le  culte  égyptien  des  Ptolémées  parait  avoir  commencé  dès  le 
règne  de  Pbiladelphe,  mais  il  nous  est  surtout  connu  par  deux 
documents,  dont  le  premier  date  du  règne  d'Évergète  et  le 
second  du  règne  d'Épiphane  :  le  décret  de  Ganope  et  le  décret  de 
Rosette  ^.  Le  premier  nous  apprend  qu'à  certains  jours  déter- 
minés par  une  décision  des  prêtres  égyptiens,  on  célébrait 
solennellement  dans  les  principaux  temples  des  dieux  du  pays, 
les  anniversaires  royaux,  le  cinq  de  chaque  mois,  la  naissance 
des  d il' ux'É vergetés,  le  vingt-cinq,  leur  avènement  à  l'empire, 
le  neuf,  un  fait  glorieux  de  leur  règne  que  nous  ne  connais- 
sons pas. 

Peu  de  temps  après,  par  un  nouveau  décret,  les  prêtres 
augmentèrent  encore  les  honneurs  rendus  aux  rois.  Chacun 
d'entre  eux  devait  joindre  le  nom  des  Évergètes  à  celui  des 
dieux  dont  il  était  le  serviteur.  Aux  quatre  classes  de  prêtres 
qui  existaient  précédemment,  devait  s'ajouter  une  cinquième 
classe,  celle  des  dieux  Évergètes.  Enfin,  les  jours  de  fête 
devenaient  plus  nombreux.  Les  processions  solennelles  qui 
commençaient  Tannée  devaient  désormais  durer  cinq  jours,  au 
lieu  de  quatre,  et  avoir  lieu  en  l'honneur  des  dieux  Évergètes, 
comme  en  celui  des  anciens  dieux.  Chaque  année  bissextile 
était  marquée  par  des  sacrifices  offerts  au  roi  et  à  la  reine, 
pendant  les  jours  complémentaires.  La  loi  établie  fut  respectée 
jusqu'à  la  chute  des  Ptolémées  et  les  successeurs  d'Évergèttf 
furent  joints  à  lui  à  mesure  qu'ils  montaient  sur  le  trône. 

Sous  le  règne  d'Épiphane,  à  la  suite  d'une  victoire  sur  les 
rebelles  qui  essayèrent  de  secouer  le  joug  macédonien  et  après 
le  couronnement  du  roi  à  Memphis,  les  prêtres,  pour  donner  une 

^  Le  décrot  de  Canope  a  été  publié  notamment  par  M.  Miller  dans  le 
Journal  des  Savants,  1883,  p.  214  et  suiv.  ;  le  décret  de  Rosette  a  été 
publié  et  commenté  par  Letronne,  Inscriptions  grecques  et  latines  de 
FEgt/pie,  \,  p.  244  et  suiv« 
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nouvelle  force  à  la  puissance  royale,  augmentèrent  une  troi- 
sième fois  les  honneurs  religieux  rendus  aux  princes,  a  Désor- 
mais, dit  le  décret  qi^ils  votèrent,  Timage  royale  sera  placée 
dans  tous  les  temples,  au  lieu  le  plus  sacré.  A.  côté  d'elle,  sera 
peinte  celle  du  dieu  local,  offrant  au  roi  l'arme,  symbole  de  la 
victoire.  Trois  fois  le  jour,  l'image  royale  sera  parée  et  ornée 
comme  celles  des  dieux.  Dans  le  sanctuaire,  on  conservera  une 
autre  image  en  bois  (xoanon)  et  un  édicule  (naos)  qui  seront 
portés  dans  les  processions,  en  môme  temps  que  les  images  et 
les  édicules  des  dieux  ;  on  y  joindra  les  insignes  de  la  royauté. 
La  naissance  du  roi,  le  jour  où  il  a  reçu  son  nom,  seront  rappe- 
lés par  une  fête,  non  plus  seulement  chaque  année,  mais  chaque 
mois,  et  plus  solennellement  pendant  les  cinq  premiers  jours  du 
moisdeXhoyth.  » 

Les  inscriptions  et  les  contrats  nous  montrent  que  les  décrets 
des  prêtres  étaient  partout  scrupuleusement  exécutés.  Ici  un 
scribe  signe  au  nom  des  prêtres  d'Ammon-Râ,  roi  des  dieux, 
des  dieux  Adelphes,  des  dieux  Évergètes,  des  dieux  Philo- 
pators,  etc.  A  Alexandrie,  le  culte  des  dieux  Soters  est  joint  à 
celui  de  Sérapis  et  d'Isis  ;  à  Thèbes,  le  prêtre  d'Ammon-Râ-Son- 
ther  l'est  en  même  temps  des  dieux  Adelphes,  des  dieux  Éver- 
gètes et  de  leurs  successeurs  ;  à  Memphis,  le  prêtre  de  Phtha  est 
également  prêtre  des  Ptolémées  ;  à  Abatos  et  à  Philée,  le  culte 
des  rois  se  confond  avec  celui  d'isis.  Qui  ne  voit  quelle  force 
ces  hommages  religieux  donnaient  à  la  puissance  des  princes 
macédoniens  ?  Refuser  de  leur  payer  Timpôt  était  un  sacrilège  ; 
quand  les  fermiers  royaux  ou  les  agents  du  fisc  avaient  juré  par 
le  nom  du  prince  de  remplir  loyalement  leur  office  ou  de  fournir 
les  prestations  légales,  ils  étaient  liés  par  un  lien  religieux  plus 
encore  que  par  un  lien  administratif. 

Au  milieu  des  Égyptiens,  étaient  établis  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  campements  macédoniens  d'Alexandrie  et  de  Ptolô- 
maïs.  Là,  les  Ptolomées  établirent  des  sacerdoces  purement 
grecs.  A  Alexandrie,  Philadelphe  institua  un  prêtre  d'Alexandre 
qui  rendait  en  même  temps  un  culte  au  roi  vivant.  A  mesure 
que  s'augmentait  la  liste  des  successeurs  de  Lagns,  s'accroissait 
en  même  temps  celle  des  dieux  qu'honorait  ce  prêtre  unique. 
Les  inscriptions  et  les  contrats  nous  montrent  que  l'institution 
de  Philadelphe  subsista  jusqu'à  la  conquête  romaine. 
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Le  prêtre  d^Àlexandrie  était  un  très  grand  personnage  dans 
le  royaume.  Nommé  par  le  roi  pour  une  année,  il  appartenait 
par  sa  naissance  à  la  plus  haute  noblesse  grecque,  il  était  un 
fonctionnaire  important  dans  la  ville,  il  recevait  un  traitement 
égal  à  celui  des  généraux,  il  portait  comme  insignes  une  cou- 
ronne d'or  et  une  robe  de  pourpre,  et  jouissait  du  privilège  de 
l'inviolabilité.  Quand  il  sortait  de  sa  charge,  qu'il  pouvait 
exercer  plusieurs  fois,  il  en  conservait  les  honneurs  et  les  immu- 
nités et  transmettait  à  ses  descendants  une  véritable  noblesse 
héréditaire.  Un  fait  en  particulier  nous  montre  Timportance  du 
prêtre  d'Alexandrie  :  son  nom  figurait  en  tête  de  tous  les  con- 
trats après  celui  du  roi  et  servait  à  dater  les  actes. 

A  Ptolémaïs,  Ptolémée  Soter  eut  la  place  qu'avait  Alexandre 
à  Alexandrie.  Il  fut  le  premier  des  dieux  qu'honorait  un  prêtre 
institué  probablement  sous  Philadelphe,  mais  que  les  docu- 
ments ne  mentionnent  qu'à  partir  du  règne  de  Philopator.  Tou- 
tefois  l'organisation  sacerdotale  de  Ptolémaïs  ne  fut  pas  aussi 
simple  que  celle  d'Alexandrie.  On  y  trouve  jusqu'à  huit  prêtres 
différents  dont  chacun  dessert  l&  culte  d*un  Ptolémée  parti- 
culier. 

Enfin,  les  deux  organisations  furent  assimilées  l'une  à  l'autre. 
Soter  eut  sa  place  à  Alexandrie  comme  à  Ptolémaïs  et  les  prêtres 
de  cette  dernière  ville  figurèrent,  eux  aussi,  dans  les  protocoles 
des  contrats. 

Dans  le  culte  qui  était  rendu  à  leurs  maris,  les  reines 
d'Egypte  avaient  aussi  leur  part.  Nouvelles  Isis  ou  nouvelles 
Aphrodites,  elles  étaient  honorées  dans  les  temples  par  les 
prêtres  des  dieux  nationaux.  Les  décrets  de  Ganope  et  de  Ro- 
sette leur  décernent  des  honneurs  spéciaux.  «  Pour  célébrer 
Tanniversaire  du  jour  où  Bérénice  est  retournée  vers  les  dieux, 
dit  le  décret  de  Ganope,  une  procession  aura  lieu  dans  tous  les 
temples  d'Egypte  et  se  prolongera  pendant  quatre  jours.  La 
statue  dorée  de  la  reine  sera  placée  dans  le  sanctuaire  et  figu- 
rera à  côté  de  celle  des  dieux Les  vierges  sacrées  et   les 

femmes  des  prêtres  chanteront  des  hymnes  en  son  honneur,  et 
recevront  en  souvenir  un  pain  marqué  d'un  signe  qui  rappel- 
lera la  reine  et  appelé  de  son  nom.  i 

Pour  nous  dispenser  d'entrer  dans  des  détails  fastidieux  par 
leur  répétition,  qu'il  suffise  de  rappeler  que  les  dieux  Adelphes, 
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Évergètes^Epiphanes,  sont  toujours  nommés  au  pluriel  et  que  ce 
nom  désigne  à  la  fois  le  roi  et  la  reine. 

De  plus,  à  Alexandrie,  furent  fondés  des  sacerdoces  fémi- 
nins :  la  canéphorie  d'Arslnoé  Philadelpbe,  Tathlophorie  de 
Bérénice,  le  sacerdoce  d'Arsinoê  Philopator,  et  d^autres  du 
môme  genre.  Les  noms  des  titulaires  de  ces  fonctions  sacrées 
furent  rappelés  dans  les  protocoles  des  contrats  à  côté  de  ceux 
des  prêtres  grecs  d'Alexandrie  et  de  Ptolémaîs. 

Les  contrées  soumises  à  la  domination  des  Lagides  et  notam- 
ment les  îles  rivalisèrent  avec  le  continent  de  piété  envers  leurs 
maîtres.  Rhodes  éleva  un  temple  à  Soter,  Chypre  eut  un  prêtre 
qui  offrait  des  sacrifices  aux  rois,  au  nom  de  toute  Tlle,  et  ce 
prêtre  était  toujours  un  membre  de  la  noblesse  égyptienne  et 
un  haut  fonctionnaire,  un  commandant  des  forces  de  terre  ou  de 
mer.  A  Citium,  à  Telmessos,  à  Delos  et  à  Lesbos,  le  culte 
des  Adelphes  fut  très  florissant.  Athènes  elle-même  eut  un  sou- 
venir pieux  pour  les  Ptolémées.  Enfin,  en  Egypte  et  dans  les 
îles,  les  collèges  d'artistes  et  les  particuliers,  en  plus  des  sacri- 
fices officiels,  avaient  leurs  pratiques  privées  de  dévotion  à 
l'égard  des  rois. 

Les  Séleucides,  en  Syrie,  ne  furent  pas  plus  modestes  que  les 
Ptolémées  en  Egypte.  Sur  leurs  propres  monnaies,  ils  se  don- 
nèrent les  titres  de  sauveurs  et  de  dieux.  Leur  nom  fut  associé 
à  ceux  d'Apollon  et  d'Athéna,  et  des  prêtres  leur  offrirent  des 
sacrifices.  Toutefois,  il  est  aisé  de  constater  que  le  culte  Ptolé- 
maïque  et  celui  des  rois  de  Syrie  présentent  de  notables  diffé- 
rences. Dès  qu'ils  ont  reçu  des  prêtres  le  nom  divin  qu'ils 
porteront  désormais,  les  Ptolémées  sont  dieux  au  même  titre 
que  leurs  ancêtres  et  la  mort  ne  leur  donnera  aucune  consécra- 
tion nouvelle.  11  n'en  est  pas  de  même  des  Séleucides;  un  prêtre 
spécial  est  attaché  au  culte  du  roi  vivant,  un  autre  dessert  le 
culte  de  tous  les  rois  morts.  Les  Ptolémées  prennent  place 
dans  la  religion  égyptienne  en  même  temps  qu'ils  sont  dieux 
pour  les  Grecs.  En  Syrie,  il  n'est  pas  besoin  d'un  double  culte, 
depuis  longtemps  le  pays  est  entièrement  hellénisé,  aussi  les 
Séleucides  ont-ils  préféré  donner  à  la  religion  dont  ils  étaient 
les  dieux  une  organisation  provinciale.  Dans  chacune  des  sa- 
trapies du  royaume,  un  prêtre,  nommé  par  le  roi  et  appartenant 
comme  en  Egypte,  à  la  haute  aristocratie  du  pays,  était  chargé 
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de  sacrifier  au  roi  vivant,  tandis  qu'une  prôtresse  sacrifiait  à  la 
reine. 

Gomme  les  Ptolémées,  les  Séleucides  ne  furent  pas  ingrats  en- 
vers celui  à  qui  ils  devaient  leur  royaume  et  ils  se  placèrent  à 
la  suite  d*Aleiandre,  ordonnant  qu'au  jour  où  se  réuniraient 
les  délégués  des  villes»  pour  fêter  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  roi  4o  Macédoine,  eux-mêmes,  ses  successeurs,  fussent  hono- 
rés comme  lui. 

Le  royaume  des  Ptolémées  resta  intact  Jusqu^à  la  conquête 
romaine  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  des  deux  autres  grands 
royaumes  formés  de  Tempire  d'Alexandre.  A  leurs  dépens,  se 
formèrent  les  royaumes  de  Pergame,  et  de  Commagène,  sans 
compter  les  états  de  Bactriâne,  de  Parthie,  de  Characône  et  du 
Pont.  Les  dynasties  qui  régnèrent  dans  ces  contrées  n'eurent 
garde  de  manquer  à  la  tradition.  Les  Attalides  furent  dieux 
comme  les  Séleucides  et  leur  culte  parait  avoir  été  copié  sur 
celui  de  leurs  voisins.  Association  du  roi  à  Esculape,  célébration 
des  anniversaires,  jeux,  sacrifices  au  roi  vivant  et  aux  rois  morts 
par  des  prêtres  distincts,  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  en  Syrie 
se  retrouve  à  Pergame.  Dans  les  deux  pays,  contrairement  à 
l'usage  égyptien,  on  décerne  au  roi  mort  les  honneurs  de  Tapo* 
théose  ;  enfin,  à  Pergame,  comme  en  Egypte  et  en  Syrie,  les 
reines  sont  déesses  en  même  temps  que  leurs  maris  sont  dieux. 

Les  découvertes  récemment  faites  en  Commagène  et  notam- 
ment la  longue  inscription  de  Nemroud-Dagh  nous  ont  fait  con- 
naître en  détail  les  institutions  du  culte  des  souverains  de  ce 
pays  '.  Antiochus  I^,  qui  fit  graver  cette  inscription,  voulut  que 
les  peuples  associassent,  dans  une  vénération  commune,  les 
dieux  des  Perses  et  des  Grecs,  les  rois  de  Macédoine  et  les  Aché- 
ménides.  Il  établit,  dans  chaque  province,  des  fêtes  en  leur 
honneur,  dota  des  prêtres,  créa  des  collèges  de  chanteurs,  pour- 
vut à  des  réjouissances  publiques,  aux  fêtes  des  dieux  et  des 
rois,  et  prononça,  au  nom  de  ces  dieux,  les  plus  terribles  malé- 
dictions contre  quiconque,  prince  ou  particulier,  oserait  porter 
atteinte  aux  institutions  fondées  par  lui. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  rois  des  Parthes,  de  la  Bac- 
triâne et  les  autres  sur  le  culte  desquels  nous  ne  savons  rien, 

^  Voir  Humann  et  Pachstein,  Reisen  in  Kleinasien  und  Nordtsyrien^ 
p.  272  et  Boiv. 
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mais  qui,  sur  leurs  médailles^  prennent  les  titres  de  sauveurs  et 
^e  dieux  et,  comme  les  Ptolémées,  les  Séleucides  et  les  Atta- 
lides,  mettent  leur  propre  divinité  sous  la  protection  de  celle 
d'Alexandre. 

Ainsi  le  roi  de  Macédoine  fut  véritablement  Tancêtre  commun 
de  nombreuses  familles  de  dieux.  Sa  mémoire  restait  vivante 
parmi  les  peuples  qu'il  avait  conquis  ;  ses  fêtes  demeuraient 
populaires,  son  nom  était  invoqué  comme  celui  d'un  génie  pro* 
tecteur.  Encore  aujourd'hui,  dans  plus  d'une  région  d'Asie,  où 
son  histoire  est  ignorée,  son  nom  est  demeuré  néanmoins 
comme  celui  d'un  être  mystérieux  et  surhumain. 


II 

Quand  les  Romains  conquirent  l'Egypte  et  l'Asie,  ils  trouvè- 
rent les  habitants  de  ces  pays  depuis  longtemps  habitués  à 
rendre  un  culte  à  leurs  maîtres.  Ils  n'avaient  qu'à  le  vouloir 
pour  occuper  la  place  des  dieux  qu'ils  renversaient,  et  on  com- 
prend qu'ils  se  soient  laissé  faire.  «Dédaigner  les  hommages  des 
Grecs,  c'eût  été  les  blesser  gratuitement,  c'eût  été  môme,  dit 
M.  Guiraud,  compromettre  le  prestige  du  nom  romain.  »  Aussi 
«  les  gouverneurs  des  provinces  toléraient-ils  qu'on  les  déifiât, 
quand  ils  ne  le  désiraient  pas  et  le  Sénat  n'avait  garde  de  les 
blâmer,  puisqu'en  somme  la  domination  de  Rome  y  trouvait  son 
compte  ^  »  Mais,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut,  il  est 
difficile  au  magistrat  temporaire  d'une  république  d'être  un 
dieu  sérieux  et  c'est  seulement  le  jour  où  César  fonda  la 
monarchie  impériale  qu'un  romain  prit  rang  à  côté  de  Jupiter 
et  d'Alexandre. 

Jules  César  eut  d'abord  quelques  scrupules  à  accepter  les 
honneurs  qui  lui  furent  offerts  par  ses  compatriotes  après  la 
victoire  de  Pharsale,  mais,  quand  il  eut  été  nommé  consul  pour 
dix  ans,  il  se  laissa  appeler  dieu  invincible,  il  permit  la  célébra- 
tion de  jeux  quinquennaux,  la  création  d'un  collège  de  prêtres 
qui  porta  son  nom  :  les  Luperci  Julii,  le  changement  qui  faisait 
du  cinquième  mois  de  l'année  le  mois  Julius^  la  construction 

^  P.  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  dans  V empire  romain ^  p.  18. 
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d'un  temple  à  sa  clémence,  enfm  la  nomination  d'un  flamine, 
comme  en  avaient  Jupiter,  Mars  et  Quirinus. 

Le  poignard  des  conjurés  enleva  au  dictateur  sa  puissance 
terrestre,  mais  consacra  définitivement  sa  divinité.Le  peuple  eût 
volontiers  brûlé  Rome  pour  faire  un  bûchera  son  idole,  il  dressa 
au  milieu  môme  du  Forum  un  autel  où  il  offrait  des  sacrifices  au 
héros  César.  Les  pouvoirs  publics  furent  obligés  de  donner  une 
sanction  légale  aux  démonstrations  populaires.  Une  loi  régu- 
lièrement votée,  la  loi  Rufrena,  décerna  à  César  le  titre  de  Divus. 
Ainsi  apparaissait  un  fait  nouveau  dans  l'histoire  romaine  : 
l'apothéose  officielle  ;  on  créait  un  mot  nouveau  pour  désigner 
c^lui  qui  en  était  l'objet,  ou  plutôt  on  donnait  une  acception 
nouvelle  à  un  mot  ancien.  Divus  désigna  l'homme  devenu 
dieu,  par  opposition  au  mot  Deus,  qui  désignait  le  dieu  qui 
Tavait  toujours  été. 

Le  culte  du  Dîmes  devint  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Antoine  et  Octave  rivalisèrent  de  zèle  pour  honorer  celui 
dont  l'un  et  l'autre  convoitaient  l'héritage  politique.  Une  comète 
qui  apparut  peu  de  temps  après,  fut  considérée  par  le  peuple 
comme  la  preuve  que  César  avait  pris  place  dans  l'Olympe. 

Dans  la  lutte  qui  suivit  la  mort  du  dictateur,  les  prétendants  à 
son  héritage  comprirent,  tellement  l'opinion  publique  s'était 
transformée,  qu'il  fallait,  pour  être  maître  de  l'empire,  avoir  en 
soi  quelque  chose  de  divin.  Sextus  Pompée  se  fit  passer  pour  fils 
de  Neptune,  Antoine  fut  un  nouveau  Dionysos.  On  comprend 
assez  facilement  l'idée  qui  le  dirigea  dans  le  choix  de  ce  nom. 
Dans  le  partage  qu'Antoine  et  Octave  firent  un  instant  de  l'em- 
pire, Antoine  eut  TOrient  ;  or,  Dionysos  était  le  conquérant  par 
excellence  de  l'Orient,  et  les  orgies  des  bacchanales  étaient 
du  goût  du  triumvir.  Par  malheur  pour  lui,  il  rencontra  sur  son 
chemin  une  déesse  qui  voulut  être  la  Séléné  du  nouveau 
Dionysos,  l'Isis  du  nouvel  Osiris.  C'était  Cléopâtre.  La  reine 
d'Egypte  ne  négligea  rien  pour  séduire  Antoine,  en  qui  elle 
croyait  trouver  un  défenseur  qui  remplacerait  César.  Elle  vint  à 
lui,  comme  une  autre  Aphrodite,  et  l'Asie  crut  que  l'union  de  ces 
deux  divinités  tutélaires  assurait  à  jamais  son  bonheur.  L'espoir 
de  l'Asie  fut  trompé,  des  présages  sinistres  annoncèrent  la 
chute  d'Antoine  et  Actium  réalisa  ces  présages. 

T.  LI.   1«"   JANVIER  1892.  2 
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Le  vainqueur  d'Âctîum,  Octave,  avait  compris  que  le  dieu 
dont  le  prestige  devait  assurer  la  faveur  populaire,  était  celui 
que  venait  de  consacrer  le  Sénat  et  il  ne  porta  pas  d'autre  titre 
que  celui  de  fi.ls  du  Divncs.  Les  honneurs  par  lesquels  fut  salué 
le  vaimqueur  d'Antoine  lui  montrèrent  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé.  Désormais,  tout  Tencens  fut  pour  Octave.  Les  fonctions 
que  se  partagent  les  anciens  dieux  dans  le  gouvernement  du 
monde,  il  les  remplira  à  lui  aeuL  IL  sera,  selon  sa  volonté,  le 
maître  de  Rome  et  du  monde,  il  fera  pousser  les  moissons  et 
réglera  les  saisons^  il  gouvernera  les  flots  et  sera  seul  vénéré 
des  matelots  ;  il  sera  le  fils  de  Vénus  et  le  gendre  de  Téthys.  A 
lui  seront  immolées  les  victimes,  car  il  est  le  dieu  qui  a  donné  la 
paix  au  monde  '. 

En  présence  de  pareilles  démonstrations,  Octave  fut  assez 
habile  pour  rester  modeste.  Sa  modestie  môme  fit  mieux  ressor- 
tir l'enthousiasme  général.  Il  affectait  la  plus  grande  simplicité, 
11  ne  permettait  pas  qu'on  l'appelât  directement  maître  ou  dieu, 
ni  qu'on  lui  dédiât  de  temple  à  Rome.  Mais  tous  comprenaient 
qu'un  tel  changement  s'était  opéré  dans  la  constitution,  qu'il 
fallait  un  nom  nouveau  pour  désigner  le  chef  du  pouvoir.  On 
choisit  le  nom  d'Auguste,  mot  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient les  choses  les  plus  sacrées  et  les  plus  vénérables,  et  un 
sénatus-consulte  accorda  ce  nom  à  Octave  et  à  ses  successeurs, 
comme  un  titre  définitif  et  héréditaire.  11  faisait  du  prince  quel* 
que  chose  de  plus  qu'un  homme  et,  au  temps  de  Végèce,  il  lui 
assurait  encore  un  respect  religieux  «  comme  &  un  dieu  partout 
présent,  i 

L'Italie  eut  plus  de  liberté  que  la  capitale.  Aussi  voyons-nous 
de  toutes  parts  des  temples  s'élever  au  dieu  Auguste  ;  à  Pom* 
péï,  à  Pise,  à  Bénévent,  à  Crémone,  à  Pola  et  ailleurs.  Les 
provinces  ne  restèrent  pas  en  retard.  L'Asie  donna  l'exemple  et 
demanda  à  Auguste  la  permission  de  bâtir  un  temple  à  sa  divi- 
nité. L'empereur  accorda  l'autorisation  demandée,  mais  à  la 
condition  que  son  nom  serait  associé  à  celui  de  Rome.  Le  culte 
devait  s'adresser  à  la  souveraineté  de  la  ville  éternelle  et  à  son 
représentant,  c'est-à-dire,  selon  la  formule  qui  devint  oITicielle,  à 
Rome  et  à  Auguste,  De  plus,  les  provinciaux  seuls,  ceux  qu'en 

^  Voir  Virgile,  Géorgiques,  I,  24  et  suiv. 
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Asie  on  appelait  les  Hellènes,  par  opposition  aux  Romains, 
devaient  prendre  part  à  ce  culte. Les  citoyens  ne  devaient  honorer 
que  Rome  et  César,  devenu  divus  Juliiis.  Ephôse  et  Nicée 
eurent  des  temples  de  César,  Pergame  et  Nicodémie,  des  temples 
d'Auguste. 

L'Espagne  àTarragone,  les  Gaules  à  Lyon,  LaNarbonnaise  à 
Narbonne,  établirent  à  leur  tour  des  centres  du  culte  impérial  et 
bientôt  toutes  les  provinces  imitèrent  ces  exemples. 

En  même  temps  que  le  culte  provincial,  peut-être  môme 
auparavant,  commença  le  culte  municipal  de  Tempereur- 
Presque  partout,  les  villes  bâtirent  des  temples,  instituèrent  des 
jeux  quinquennaux  et  d'autres  cérémonies  religieuses.  La  terre 
entière,  selon  Pexpression  de  Philon,  égala  Auguste  aux  dieux 
de  roiympe.  heCaesareum  ou  VAugusieum  fut  presque  par- 
tout, sinon  le  principal,  du  moins  l'un  des  principaux  monu- 
ments de  la  ville.  Enfin  les  rois  vassaux,  Hérode  à  Samarie, 
Polémon  roi  de  Pont  à  Cyme,  Juba  en  Maurétanie,  montrèrent 
leur  fidélité  à  l'empire  par  leur  piété  envers  l'empereur.  Quand 
Auguste  mourut  en  l'an  14  après  Jésus-Christ,  son  œuvre  était 
définitivement  fondée.  L'empire,  solidement  organisé,  devait 
assurer  pendant  plusieurs  siècles  l'unité  du  monde  civilisé,  et, 
comme  expression  de  ce  fait  nouveau,  le  culte  impérial  était  créé. 

Les  successeurs  d'Auguste  veillèrent  à  ce  que  la  religion  nou-< 
velle,  qui  était  le  plus  sûr  appui  de  leur  puissance,  ne  lût  pas 
délaissée.  Tibère,  en  particulier,  surveilla  avec  soin  la  conduite 
des  provinciaux.  Les  villes  coupables  de  négligence  furent 
punies  avec  sévérité  et  les  gouverneurs  qui  montrèrent  peu  de 
zèle  pour  le  culte  impérial  subirent  de  dures  condamnations. 
Les  empereurs  qui  avaient  quelque  sagesse  suivirent  à  cet  égard 
la  môme  ligne  de  conduite  qu'Auguste,  k  Rome,  par  respect 
pour  la  dignité  des  citoyens,  ils  refusaient  tout  honneur  divin, 
ils  se  contentaient  des  sacrifices  que  leur  olïraient  les  provinces 
et  les  municipes.  C'était  pour  eux  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir 
du  Sénat,  après  leur  mort,  le  décret  qui  les  adjoignait  à  César 
et  à  Auguste  sur  la  liste  des  divi.  D'autres,  au  contraire,  eni- 
vrés par  leur  puissance,  ne  pouvaient,  à  Rome  même,  se 
contenter  d'être  des  hommes  ;  ils  voulaient  ôlre  dieux,  mên^e 
pour  les  citoyens.  Tels  furent  en  particulier  Caligula  et  Com- 
mode. 

Caligula,  peut-être  à  la  suite  d'une  maladie,  fut  en  proie  à  une 
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véritable  folie.  Saccessivement,  il  se  crut  chacun  des  héros  et 
des  dieux  de  la  mythologie.  Un  jour,  il  était  Hercule,  se  revê- 
tait de  la  peau  d'un  lion  et  tenait  à  la  main  une  massue  d'or  ; 
ane  autre  fois,  il  était  Bacchus  et  se  couronnait  de  lierre  et  de 
feuilles  de  vignes.  Bientôt  il  s'élève  au  rang  des  dieux  supé- 
rieurs, il  est  Mercure  et  porte  le  caducée  et  les  ailes  aux  talons. 
Tout  à  coup,  il  disparaît  et  revient  vêtu  en  Apollon,  la  tête  ornée 
d'une  couronne  radiée,  tenant  de  la  main  gauche  l'arc  et  les 
flèches,  tandis  que  de  la  droite,  il  présente  aux  assistants  les 
grâces  qu'ils  demandent  ;  Castor  et  Pollux  sont  les  portiers 
de  son  palais  ;  enfin,  plus  exigeant  que  chacun  des  dieux,  il 
réclame  à  la  fois  les  honneurs  dus  à  tous.  Les  sénateurs  avilis 
acceptent  tous  ses  caprices  et  se  font  les  échos  des  idées  les  plus 
bizarres  du  maître. 

Commode  se  contenta  d'être  Hercule.  Fier  de  Thabileté  avec 
laquelle  il  tuait  les  bêtes  fauves  de  l'amphithéâtre,  il  quittait 
souvent  la  pourpi'e  impériale,  pour  paraître  en  public  un  arc  à 
la  main  et  la  peau  de  lion  sur  les  épaules.  Il  se  donnait  à  lui- 
môme  un  flamine,  qui  s'appelait  le  flamine  herculéen. 

Les  flatteurs  qui  se  prêtaient  à  sa  fantaisie  se  vengeaient 
quand  le  tyran  était  mort.  Ni  Caligula,  ni  Néron,  ni  Domitien 
qui  l'imitèrent,  ne  furent  divi.  l\  fallut,  pour  forcer  le  Sénat  à 
consacrer  Hadrien,  toutes  les  instances  d'Antonin  et  Commode 
ne  dut  son  apothéose  tardive  qu'au  nom  d'Antonin,  qu'il  portait 
et  au  désir  qu'avait  Septime-Sévère  d'entrer  dans  cette  illustre 
famille. 

On  peut  donc  dire  qu'en  somme  l'organisation  régulière  du 
culte  impérial  était  la  suivanle  :  à  Rome,  Tempereur  vivant  était 
le  premier  magistrat  et  le  maître  de  la  cité,  mais  il  était  homme, 
il  ne  devenait  dieu  qu'après  sa  mort,  par  l'apothéose  ;  en  dehors 
de  Rome,  pour  les  provinces  et  pour  les  cités,  il  était  déjà  dieu 
de  son  vivant.  Les  provinces  et  les  cités  incarnaient  en  lui  la 
divinité  de  l'État  et  à  ce  titre  lui  offraient  des  sacrifices. 

L'apothéose  était  décernée  par  le  Sénat.  «  C'est  une  vieille 
coutume,  dit  Tertullien,  qu'un  empereur  ne  peut  devenir  dieu 
qu'avec  l'approbation  du  Sénat.  »  On  le  comprend  aisément, 
quand  on  se  ra(i)pelle  que  le  Sénat  seul  avait  eu  de  tout  temps 
le  droit  d'autoriser  un  culte  nouveau  dans  la  République.  Jamais 
les  empereurs  ne  protestèrent  contre  ce  privilège  sénatorial. 
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Trt)ère,  Caligula,  Hadrien,  Antonin,  Sévère  et  les  autres  s'adres- 
sèrent toujours  au  Sénat,  quand  ils  voulurent  obtenir  l'apo- 
théose de  leurs  prédécesseurs  ou  des  membres  de  leur  propre 
famille.  Sans  doute,  ce  pouvoir  n'était  pas  exercé  en  toute 
indépendance.  La  volonté  de  l'empereur  régnant  ou  celle  des 
soldats  obligeait  parfois  le  Sénat  à  consacrer  malgré  lui  un  prince 
détesté,  mais  parfois  aussi  il  résistait.  Caligula  dut  céder  devant 
le  refus  qui  fut  fait  de  consacrer  Tibère,  et  quand  Hadrien  mou- 
rut, peu  s'en  fallut  que  l'apothéose  ne  lui  fut  pas  accordée.  Le 
Sénat  était  fort  mal  disposé  à  son  égard.  On  lui  reprochait  la 
mort  de  quelques  personnages  illustres.  Le  vote  semblait  devoir 
être  négatif.  Antonin  vint  en  personne  à  la  Curie.  Il  pria,  supplia 
avec  larmes,  il  déclara  aux  sénateurs  que,  si  Hadrien  était  dé- 
claré ennemi  public,  lui-môme  perdrait  tout  droit  à  l'empire, 
puisque  son  adoption  serait  annulée.  Le  Sénat  fut  ému  à  la 
pensée  de  perdre  un  bon  empereur  ;  à  cette  crainte  s'ajouta 
Ja  peur  des  soldats  ;  l'apothéose  fut  votée. 

En  môme  temps  qu'il  donnait  le  titre,  le  Sénat  réglait  les 
détails  de  l'apothéose  et  les  honneurs  accessoires  qui  devaient 
être  le  partage  du  nouveau  divus.  La  consécration  d'un  empe- 
reur donnait  lieu,  en  effet,  à  une  cérémonie  grandiose  que  les 
descriptions  de  Dion  Cassius  et  d'Hérodien  nous  permettent  de 
reconstituer  '.  Comme  de  longs  préparatifs  étaient  nécessaires, 
il  était  impossible  de  garder  le  cadavre  sans  l'ensevelir.  On 
l'enfermait  dans  un  cercueil  ou  on  le  brûlait,  suivant  qu'il  y 
avait  plus  ou  moins  longtemps  à  attendre,  et  le  mort  était  repré- 
senté par  une  image  de  cire.  Cette  image  était  revôtue  de  la 
pourpre  triomphale  et  exposée  dans  le  vestibule  du  palais,  sur 
un  lit  d'ivoire  couvert  d'une  étoffe  d*or.  La  pâleur  de  la  cire 
simulait  la  maladie  de  Tempereur,  et,  pendant  toute  une  semaine, 
chaque  jour,  en  présence  des  sénateurs  et  de  leurs  femmes 
habillés  de  deuil,  les  médecins  s'approchaient  du  lit  du  malade. 
Chaque  fois  ils  le  trouvaient  plus  malade,  jusqu'au  moment  où 
ils  annonçaient  sa  moi't. 
Alors  avait  lieu  le  départ  du  cortège  funèbre.  Les  plus  jeunes 

^Dion  Cassius,  LVI,  31  et  suiv.,  LXXIV,  4  etsuiv.,  Hérodien,  IV,  2 
et  suiv. 
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sénateurs  portaient  le  lit  de  parade  sur  leurs  épaules  jusqu^aa 
Forum.  Là,  se  dressait  un  catafalque,  et,  après  que  les  person* 
nages  importants  avaient  pris  place  autour  du  monument,  avait 
lieu  un  défilé  qui  devait  oITrir  un  spectacle  magnifique.  Les  sta- 
tues des  Romains  illustres  ouvraient  la  marche,  puis  venaient 
des  chœurs  d'enfants  et  d'hommes  chantaat  des  hymnes  funè- 
bres. Derrière  eux,  marchaient  les  peuples  vaincus,  représentés 
par  des  personnages  vêtus  de  leurs  costumes  nationaux,  puis  les 
scribes,  les  licteurs  et  les  hérauits,  les  bustes  des  personnages 
illustres  par  leurs  actions  ou  par  leurs  découvertes,  les  cava- 
liers et  les  fantassins,  les  chevaux  de  course  et  tous  les  présents 
funèbres  envoyés  par  l'empereur  vivant,  les  sénateurs  et  leurs 
femmes,  les  chevaliers  et  les  corporations  de  Rome.  I^  défilé 
se  terminait  par  un  autel  enrichi  d*ivoire  et  de  pierres  précieuses. 
Tout  ce  cortège  faisait  le  tour  de  l'estrade  en  chantant  des 
hymnes  en  Thonneur  du  dwv^^  auxquelles  répondaient  des 
chœurs  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  placés  de  chaque  côté 
sur  des  estrades. 

La  seconde  partie  de  la  cérémonie  était  Téloge  funèbre,  pro- 
noncé par  Tempereur  régnant  ou  tout  au  moins  par  un  des 
membres  de  la  famille  du  défunt.  Pendant  quMl  parlait,  les  assis- 
tants témoignaient,  par  leurs  acclamations,  de  leur  admiration 
et  de  leurs  regrets.  L'éloge  terminé,  le  lit  funèbre  était  enlevé 
par  des  pereonnes  considérables,  de  la  tribune  où  il  avait  été 
déposé.  Pendant  le  trajet,  le  cortège  continuait  ses  lamenta- 
tions. Les  uns  se  frappaient  la  poitrine,  les  autres  chantaient  au 
son  des  flûtes.  On  arrivait  ainsi  au  champ  de  Mare.  Là,  avait  été 
construit  le  bûcher  sur  lequel  devait  avoir  lien  la  crémation  du 
cadavre  et  la  dernière  scène  de  l'apothéose.  Ce  bûcher  nous  est 
décrit  longuement  par  Hérodien.  c  On  élève,  dit-il,  au  milieu  de 
la  place,  une  charpente  carrée  en  forme  de  pavillon.  Le  dedans 
est  rempli  de  matières  combustibles,  l'extérieur  est  orné  de 
drap  d'or,  de  plaques  d'ivoire  et  de  peintures.  Au-dessus  du 
premier  édifice,  on  en  construit  un  second.  La  forme  et  la  déco- 
ration sont  les  mêmes,  mais  il  est  plus  petit  et  les  portes  sont 
ouvertes.  Celui-ci  est  surmonté  d'un  troisième  et  d'un  qua- 
trième, qui  en  supporte  d'autres  dont  la  dimension  va  toujours 
en  diminuant,  i  Un  char  d'or  couronne  le  sommet.  A  l'intérieur 
du  bûcher,  on  place  le  lit  de  parade  autour  duquel  on  jette  des 
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herbes  odoriférantes,  des  parfums,  des  fruits,  des  présents  de 
toute  espèce.  Quand  les  portes  sont  refermées,  les  sénateurs 
montent  sur  des  estrades  pour  voir  la  cavalcade  et  l'incendie  du 
bûcher.  Les  magistrats,  Tordre  équestre,  les  troupes  à  pied  et  à 
cheval,  les  chars  défilent  autour  du  bûcher  et  exécutent  divers 
exercices.  La  cavalcade  achevée,  l'empereur  on  les  consuls  met- 
tent le  feu  au  bûcher  et  un  aigle  est  lâché  du  sommet.  Cet  aigle, 
à  ce  que  croyait  le  peuple,  emportait  au  ciel  l'âme  du  nouveau 
dieu,  et  Ton  trouvait,  au  besoin,  un  sénateur  complaisant  qui 
affirmait  sous  serment  qu'il  avait  vu  le  miracle. 

Dès  lors  Tempereur  consacré  était  définitivement  admis  au 
nombre  des  dieux  et  avait  les  mômes  droits  qu'eux.  Dans  les  fes- 
tins religieux  il  prenait  place  au  milieu  d'eux,  couché,  comme 
eux,  sur  un  coussin  sacré  ;  des  jeux  étaient  célébrés  en  son 
honneur  ;  l'anniversaire  de  sa  naissance  était  une  fête  reli- 
gieuse ;  dans  les  prières,  dans  les  serments,  dans  les  chants 
sacrés,  son  nom  était  inscrit  avec  le  leur  ;  on  lui  bâtissait  un 
temple,  on  lui  élevait  des  autels  ;  un  prêtre  et  souvent  un  col- 
lège  sacerdotal  était  chargé  de  lui  ofîrir  des  sacrifices. 

Les  prêtres  des  divi  furent  appelés  flamines  comme  ceux  de 
Jupiter,  de  Mars  et  des  autres  grandes  divinités.  Le  nom  du 
divus  que  chacun  d'eux  honorait  formait  un  adjectif  qui  servait 
à  le  désigner.  Ainsi  le  flamine  de  César  s'appelait  flamen  Julior 
nus^  celui  d'Auguste  flamen  AugustaliSj  etc.  Presque  tous 
ceux  que  nous  connaissons  faisaient  partie  de  la  famille  impé- 
riale. Germanicus,  Drusus,  Néron,  Silanus,  qui  furent  fiamines 
d'Auguste,  étaient  ses  petits-fils  ou  arrière  petits-fils.  Le  fils  de 
Pertinax  fut  flamine  de  son  père,  ceux  d'Antoniu  furent  choisis 
parmi  lesalliéisde  ce  prince.  Gomme  les  autres  grands  flamines, 
les  flamines  des  divi  recevaient  du  souverain  pontife,  c'est-à* 
dire  de  rempereor  lui-même,  l'investiture  de  leurs  fonctions  ; 
comme  eux,  ils  étaient  soumis  à  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion. 

Les  membres  des  collèges  institués  en  l'honneur  des  difn  por- 
taient le  nom  de  sodcUes,  auquel  on  adjoignait  un  adjectif  ser- 
vant à  les  distinguer  et  rappelant,  soit  le  mmi  de  la  gens  à 
laquelle  appartenait  le  divus^  soit  le  nom  du  dimcs  lui-même. 
La  raison  pour  laquelle  forent  établis  les  plus  anciens  de  ces  col- 


Digitized  by 


Googk 


^4  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

loges  ne  fut  pas,  à  proprement  parler,  le  culte  du  dtmis  lui- 
même.  Ils  étaient  plutôt  destinés  à  prendre  la  succession  de  la 
gens  dans  les  sacrifices  qu'elle  avait  à  célébrer.  C'est  à  ce  titre 
que  furent  institués  par  Tibère  les  Sodales  Augustales.  Leurs 
fonctions  consistaient  à  sacrifier  sur  l'autel  de  Vedioms  Pater  y 
situé  à  Bovillœ,  près  d'Albe-la-Longue  et  desservi  jusque-là  par 
la  gens  Julia.  Mais,  en  môme  temps,  on  leur  confia  le  soin  du 
sanctuaire  construit  dans  cette  localité  en  l'honneur  do  la  gens 
Julia  et  orné  d'une  statue  du  divus  Augustus.  Ils  présidèrent 
aux  jeux  qui  furent  célébrés  en  cet  endroit  et  ajoutaient  à  tout 
cela  l'accomplissement  de  quelques  rites  à  Rome  même. 

Les  Sodales  Augustales  furent  à  l'origine  au  nombre  de  vingt- 
cinq.  Vingt  et  un  furent  tirés  au  sort  parmi  les  principaux 
citoyens,  nous  dit  Tacite,  et  on  leur  adjoignit  Tibère,  Drusus, 
Claude  et  Germanicus.  Chacune  des  places  du  collège  s'appelait 
une  décurie.  Le  nombre  des  décuries  fut  porté  à  vingt-huit  par 
l'adjonction  successive  de  divers  princes.  Ce  chiffre  ne  fut 
jamais  dépassé.  Patriciens  et  plébéiens  étaient  également  admis 
dans  le  collège,  mais  tous  étaient  sénateurs.  Quand  l'un  des 
membres  de  la  sodalité  mourait,  le  Sénat  lui  désignait  un  suc- 
cesseur et  celui-ci  était  ensuite  soumis  à  l'acceptation  de  ses  col- 
lègues qui  ne  lui  était  jamais  refusée.  Les  Sodales  Augustales 
recevaient  des  honneurs  proportionnés  à  la  dignité  du  dieu  qu'ils 
servaient.  Ils  avaient  des  places  réservées  au  Théâtre  et  ils  s'as- 
seyaient sur  des  chaises  curules  ;  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, ils  étaient  adjoints  aux  grands  collèges  sacerdotaux. 

Quand  la  gens  Claudia  se  fut  alliée  à  la  gens  Julia,  les 
Sodales  Augustales  ajoutèrent  à  leur  nom  celui  de  Claudiales 
et  une  inscription  qui  nous  donne  la  liste  des  présidents  ou 
magistri  de  la  sodalité  pour  les  années  213  et  214  nous  montre 
que,  malgré  l'adjonction  de  ce  nouvel  adjectif,  on  continuait  de 
dater  les  années  à  partir  de  l'institution  de  la  corporation  par 
Tibère. 

Après  la  consécration  de  Vespasien,  une  sodalité  nouvelle  fut 
instituée,  dont  les  membres  portèrent  le  nom  de  Sodales  Fia- 
viales,  mais  les  fonctions  du  nouveau  collège  sont  tout  autres  que 
celles  du  précédent.  Les  Flavii  étaient  des  parvenus.  Le  grand- 
père  de  Vespasien  avait  été  centurionjet  commis  d'un  banquier  ; 
son  père,  percepteur  en  Asie.  Dans  ces  conditions,  il  ne  pou- 
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vait  y  avoir  de  culte  gentilice  à  conserver.  Les  Sodales  furent 
donc  prêtres  du  divus  Flavius,  Voilà  pourquoi  ils  s'appellent 
tantôt  SodaleSy  tantôt  Sacerdoles;  voilà  pourquoi  encore,  après 
la  consécration  de  Titus,  ils  prennent  le  nom  de  r/^mte^.  Jamais 
il  n'y  eut  de  gens  Titia,  C'est  donc  bien  l'empereur  Flavius 
Vespasien,  puis  Tempereur  Titus  qu'honorèrent  les  Sodales 
ou  Sacerdoies,  appelés  d'abord  Flaviales  puis  Flaviales  Ti- 
Haies. 

Quand  Àntonin  le  pieux  eut  arraché  au  Sénat  l'apothéose 
d'Hadrien,  il  créa  les  Sodales  Hadrianales  qu'il  organisa  sur 
le  modèle  du  collège  précédent.  Pour  accentuer  encore  le  chan- 
gement, on  ne  prit  pas,  pour  désigner  le  nouveau  corps  sacerdo- 
tal, le  nom  gentilice,  mais  le  surnom  de  l'empereur.  Ainsi 
rajeunie,  l'institution  prit  une  vigueur  nouvelle  et  Antonin  eut, 
après  sa  mort,  des  Sodales  Antoniniani.  Ce  collège  fut  le  der- 
nier créé  ;  son  nom,  à  chaque  apothéose,  s'accrut  d'un  adjectif 
qui  rappelait  le  nouveau  dwus.  On  arriva  ainsi  au  titre  de 
Sodalis  Anioninianus  y  Verianus,  Marcianus  AurelianuSy 
CommodianuSy  BelvianuSy  SeverianuSy  Alexandrianus  qui 
rappelait  les  noms  d'Antonin,  de  L.  Verus,  de  Marc-Aurèle, 
de  Commode,  de  Pertinax,  de  Septime-Sévère  et  ;de  Sévère 
Alexandre. 

En  plus  des  hommages  que  leur  rendaient  les  prêtres  et  les 
collèges  spécialement  institués  en  leur  honneur,  les  empereurs 
furent  souvent  associés  aux  autres  dieux.  Les  vieilles  corpora- 
tions sacerdotales  leur  firent  une  large  place  dans  leurs  rites. 
Les  Saliens,  par  exemple,  ces  prêtres  de  Mars  dont  l'origine 
remonte  à  l'époque  des  rois,  insérèrent  dans  leurs  chants  les 
noms  de  plus  d'un  empereur.  Il  paraît  même  probable  que  le 
culte  impérial  les  préoccupa  plus  que  celui  de  Mars,  puisque 
plus  tard  on  en  vint  à  croire  qu'ils  étaient  des  prêtres  des 
Césars.  11  en  est  de  même  des  Arvales.  Les  procès-verbaux 
de  leurs  réunions  mentionnent  de  nombreux  sacrifices  aux 
empereurs.  Un  des  monuments  où  ils  se  réunissaient  s'appelait 
le  Caesareufn  et  une  partie  de  leurs  rites  s'accomplissait  dans 
un  édifice  du  Palatin,  le  temple  des  divi. 

L'apothéose  ne  fut  pas  réservée  aux  seuls  empereurs,  les 
impératrices,  les  princes  et  les  princesses  de  leur  famille  furent 
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comme  eax  admis  au  rang  des  dieux.  Livie,  femme  d'Auguste  ; 
Drusilla,  sœur  de  Caligula  ;  Claudia,  fille  de  Néron  ;  Poppée,  et 
bien  d'autres  impératrices  furent  déclarées  divae  par  sénatus- 
consulte.  Les  cérémonies  de  la  consécration  étaient,  pour  elles, 
à  peu  près  les  mêmes  que  pour  les  princes,  mais,  au  lieu  de 
flamines,  c'étaient  des  flaminiques  qui  étaient  chargées  de  leur 
culte.  Les  Sodales  et  les  Saliens  ne  paraissent  pas  leur  avoir 
rendu  d'hommages,  mais  leur  nom  figure  plus  d'une  fois  dans 
les  procès-verbaux  des  Arvales  et  nous  savons  que  les  Vestales 
furent  spécialement  chargées  par  Claude  du  culte  de  Livie. 


m 

Auguste,  qui  avait  refusé  les  honneurs  divins  à  Rome,  se  laissa 
néanmoins  élever  des  temples  par  les  provinciaux.  Le  premier 
fut  bâti  en  Asie  à  l'usage  des  Grecs  seuls,  à  l'exclusion  des 
citoyens  romains.  Après  Auguste,  Tibère  fut  nommément  l'objet 
de  semblables  hommages  dans  les  provinces  qui  demandèuent  à 
faire  pour  lui  ce  que  d'autres  avaient  fait  pour  son  père  adaptif. 
Le  culte  provincial  commença  donc  d'une  manière  concrète  ;  ce 
fut,  non  V Auguste,  mais  Auguste,  fils  de  César,  qui  fut  dieu.  Il 
ne  pouvait  en  être  autrement  pour  les  contemporains  du  prinoe. 
Par  une  conséquence  inévitable,  les  successeurs  d'Auguste  et  de 
Tibère  devaient  recevoir  les  mômes  honneurs  que  lui.  Il  eut  été 
difficile  de  faire  admettre  à  l'un  d'eux  qu'il  n'avait  pas  les  mêmes 
droits  que  ses  prédécesseurs.  Le  culte  personnel  se  changea 
bientôt  en  un  culte  impersonnel,  on  sacrifia  à  l'Auguste  et  aux 
Auguste  régnants. 

La  distinction  entre  le  culte  de  l'empereur  vivant  et  celui 
de  divus  César  ne  parait  pas  avoir  subsisté  longtemps,  ou  du 
moins  partout,  après  la  mort  d'Auguste. 

Dans  un  certain  nombre  de  provinces,  en  efl'et,  en  Espagne,  en 
Sardaigne,  en  Afrique,  nous  avons  la  preuve  que  les  prêtres 
provinciaux  associaient  le  divi  au  prince  vivant.  Rien  du  reste 
que  de  très  naturel  en  cela.  L'empereur  régnant  espérait  bien 
être  divus  à  son  tour,  et  les  divi  étaient  ceux  qu'on  honorait  la 
veille  sous  le  nom  d'Augustes.  Grâce  à  cette  association,  l'empe- 
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retrr  régnant  était  plus  assaré  que  sa  mémoire  ne  périrait  pas 
sous  ses  successeurs. 

Il  est  également  probable  que  les  citoyens  romains  ne  fureat 
pas  longtemps  exclus  du  culte  provincial  en  Orient  ;  en  tous  cas, 
nous  ne  voyons  pas  que  cette  exclusion  ait  jamais  existé  en 
Occident. 

Le  cuite  provincial  fut  organisé  de  deux  façons  diflférentes. 
Tantôt  il  fut  une  simple  transformation  d'institutions  antérieures 
à  la  conquête  ;  tantôt  au  contraire,  il  fut  constitué  de  toutes 
pièces  en  Thonneur  d'Auguste  et  de  ses  successeurs.  Le  premier 
cas  est  celui  de  la  plupart,  sinon  de  toutes  les  provinces  grec- 
ques ;  le  second,  celui  de  la  généralité  des  provinces  latines. 

Les  Romains  se  trouvèrent  souvent  en  présence  de  confédé- 
rations depuis  longtemps  établies  dans  les  pays  qu'ils  soumet- 
taient à  leur  empire.  Ces  confédérations  honoraient  en 
commun  un  dieu  protecteur.  En  Lycic,  par  exemple,  les  délé- 
gués des  cités  se  réunissaient  chaque  année  dans  une  ville  dési- 
gnée d'avance  et,  après  avoir  offert  à  Apollon  les  sacrifices 
-accoutumés,  élisaient  le  lyciarque  et  les  autres  magistrats  fédé- 
raux et  discutaient  sur  les  intérêts  communs.  Quand  la  Lycie 
^ut  été  conquise  par  les  Romains,  ceux-ci  enlevèrent  à  la  ligue 
tout  pouvoir  politique,  mais  ils  laissèrent  subsister  les  institu- 
tions fédérales.  Seulement  a\i  dieu  Apollon  fut  joint  le  culte  de 
Rome  et,  bientôt  après,  celui  de  Tempereur.  De  môme  la  ligne 
-étolienne  et  la  ligue  achéenne  apparaissent  dans  les  docu- 
jnents  au  temps  des  Césars  comme  à  Tépoque  de  Philopœmen. 
Mais  elles  ne  sont  plus  que  des  associations  religieuses  dont 
Pempereur  est  le  dieu.  Rien  n'est  changé  aux  habitudes  locales. 
Le  prêtre  fédéral  est  nommé  comme  autrefois  ;  son  rang,  ses 
privilèges,  la  durée  de  ses  fonctions  sont  les  mêmes. 

En  Gaule  s'opéra  un  changement  analogue.  Quand  César  s'em- 
jpara  du  pays,  les  Gaulois  se  réunissaient  chaque  année  dans  le 
.pays  des  Camules,  sous  la  présidence  des  druides.  Les  Romains 
-abolirent  ces  assemblées  qui  eussent  pu  être  dangereuses  pour 
leur  domination,  en  entretenant  un  foyer  permanent  de  révolte. 
Mais  bientôt  ils  réunirent  à  Lyon,  au  centre  des  trois  provinces 
-de  la  Gaule  chevelue,  les  délégués  des  soixante  cités  gauloises, 
i)our  célébrer  en  commun  la  fête  de  Rome  et  d'Auguste. 

Ailleurs,  an  contraire,  tout  était  à  créer.  L'empereur  lui- 
-même s'occupa  d'organiser  une  institution  qui   l'intéressait  à 


Digitized  by 


Googk 


28  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

tant  de  titres. Une  inscription,  récemment  découverte  près  de  Nar- 
bonne,  nous  apprend  comment  il  procéda  K  Auguste  chercha  à 
Rome  le  personnage  sacerdotal  qui  devait  servir  de  typeau  flamine 
provincial.  11  choisit  le  plus  respectable  de  tous,  le  flamine  de 
Jupiter.  Appliquera  son  propre  prêtre  les  règles  établies  pour 
le  prêtre  du  maître  des  dieux  et  des  hommes,  c'était  du  môme 
coup  s'égaler  à  lui. 

La  loi  prévoyait  tout,  la  durée  des  fonctions  des  flamines,  le 
lieu  de  réunion  de  rassemblée,  et  très  probablement  aussi  le 
mode  d'élection  des  prêtres  et  des  députés.  C'était  en  un  mot 
une  constitution  complète. 

Ainsi  fut  établi,  sur  des  bases  différentes,  selon  les  pays,  le 
culte  provincial  de  Tempereur.  On  dit  culte  provincial  pour 
simplifier,  mais  la  division  des  circonscriptions  de  la  religion 
impériale,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  ne  correspondait  pas 
exactement  au  groupement  provincial.  Tantôt  plusieurs  pro- 
vinces étaient  réunies  ensemble,  comme  les  trois  Gaules  ou  les 
trois  Dacies  ;  tantôt,  au  contraire,  une  seule  province  compre- 
nait plusieurs  groupes.  Ainsi  la  province  de  Pont  et  de  Bithynie, 
la  province  de  Lycie  et  de  Pamphylie,  et  d'autres  encore  avaient 
deux  assemblées  et  deux  prêtres.  En  Achaïe  il  y  en  avait  même 
un  plus  grand  nombre.  La  province  était  cependant  la  division 
normale  et  la  création  de  nouvelles  assemblées  suivait  d'ordi- 
naire le  sectionnement  des  provinces. 

Le  lieu  de  réunion  était  le  plus  souvent  le  chef-lieu.  Les  excep- 
tions cependant  ne  sont  pas  rares,  la  raison  en  est  d'ordinaire 
quelque  tradition  religieuse  antérieure.  Quand  plusieurs  pro- 
vinces étaient  associées  ensemble,  elles  possédaient  en  commun 
un  territoire  fédéral  où  se  réunissait  l'assemblée.  Tel  était,  près 
de  la  colonie  romaine  de  Lyon,  le  terrain  fédéral  situé  au  con- 
fluent de  la  Saône  et  du  Rhône.  Par  contre,  en  Asie,  la  rivalité 
des  villes  entre  elles  avait  nécessité  une  sorte  de  roulement. 
L'assemblée  se  tenait  successivement  à  Pergame,  à  Smyrne,  à 
Ephèso,  à  Gyzique,  à  Sardes  et  dans  quelques  autres  villes  en- 
core. Enfln  quand  la  province  se  fractionnait  en  plusieurs 
groupes,  chacun  de  ces  groupes  avait  son  centre  particulier. 

'  Cette  inscription  a  été* publiée  pour  la  première  fois  dans  le  Bulletin 
critique,  1888,  p.  111  (cfr.,  p.  187  et  254),  et  depuis  lors  un  grand  nombre 
de  fois,  notamment  dans  le  Corpus  Inscr,  latinar.,  XIl,  6038. 
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Dans  chacun  des  lieux  de  réunion  était  un  autel  ou  un  temple  et 
presque  toujours  un  amphithéâtre  pour  les  jeux. 

L'assemblée  provinciale  se  réunissait  à  époques  fixes.  Ces 
époques  variaient  suivant  les  pays.  A  Lyon  on  se  réunissait  le 
premier  jour  du  mois  d'août  ;  nous  savons,  au  contraire,  que 
rassemblée  d'Asie  à  la  suite  de  laquelle  fut  martyrisé  saint 
Polycarpe  se  tint  à  la  fin  du  mois  de  février.  La  môme  diversité 
se  retrouve  dans  la  longueur  des  intervalles  qui  séparent  les 
réunions.  La  règle  générale  paraît  avoir  été  la  périodicité 
annuelle.  En  Gaule,  en  Espagne,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Bi- 
thynie,  en  Lycie,  cette  règle  est  observée,  mais  en  Galatie 
l'assemblée  ne  se  réunissait  que  tous  les  cinq  ans. 

Une  fois  réunie,  l'assemblée  nommait  le  prêtre  provincial  et 
célébrait  les  cérémonies  du  culte  impérial.  Ces  cérémonies 
consistaient  en  des  prières  et  des  sacrifices  qui  ressemblaient  à 
tous  les  autres.  De  môme  les  jeux  qui  suivaient  étaient  les 
mêmes  que  dans  toutes  les  fêtes  analogues  :  courses  de  char.«!, 
combats  de  gladiateurs  et  d'athlètes,  courses  de  taureaux, 
représentations  dramatiques,  concours  de  poésie  et  d'éloquence. 
Comme  dans  les  autres  jeux  sacrés,  les  vainqueurs  étaient 
récompensés  par  de  simples  couronnes.  Une  des  parties  les 
plus  imposantes  de  la  fête  était  la  procession.  Le  gouverneur, 
les  principaux  fonctionnaires  y  prenaient  place  précédés  de 
leurs  licteurs.  Les  prêtres  des  dieux,  les  corps  constitués 
n'avaient  garde  de  manquer  de  s'y  rendre  ;  les  délégués  des 
villes  y  avaient  leur  rang  soigneusement  marqué.  On  y  portait 
aussi  probablement  les  images  des  empereurs  divinisés. 

Tout  cet  ensemble  de  fêtes  nécessitait  des  dépenses  considé- 
rables, auxquelles  il  faut  ajouter  les  salaires  des  agents,  les 
indemnités  accordées  aux  députations,  les  frais  d'avocats,  les 
présents  faits  aux  juges  dans  les  procès  intentés  par  la  province, 
les  dépenses  occasionnées  par  l'érection  des  statues,  etc.  Sans 
doute  beaucoup  de  ces  dépenses  étaient  supportées  par  les  prê- 
tres ou  par  ceux  qui  recevaient  les  honneurs,  mais  il  n'en  restait 
pas  moins  pour  la  province  des  sommes  considérables  à  dé- 
bourser. 

Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  l'assemblée  percevait  des 
impôts  sur  les  cités.   Parfois,  il  n'y  avait  qu'à  maintenir  les 
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usages  antérieurs.  En  Lycie,  par  exemple,  on  continua  à  lever 
sur  les  villes,  pour  le  culte  d'Auguste,  les  impôts  qu'elles^ 
payaient  depuis  longtemps  à  la  caisse  fédérale.  Rien  ne  nous- 
indique,  du  reste,  quelle  était  la  nature  de  l'impôt  et  comment 
il  était  perçu.  Peut-être  la  caisse  était-elle  alimentée  par  les 
contributions  volontaires  de  chaque  cité  ou  par  dos  taxes  dont 
le  taux  était  fixé  par  rassemblée,  tout  en  laissant  les  cités  libres 
de  trouver  l'argent  par  les  moyens  qui  leur  sembleraient 
bons. 

Ces  contributions  étaient  versées  dans  la  caisse  particulière 
de  rassemblée.  Malheureusement  les  renseignements  nous 
manquent  sur  l'administration  de  cette  caisse,  excepté  en  ce 
qui  concerne  les  trois  Gaules.  Là,  existait  toute  une  hiérarchie 
de  fonctionnaires  attachés  à  Tadministration  du  trésor  de 
l'assemblée.  Les  principaux  étaient  le  juge  chargé  de  trancher 
toutes  les  contestations  relatives  à  la  perception  et  à  la  répar- 
tition de  l'impôt  et  Vallecleur  chargé  d'encaisser  et  de  garder 
les  fonds.  L'un  et  l'autre  devaient,  avant  d'obtenir  ce  titre,  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  carrière  municipale.  lis  étaient, 
selon  toutes  les  vraisen^blances,  choisis  parmi  les  délégués  des 
villes  ^ 

Pour  avoir  une  idée  complète  des  revenus  appai'tenant  à 
l'assemblée,  il  faut  ajouter  aux  contributions  et  aux  revenus  des 
temples  les  statues,  les  objets  d'art  et  enfm  les  esclaves  atta- 
chés au  service  du  culte. 

L'assemblée  récompensait  par  des  honneurs,  notamment  par 
des  statues,  les  prêtres  et  les  divers  fonctionnaires  qui  avaient 
bien  rempli  leurs  charges.  La  plupart  du  temps,  les  statues  et 
les  inscriptions  coraménioratives  entouraient  le  temple  commun- 
C'est  ce  qui  explique  pouin^uoi  elles  ont  été  trouvées  en  si 
grand  nombre  à  Lyon,  à  Tarragone  et  dans  d'autres  chefs- lieux. 
Là,  les  formules  qui  devaient  être  inscrites  sur  la  base  de  la 
statue  étaient  parfois  réglées  par  la  loi  et  elles  devaient  con- 

1  On  a  cru  longtemps  que  Vinquisitor  était  également  un  fonctionnaire 
attaché  à  la  caisse  provinciale,  M.  Guiraud  a  émis  l'hypothèse  que  c'était 
plutôt  une  sorte  do  magistrat  instructeur  charge  dos  enquêtes  relatives  aux 
procès  intentés  par  les  provinces.  Cf.  Guiraud,  Assemblées  provinciales, 
p.  183. 
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tenir  simpIeiBeûi  le  nom  du  flamiue,  celui  de  son  père,  stJt 
patrie  et  Vauskée  de  son  sacerdoce.  Quand  la  statue  était  élevée 
dans  la  patrie  de  celui  qui  Pavait  méritée,  on  permettait  à  sa 
vanité  où  à  celle  de  sa  famille  de  se  donner  plus  libre  cours. 
Tous  ces  honneurs  étaient  soumis  à  la  ratification  de  l'empereur. 

A  ses  attriliikUtions  religieuses,  rassemblée  ajouta  bientôt  la 
discussion  des  intérêts  généraux  de  la  province.  Elle  récom- 
pensa par  des  statues  et  des  inscriptions  bonoriâques  les  gou- 
verneurs qui  avaient  bien  mérité  d'elle,  par  leur  sage  adimnis- 
tration.  £ile  usa  aussi  des  droits  que  conférait  aux  provinciaux 
la  loi  sur  la  concussion,  pour  accuser  les  magistrats  qui  avaient 
mal  usé  de  leur  puissance.  Nombreux  sont  les  procès  de  ce 
genre  que  nous  signalent  les  historiens  et  nous  pouvons  cons- 
tater que  souvent  justice  était  rendue  par  l'empereur.  L'assem- 
blée se  fit  aussi  Tinterprôte  des  cités  et  des  particuliers  pour 
présenter  au  prince  des  pétitions  de  tous  genres.  En  un  mot 
elle  devint  l'intermédiaire  naturel  entre  la  province  et  le  gou- 
vernement impérial. 

Le  principal  personnage  de  l'assemblée  provinciale,  son  prési* 
dent  et  son  chef  était  le  prêtre  de  Rome  et  d'Auguste.  Le  nom 
de  ce  prêtre  varie  suivant  les  lieux.  Ici  il  s'appelle  flamen^  là 
sacerdos,  ailleurs  coronatus,  archiereus  dans  les  provinces 
grecques. 

Le  seul  fait  que  le  prêtre  provincial  portait  le  nom  de  flamine 
prouve  qu'il  était  seul.  Nous  savons,  en  effet,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  collèges  de  flamines.  Aussi  personne  ne  conteste-t-il 
le  fait  pour  TOccident.  En  Orient,  la  chose  n'est  pas  aussi 
claire.  Oa  trouve  en  effet,  dans  les  autieurs  et  dans  les  inscrip- 
tions, deux  groupes  de  personnages  auxquels  est  attribué  le 
rôle  principal  dans  les  cérémonies  du  cuite  impérial.  Les  uns 
portent  un  nom  composé  de  celui  de  la  province  et  de  la  termi- 
naison arque-  Ce  sont  :  TAsiarque,  le  Galatarque,  le  Lyciar- 
que,  etc.  Les  autres  s'appellent  grand  prêtres  d'Asie,  de  Galatie, 
de  Lycie,  etc.  Faat-il  identifier  ces  deux  groupes  de  titres,  ou 
avons-nous  affaire  à  des  personnages  diiférents  ?  Ce  problème  a 
divisé  longtemps  les  savants.  En  général  les  Français  tenaient 
pour  la  distinction,  les  Allemands  pour  l'identité.  Un  savant 
français  a  essayé,  dans  un  travail  récent,  de  concilier  les  tenants 
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des  deux  opinions  ^  Selon  lui  TAsiarque  était  le  grand- 
prêtre  nommé  chaque  cinquième  année,  et  il  portait  ce  titre 
particulier  parce  que,  cette  année-Ui,  les  fêtes  étaient  plus 
solennelles  que  les  autres  années.  Les  documents,  dont  le  nom- 
bre augmente  chaque  jour,  démontrent  qu'il  est  impossible 
d'avoir  recours  à  cette  hypothèse.  Déjà  nous  connaissons  un 
nombre  trop  considérable  d'Asiarques  pour  admettre  que  cette 
fonction  était  quinquennale.  Tout,  au  contraire,  nous  prouve 
qu'elle  était  annuelle  et  que  ce  titre  était  l'un  de  ceux  que 
portait  le  grand-prêtre  de  la  province  d'Asie.  Il  en  était  de 
môme  partout  ailleurs,  excepté  en  Lycie,  Le  Pontarque  est  le 
grand-prêtre  du  Pont,  le  Galatarquc,  le  grand-prêtre  de  Gala- 
tie,  etc.  Seul  le  Lyciarque  n'est  pas  le  grand-prêtre  de  Lycie. 
Cette  exception  a  sa  raison  d'être  dans  le  procédé  suivi  pour  l'or- 
ganisation du  culte  provincial  des  empereurs.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  on  respecta  autant  que  possible  ce  qui 
existait  précédemment.  Or,  dans  la  fédération  lycienne,  le 
sacerdoce  d'Apollon  était  exercé  par  le  secrétaire  de  l'assem- 
blée ;  ce  secrétaire  fut  donc  également  le  prêtre  impérial. 

Les  prêtres  provinciaux  étaient  nommés  par  l'assemblée,  et 
les  lois  veillaient  à  ce  que  les  candidats  n'exerçassent  aucune 
pression  sur  les  électeurs.  11  ne  semble  pas  que  les  gouverneurs 
aient  exercé  un  droit  de  vélo  sur  Télection  une  fois  faite. 

Les  électeurs  choisissaient  le  titulaire  parmi  les  plus  illustres 
personnages.  Les  inscriptions  qui  mentionnent  des  prêtres  pro- 
vinciaux nous  les  présentent  toujours,  en  effet,  comme  gens 
appartenant  aux  meilleures  familles,  anciens  magistrats  do  leur 
cité  ou  prêtres  des  divinités  les  plus  honorées.  Souvent,  avant 
ou  après  leur  sacerdoce,  ils  obtiennent  des  grades  dans  l'armée 
romaine,  ils  sont  chevaliers  romains,  ils  deviennent  fonction- 
naires de  l'ordre  financier,  quelquefois  même  ils  entrent  dans 
la  carrière  sénatoriale,  comme  ce  Télémaque  qui  fut  consul, 
après  avoir  gouverné  l'Achaïe. 

On  comprend,  après  cela,  comment  les  plus  grandes  familles 
provinciales  se  glorifiaient  d'avoir  parmi  leurs  ancêtres  des  prê- 
tres du  culte  impérial. 

1  Paul  Monceaux,  De  communi  Âsiœ,  p.  105  et  suir. 
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On  devait  aussi,  dans  les  élections,  tenir  grand  compte  de  la 
fortune  des  candidats.  Ce  n'était  pas  une  petite  charge,  en  effet 
que  Ton  imposait  à  celui  sur  qui  se  portaient  les  suffrages.  Le 
prêtre  avait  à  payer  une  grande  partie  des  dépenses  relatives 
aux  jeux.  Il  fournissait  les  gladiateurs  et  les  bestiaires.  Pour 
remercier  la  province  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisait,  il  était 
tenu  d'entreprendre  à  ses  frais  des  travaux  publics  fort  coûteux. 
Aussi  les  villes  où  se  trouvaient  les  plus  grosses  fortunes  four- 
nissaient aussi  le  plus  souvent  les  prêtres  provinciaux. 

A  cause  de  ces  dépenses  les  sacerdoces  ne  furent  bientôt  plus 
recherchés  avec  autant  d'avidité  qu'ils  Pavaient  été  k  l'origine 
et  les  empereurs  furent  obligés  de  régler  les  cas  d'exemption. 
Sévère  permit  au  père  de  cinq  enfants  de  refuser  le  sacerdoce  et 
ce  privilège,  d'abord  particulier  à  la  province  d'Asie,  fut  ensuite 
étendu  aux  autres  provinces.  Il  est  probable  aussi  que  les 
rhéteurs,  les  médecins,  les  philosophes  et  les  grammairiens 
furent  déclarés  exempts.  On  avait  de  plus  statué  que  nul  ne 
serait  empêché  de  remplir  deux  fois  les  fonctions  de  prêtre  pro- 
vincial, s'il  le  voulait  bien.  Enfin,  pour  stimuler  le  zèle,  on  avait 
accordé  l'exemption  de  la  tutelle  et  des  liturgies  au  titulaire,  pen- 
dant la  durée  de  sa  charge. 

Si  importante  qu'ait  été  la  situation  du  prêtre  provincial  des 
empereurs,  il  ne  paraît  pas  que,  jusqu'à  la  fin  du  m*  siècle, 
il  ait  exercé  une  juridiction  quelconque  sur  les  prêtres  muni- 
cipaux du  même  culte  ni,  à  plus  forte  raison,  sur  les  prê- 
tres des  autres  dieux.  C'est  seulement  à  l'époque  de  Diocléticn 
que  Maximin  essaya  d'en  faire  le  chef  d'une  véritable  hiérarchie 
sacerdotale.  Pour  lutter  plus  aisément  contre  le  christianisme 
ce  prince  fit  du  prêtre  municipal  des  empereurs  le  chef  des 
prêtres  de  sa  cité  et  soumit  à  leur  tour  les  prêtres  munici- 
paux au  prêtre  provincial.  C'est  là  un  fait  nouveau  et  qui  n'est 
pas  sans  importance.  C'est  la  première  fois  que  dans  la  religion 
gréco-romaine  on  essaie  de  subordonner  les  prêtres  les  uns 
aux  autres.  Il  est  remarquable  que  cette  tentative  se  soit  pro- 
duite dans  l'organisation  du  culte  impérial.  En  présence  de 
l'affaiblissement  du  paganisme,  les  Césars  avaient  compris  que 
le  seul  dieu  capable  de  résister  était  le  dieu  vivant  qui  gouver- 
nait l'empire.  L'empereur  seul  avait  des  adorateurs  dans  toutea 

T.   Ll.    1*^  JANVIER    1892.  3 
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les  cités,  son  prêtre  seul  pouvait  être  placé  au-dessus  des  autres 
sans  éveiller  les  subtilités  locales.  Cette  tentative,  qui  fut  limitée 
aux  provinces  d'Orient,  paraît  avoir  échoué  avec  la  persécution 
qui  en  avait  donné  l'idée. 

Le  prêtre  provincial  jouissait  de  grands  honneurs  et  de  nom- 
breux privilèges  pendant  la  durée  et  même  après  Texpiration  do 
ses  fonctions.  Pendant  Texercice  de  sa  charge  il  était,  comme  le 
flamine  de  Jupiter,  dispensé  de  prêter  serment  en  justice  ;  il 
marchait  précédé  de  licteurs,  et  siégeait  dans  la  curie  munici- 
pale du  chef-lieu  ;  il  avait  une  place  privilégiée  au  théâtre  et  son 
costume  le  signalait  aux  yeux  de  tous.  Il  portait  la  robe  prétexte 
et  la  couronne  d'or.  Son  sacerdoce  durait  de  la  tenue  d'une 
assemblée  à  l'autre,  mais,  pendant  toute  sa  vie,  il  continuait  à 
recevoir  des  honneurs  particuliers.  Il  avait  droit  de  siéger  à 
l'assemblée  provinciale  et  d'apposer  son  cachet  aux  délibérations 
de  ce  corps.  Il  avait  une  place  d'honneur  dans  la  curie  et  à 
l'assemblée.  A  certains  jours,  c'est-à-dire  pendant  les  spectacles 
et  les  fêtes  solennelles,  les  anciens  flamines  portaient  la  robe 
prétexte  et  siégeaient  sur  les  premiers  rangs  du  théâtre  ou  du 
cirque. 

Les  femmes  des  prêtres  provinciaux  étaient  associées  aux 
honneurs  rendus  à  leurs  maris  et  portaient  elles-mêmes  le  titi*e 
de  flaminiques  ou  de  grandes-prêtresses.  Dispensées  comme 
eux  du  serment,  elles  portaient  une  robe  blanche  ou  une  robe 
de  pourpre,  siégeaient  près  de  leurs  maris  au  théâtre  et  souvent 
la  province  ou  leur  ville  natale  leur  décernaient  des  statues. 


IV 


Le  culte  des  empereurs  n'avait  pas  seulement  pour  siège  le 
centre  de  la  province  et  pour  organes  rassemblée  des  délégués 
et  le  flamine  provincial  ;  chaque  cité  avait  ses  prêtres,  ses 
temples,  ses  confréries,  ses  jeux  en  l'honneur  de  l'empereur 
vivant  ou  des  empereurs  consacrés.  Le  culte  que  les  villes  ren- 
daient aux  Césars  se  manifestait  sous  les  formes  les  plus 
diverses.  Souvent  l'empereur  était  assimilé  à  l'un  des  dieux 
déjà  vénéré  par  la  cité.  Il  devenait  un  nouvel  Apollon,  un  nou- 
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veau  Jupiter,  et  rimpératriœ  était  une  autre  Junon  ou  une  autre 
Vesta.  Ici,  il  prenait  place  parmi  les  héros  éponymes  des  tribus  ; 
là,  il  donnait  son  nom  à  l'un  des  mois  du  calendrier  local. 
Presque  partout,  surtout  en  Orient,  les  villes  fondèrent  des  jeux 
annuels,  triennaux  ou  quinquennaux  en  l'honneur  d^Auguste  et 
de  ses  successeurs.  Il  suffît  de  parcourir  les  recueils  d'inscrip- 
tions ou  de  médailles  pour  rencontrer  à  chaque  pas  des  Augus- 
ieay  des  Cesarea,  des  Antoniana,  des  Severea,  etc.  Nombreux 
aussi  sont  les  temples,  dont  quelques-uns  sont  demeurés  de- 
bout jusqu'à  nos  jours.  Enfin  chaque  cité  avait  son  prêtre  mu- 
nicipal, représentant  officiel  de  la  ville  dans  les  sacrifices  qu'elle 
offrait  au  dieu  César. 

Comme  le  culte  provincial,  le  culte  municipal  des  empereurs 
commença  par  le  culte  personnel  d'Auguste.  Après  lui,  Tibère, 
Claude,  Néron,  et  les  autres  eurent  également  des  prêtres  par- 
ticuliers, mais,  à  côté  de  ces  prêtres,  on  en  rencontre  d*autres, 
dont  le  titre  n*est  pas  suivi  du  nom  du  dieu  dont  ils  desservent  le 
temple.  Les  inscriptions  qui  les  concernent  indiquent  seulement 
la  ville  au  nom  de  laquelle  ils  sacrifient.  Ce  sont  les  prêtres  de 
l'empereur  en  général.  Ils  offrent  des  victimes  au  prince  régnant 
quel  quMl  soit.  D'autres  honorent  tous  les  empereurs  consacrés 
d'autres  enfin  tel  ou  tel  divus  en  particulier. 

A  côté  des  flamines  sont  les  flaminiques.  Dans  les  cités,  ces 
prêtresses  ne  semblent  pas,  comme  dans  les  provinces,  avoir 
seulement  partagé  le  titre  de  leurs  maris,  elles  avaient  un  sa- 
cerdoce propre.  Elles  étaient  chargées  du  culte  des  impératrices 
vivantes  ou  divinisées.  Les  unes  sont  flaminiques  de  TAugusta 
régnante,  les  autres  de  telle  princesse  nommément  désignée, 
d'autres  de  toutes  les  impératrices  divinisées  ou  de  quelqu'une 
4'entre  elles. 

Les  flamines  occupaient  un  rang  très  élevé  dans  la  cité.  Quoi- 
qu'il soit  assez  difficile  de  déterminer  exactement  ce  rang,  on 
peut  dire  que  le  flaminat  était  presque  toujours  le  couronne- 
ment de  la  carrière  municipale.  Chevaliers  romains,  pour  la  plu- 
part, les  prêtres  municipaux  étaient  souvent  appelés  à  exercer 
des  commandements  dans  les  troupes  romaines,  ou  des  fonc- 
tions financières.  Quelques-uns  étaient  sénateurs,  mais  il  parait 
probable  qu'alors,  comme  nous  le  montre  l'exemple  de  Pline  le 
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Jeune  à  Côme,  on  a  alTaire  à  d'illustres  personnages  qui  veulent 
honorer  leur  ville  natale  en  y  acceptant  le  plus  élevé  des  titres 
qu'elle  puisse  décerner. 

Le  llaminat  était  donné,  en  elTet,  par  le  suffrage  des  décu- 
rions, c'est-à-dire  des  membres  du  Sénat  municipal.  Depuis  sa 
nomination  jusqu'à  son  entrée  en  fonctions,  le  nouvel  élu  s'ap- 
pelait flamine  désigné  ;  après  la  fin  de  sa  charge  il  portait  le 
titre  d'ancien  flamine  ou  de  flamine  perpétuel,  selon  l'usage  du 
pays.  Telle  était  du  moins  la  coutume  occidentale  ;  en  Orient,  il 
est  impossible  d'indiquer  une  règle  générale.  La  constitution  des 
sacerdoces  grecs  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  des  sacerdoces 
latins.  Bien  plus,  d'une  cité  à  l'autre,  il  y  avait  les  plus  grandes 
difïérences  dans  la  durée  des  fonctions  des  prêtres.  Pour  un 
grand  nombre  de  dieux,  ils  étaient  à  vie  ;  il  est  probable  qu'il 
en  a  été  de  môme,  dans  plus  d'une  ville,  pour  les  prêtres  des 
empereurs. 

Les  prêtres  municipaux  portaient,  comme  marque  distinctive 
de  leur  dignité,  la  robe  prétexte  et  une  couronne.  Us  avaient  une 
place  privilégiée  au  théâtre,  ils  étaient  exempts  des  charges 
publiques  et  de  la  milice.  Ces  exemptions  étaient  méritées  par 
les  dépenses  considérables  qu'était  obligé  de  faire  un  prêtre  qui 
voulait  remplir  dignement  ses  fonctions.  L'usage,  en  efîet,  sinon 
la  loi,  Tobligeait  à  verser  au  trésor  de  la  ville,  au  moment  de  son 
entrée  en  charge,  une  somme  qu'on  peut  évaluer  en  moyenne 
à  10,000  sesterces  (2,500  fr.  environ).  S'il  avait  quelque  généro- 
sité, il  ne  pouvait  se  contenter  de  cela  ;  il  devait,  comme  ses 
prédécesseurs,  faire  construire,  à  ses  frais,  un  théâtre,  un  aque- 
duc, des  thermes,  un  marché  ;  il  devait  surtout  donner  des  jeux 
et  faire  des  distributions  au  peuple.  Parmi  les  dépenses  les  plus 
onéreuses,  il  faut  placer  en  première  ligne  les  ambassades  à 
Rome.  Quand  la  cité  voulait  obtenir  quelque  faveur  du  prince, 
elle  déléguait  souvent  auprès  de  lui  son  propre  prêtre,  pensant 
qu'il  serait  plus  favorablement  accueilli.  Aux  prêtres  qui 
s'étaient,  en  tout  cela,  montrés  particulièrement  généreux,  la 
ville  prouvait  sa  reconnaissance  en  plaçant  leurs  statues  sur  la 
place  publique,  ou  en  leur  décernant  des  funérailles  aux  frais 
de  la  cité. 

A  cùlé  des  fïamines,  on  rencontre,  dans  les  villes  latines,  un 
collège  sacerdotal,  dont  le  nom  vari  eun  peu  selon  les  cités  :  c'est 
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le  collège  des  Sécirs  ou  Séviy^s  Augustauœ,  Le  document  le 
plus  circonstancié  que  nous  possédions  sur  cette  institution  est 
aussi  l'un  des  plus  anciens.  Il  appartient  à  la  Gaule,  c'est  Tin- 
scription  gravée  sur  Tautel  élevé  à  la  divinité  d'Auguste  par  le 
peuple  de  Narbonne  ^  La  ville  atteste,  dans  cette  inscription, 
qu'elle  s'est  engagée,  par  un  vœu  perpétuel,  à  célébrer  chaque 
année  un  certain  nombre  de  fêtes.  A  chacun  des  jours  indi- 
qués, trois  chevaliers  romains  de  la  plèbe  et  trois  affranchis 
immoleront  des  victimes  et  fourniront,  à  leurs  frais,  aux  habi- 
tants, l'encens  et  le  vin  nécessaires  aux  libations.  Des  collèges 
du  môme  genre  furent  institués  à  peu  près  dans  toutes  les 
villes  de  Gaule,  d'Afrique,  d'Espagne  et  d'Italie.  Quelquefois, 
dans  le  sud  de  l'Italie,  on  se  contenta  de  confier  le  culte  nouveau 
à  une  corporation  déjà  existante  et  de  changer  son  nom  ;  mais, 
presque  toujours,  on  fut  obligé  d'imiter  l'exemple  de  Narbonne 
et  de  créer  des  Sévirs  ou  des  Augusiavcx, 

L'organisation  du  nouveau  collège  ne  fut  pas  partout  identi- 
quement la  môme,  le  nombre  et  le  titre  des  membres  qui  le 
composent  varient  d'une  ville  à  l'autre,  mais  on  peut  dire  que 
l'organisation  généralement  adoptée  est  la  suivante  :  chaque 
année  le  Sénat  municipal  désigne  six  personnes  pour  remplir 
les  fonctions  sacerdotales  dévolues  par  la  loi  locale  aux  sévirs. 
En  sortant  de  charge,  ceux-ci  conservent  un  titre  qui  rappelle 
les  fonctions  qu'ils  ont  remplies  et,  peu  à  peu,  forment  un  corps 
qu'on  appelle  d'ordinaire  le  collège  ou  le  corps  des  Augustaux. 
Les  sévirs  appartiennent  à  une  classe  inférieure  à  celle  des 
flaraines.  Parmi  les  sévirs,  les  uns  sont  des  hommes  libres,  mais 
de  petites  gens,  des  marchands,  des  licteurs,  des  scribes,  etc.  ; 
les  autres  sont  de  riches  affranchis.  Tous  sont  égaux  dans  le 
collège,  quelle  que  soit  leur  naissance. 

Les  fonctions  des  sévirs  sont,  comme  nous  l'avons  dit  en  par- 
lant de  rinscription  de  l'autel  de  Narbonne,  d'offrir  des  sacrifices 
aux  fôtes  impériales.  Comme  les  fiamincs,  ils  donnent  aussi 
des  jeux  et  des  banquets  et  font  distribuer  à  leurs  compatriotes 
du  pain  et  du  vin.  Ils  devaient  en  outre,  s'ils  étaient  généreux, 
contribuer  par  la  construction  ou  la  réparation  de  quelque  monu- 

*  Corpus,  Inscr,  latin. ,  XII,  4333. 
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ment,  à  l'embellisseinent  de  leur  patrie.  Ils  étaient  tenus,  en  tous 
cas,  de  verser  au  trésor  public  une  certaine  somme,  au  moment 
de  leur  entrée  en  fonctions  et,  si  la  ville  les  nommait  sévirs  à 
titre  gratuit,  c'est-à-dire  les  dispensait  de  verser  cette  somme, 
ils  avaient  soin  de  reconnaître  l'honneur  qui  leur  était  fait  par 
une  générosité  plus  grande.  Les  inscriptions  nous  montrent  que 
les  sévirs  Augustaux  ne  se  faisaient  pas  prier  pour  combler  de 
leurs  bienfaits  la  ville  qui  les  avait  nommés  et  cette  prodigalité 
n'a  rien  qui  nous  étonne  de  la  part  des  riches  affranchis  qui 
composaient  la  plus  notable  partie  du  collège. 

Pendant  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  sévirs  portaient  la 
robe  prétexte.  En  effet,  ils  étaient  prêtres  et  présidaient  des 
jeux,  double  titre  à  porter  ce  vêtement.  Ils  marchaient  précédés 
de  licteurs  et,  dans  les  jeux  et  les  repas  qu'ils  offraient,  ils 
prenaient  place  sur  un  siège  d'honneur.  En  entrant,  par  l'hono- 
rariat,  dans  le  collège  des  Augustaux,  les  anciens  sévirs  conti- 
nuaient à  occuper  un  rang  distingué  dans  la  cité.  Ils  conti- 
nuaient à  porter  la  robe  prétexte  au  théâtre  et  dans  les  c^émo- 
nies  du  culte.  Us  avaient  partout  une  place  à  part.  Quelques*uns 
d'entre  eux  étaient  nommés  décuiions,  les  autres»  que  leur 
naissance  empêchait  de  parvenir  à  cet  honneur,  recevaient 
souvent  le  droit  de  prendre  place  à  côté  des  membres  du  sénat 
municipal  dans  les  banquets  publics,  de  porter  le  même  costume 
qu'eux,  de  recevoir  une  part  égale  à  la  leur,  dans  les  distribu- 
tions, et,  enfin,  d'être  enterrés  avec  la  même  pompe. 

Le  collège  des  Augustaux  était  organisé  sur  le  modèle  ordi- 
naire des  collèges.  Il  avait  un  local  pour  ses  séances  et  une 
caisse  commune.  Il  possédait  des  biens-fonds  et  pouvait  rece- 
voir des  dons  et  des  legs..  L'administration  de  ces  biens  était 
confiée  à  des  fonctionnaires  qui  s'appelaient  selon  les  villes  : 
curateurs,  préfets»  maîtres  ou  questeurs  et  qui  étaient  nommés 
par  le  collège  lui-même.  Enfin,  comme  tous  les  collèges,  celui 
des  Augustaux  avait  des  patrons,  riches  personnages  du  pays, 
qui  devaient  mériter  ce  titre  par  leur  générosité  à  l'égard  de  la 
corporation. 

Composé  de  petites  gens,  le  collège  des  Augustaux  n'eut  pas 
tout  d'abord  une  grande  importance  dans  la  cité,  mais  à  partir 
du  II*  siècle,  il  prend  une  place  diaque  jour  plus  considérable. 
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Â  cause  de  son  caractère  public»  il  est  de  plein  droit,  pour  ainsi 
dire,  au-dessus  des  autres  collèges.  De  plus,  la  richesse  de  ses 
membres  devait  nécessairement  lui  donner  une  grande  influence. 
Aussi,  quoique  distincts  des  décurions,  les  Augustaux  sont-ils, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  associés  à  eux  et  le  môme  mot  ordre 
est  appliqué  aux  uns  et  aux  autres.  Ils  avaient  un  caractère  sacer- 
dotal que  les  autres  collèges  ne  possédaient  pas.  Les  décurions 
intervenaient  dans  leur  nomination,  ce  qu'ils  ne  faisaient  pas 
pour  les  membres  des  autres  collèges  \  ils  avaient,  en  un  mot, 
un  rang  à  part,  intermédiaire  entre  les  décurions  et  la  plèbe. 

Dans  les  pays  de  langue  grecque,  on  ne  rencontre  aucune 
corporation  semblable,  mais  les  villes  portent  parfois  un  titre 
qui  n'a  point  d'analogue  dans  les  pays  de  la  Langue  latine  :  celui 
de  nèocore.  Ce  mot,  qui  désignait  à  Torigine  les  serviteurs  infé- 
rieurs du  temple,  était  devenu  peu  à  peu  un  titre  très  important. 
Il  était  réservé  à  celui  qui  avait  la  direction  des  biens  du  sanc- 
tuaire et  qui  était  chargé  de  son  entretien.  On  en  vint  bientôt  à 
appeler  néocore  d'un  dieu  tous  ceux  qui  se  montraient  particu- 
lièrement zélés  pour  son  culte.  C'est  ainsi  que,  dans  les  actes 
des  apôtres,  les  Éphésiens  se  disent  néocores  d'Artemis.  Cepen- 
dant le  néocomt  n'apparaît  comme  titre  officiel  des  villes  qu'à 
l'époque  impériale,  pour  signifier  que  la  cité  s'est  vouée  d'une 
façon  spéciale  au  culte  des  Augustes.  Plus  de  trente  cités,  la 
plupart  très  considérables,  se  firent  un  honneur  de  graver  ce 
titre  sur  leurs  monnaies. 

Pour  être  néocore,  une  ville  devait  donner  des  témoignages 
notables  de  sa  dévotion  à  l'égard  du  prince,  ériger  des  temples, 
instituer  des  jeux,  etc.  Les  plus  riches  cités,  étant  à  même  de 
montrer  plus  de  zèle,  étaient  celles  qui  recevaient  d'ordinaire 
le  droit  de  s'appeler  ainsi,  mais  le  néocorat  n'était  refusé  à 
aucune,  quand  elle  le  méritait  par  sa  munificence.  Nulle  cepen- 
dant n'avait  le  droit  de  s'appeler  néocore  de  son  autorité  pro- 
pre, il  fallait  qu'elle  on  eût  obtenu  la  permission  du  Sénat.  Il  est 
inutile  de  dire  que  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  le 
Sénat  se  conformait  toujours  aux  désirs  du  prince. 

Parfois,  après  un  premier  néocorat,  une  ville  en  obtenait  un 
second  et  même  un  troisième.  C'est  qu'alors  elle  avait  bâti  un 
second  ou  un  troisième  temple  et  institué  de  nouveaux  jeux.  Au 
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culte  d'Auguste  ou  de  Néron,  par  exemple,   elle  ajoutait  celui 
d'Hadrien  ou  de  Sévère. 

Comme  si  toute  cette  organisation  provinciale  et  municipale 
du  culte  des  empereurs  eût  été  insuffisante,  un  grand  nom- 
bre d'associations  privées  s'étaient  fondées  çà  et  là  pour  le 
ménie  objet.  Tacite  nous  apprend  qu'à  Rome  même  existaient, 
presque  dans  toutes  les  maisons,  des  sortes  de  confréries  consa- 
crées au  culte  d'Auguste.  Nous  en  constatons  également  l'exis- 
tence sur  tous  les  points  de  l'empire.  Ici,  elles  honorent  la  divine 
famille  des  Césars  ;  là,  le  salut  Auguste  ;  ailleurs^  les  images  de 
l'empereur.  Les  associations  d'artistes  qui  prenaient  part  aux 
concours  institués  à  l'occasion  des  fêtes  religieuses,  ajoutent  le 
culte  de  l'empereur  à  celui  du  dieu  Dionysos.  Les  collèges  de 
jeunes  gens,  et  en  particulier  celui  des  Éphëbes  d'Athènes,  se 
signalent  par  leur  piété  à  l'égard  des  Césars.  Les  légions  ro- 
maines vénèrent  leurs  statues  et  les  images  qui  décorent  les 
enseignes.  De  tous  côtés  s'élèvent  des  temples  ou  des  autels 
bâtis  par  des  particuliers.  On  en  voit  qui,  pour  faire  montre  de 
leur  dévotion  par  delà  la  tombe,  attribuent  au  culte  impérial  le 
produit  des  amendes  encourues  par  ceux  qui  violeraient  leur 
sépulture.  Ainsi  de  mille  façons,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie politique,  les  habitants  de  l'empire  étaient  unis  par  un 
lien  commun  :  la  vénération  du  prince. 


Cependant  la  prétention  qu'avaient  eue  les  empereurs  de 
s'élever  au  rang  des  dieux,  n'avait  pas  été  sans  soulever  chez 
les  Romains  certaines  oppositions.  Ceux  qui  avaient  conservé 
quelqu'attache  aux  idées  républicaines  reprochaient  à  Auguste 
de  s'être  donné  des  prêtres  et  d'avoir  permis  la  construction  des 
temples  en  son  honneur.  Mais  ce  mauvais  vouloir  de  la  pre- 
mière heure  disparut  bientôt.  A  peine  cite-t-on  quelques  exem- 
ples de  gens  qui,  comme  Thraséas,  montrèrent  leur  méconten- 
tement, quand  une  apothéose  leur  paraissait  trop  révoltante. 
Pour  la  presque  unanimité  des  sujets  de  l'empire,  le  culte  des 
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Augustes  n'offrait  rien  qui  choquât  leurs  croyances  religieuses. 
Deux  groupes  d'hommes  cependant,  par  la  nature  môme  de 
leurs  idées  sur  la  divinité,  ne  pouvaient  prendre  part  à  ce 
culte.  Ils  révéraient  un  Dieu  unique,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Pour  eux,  l'empereur  était  un  homme  plus  grand  que  les 
autres,  sans  doute,  par  la  puissance,  mais  leur  égal  par  la  na- 
ture. Le  respecter  et  lui  obéir  était  un  devoir,  mais  l'adorer  était 
un  sacrilège.  C'étaient  les  juifs  et  les  chrétiens. 

Moitié  par  largeur  d'esprit,  moitié  par  crainte  de  ce  peuple 
turbulent,  les  Romains  avaient  toujours  usé  de  tolérance  envers 
les  Juifs.  Les  troupes,  quand  elles  entraient  à  Jérusalem,  avaient 
ordre  de  laisser  à  Césarée  les  enseignes  surmontées  des  images 
impériales.  A  plus  forte  raison,  ni  Auguste  ni  Tibère  n'avaient- 
ils  jamais  eu  la  pensée  que  les  Juifs  leur  bâtiraient  des  temples. 
Caligula,  pris  de  la  folie  dont  nous  avons  parlé,  n'eut  pas  la 
réserve  de  ses  prédécesseurs.  Le  monde  entier  s'était  soumis  à 
ses  caprices,  il  ne  put  comprendre  que  la  petite  nation  juive 
osât  seule  lui  résister. 

La  première  tentative  faite  contre  elle  eut  lieu  à  Alexandrie. 
Les  Gréco-Égyptiens  de  cette  ville  avaient  accepté  facilement  de 
rendre  à  Caligula  les  hommages  qu'il  demandait.  Quand  ils  virent 
que  les  Juifs  s'abstenaient  de  les  imiter,  ils  se  réjouirent  de 
l'occasion  qui  leur  était  offerte  de  vexer  des  voisins  détestés  et 
d'attirer  sur  eux  les  foudres  impériales.  Ils  placèrent  de  force 
dans  les  synagogues  des  statues  de  l'empereur.  C'était  violer  la 
loi  qui  défendait  les  images  taillées.  Les  Juifs  envoyèrent  alors 
à  Caligula  une  dépulation  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
Philon. 

L'empereur  s'amusa  à  traîner  à  sa  suite  les  pauvres  Juifs  dans 
la  course  qu'il  faisait  de  plaisirs  en  plaisirs  à  travers  les  riches 
villas  du  sud  de  l'Italie.  Bientôt  les  ambassadeurs  apprirent  une 
nouvelle  qui  devait  leur  inspirer  peu  de  confiance  dans  le  suc- 
cès de  leur  mission.  Caligula  venait  d'ordonner  qu'on  mit  sa 
statue  dans  le  temple  môme  de  Jérusalem  et  qu'on  inscrivît  au- 
dessous  le  nom  de  Jupiter.  Il  voulait,  en  effet,  se  faire  adorer 
dans  le  temple  le  plus  beau  du  monde,  et  cela,  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  qu'on  opposait  une  résistance  plus  grande  à  ses 
caprices.  Pour  mieux  assurer  l'exécution  de  ses  volontés,  il 
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avait  ordonné  au  gouverneur  de  Syrie,  Pélronius,  de  faire  escor- 
ter sa  statue  par  deux  légions  et  par  des  corps  auxiliaires  déta- 
chés de  l'armée  qui  opérait  sur  TEuphrate.  Pétronius,  qui  savait 
quMl  n^en  fallait  pas  tant  pour  exciter  une  révolte  générale, 
essaya  de  gagner  du  temps.  Sous  prétexte  que  la  statue  devait 
être  un  chef-d'œuvre  digne  de  celui  qu'elle  représenterait,  il 
faisait  travailler  les  ouvriers  avec  lenteur.  En  même  temps  il 
essayait  d'agir  sur  les  Juifs  par  la  persuasion.  Peine  inutile  l 
les  chefs  de  la  nation  et  le  peuple  tout  entier  déclaraient  qu'ils 
préféraient  perdre  les  yeux  plutôt  que  de  voir  une  si  horrible 
impiété.  De  toutes  parts,  vieillards,  femmes,  enfants,  hommes 
faits  accouraient  en  suppliants,  et  conjuraient  le  gouverneur 
d'épargner  à  leui'  nation  le  plus  grand  des  outrages. 

A  la  prière  d'Aristobule,  frère  du  roi  Agrippa,  et  d'Helcias  le 
grand,  Pétronius  consentit  à  écrire  à  l'empereur  pour  essayer  de 
le  fléchir.  Cette  lettre  excita  d'abord  la  colère  de  Caligula  ;  il  fit 
à  Agrippa,  qui  vivait  à  Rome,  les  reproches  les  plus  sanglants 
sur  l'audace  de  ses  compatriotes,  mais  enfin  il  céda  et  la  statue 
ne  fut  pas  placée  dans  le  temple. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Palestine,  les 
Juifs  d'Alexandrie  attendaient  toujours  une  audience  qui  leur 
était  toujours  refusée.  De  Pouzzoles  ils  étaient  revenus  h  Rome 
avec  l'empereur.  Enfln,  celui-ci  les  reçut  dans  la  maison  de 
Mécène  qu'il  venait  d'acheter.  Caligula  avait  préparé  une  mise 
en  scène  qui  était  une  insulte  à  Philon  et  à  ses  collègues.  Il  les 
promena  de  chambre  en  chambre,  s'arrôtant  de  temps  en  temps 
pour  leur  adresser  de  violents  reproches,  puis  reprenant  sa 
visite,  il  critiquait  ce  qui  lui  paraissait  défectueux,  ordonnait  des 
changements,  comme  s'il  n'avait  pas  eu  derrière  lui  des  hommes 
qui  demandaient  justice. 

Les  pauvres  Juifs  suivaient,  poussés  et  insultés  par  leurs 
adversaires.  Tout  à  coup,  Interrompant  les  ordres  qu'il  donnait 
pour  l'aménagement  des  bâtiments,  Caius  s'adresse  aux  délé- 
gués, et  après  des  plaisanteries  d'assez  mauvais  goût  sur  leurs 
pratiques  religieuses,  il  leur  demande  sur  quoi  est  fondé  leur 
droit  de  cité.  Ceux-ci  commencent  à  exposer  leurs  raisons  ;  l'em- 
pereur n'est  déjà  plus  là.  H  a  traversé  en  courant  toute  une  salle 
dont  il  fait  fermer  les  fenêtres.  Il  revient,  parait  radouci^  et  leur 
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demande,  comme  s'il  les  voyait  pour  la  première  fois  «  qu'arez- 
vous  à  me  dire  ?  t^  Et,  sans  attendre  la  réponse,  il  repart,  tout  en 
courant,  pour  examiner  une  galerie  de  tableaux. 

Malgré  tout,  le  sentiment  de  sa  propre  divinité  était  si  profon- 
dément enraciné  dans  l'esprit  de  Caligula,  qu'il  triompha  môme 
de  sa  colère,  c  Ces  gens-là,  dit-il,  sont  plus  malheureux  quo 
méchants.  Il  faut  qu'ils  soient  fous  pour  ne  pas  croire  que  je  suis 
d'une  nature  divine. }» 

Caligula  fut  le  seul  empereur  qui  ait  fait  une  tentative  quelcon- 
que pour  forcer  les  Juifs  à  rendre  un  culte  à  sa  propre  personne. 
La  guerre  qui  se  termina  par  la  ruine  de  Jérusalem  fut  une 
guerre  purement  politique  ;  et  quand  Hadrien  bâtit  ^lia  Capito- 
lina,  sur  l'emplacement  de  Sion,  il  ne  construisit  aucun  monu- 
ment du  culte  impérial.  Les  Juifs,  qui,  après  leur  dispersion 
dans  tout  l'empire,  furent  quelquefois  appelés  à  faire  partie  des 
curies  municipales,  furent  exemptés  de  toute  pratique  contraire 
à  leur  foi  et,  par  conséquent,  ils  furent  dispensés  de  l'obligation 
d'être  flamines  ou  sévirs. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chrétiens.  Ils  ne  formaient  point 
comme  les  Juifs  une  nation  privilégiée,  ils  appartenaient  à 
toutes  les  classes  de  la  société  et  à  toutes  les  races  qui  habitaient 
l'empire.  Aussi  quand,  pour  rester  fidèles  à  leur  religion,  ils 
refusaient  de  rendre  à  Tempereur  un  culte  qui  n'était  dû  qu'à 
Dieu,  encouraient-ils  le  reproche  d'être  des  sujets  infidèles. 
Leurs  apologistes  sont  obligés  de  les  justifier  sur  ce  point,  a  Nous 
prions  pour  les  empereurs,  disent  saints  Justin  et  Tertullien, 
mais  nous  ne  pouvons  les  appeler  dieux,  parce  que  nous  ne 
savons  pas  mentir.  >  £t  ils  aimaient  à  opposer  leur  propre  fidé- 
lité aux  révoltes  et  aux  complots  de  ceux  qui  cherchaient  à  ren- 
verser ou  à  mettre  à  mort  ceux  à  qui,  la  veille,  ils  offraient  des 
sacrifices. 

Cette  fidélité  n'empêchait  pas  cependant  les  empereurs  de 
sévir  contre  ceux  qui  refusaient  de  les  adorer.  Les  actes  au- 
thentiques des  martyrs  nous  montrent  que  très  souvent  on  de- 
mandjtit  aux  chrétiens  traduits  devant  les  tribunaux  d'adorer  les 
images  impériales  ou  de  jurer  par  le  nom  de  César.  Dans  la 
lettre  où  il  expose  à  Trajan  la  conduite  qu'il  a  suivie  à  Tégard 
des  chrétiens,  Pline  le  Jeune  lui  écrit  qu'il  a  fait  conduire  les  ao- 
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cusés  devant  les  images  des  dieux,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
celle  de  Tempereur.  Ceux  qui  ont  offert  Tencens  et  le  vin  ont 
été  renvoyés  absous,  ceux  qui  ont  refusé  d'adorer  la  statue  de 
César  ont  été  condamnés.  Saint  Polycarpe,  saint  Achatius,  saint 
Pionius,  les  centurions  Marinus  et  Marcellus,  le  porte-étendard 
Fabius  et  probablement  beaucoup  d'autres,  sont  requis  de  jurer 
par  le  génie  impérial  ou  de  sacrifier  à  Tempereur,  et  leur  refus 
a  pour  conséquence  leur  condamnation.  Parfois  môme  on  voit 
par  les  paroles  des  magistrats  que  ceux-ci,  indifférents  au  culte 
de  Jupiter  ou  des  autres  dieux,  sont  intraitables  pour  tout  ce 
qui  touche  au  cultede  César.  Le  proconsul  d'Afrique,  Saturnin  us, 
par  exemple,  expose  ainsi  sommairement  ce  qu'il  demande  aux 
.fidèles  qui  comparaissent  devant  lui  :  a  Nous  avons  un  culte  et 
ce  culte  est  simple  ;  nous  jurons  par  le  génie  de  l'empereur 
notre  maître  et  nous  prions  pour  sa  conservation  ;  il  faut  que 
vous  fassiez  comme  nous,  i^ 

Mais  outre  le  sacrifice  proprement  dit  qu'ils  devaient  refuser, 
dussent-ils  pour  cela  subir  la  mort,  mille  occasions  de  scandales 
naissaient  pour  les  chrétiens  du  culte  des  empereurs.  Que 
d'épreuves  pour  les  femmes  dont  les  maris  aimaient  à  prendre 
part  aux  réjouissances  qui  signalaient  les  fêtes  religieuses  I 
Tertullien  nous  montre  la  servante  de  Dieu  agitée  au  commen- 
cement de  chaque  année  par  l'odeur  de  l'encens.  Elle  est  obli- 
gée de  sortir  d'une  porte  couverte  de  lauriers  et  ornée  de  lu- 
mières, de  s'asseoir  aux  banquets  des  collèges  avec  son  mari, 
peut-être  môme  de  prendre  part  aux  festins  dans  les  tavernes. 
Autant  de  dangers  pour  le  salut  de  son  âme  ! 

Les  hommes,  plus  indépendants,  n'étaient  pas  exposés  à  ces 
périls,  mais  la  vie  municipale  ou  provinciale  leur  en  présentait 
d'autres.  La  curie  pouvait  obliger  ceux  dont  la  fortune  lui  pa- 
raissait suffisante,  à  être  flamines  ou  sévirs.  L'assemblée  pro- 
vinciale pouvait  de  même  les  désigner  pour  le  sacerdoce  de  la 
province.  A  mesure  que  le  nombre  des  chrétiens  croissait,  un 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  était  exposé  à  être  élu.  Que  faire 
en  pareil  cas  ?  Comment  refuser  ?  Et,  si  Ton  acceptait,  que  déci- 
derait l'Église  à  l'égard  de  ses  enfants  coupables  de  ce  compro- 
mis ?  Les  conciles  eurent  à  se  préoccuper  de  cette  situation. 

Les  modifications  qui  s'étaient  introduites  dans  le  culte  impé- 
rial, surtout  au  m®  siècle,  permirent  aux  évoques  de  se  montrer 
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indulgents.  En  effet,  le  caractère  religieux  du  culte  impérial 
avait  disparu  peu  à  peu,  la  dévotion  publique  étant  chaque  jour 
moins  exigeante.  Ce  qu'on  demandait  aux  prêtres,  c'était  surtout 
de  généreuses  distributions  d'argent,  des  jeux  magnifiques,  La 
construction  de  beaux  monuments.  On  préférait  un  somptueux 
festin,  la  fondation  de  thermes  ou  la  réparation  d'un  aqueduc  à 
rinrjmolation  de  nombreuses  victimes.  Il  était  donc  possible  de 
distinguer  entre  la  partie  religieuse  et  la  partie  civile  des  char- 
ges imposées  aux  flamines. 

Certains  chrétiens  profitèrentdecesdispositions  et  acceptèrent, 
sans  trop  de  scrupules,  le  titre  de  flamine,  bien  résolus  à  ne 
rien  faire  qui  allât  contre  la  foi. 

Les  Pères  du  concile  d'Elvire,  tenu  vers  Tan  300,  c'est-à-dire 
un  peu  avant  la  persécution  de  Dioclétien,  eurent  donc  à  dé- 
libérer pour  savoir  comment  ils  les  traiteraient*.  Le  concile 
maintient  intacte  la  loi  qui  interdit  toute  participation  à  l'idolâ- 
tiie.  Ceux  qui  prendront  part  aux  sacrifices  seront  à  tout  jamais 
exclas  de  la  communion,  surtout  s'ils  ont  ajouté  à  ce  premier 
crime  celui  d'être  complices  des  combats  des  gladiateurs  ou  des 
spectacles  immoraux,  en  les  présidant.  Â  Tégard  de  ceux  qui 
ont  été  assez  habiles  pour  se  faire  suppléer  dans  les  cérémonies 
du  culte,  pour  les  supprimer  peut-être  et  se  contenter  de  sub- 
venir aux  frais  des  jeux,  le  concile  est  moins  sévère;  il  les 
exclut  de  la  communion  pendant  leur  vie,  mais  les  reçoit  à  l'ar- 
ticle delà  mort,  s'ils  font  pénitence.  Encore  ne  faut-il  pas  qu'il 
y  ait  récidive  de  leur  part,  sans  quoi,  ils  seraient  excommuniés 
sans  rémission.  Pour  les  catéchumènes,  le  concile  se  contente 
de  retarder  de  trois  ans  leur  baptême,  s'ils  se  sont  abstenus  de 
sacrifices.  Enfin,  pour  ceux  qui  se  sont  contentés  de  porter  des 
couronnes,  c'est-à-dire  les  insignes  de  leur  fonction,  le  concile 
tient  à  affirmer  qu'il  tolère  leur  conduite  sans  l'approuver.  Aussi 
leur  inflige-t-il  l'éloignement  de  la  communion  pendant  deux 
ans. 

On  a  ainsi  une  triple  échelle  de  peines,  selon  le  degré  de  par* 
ticipation  des  flamines  chrétiens  aux  actes  idolâtriques.  Le  fait 


1  Sur  la  date  de  ce  concile,  voir  Vabbé  Duchesne,  Mélanges  Renier, 
p.  162  et  suiv. 
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môme  que  l'autorité  ecclésiastique  ne  se  montre  plus  d'une  sé- 
vérité inexorable  à  l'égard  des  prêtres  du  culte  impérial,  nous 
montre  l'évolution  qui  s'est  faite  dans  les  idées.  L'état  des 
esprits  est  tel  que  bientôt  les  empereurs  chrétiens  vont  pouvoir 
supprimer  toute  la  partie  religieuse  du  cuite  et  ne  laisser  sub- 
sister que  la  partie  civile.  C'est  ce  que  nous  allons  constater  dans 
la  dernière  période  du  culte  impérial. 

Cependant,  avant  la  paix  définitive,  une  dernière  lutte  s'enga- 
gea, plus  sanglante  que  les  autres  et  qui  porte  dans  l'histoire  le 
nom  de  persécution  de  Dioctétien.  Maximin,  Tun  des  Césars  qui 
se  partageaient  l'empire,  essaya  de  se  servir  des  prêtres  du 
culte  impérial  pour  triompher  du  christianisme. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  il  institua  entre  eux  une 
hiérarchie,  il  donna  au  prêtre  impérial  de  chaque  ville  juridic- 
tion sur  les  prêtres  des  autres  dieux.  A  son  tour  le  prêtre  pro- 
vincial eut  juridiction  sur  les  prêtres  impériaux  des  villes.  Tous 
devaient  exercer  une  active  surveillance  sur  les  chrétiens,  les 
empêcher  de  bâtir  des  églises  et  de  tenir  des  réunions.  Ils  avaient 
le  droit  de  les  arrêter,  de  les  forcer  à  sacrifier  et  de  les  traduire 
devant  les  tribunaux,  s'ils  refusaient.  Pour  aider  les  prêtres  dans 
cette  tâche,  l'empereur  leur  donna  des  satellites. 

Cette  organisation,  si  elle  eut  été  imaginée  plus  tôt  et  étendue 
partout,  eut  été  un  instrument  terrible  de  persécution  ;  mais 
elle  n^exista  que  dans  les  provinces  d'Orient  soumises  à  Maximin, 
et  elle  fut  de  courte  durée. 


VI 


Quand  l'empereur  Constantin  donna  la  paix  religieuse  au 
monde  par  l'édit  de  Milan,  il  ne  fit  pas  du  christianisme  le  culte 
officiel  de  l'État;  il  laissa  à  chacun  la  liberté  de  pratiquer  la 
religion  de  son  choix.  Néanmoins  il  montrait,  dans  la  teneur 
même  de  l'édit,  que  ses  sympathies  étaient  pour  les  chrétiens. 
Lui-même  se  fit  baptiser  à  la  fin  de  sa  vie. 

Abandonner  le  culte  de  Jupiter  et  d'Apollon  était  chose  facile. 
Peu  importait  à  l'empereur  que  ses  sujets  adorassent  ou  non  ces 
divinités.  La  politique  n'avait  rien  à  voir  avec  elles.  Il  n'en  était 
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pas  de  même  do  culte  de  la  Majesté  Impériale.  Qu'allaient  faire 
Constantin  et  ses  successeurs?  Allaient-ils  renoncer  à  tout 
hommage  de  la  part  des  cités  et  des  provinces?  Après  leur  mort^ 
ne  recevraient-ils  plus,  comme  leurs  prédécesseurs,  le  titre  de 
Divus?  Un  changement  brusque  était  difficile,  la  façon  dont  on 
comprenait  le  culte  impérial  au  iii^  siècle  facilita  la  transition. 

Parmi  les  hommages  qui  étaient  rendus  à  Tempereur,  beau- 
coup pouvaient  être  considérés  comme  de  simples  marques  de 
respect.  Tout  ce  qui,  à  ce  titre,  put  être  maintenu,  le  fut  par  les 
empereurs  chrétiens.  Ils  furent  même  très  conservateurs  à  cet 
égard,  et  certains  des  hommages  qu'ils  tolérèrent  nous  paraî- 
traient à  bon  droit,  aujourd'hui,  dépasser  la  limite  de  ce  qui  peut 
être  permis  à  Tégard  des  souverains. 

Cette  remarque  s'applique  tout  d'abord  aux  termes  qu'on  con- 
tinua à  employer  en  parlant  de  l'empereur  régnant  et  aux  céré- 
monies qui  furent  en  usage  à  la  cour  de  Gonstantinople. 

L'empereur  continue  à  être  appelé  par  les  fonctionnaires  une 
Majesté  divine  et  éternelle.  Tons  les  actes  qui  émanent  de  lui 
sont  sacrés  et  divins.  Toutes  les  fonctions  de  la  cour  sont  des 
fonctions  sacrées  ;  on  dit  les  sacrées  largesses,  le  sacré  palais. 
La  demeure  de  l'empereur  est  un  sanctuaire  d'où  sa  parole  sort 
comme  un  oracle.  Sans  doute,  ces  flatteries  commençaient  à 
choquer  les  plus  raisonnables  et  Ammien  Marcellin  reproche  à 
Constance  II  de  s'appeler  Eternité;  mais  ces  sages  étaient  rares  ; 
nombreux  au  contraire  étaient  les  fonctionnaires  qui  répétaient 
à  l'envl  les  formules  chères  à  leurs  maîtres. 

L'adoration  du  prince  introduite  pour  la  première  fois  sous 
Elagabal,  mais  qui  avait  été  abolie  sous  Alexandre-Sévère,  avait 
reparu  sous  Dioclétien.  Après  Constantin,  on  continua  à  se 
mettre  à  genoux  devant  l'empereur  et  à  baiser  sa  pourpre  sacrée. 
La  suprême  faveur  était  de  recevoir  un  baiser  de  sa  bouche  ; 
c'était  une  sorte  de  consécration.  Sans  doute  on  peut  dire  qu'il 
ne  s'agit  en  tout  ceci  que  d'une  vénération  exagérée,  mais  ce 
rappel  perpétuel  de  sa  divinité  avait  pour  conséquence,  on  ne 
saurait  le  nier,  de  faire  de  l'empereur  un  être  d'une  nature  pour 
ainsi  dire  surhumaine. 

De  même  on  continua  à  rendre  aux  images  impériales  des 
hommages  qui  touchaient  de  près  à  ^idolâtrie.  Les  marques  de 
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respect  qu'on  leur  prodiguaient  étaient  assez  grandes  pour  que 
Philostorge  pût  reprocher  aux  habitants  de  Constantinople 
d'offrir  des  sacrifices  à  la  statue  de  Constantin,  de  brûler  de 
l'encens  devant  elle  et  de  lui  adresser  des  prières  comme  à  un 
dieu.  Saint  Jérôme  s'indigne  en  voyant  les  gouverneurs  des 
provinces  faire,  à  l'égard  des  statues  impériales,  ce  que  Daniel  et 
ses  compagnons  avaient  refusé  de  faire  à  l'égard  de  la  statue  de 
Nabuchodonosor. 

Tout  éternels  qu'ils  fussent,  les  empereurs  n'en  subissaient 
pas  moins  la  loi  commune  de  la  mort,  mais  leurs  successeurs 
tenaient  à  leur  assurer  un  titre  qui  les  plaçât  au-dessus  de  leurs 
sujets,  même  après  leur  trépas.  Le  titre  de  divus,  qui  avait  perdu 
sa  signification  religieuse  pour  devenir  un  honneur  presque 
banal  que  le  Sénat  décernait  à  tous  les  Césars,  fut  donné  aux 
successeurs  de  Constantin  comme  à  ses  prédécesseurs.  Quand 
Gratien  eut  aboli  les  rites  païens,  le  titre  de  divus  ne  disparut 
pas  pour  cela,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'avait  plus  son  sens  pri- 
mitif. Théodose  lui-même  fut  consacré  après  sa  mort  et  les 
documents  juridiques  nous  per^piettent  de  dresser  la  liste  des 
rfm  jusqu'à  Justinien. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les  temps  qui  suivi- 
rent immédiatement  le  règne  de  Constantin,  les  païens  étaient 
encore  nombreux.  Us  s'attachaient  avec  ardeur  aux  restes  de 
l'ancienne  religion.  Aussi  les  voyons-nous  donner  comme  autre- 
fois à  la  consécration  impériale  le  sens  d'une  admission  parmi 
les  dieux.  Us  notent  avec  soin  la  comète  qui  annonce  la  mort  de 
Constantin;  la  main  gravée  sur  les  médailles  de  consécration 
était  pour  eux  la  main  de  Jupiter  accueillant  le  prince  dans 
l'Olympe. 

Le  titre  de  divus  était  probablement  décerné  à  cette  époque, 
comme  à  l'époque  précédente,  par  un  décret  du  Sénat  de  Rome. 
Ce  Sénat  était  composé  en  grande  partie  de  païens.  Les  vieilles 
familles  de  l'aristocratie  furent,en  efTet,les  dernières  à  embrasser 
la  religion  nouvelle. 

De  môme  rien  n'empêche  que,  comme  à  l'époque  antérieure, 
le  prince  régnant  ait  demandé  lui-même  la  consécration  du 
prince  défunt.  C'était  un  acte  purement  civil  que  pouvait  faire  un 
empereur  chrétien. 
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Les  rites  de  l'apothéose,  le  bûcher  du  sommet  duquel  on  fai- 
sait envoler  un  aigle  furent  remplacés  par  un  rite  que  nous  ne 
connaissons  pas>  mais  qui  devait  être  de  nature  à  ne  pas  cho- 
quer les  chrétiens.  En  effet,  sur  les  médailles  de  consécration 
de  Constantin,  les  dernières  que  nous  possédions,  ne  figurent  ni 
le  bûcher  ni  l'aigle,  mais  seulement  un  quadrige  qui  emporte 
Pempereur  au  ciel  et  une  main  qui  sort  des  nuages  pour  le  rece- 
voir. Rien  n'empêchait  un  chrétien  de  voir  là  l'image  du  vrai 
Dieu  recevant  son  serviteur  dans  le  ciel. 

Des  honneurs  rendus  aux  empereurs  consacrés,  tout  ce  qui 
ressemblait  à  un  îculte  véritable  disparut.  Plus  de  temples,  plus 
de  flamines,  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
divus  subsista  seule.  On  n'y  offrait  plus  de  sacrifices,  cela  va 
sans  dire,  mais  il  y  avait  toujours  des  réjouissances  et  des  fes- 
tins ;  cela  suffisait  à  la  foule. 

Dans  le  culte  provincial,  nous  avons  constaté  trois  éléments  : 
des  sacrifices,  des  jeux,  qui  avaient,  sans  doute,  par  certains 
côtés,  un  caractère  religieux  dans  les  habitudes  de  l'antiquité, 
mais  qu'il  était  possible  de  concevoir  comme  des  fêtes  civiles  ; 
enfin,  un  rôle  politique,  pris,  peu  à  peu,  avec  l'autorisation  impé- 
riale, par  les  assemblées  convoquées  tout  d'abord  uniquement 
pour  rendre  hommage  à  la  divinité  de  l'empereur.  De  ces  trois 
éléments,  le  premier  disparut  complètement,  les  deux  autres 
subsistèrent. 

Donner  des  jeux  devint  la  charge  principale  des  prêtres  pro- 
vinciaux, si  bien  que  présider  aux  spectacles  ou  exercer  le 
sacerdoce  furent  bientôt  deux  expressions  équivalentes.  Les 
Codes  contiennent  toute  une  série  de  lois  statuant  sur  la  ville 
où  doivent  se  donner  les  jeux  et  sur  le  nombre  de  jours  pendant 
lesquels  les  prêtres  des  provinces  voisines  peuvent  demeurer  au 
lieu  où  ils  se  donnent.  Les  empereurs  prennent  les  précautions 
les  plus  minutieuses  pour  que  toute  trace  de  paganisme  dispa- 
raisse. Les  lieux  entachés  de  paganisme  doivent  être  séparés 
des  lieux  destinés  aux  services  publics.  Il  ne  faut,  à  aucun  prix, 
laisser  subsister  un  danger  quelconque  de  perversion.  Mais, 
somme  toute,  les  jeux  demeurent  et  ce  sont  les  prêtres  provin- 
ciaux qui  y  président. 

Julien  voulut  leur  donner  un  rôle  plus  important.  Renouve- 

T.  U.  l*'  JANVIER  1892.  4 
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lant  la  tentative  de  Maximin,  il  imagina  de  leur  confier  la  sur- 
veillance des  prêtres  de  toutes  les  divinités.  Ils  devront  agir  à  la 
façon  des  évêques  chrétiens,  gouverner  les  prêtres  des  villes  et 
des  campagnes,  les  exhorter  à  la  vertu,  leur  donner  l'exemple 
de  la  charité  et  les  destituer  s'ils  manquent  à  leur  devoir.  Julien 
avait  vu  de  près  l'influence  des  évêques  sur  les  prêtres  soumis  à 
leur  autorité  et  il  pensait  qu'une  institution  semblable  à  celle  de 
répiscopat  serait  le  seul  moyen  de  fortifier  le  paganisme  battu 
en  brèche  de  toutes  parts.  Le  prêtre  provincial  pouvait  seul 
être  placé  au-dessus  des  autres.  L'autorité  que  lui  conférait  la 
délégation  de  ses  concitoyens,  l'éclat  de  la  gloire  impériale  qui 
rejaillissait  sur  lui,  en  faisait  un  personnage  à  part. 

Ainsi,  pendant  quelques  années,  exista  une  sorte  d'Église 
païenne  en  face  de  l'Église  chrétienne.  Comme  celle  de  Maxi- 
min,  la  tentative  de  Julien  ne  dura  pas.  Après  lui,  les  prêtres 
provinciaux  redevinrent  de  simples  présidents  de  jeux.  Ils  ne 
pouvaient  être  autre  chose  sous  des  empereurs  chrétiens. 

Les  prêtres  provinciaux  furent  élus  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  pendant  la  période  précédente.  Ils  devaient,  comme 
autrefois,  avoir  obtenu  tous  les  honneurs  municipaux.  Les  lois 
recommandent  aux  électeurs  de  choisir  ceux  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  à  leur  patrie  et  qui,  par  leur  fortune,  peuvent 
supporter  les  frais  qu'entraînent  leurs  fonctions.  Les  candidats, 
de  leur  côté,  ne  doivent  pas  mendier  les  suffrages.  Gomme  autre- 
fois, ils  sont  élus  pour  un  temps  limité.  S'il  en  eût  été  autre- 
ment, ils  n'auraient  pu  supporter  pareille  charge. 

Pour  indemniser  les  prêtres  des  dépenses  qu'ils  avaient  à 
faire,  les  empereurs  leuraccordèrent  un  certain  nombre  d'exemp- 
tions. Ils  sont  dispensés  de  fournir  des  abris  à  la  poste,  d'assu- 
rer les  approvisionnements  de  grains  et  d'autres  corvées  du 
même  genre.  Assimilés  aux  comtes,  ils  sont  comme  eux  sous- 
traits à  la  torture  et  aux  châtiments  corporels.  En  même  temps, 
ils  sont  soumis  aux  obligations  des  personnes  de  leur  condition. 
Ils  ne  peuvent  épouser  ni  la  fille  d'une  servante,  ni  une  afl^ran- 
chie  ou  sa  fille. 

La  troisième  fonction  des  prêtres  provinciaux,  sous  le  haut 
empire,  était  la  présidence  des  assemblées  provinciales.  Ces 
assemblées  continuèrent  à  exister  sous  le  bas  empire,  mais  elles 
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ne  furent  plus  organisées  de  la  môme  façon.  Elles  comprennent 
un  certain  nombre  de  membres  de  droit.  Le  culte  impérial  n'est 
plus  l'objet  de  leur  réunion.  Elles  s'occupent  seulement  à  faire 
des  doléances  au  gouvernement  central,  à  décerner  des  éloges, 
à  envoyer  des  députations.  Nous  n'avons  donc  pas  à  en  parler 
ici.  Elles  ne  nous  intéressent  que  par  un  seul  côté.  Leurs  délé- 
gués à  la  cour  étaient  presque  toujours  les  prôtres  provin- 
ciaux. 

Les  changements  que  nous  venons  de  constater  dans  le 
cuite  provincial  eurent  lieu  de  la  môme  façon  dans  le  culte 
municipal.  Un  document  du  règne  môme  de  Constantin  nous 
montre  comment  cet  empereur  concevait  la  transformation  qu'il 
imposa  à  ce  culte. 

Les  habitants  d'Hispellum  en  Étrurie  lui  avaient  demandé  la 
permission  d'élever  un  temple  à  la  famille  Flavienne  à  laquelle 
appartenait  l'empereur.  Ck)nstantin  accéda  à  leur  demande  à  la 
condition  toutefois  c  que  ce  temple  ne  fût  pas  souillé  par  les 
fraudes  d'une  superstition  contagieuse  ^ }»  Ce  devait  être  par 
conséquent  plutôt  une  sorte  de  monument  commémoratif  qu'un 
temple  proprement  dit. 

Les  prêtres  municipaux  subsistèrent  sans  doute  ;  nombreuses 
sont  les  inscriptions  qui  les  mentionnent  et  dont  les  plus 
récentes  sont  du  vi**  siècle  ;  ils  sont  tocgours  élus  par  les  curies  ; 
ils  sont,  comme  les  prôtres  provinciaux,  exemptés  d'un  certain 
nombre  de  corvées  souvent  fort  onéreuses  ;  mais  ils  n'ont  plus 
qu'un  titre  honorifique.  Ils  forment  comme  une  sorte  de  noblesse 
municipale,  composée  de  ceux  que  leurs  concitoyens  ont  dis- 
tingué parmi  les  anciens  magistrats  de  la  ville. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  les  chrétiens  n'avaient 
plus  à  craindre  d'être  obligés  de  rendre  à  l'empereur  des  hom- 
mages incompatibles  avec  leur  foi.  Dans  les  premiers  temps 
néanmoins,  ils  s'abstinrent  de  donner  au  prince  vivant  des 
titres  empruntés  au  vocabulaire  religieux.  Par  contre,  ils  n'hé- 
sitaient pas  à  désigner  les  empereurs  morts  par  le  titre  de  divus. 
Ce  mot  est  pour  eux  l'indication  d'une  date  et  pas  autre  chose. 
Aussi  l'emploient-ils,  môme  devant  le  nom  de  leur  persécuteur 
Julien. 

1  Wilmanns,  2843. 
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Malgré  la  sécularisation  du  culte  impérial,  un  grand  nombre 
de  chrétiens  hésitèrent  encore  à  accepter  les  fonctions  de  prê- 
tres des  empereurs.  Ils  savaient  que  TÉglise  voyait  avec 
peine  la  célébration  des  jeux,  et  ils  considéraient  comme  un 
devoir  de  n'y  pas  assister  et  à  plus  forte  raison  de  ne  pas  les 
présider.  Aussi  Théodose  défendit-il  qu'on  les  forçât  à  accepter 
le  sacerdoce.  Mais  tous  n'avaient  pas  ce  scrupule.  Les  privilèges 
accordés  aux  prêtres  et  le  désir  d'éviter  de  lourdes  charges, 
poussèrent  un  certain  nombre  d'entre  eux  à  solliciter  les  suf- 
frages. Les  compromis  de  ce  genre  furent  surtout  fréquents  en 
Afrique.  L'amour  des  spectacles  y  était  plus  grand  qu'ailleurs 
et  les  nobles  de  Garthage  encoururent  à  ce  sujet  les  reproches 
les  plus  sanglants  de  Salvien.  Les  Donatistes,  en  particulier, 
paraissent  avoir  accepté  volontiers  le  sacerdoce  provincial. 

Ajoutons  toutefois  que  la  précaution  prise  par  certains  fia- 
mines  municipaux  du  vi»  siècle  d'ajouter  à  leur  titre  le  nom  de 
chrétien  prouve  qu'ils  avaient  quelque  crainte  que  leur  fonction 
ne  les  fit  prendre  pour  des  adorateurs  des  faux  dieux. 

Le  clergé  protesta  toujours  contre  ce  qu'il  regardait  comme 
une  faiblesse  regrettable  et  Innocent  l^,  écrivant  aux  évêques 
de  Tolède,  blâmait  ceux  qui,  après  le  baptême,  acceptaient  de 
porter  la  couronne  du  sacerdoce  impérial  et  de  présider  aux 
jeux  publics.  H  interdit  même  de  les  recevoir  dans  le  clergé.  On 
a  prétendu  cependant  que  les  évêques  avaient  fait  partie  des 
assemblées  provinciales.  Hincmar  l'affirme,  mais  son  affirma- 
tion repose  sur  un  texte  apocryphe.  Néanmoins  les  évêques  ne 
pouvaient  éviter  toute  relation  avec -les  prêtres  provinciaux.  Ils 
étaient  obligés  de  recourir  à  eux  pour  faire  valoir  leurs  récla- 
mations ou  leurs  demandes  auprès  du  gouvernement.  C'était 
là  une  situation  pénible  ;  aussi  les  évêques  d'Afrique  deman- 
dèrent-ils à  Honorius  l'autorisation  d'avoir  d'autres  intermé- 
diaires auprès  des  bureaux  impériaux.  Honorius  leur  accorda 
le  privilège  qu'ils  demandaient;  mais  il  chargea  en  même  temps 
les  prêtres  provinciaux  de  veiller  à  ce  que  les  agents  épisco- 
paux  ne  s'occupassent  que  d'affaires  ecclésiastiques. 

A  mesure  que  les  Barbares  envahirent  l'Occident,  le  culte 
impérial  disparut  devant  eux  ;  en  Orient  les  derniers  vestiges 
qui  en   subsistèrent  furent  la  terminologie  que  nous   avons 
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signalée,  Tadoration  du  souverain  et  le  culte  de  ses  images.  Peu 
à  peu  les  chrétiens,  les  évoques  même  s'habituaient  aux  for- 
mules les  plus  outrées,  devenues  banales  par  leur  répétition 
même.  Ils  n'hésitaient  plus  à  parler  du  divin  empereur  et  de 
l'adorable  impératrice,  et  un  jour  vint  où  le  concile  de  Chalcé- 
doine  inscrivait  dans  son  protocole  quMl  était  rassemblé  par  la 
volonté  de  Dieu  et  en  vertu  de  l'édit  divin,  sans  môme  s'aper- 
cevoir qu'il  mettait  ainsi  presque  sur  le  même  rang  la  majesté 
divine  et  la  majesté  impériale. 


VII 


Nous  avons  essayé,  dans  les  pages  qui  précèdent,  de  présen- 
ter à  nos  lecteurs  un  tableau  aussi  exact  que  possible  du  culte 
rendu  à  Alexandre  et  à  ses  successeurs,  puis  à  Auguste  et  aux 
empereurs  romains.  La  conclusion  qui  ressort  selon  nous  de 
cette  étude,  c'est  que  ce  culte  a  été  avant  tout  un  instrument  de 
domination  politique.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  satisfaire  un 
orgueil  criminel  qu'Alexandre  et  ses  successeurs  ont  voulu  être 
dieux,  c'est  pour  mieux  assurer  leur  domination  sur  les  peuples 
qu'ils  avaient  conquis.  Successeurs  des  Pharaons  et  des  rois  de 
Perse,  ils  voulaient  être  aux  yeux  des  Égyptiens  et  des  Asiati- 
ques les  égaux  de  ceux  qu'ils  remplaçaient. 

Laisser  aux  Grecs  le  droit  de  refuser  aux  rois  les  hommages 
que  leur  prodiguaient  les  autres  peuples,  c'eût  été  à  la  fois  don- 
ner à  ceux-ci  la  pensée  de  les  négligera  leur  tour  et  établir  à 
tout  jamais  une  race  privilégiée.  Alexandre  ne  l'entendait  pas 
ainsi  ;  il  voulait  courber  tous  ses  sigets  sous  le  même  joug,  et 
ses  successeurs  suivirent  la  même  politique.  La  résistance  des 
Grecs  dura  peu,  elle  cessa  du  vivant  même  d'Alexandre  et  nous 
n'en  trouvons  aucune  trace  sous  ses  successeurs.  Les  Ptolémées, 
les  Séleucides,  les  Attalides  et  les  autres  furent  adorés  dans  tout 
leur  empire  avec  la  même  piété  par  tous  leurs  sujets. 

On  peut  affirmer  de  même  qu'aucune  institution  n'a  contribué 
plus  que  le  culte  des  empereurs  à  affermir  l'autorité  impériale 
et  à  unifier  le  monde  romain.  Le  prudent  Octave  avait  su  éviter 
tout  ce  qui  aurait  pu  choquer  ses  concitoyens.  Dans   la  capitale. 
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il  voulut  rester  le  premier  parmi  ses  égaux.  Le  divin  Jules  et  les 
empereurs  divinisés  après  lui  eurent  seuls  des  temples  à  Rome, 
mais  le  culte  qui  leur  était  adressé  suffisait  à  unir  étroitement 
les  princes  et  les  membres  de  l'aristocratie.  Les  premiers 
d'entre  les  Sénateurs  étaient  heureux  de  faire  partie  d'un  de  ces 
collèges  institués  en  l'honneur  des  divi  et  d'être  par  là  les 
collègues  des  princes.  Le  Sénat  était  fier  d'introduire  dans 
rOlympe,  par  son  vote,  ceux  qu'il  avait  revêtus  de  la  pourpre. 
En  môme  temps  les  plus  anciennes  confréries  :  les  Arvales,  les 
.  Saliens,  les  Luperques,  donnaient  une  place  d'honneur  aux 
empereurs  parmi  les  divinités  qu'ils  honoraient.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  illustre  à  Rome  était  ainsi  de  quelque  façon,  asso- 
cié au  culte  impérial,  sans  que  la  dignité  romaine  en  fût  blessée. 
L'empereur  régnant  bénéficiait  des  hommages  rendus  à  ses  an- 
cêtres ;  il  était  déjà  lui-môme  à  moitié  dieu,  puisqu'il  devait  le 
devenir  un  jour. 

Dans  les  provinces,  l'empereur  n'attendait  pas  l'heure  de  sa 
mort  pour  être  adoré.  De  son  vivant  même  il  avait  des  temples  ; 
on  lui  offrait  des  sacrifices  comme  à  Jupiter.  Les  provinciaux 
étaient  heureux  de  l'occasion  qui  leur  était  ainsi,  offerte  de 
témoigner  leur  reconnaissance  à  celui  dont  la  protection  se  fai- 
sait sentir  à  eux  chaque  jour.  Les  fêtes  du  culte  impérial  étaient 
les  plus  solennelles  de  l'année.  Spectacles  grandioses,  réjouis- 
sances sans  nombre,  festins  abondants,  telle  était  la  part  du 
peuple.  Les  plus  riches  briguaient  les  suffrages  qui  devaient  les 
déléguer  à  l'assemblée  commune  au  nom  de  leur  cité.  Plus  d'un 
nourrissait  le  secret  espoir  de  revêtir  un  jour  la  robe  prétexte 
du  flamine  provincial  et  de  présider  à  son  tour  à  la  réunion 
annuelle.  Celui  qui  était  élu  recevait,  par  son  élection,  un  témoi- 
gnage de  la  confiance  de  ses  concitoyens  ;  il  avait  une  occasion 
de  faire  montre  de  ses  richesses,  et,  souvent,  son  sacerdoce 
était  le  point  de  départ  d'une  brillante  camère. 

Ajoutons  à  cela  qu'après  la  célébration  des  cérémonies  reli- 
gieuses, l'assemblée  ne  se  séparait  pas  sans  que  les  délégués 
eussent  échangé  leurs  vues  sur  les  affaires  communes.  La  faculté 
qui  était  ainsi  donnée  à  la  province  de  récompenser,  par 
des  éloges  et  des  statues,  les  gouverneurs  dont  elle  avait  à  se 
louer,  ou,  au  contraire,  de  poursuivre  devant  le  Sénat  ceux  dont 
elle  avait  à  se  plaindre,  lui  rappelait  que,  grâce  au  dieu  Auguste, 
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elle  a'était  plu?  livrée  sans  défense  à  l'arbitraire  des  magis- 
trats venus  de  Rome.  Elle  pouvait  faire  entendre  sa  voix  avec 
plus  d^autorité,  signaler  les  abus,  demander  des  faveurs  avec 
plus  d'espoir  d'être  entendue.  N^était-ce  pas  assez  pour  que  ce 
culte  devint  le  plus  populaire  de  tous?  L'empereur,  de  son  côté, 
trouvait  là  un  excellent  moyen  de  gouvernement.  La  bonté  avec 
laquelle  il  accueillait  les  requêtes  et  la  justice  avec  laquelle  il 
punissait  les  exactions,  augmentaient  encore  la  dévotion  des 
peuples. 

Si  de  l'assemblée  provinciale  nous  passons  à  chacune  des 
villes,  nous  verrons  un  spectacle  semblable.  Pour  les  plus  riches 
et  les  plus  illustres  citoyens,  le  plus  haut  honneur  auquel  ils 
puissent  aspirer  dans  leur  patrie,  c^est  le  flaminat  impérial. 
Pour  les  petites  gens  et  les  affranchis  à  qui  la  Curie  est  fermée, 
s'ouvre  le  corps  des  Àugustaux.  Qui  pourrait  dire  avec  quelle 
joie  ils  reçoivent  un  titre  qui  leur  assure  une  place  d'honneur 
dans  les  cérémonies  publiques  ?  Eux  aussi  ne  peuvent  oublier 
qu'ils  doivent  au  culte  impérial  d'être  placés  au-dessus  de  leurs 
concitoyens.  La  plèbe,  elle-même,  profite  de  tout  cela.  A  Tocca- 
sioQ  des  fêtes,  elle  voit  se  renouveler  les  spectacles  dont  elle 
est  avide.  Elle  a  sa  part  dans  les  distributions  qui  sont  faites.  La 
ville  s'orne  de  monuments  offerts  par  les  flamines  et  les  Àugus- 
taux. 

Ainsi,  depuis  le  haut  de  l'échelle  sociale  jusqu'aux  degrés  les 
plus  bas,  tous  les  habitants  de  l'empire  sont  intéressés  à  la 
splendeur  du  culte  dont  César  est  le  dieu. 

On  comprend,  après  cela,  que  chaque  pas  en  avant  dans  la 
conquête  ait  été  marqué  par  l'établissement  d'un  autel  ou  d'un 
temple.  Aux  confins  de  la  Germanie,  se  dresse  l'autel  des 
Ubiens.  La  prise  de  possession  de  l'Elbe  et  des  régions  situées  au 
delà  de  ce  fleuve  est  marquée  par  l'érection  des  autels  Flaviens. 
Le  temple  de  Claude  à  Gamulodunum  est,  nous  dit  Tacite,  le 
symbole  de  l'éternelle  domination  de  Rome  en  Bretagne,  et  le 
culte  impérial  est  organisé  en  Dacie,  dès  que  Trajan  a  pris  pos- 
session des  rives  du  Danube.  C'est  par  leur  piété  envers  les 
empereurs,  que  les  rois  vassaux  manifestent  le  mieux  leur  sou- 
mission à  l'empire,  témoin  cette  famille  de  rois  du  Pont  qui, 
issue  de  la  fille  d'un  asiarque,  exerça,  jusqu'au  iii«  siècle,  le 
sacerdoce  héréditaire  des  Augustes. 
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Ceux  qui  demeuraient  volontairement  en  dehors  du  courant 
général  se  plaçaient,  par  le  fait  môme,  en  dehors  de  l'empire. 
Tels  étaient,  nous  l'avons  dit,  les  juifs  et  les  chrétiens.  Si  les 
premiers  furent  traités  avec  ménagement,  excepté  sous  le  règne 
de  Caligula,  les  seconds  eurent  plus  d'une  fois  à  payer  de  leur 
vie  leur  fidélité  à  la  loi,  qui  leur  défendait  de  sacrifier  à  un 
homme.  Tel  était  cependant  le  caractère  politique  du  culte  impé- 
rial que  les  chrétiens  eux-mêmes  furent  amenés  à  transiger 
et  que,  dès  le  m*  siècle,  plusieurs  d'entre  eux  portèrent  la  robe 
prétexte  et  la  couronne  du  fiiamine. 

Quand  les  empereura  eux-mêmes  furent  devenus  chrétiens, 
les  sacrifices  disparurent  complètement  et  il  ne  resta  que  les 
formes  civiles  de  l'institution  primitive.  Ce  qui  demeura  suffit  à 
assurer  au  prince,  un  rang  qui  relevait  au-dessus  du  reste  des 
hommes.  Il  semble  même  que  le  langage  ait  été  d'autant  plus 
outré  que  les  mots  avaient  un  sens  moins  précis.  Jamais  on  ne 
parla  autant  des  lois  divines,  des  largesses  sacrées,  de  l'éternité 
des  empereurs.  La  religion  païenne  qui  succombait  trouva  dans 
le  style  de  la  Chancellerie  impériale  sa  dernière  et  sa  plus 
vivace  expression. 

A  mesure  que  les  barbares  envahissaient  l'Occident,  le  culte 
impérial  reculait  devant  eux.  Le  dernier  des  prêtres  impériaux 
d'Afrique  est  un  contemporain  d'Hildéric,  roi  des  Vandales  au 
commencement  du  vi«  siècle.  Seul  l'empire  de  Constantinople 
conserva  avec  les  traditions  romaines  toute  la  phraséologie 
antique.  Les  conciles  grecs  l'adoptèrent  au  grand  scandale  des 
latins  qui  l'avaient  oubliée  * .  On  peut  dire  que  les  dernières  traces 
du  culte  impérial  ne  disparurent  qu'avec  l'empire  lui-même. 

Le  culte  des  souverains  était  né  en  Orient  ;  c'est  en  Orient 
qu'il  devait  disparaître  en  dernier  lieu. 

E.  Bëurlier. 

1  Voir  notamment  à  ce  sujet  les  Livres  Carolins.  Migne,  Patrol, 
Ta/.  XCVIII,  IHSetsuiv, 
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LES    PREMIERS   MAITRES  DES  BALÉARES  ;   l'OCCUPATION    ARABE. 

Le  voyageur  qui  prend  place  sur  un  des  légers  bateaux  à 
vapeur  partant,  le  soir,  de  Barcelone  dans  la  direction  des  îles 
Baléares  se  trouve,  au  point  du  jour,  transporté  dans  une  vaste 
baie,  aux  eaux  endormies,  rappelant,  par  leur  saisissante  immo- 
bilité, les  grands  calmes  de  certains  parages  de  l'Océan.  En  face 
de  lui  se  déroule  un  panorama  féerique  :  au  centre,  une  blanche 
cité,  d'aspect  quelque  peu  oriental,  couchée  au  fond  du  golfe  et 
semblant  vouloir  l'étreindre  dans  ses  bras,  qui  s'allongent  au 
loin  sur  la  rive;  à  gauche,  plusieurs  étages  de  montagnes,  cou- 
vertes d'une  verdure  sombre,  sur  laquelle  se  détache  en  clair 
la  masse  grise  d'une  antique  citadelle  de  forme  circulaire, 
chef-d'œuvre  admirablement  conservé  de  l'art  des  ingénieurs 
du  xiv«  siècle  ;  à  droite,  des  collines  plus  basses  et  des 
plaines  fertiles,  semées  de  citronniers,  d'orangers,  et  surtout  de 
bois  d'oliviers,  célèbres  par  les  contorsions  fantastiques  de  leurs 
troncs  raccornis.  Çà  et  là,  des  tours  isolées  ou  des  tourelles  de 
moulins,  plus  vieilles  encore,  ponctuent  le  paysage.  Dans  le 
port  se  presse  une  forêt  de  mâts  aux  pavillons  les  plus  divers  : 
ce  sont  des  navires  marchands,  venus  pour  chercher  une  car- 
gaison de  fruits  ou  simplement  un  refuge  contre  la  tempête.  Sur 
le  môle,  qui  date  également  du  moyen  âge  *,  grouille  une  popu- 

^  On  trouve  la  mention  de  ce  môle,  ainsi  que  des  nombreux  moulins 
de  rîle,  dès  la  première  moitié  du  xin*  siècle.  (Arch.  de  Barcelone, 
reg.  26.) 
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lation  presque  aussi  bigarrée,  au  milieu  de  laquelle  les  indi- 
gènes se  distinguent  par  leurs  traits  accentués,  leur  teint  bronzé, 
leurs  yeux  d'un  noir  vif,  aussi  bien  que  par  leur  langage  à  la  fois 
rauque  et  harmonieux.  Tout,  sur  cette  côte,  accuse  un  mélange 
étonnant  de  types  opposés  et  de  civilisations  successives.  Le 
sang  arabe  et  la  race  du  nord  de  l'Espagne  semblent  s'y  être  per- 
pétués, sinon  croisés.  Les  doux  sons  de  l'idiome  roman  s'y 
mêlent  aux  aspirations  gutturales  de  la  prononciation  arago- 
naise.  Derrière  les  églises  et  les  constructions  à  Teuropéenne,  se 
cachent  des  débris  d^architecture  exotique,  des  vestiges  de  mos- 
quées, des  arcades  mauresques.  La  nature  elle-même  présente 
un  caractère  hybride.  Au  nord  de  ces  montagnes  verdoyantes, 
dont  la  chaîne  se  prolonge  bien  au  delà  de  Thorizon,  c'est  la 
fraîcheur,  c'est  le  climat  tempéré  de  l'Europe  centrale,  ce  sont 
les  rocs  escarpés  de  la  Bretagne  ou  de  la  Suisse,  Au  sud,  c'est  la 
luxuriante  végétation  des  pays  du  soleil,  ce  sont  les  ardeurs  du 
ciel  africain. 

Cette  terre  pleine  de  séductions  et  de  contrastes,  c'est  la 
Balearis  major  des  anciens,  la  Médina  Mayurka  des  Arabes, 
qui  en  ont  chanté  les  beautés  dans  leurs  poésies  nationales  ^ 
Vinsula  Majoricarum  du  moyen  âge,  l'île  de  Mayorque  ou  de 
Majorque  des  temps  plus  récents  *.  Ce  nom  lui  vient  unique- 
ment de  son  étendue,  relativement  plus  grande  que  celle  de  la 
seconde  Baléare,sa  voisine, qui,  pour  la  même  raison,  a  été  appe- 
lée Minorque  (Minoricse).  Jusque  vers  la  fin  du  xv«  siècle, 
il  a  été  commun  à  l'île  et  à  sa  capitale,  plus  connue  depuis 
sous  celui  de  Paima,  qui  lui  est  déjà  donné  par  Pomponius 
Mêla,  et  que  l'on  prétend  tiré  d'un  palmier  planté  autrefois  sur 
son  emplacement. 

1  V.  GayangOB,  HUtory  of  the  Mohammsdan  dynastien,  I,  72  et  suiv. 
Aboulfeda,  géographe  arabe,  a  dit  aussi  en  parlant  d*elle  :  «  La  colombe  lui 
a  prêté  son  collier,  et  le  paon  Va,  vêtue  de  sa  robe  aux  mille  couleurs.  On 
dirait  que  ses  eaux  sont  un  vin  réparateur,  et  que  les  plaines  où  elles 
8*épanchent  leur  servent  de  coupes.  »  (Cité  par  M.  de  Tourtoulon, 
Jacme  1^^,1,231,) 

'  La  forme  du  singulier  semble  s*être  substituée  au  pluriel  au  moment  du 
passage  de  ce  vocable  dans  la  langue  vulgaire.  Mais  les  écrivains  latins, 
même  au  moyen  Age,  ont  toujours  dit  Majoricce,  Minoricœ,  en  parlant  de 
Tune  ou  de  Tautre  des  deux  îles.  Mêla  nommait  déjà  Majorque  Balearef 
majores,  et  Minorque  Baléares  minores  (liv.  Il,  ch.  vu). 


Digitized  by 


Googk 


lA   CROISADE   DE  MAJORQUE    EN   1^%9.  59 

Les  dénominations  de  Majorque  et  de  Minorque  avaient  sup- 
planté, au  temps  des  Romains,  celles  de  Cluniba  et  de  Nuba  \ 
ou  celles  d'A/rosiade  et  de  Gennefide  ^  qui  remontaient  à  la 
plus  hante  antiquité.  Quant  à  l'appellation  générale  de  Baléares 
(du  grec  jSaÀAeiv,  lancer),  elle  parait  avoir  son  origine  dans  les 
frondes  perfectionnées  dont  les  anciens  habitants  du  pays 
avaient  fait  une  arme  redoutable,  et  grâce  auxquelles,  d'après 
Tite-Live  et  d'autres  écrivains  anciens,  ils  apportèrent  une  force 
nouvelle  aux  armées  romaines.  Elle  avait  fait  disparaître  de 
bonne  heure  le  nom  primitif  de  Gynesise  ou  Gymnesise,  dû,  sui- 
vant Diodore  de  Sicile,  au  costume  plus  primitif  encore  des 
anciens  indigènes. 

Dans  le  groupe  des  Baléares  proprement  dites,  on  comprenait 
encore,  sous  le  nom  d'îles  adjacenteSy  les  îles  de  Cabrera  et  de 
Dragonera,  avec  quelques  îlots  voisins.  Le  reste  de  l'archipel, 
c'est'k'dire IviçafEbtM,  Evissa)  et  Formentera  Q^idis  Ophiusa, 
l'île  des  serpents),  formait  le  groupe  accessoire  des  PityuseSy 
ainsi  appelé  par  les  Grecs,  à  cause  des  forêts  de  pins  qui  en 
recouvraient  la  surface  ^  Mais  les  Pityuses  elles-mêmes  ont 
été  quelquefois  englobées,  dans  l'usage,  sous  la  désignation 
générale  de  Baléares  *. 

Placée  entre  toutes  ces  miettes  de  terre  comme  une  reine  au 
milieu  de  sa  cour,  et  formant  la  plus  riante  oasis  de  ce  désert 
liquide  qui  a  séparé  si  longtemps  les  unes  des  autres  les  nations 
civilisées,  Majorque  était  nécessairement  appelée  à  tenir  dans 
l'histoire  une  place  bien  plus  grande  que  dans  la  géographie. 
Elle  devait  tour  à  tour  servir  aux  peuples  de  terrain  de  rappro- 
chement et  de  champ  de  bataille,  de  lien  naturel  et  de  proie  obs- 
tinément disputée.  Aussi  joua-t-elle  un  rôle  important,  d'une 
part  dans  les  relations  commerciales  des  puissances  riveraines 
de  la  Méditerranée,  de  l'autre  dans  leurs  révolutions  politiques. 
Ses  destinées  ont  été  mêlées  d'une  façon  particulière  à  celles  de 
la  France.  Pendant  de  longues  années,  elle  a  été  le  centre  d'un 
royaume  indépendant,  auquel  elle  a  donné  son  nom,  et  qui  com- 
prenait une  portion  du  territoire  français  actuel.  Un  jour  même, 

^  Mariana,  I,  25. 

«Arch.  nat.,KK1413. 

^  Marca  hùpanica,  col.  144  et  suiv. 

^  NotamxDent  dans  la  chronique  de  Marsilio  (ch.  i). 
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elle  faillit  ôtre  raltachée  directement  à  notre  patrie,  et^  tant  que 
son  autonomie  a  subsisté^  ses  souverains  ont  entretenu  avec  les 
nôtres  des  rapports  étroits,  de  tous  les  genres  et  de  tous  les  ins- 
tants. Ces  rapports,  dont  ils  auraient  pu  tirer  plus  d'avantage, 
ont  tourné  au  profit  de  la  puissance  française.  Ils  ont  contribué 
pour  une  part  notable  au  développement  et  aux  succès  de  notre 
diplomatie  naissante.  Ainsi  la  reine  des  Baléares  est  pour  nous 
un  peu  plus  qu'une  voisine,  et  le  récit  des  événements  com- 
muns aux  deux  pays  est  fait  pour  nous  inspirer  un  double  inté- 
rêt. Mais,  en  attendant  mieux,  je  me  contenterai  de  montrer  ici 
comment  se  forma  le  royaume  de  Majorque,  ou,  du  moins,  com- 
ment sa  portion  principale  fut  conquise  sur  les  infidèles,  pour 
devenir  le  noyau  d'un  nouvel  État  chrétien. 

Aux  temps  héroïques,  d'après  la  légende  locale,  un  certain 
Géryon,  que  nos  documents  nomment  Gémen,  et  dont  l'origine 
est  inconnue,  aurait  fait  des  îles  Majorque  et  d'Iviça  une  souve- 
raineté à  trois  têtes,  nommée  par  les  Latins  Tricorpus^  dans 
laquelle  ses  trois  fils  lui  auraient  succédé.  Ces  premiers  rois 
auraient  été  ensuite  renversés  par  un  corsaire  grec  désigné  par 
le  nom  générique  d'Hercule,  qui  implanta  pour  un  temps  sur  ces 
terres  la  domination  hellénique  *.  C'est  môme  de  là  que  ce 
farouche  conquérant,  accusé  d'avoir  décimé  la  population  indi- 
gène, envoya,  dit-on,  ses  compatriotes  poser  les  premières 
pierres  de  la  ville  de  Barcelone,  ainsi  appelée,  suivant  une  expli- 
cation fort  peu  vraisemblable,  en  mémoire  de  la  barque  neuve 
(barca  nova)  où  ils  étaient  montés  ;  et  le  prétendant  français  ne 
manquera  pas  d'alléguer,  un  jour,  ces  vieilles  traditions  pour 
démontrer  que  Majorque  ne  dépendait  nullement,  à  l'origine,  du 
domaine  de  Barcelone  *.  Il  est  certain  qu'à  moins  de  remonter 
au  commencement  du  monde,  l'on  ne  pouvait  invoquer  de  pré- 
cédents plus  lointains,  et  en  même  temps  plus  fabuleux.  Toute- 
fois le  fait  de  l'indépendance  primitive  des  Baléares  vis-à-vis 
de  l'Espagne  n'en  est  pas  moins  très  admissible,  étant  donné 
la  provenance  et  la  nationalité  de  leurs  premiers  maîtres. 

De  très  bonne  heure,  peut-être  même  avant  les  Hellènes,  les 
Phéniciens  occupèrent  et  colonisèrent  ces  îles.  Les  négociants 

1  Dameto,  Hist.  delregno  Balearico,  p.  102 et  suiv.  Arch.  nat.,  KK  1413. 
*  Arch.  nat.,  ibid. 
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de  Populente  Carthage,  après  s'ôtre  emparés  d'iviça,  fondèrent  à 
Minorque  le  port  de  Magona,  aujourd'hui  Mahon,  situé,  en 
effets  vers  la  pointe  la  plus  rapprochée  de  leur  pays.  Ils  n^osè- 
rent  point  d'abord  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  tant  les 
habitants  leur  semblaient  inhospitaliers,  et  se  dirigèrent  de  là 
sur  TEspagne.  Cependant^  à  la  longue,  ils  en  arrivèrent  à  élimi- 
ner rélément  grec  et  à  dominer  dans  la  plus  grande  partie  de 
Parchipel  ;  ce  qui  a  permis  à  l'île  de  Cabrera,  ou  plutôt  à  un  îlot 
voisin,  nommé  La  Tricuadra,  de  revendiquer,  sans  titre  sérieux 
d'ailleurs,  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Annibal.  Ce  sont 
les  Carthaginois  qui  se  trouvèrent  en  face  des  Romains,  le  jour 
où  ces  redoutables  envahisseurs  mirent  à  leur  tour  le  pied  sur 
le  sol  des  Baléares.  Après  avoir  énergiquement  soutenu  les 
premiers,  notamment  dans  la  guerre  de  Sicile,  où  trois  cents 
insulaires  suivirent  l'armée  d'Hamilcar,  la  population  indigène 
s'allia  aux  seconds,  et  le  pays  fut  définitivement  soumis  à  Rome, 
Tan  123  avant  J.-C,  par  les  armes  de  Quintus  Cecilius  Metellus, 
dit  le  Balèariquey  fils  du  célèbre  proconsul  du  même  nom  qui 
avait  contribué  à  dompter  les  derniers  défenseurs  de  l'indépen- 
dance hellénique.  C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  le 
groupe  d'îles  situé  en  face  des  côtes  de  l'Ibérie  fut  rattaché  offi- 
ciellement à  cette  contrée:  il  fit  partie  de  l'Espagne  citérleure,  et 
fut  placé  dans  le  ressort  de  la  métropole  de  Tarragone  *. 

La  foi  chrétienne  s'y  étant  introduite  à  une  époque  assez 
reculée,  Majorque  fut,  au  v«  siècle,  et  peut-être  avant,  pourvue 
d'un  évôché,  qui,  se  trouvant  le  suffragant  de  la  môme  métro- 
pole, créa  de  nouveaux  liens  entre  cette  île  et  la  terre  ferme. 
Minorque  et  Iviça  obtinrent  aussi  un  évoque  particulier  pour 
chacune  d'elles,  ce  qui  s'explique  par  la  difficulté  qu'il  y  avait 
alors  à  passer  fréquemment  le  moindre  bras  de  mer.  Les  titu- 
laires de  ces  trois  diocèses  figurèrent  en  cette  qualité  au  concile 
de  Tolède,  en  675.  L'institut  monastique  s'était  lui-môme  pro- 
pagé très  anciennement  dans  les  Baléares  ;  car  à  Cabrera,  sur 
ce  rocher  désert,  aujourd'hui  presque  inhabitable,  on  constate 
l'existence  d'une  communauté  de  religieux  augustins  sousle  pon- 
tificat de  saint  Grégoire  le  Grand  *. 

*  Mariana,  I,  25;  Dameto,  p.  102,  114  et  suiv.;  Bover,  Noticias  de  la  isla 
de  MaUorca,  p.  158,  355,  etc. 

*  Dameto,  p.  146,  150,  170;  Bover,  qp.  cU.,  p.  158,  32,  etc. 
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Ce  fait,  il  est  vrai,  ne  saurait  être  pris  pour  un  indire  de  pros- 
périté matérielle,  car  les  moines  recherchaient  surtout  la  soli- 
tude et  les  lieux  sauvages.  D'ailleurs,  les  Vandales,  devenus 
maîtres  des  îles  sous  leur  roi  Gondéric,  Tan  421,  les  avaient 
tellement  ravagées,  que  presque  toutes  les  traces  de  la  civilisa- 
tion romaine  en  avaient  disparu*  Les  Goths  passèrent  à  leur  tour 
sur  ce  sol  dévasté  ;  Bélisaire  ne  put  le  leur  arracher  que  momenta- 
nément, pour  le  réunir  aux  possessions  de  l'empire  byzantin. 
Ainsi  s'explique  la  rareté  relative  des  ruines  antiques  que  l'on  y 
retrouve  :  Palma,  fondée  cependant  par  Gécilius  Métellus,  n'en 
possède,  pour  ainsi  dire,  pas  ;  seule,  l'ancienne  colonie  romaine 
de  Pollentia  (aujourd'hui  Pollenza),  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'île  de  Majorque,  a  conservé  des  débris  importants,  des 
inscriptions,  des  pierres  tombales,  des  vestiges  d'amphithéâtre. 
Mais  la  principale  cause  de  cette  pauvreté  relative  et  le  grand 
fléau  qui  s'abattit  sur  ces  chrétientés  jadis  florissantes,  ce  fut 
Tinvasion  musulmane. 

Pendant  cinq  longs  siècles,  sauf  de  courtes  interruptions,  les 
Baléares  furent  occupées  par  les  Sarrazins;  ils  eurent,  par  consé- 
quent, tout  le  temps  de  façonner  le  pays  à  leur  image,  et  ils  y  ont 
laissé  une  empreinte  profonde,  encore  visible  à  l'heure  qu'il  est, 
malgré  les  grands  travaux  exécutés  depuis  par  les  rois  chrétiens 
de  Majorque.  Vers  la  fin  de  cette  période,  ils  purent  y  développer 
à  leur  manière  l'art  de  bâtir  et  l'art  de  cultiver  les  terres.  Mais, 
durant  deux  ou  trois  cents  ans,  ils  n'exercèrent  d'autre  métier 
que  la  piraterie,  et  ce  sont  eux  qui  commencèrent  à  faire  de  ces 
îles  le  nid  de  corsaires  si  longtemps  redouté  des  riverains  de  la 
Méditerranée.  Ils  paraissent  s'y  être  établis  presque  aussitôt  après 
leur  entrée  en  Espagne,  qui  eut  lieu,  comme  l'on  sait,  en  713, 
et  ils  s'en  firent  un  point  d'appui  pour  tenter  sur  les  plages 
voisines  des  descentes  souvent  désastreuses.  Leurs  déprédations 
attirèrent  la  colère  de  Gharlemagne.  Appelé  par  un  groupe  de 
chrétiens  demeuré  en  esclavage  à  Majorque  et  à  Minorque,  le 
roi  des  Francs  envoya  à  leur  secours  son  fils  Pépin,  qui  parut  en 
vengeur  dans  les  repaires  des  pirates  musulmans,  mit  à  mort  la 
plupart  d'entre  eux,  et  rapporta  leurs  étendards  à  Charles,  un  an 
avant  le  rétablissement  de  l'empire  d'Occident  K  Toutefois  cette 

1  Éginhard.  éd.  Teulot,  p.  238,  242. 
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première  revanche  n'eut  pas  de  résultats  durables.  En  813,  le 
comte  d'AmpuriaSy  chargé  par  Pépin  du  gouvernement  de  Ma- 
jorque, fut  encore  assez  heureux  pour  repousser  une  attaque  des 
Maures,  qui  revenaient  de  Corse  en  Espagne  avec  un  riche  butin  : 
il  leur  prit  huit  vaisseaux  et  délivra  plus  de  cinq  cents  captifs 
entassés  sur  ces  bâtiments  ;  pour  se  dédommager,  ils  allèrent  de 
là  ravager  les  côtes  de  la  Toscane  et  de  la  Narbonnaise  ^  Mais, 
fort  peu  de  temps  après,  l'Ile  principale  fut  livrée  aux  rois  ma- 
hométans  de  Bône  par  des  Génois  qui  s'y  étaient  fixés,  et  qui  ne 
songeaient  qu'à  trafiquer.  Les  Baléares  se  trouvèrent  alors  rat- 
tachées à  l'Afrique,  et  de  là  vient,  sans  doute,  que  les  évéchés 
de  Majorque  et  de  Miaorque  sont  rangés  dans  la  province  ecclé* 
siastique  de  Mauritanie  sur  une  notice  rédigée  vers  le  x*  siècle  *. 
En  effet,  quelques  chrétiens  y  végétaient  encore,  et  les  églises 
subsistaient  au  moins  de  nom,  car  ces  deux  évôchés  furent 
adjoints  un  peu  plus  tard  à  celui  de  Girone,  puis,  par  concession 
de  l'émir  régnant,  à  celui  de  Barcelone  ^. 

Ces  nouveaux  maîtres  firent  de  leur  conquête  un  centre  redou- 
table, d'où  ils  attaquèrent  et  enlevèrent  par  deux  fois  la  ville 
de  Barcelone.  À  leurs  dévastations  se  joignirent,  pour  comble 
de  malheur,  celles  des  Normands  *.  L'invasion  de  ces  barbares 
du  nord,  se  heurtant  à  celle  des  barbares  du  midi,  amena  des 
troubles  qui  ont  jeté  une  certaine  obscurité  sur  cette  période 
de  l'histoire  de  l'archipel  baléarique.  Nous  le  retrouvons,  au 
\i^  siècle,  sous  la  domination  des  seigneurs  arabes  de  Dénia,  en 
Andalousie,  dont  l'un,  le  terrible  Mogehid,  se  rendit  célèbre  par 
l'incendie  de  Pise  ^.  A  ce  moment,  toutefois,  la  puissance  musul- 
mane commence  à  décliner,  et  les  fils  de  Mahomet  vont  non 
seulement  se  disputer  entre  eux  les  lambeaux  de  leur  proie, 
mais  les  disputer  aux  chrétiens,  devenus  à  leur  tour  agresseurs. 
En  1053,  on  vit  tout  à  coup  surgir  dans  le  Magreb,  c'est-à- 
dire  dans  le  pays  des  Berbères,  dont  la  plus  grande  partie  forme 
aujourd'hui  l'Algérie  et  la  Tunisie,  une  nouvelle  horde  d'en- 
vahisseurs, tenant  à  la  fois  de  la  race  arabe   et   de  la  vieille 


1  Eginhard,  éd.  Teulet,  p.  304. 

*  Buchon,  Atlas,  p.  3  et  Buiv. 

«  Marca  hispanica,  col.  374,  834,  1114. 

*  Ibid.,  col.  328. 

*Dameto,  p.  179;  de  Mas-Latrie,  Traités,  p.  7. 
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souche  indigène.  Sobres  et  vigoureux,  montés  uniquement  sur 
des  chameaux  de  course  et  vivant  de  leur  chair  ou  de  leur  lait, 
ils  emportaient  avec  eux  tout  le  nécessaire  et  s^en  allaient  libre- 
ment à  la  conquête  des  terres  cultivées.  Ils  se  faisaient  appeler 
les  Marabouts  {Al-Morabetin);  Thistoire  leur  a  conservé  le  nom 
d'Almoravides.  Après  avoir  soumis  tout  le  pays  jusqu'au  Maroc, 
leur  chef,  Yousouf  Ibn-Tachefln,  passa  le  détroit  de  Gibraltar  à 
la  tête  d'une  armée  formidable.  Les  Arabes  d'Espagne  allaient 
succomber  sans  les  efforts  héroïques  d'Alphonse  de  Castille  :  il 
les  sauva,  en  1086,  à  la  journée  de  Zalaca,  mais  pour  substituer 
sa  domination  à  la  leur.  L'émir  de  Dénia  fut  chassé,  et  les  Ba- 
léares formèrent  l'apanage  héréditaire  d'un  chef  almoravide 
venu  d'Andalousie,  qui  s'appelait  Al-Murlhadi,  et  qui  sut  se 
rendre  indépendant  *.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  ou  de  son 
successeur  que  les  chrétiens,  enhardis  par  de  récents  succès  en 
Sicile  et  en  Afrique,  enthousiasmés  par  les  brillants  débuts  de 
la  croisade  de  Palestine,  firent  les  premières  tentatives  pour 
reprendre  ces  îles  aux  Mahométans.  Un  prince  catalan,  le 
comte  d'Urgel,  paraît  d'abord  avoir  essayé  de  les  leur  disputer  ; 
mais  il  mourut  bravement  en  se  battant  contre  eux,  et  son  expé- 
dition en  resta  là  (1102).  Ce  fait  n'est  cependant  pas  d'une  au- 
thenticité bien  démontrée.  Quelques  années  plus  tard,  les  Pisans, 
sous  les  auspices  du  pape  Pascal  II,  engagèrent  une  lutte  plus 
heureuse.  Mais  il  était  réservé  à  Raymond  Bérenger  III,  comte 
de  Barcelone,  d'apprendre  aux  Maures  des  Baléares  le  chemin 
de  l'exil. 

Avec  le  concours  des  puissantes  cités  de  Gênes,  de  Pise,  des 
seigneurs  de  Montpellier  et  de  Narbonne,ce  prince  enleva,en  1 1 14 , 
l'île  d'Iviça,  puis,  l'année  suivante,  celle  de  Majorque,  dont  la  capi- 
tale, après  une  résistance  énergique,  fut  mise  au  pillage  '.  Les 

^  Sur  toutes  les  révolutions  survenues  chez  les  Maures  de  ces  contrées, 
voy.  Dozy,  Eist,  des  musulmans  cT Espagne,  et  principalement  Gayangoe, 
History  of  the  Mohammedan  dynasties  in  Spain,  t.  l.  Sur  les  émirs  de 
Majorque,  voy.  ce  dernier  volume.  Appendice,  p.  48,  67,  etc. 

^  Cette  conquête  a  été  placée  tantôt  en  1113,  tantôt  en  1 1 14,  et  tantôt  en 
1 1 15.  Les  deux  dernières  dateâ  sont  exactes  Tune  et  Tautre.  Le  testament 
authentique  de  Guillaume  Y,  seigneur  de  Montpellier,  rédigé  en  II  14,  con- 
tient, en  effet,  ces  mots  :  Ego  Guillelmtcs...  pergens  contra  paganos  ad 
expugnandam  Majoricam  insulam  (Germain,  Hist,  de  Montpellier,  t.  1, 
p.  XX).  Cf.  la  chronique  du  Petit  Thalamus,  p.  329,  587  ;  Zurita,  Anales  de 
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historiographes  italiens  et  catalans  ont  revendiqué  pour  leurs 
compatriotes  respectifs  tout  le  mérite  de  cette  glorieuse  expé- 
dition. Il  est  certain  que  les  marins  génois  et  pisans,  déjà  très 
exercés,  contribuèrent  pour  une  grande  part  au  succès.  Malheu- 
reusement, les  premiers  souillèrent  presque  aussitôt  leurs  lau- 
riers en  livrant  de  nouveau  leur  conquête  aux  infidèles,  sans 
doute  dans  un  intérêt  mercantile.  Raymond-Bérenger,  rappelé 
sur  le  continent  par  l'attaque  inopinée  d'une  autre  armée  sarra- 
zine,  qui  avait  mis  le  siège  devant  Barcelone,  leur  avait  confié 
le  soin  de  garder  Majorque,. et  ils  l'avaient  assuré  qu'il  pouvait 
s'en  aller  tranquille.  Ayant  fait  un  grand  carnage  des  envahis- 
seurs, «  tellement  que  l'eau  du  Lobregat  s'en  allait  toute  ver- 
meille à  la  mer  »,  il  s'apprêtait  à  repasser  dans  l'île,  quand  des 
messagers  vinrent  lui  annoncer  que  les  Génois  avaient  aban- 
donné la  cité  et  que  les  Maures  y  étaient  rentrés.  Grande  fut  sa 
colère;  mais  il  n'y  avait  plus  de  remède  *.  Les  chroniqueurs 
de  leur  pays  ne  se  vantent  pas  du  fait  ;  mais  ceux  de  la  Cata- 
logne les  accusent  formellement  de  s'être  laissés  corrompre  par 
l'or  des  infidèles  *.  Quant  aux  écrivains  arabes,  ils  se  bornent  à 
dire  que  les  Génois  s'emparèrent  de  Majorque  en  Tan  509  de 
l'hégire  (1115-16),  malgré  le  courage  déployé  en  cette  circons- 
tance par  l'émir  Mubashshcr,  et  que  l'île  fut  dé  ivrée,  dès  l'an- 
née suivante,  par  Ibn-Tafertast,  général  almoravide  ;  le  sultan 
Ali,  fils  de  Yousouf-Ibn-Tachefin,  reprit  alors  possession  des 
Baléares  ^. 

Depuis  lors,  ce  ne  fut  plus  entre  les  souverains  mahométans 
de  ces  îles  et  les  comtes  de  Barcelone,  devenus  rois  d'Aragon, 
qu'une  lutte  intermittente  ;  la  partie  engagée  devait  se  pour- 
suivre jusqu'à  la  défaite  définitive  des  uns  ou  des  autres.  Des 
courses  maritimes,  des  prises  navales  fréquentes  attisèrent  de 
plus  en  plus  l'hostilité  des  deux  peuples.  En  J147,  Raymond 
Béranger  IV  tenta  encore  de  profiler  du  secours  que  lui  offrait 

Aragon,  I,  39:  Marca  Jùspanica,  col.  484,  540,  755;  Dameto,  p.  182.  Lau- 
rent de  Vérone  a  consacré  un  poème  latin  à  chanter  la  croisa  le  des  Pisaus 
contre  les  Maures  des  Baléares  (Migne,  PatroL,  t.  CLXIII). 

1  V.  Mariana,  I,  424. 

*  Ibn-Khaldoun,  Hist.  des  Berbères,  trad.  de  SUno,  II,  p,  83;  Makkari, 
trad.  Gayangos,  II.  258;  Gayangos,  op,  cit,,  t.  Il,  append.,  p.  48. 

^  Telle  est,  du  moins,  l'explication  donnée  par  Marsilio,  qui  écrivait  au 
commencement  du  xive  siècle  (ch.  xix). 

T.  LI.  1*'  JANVIER  1892,  5 
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une   escadre  génoise,    revenant    de  la    conquête  d'Almeria. 
Alphonse  II,  Pierre  II  projetèrent  ou  entreprirent  de  nouvelles 
descentes.  Dans  Tune  d'elles,  exécutée  en  1185,  si  la  chronique 
de  Saint-Victor  de  Marseille  ne  se  trompe  pas  de  date,  le  palais  du 
roi  de  Majorque  fut  môme  envahi,  et  les  captifs  qui  s'y  trouvaient 
furent  rendus  à  la  liberté  ^  Néanmoins  aucune  de  ces  tentatives 
n'eut  de  résultats  durables.  Les  Maures  étaient  devenus  plus  mé- 
fiants et  organisaient  mieux  la  défense  de  leurs  possessions.  Mais 
ce  n*était  plus  la  dynastie  almoravide  qui  régnait  à  Majorque.  Une 
nouvelle  poussée  d'envahisseurs  avait  chassé  devant  elle  cette 
race  africaine,  comme  elle-même  avait  pris  la  place  des  premiers 
conquérants  de  TEspagne.  La  dernière  alluvion  de  la  barbarie 
musulmane  était  partie,  comme  la  précédente,  des  profondeurs 
du  Magreb.  Elle  s'était  formée,  celle-là,  d'un   groupe  de  tribus 
berbères  réunies  sous  l'influence  d'une  idée  religieuse  et  sous  la 
conduite  d'un  prétendu  messie  ou  mahdiy  appelé  Mohammed- 
Ibn-Toumert.  Cette  secte  étrange,  qui  prit  le  nom  d'AImohades, 
le  tarda  pas  à  franchir  à  son  tour  le  détroit.  «  En  Tan  551  (1156), 
lit  Ibn-Khaldoun,  Abd-el-Moumen  passa  en  Espagne  avec  les 
Almohades  et  se  rendit  maître  de  ce  pays.  De  tous  côtés,  la 
mort  enveloppa  les  Lentouna  (leurs  rivaux),  et  avec  eux  succom- 
bèrent  leurs  émirs  ;  mais   une  bande  de  fuyards  réussit  à  se 
jeter  dans  les  lies  orientales,  Maïorque,  Minorque  et  Iviça.  Plus 
tard,  ces  réfugiés   quittèrent  leur  asile  et  allèrent  fonder  un 
nouvel  empire  dans  la  province  de  Tlfrikia  *.  »  Les  gouverneurs 
almoravides  établis  aux  Baléares  par  Tachefin  n*en  durent  pas 
moins  reconnaître  l'autorité  des  nouveaux  occupants.  Ils  furent 
même  renversés  par  un  de  ces  derniers,  En-Nacer,  fils  d'Alman- 
zor,  qui   fit  périr  la  plus  grande  partie  de  ses  adversaires  et 
exerça,  sous  le  titre  d'émir  ou  de  roi,  la  pleine  souveraineté 
(1187).  L'ancienne  famille  princière  des  Ibn-Ghania  fut  complè- 
tement dépossédée  ;  mais  elle  conserva  des  partisans.  Aussi  les 
dissensions  intestines  continuèrent  longtemps  encore  entre  les 
premiers  et  les  derniers  occupants.  Les  massacres,  les  séditions 
se  succédèrent.  Lesémira  en  vinrent  à  appeler  le  roi  d'Aragon 


1  Dameto,   p.  359;  Quadrado,  Eût.  de  la  conquiata  de  Mattorca,  p.  168; 
Chronique  de  Marseille,  Espana  sagrada^  p,  338. 
»  Hist,  des  Berbères,  II,  86 
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à  leur  secours,  et  ces  faits,  mal  connus  d'ailleurs,  devaient,, 
en  affaiblissant  la  résistance,  ouvrir  la  porte  à  la  conquête 
chrétienne.  Au  moment  où  celle-ci  se  préparait,  tout  Tempire 
almohadese  disloquait  déjà  ;  le  Magreb  se  divisait  en  trois  États, 
et  TEspagiie  musulmane  se  séparait  complètement  de  l'Afrique. 
Majorque  se  trouvait  alors  sous  le  gouvernement  particulier  de 
Mohamraed-Ibn-Ali-Ibn-Musa,  et  ce  prince  était  occupé  à  répri- 
mer une  nouvelle  rébellion'.  Uheure  était  propice  pour  tirer 
vengeance  de  ce  long  asservissement. 

Les  Arabes  de  Majorque  étaient  surtout  agriculteurs.  Le  par- 
tage des  terres  opéré  aussitôt  après  leur  dépossession  nous  fait 
voir  quUIs  avaient  établi  dans  Tile,  sous  le  nom  d'alquerie  ou 
de  raàal  ',  une  quantité  de  petits  domaines  ruraux,  qui  avaient 

^Hisfoù-e  des  Bet-bères,  II,  87,  217;  Gayangos,  II,  append.,  67,  329. 
Le  nom  de  l'émir  varie  chez  les  écrivains  musulmans  comme  chez  les  his- 
toriens  chrétiens.  Il  est  écrit  Aàohehie  dans  les  manuscrits  de  la  Chronique 
royale  et  dans  Marsilio,  Eotabohihe  dans  Tédiiion  de  la  même  chronique, 
RàcUfohieàanHZuiitsL;  ce  sont  là,  évidemment,  des  formes  estropiées,  des 
mots  mal  entendus  et  mal  reproduits  par  les  Catalans.  D'autres  modernes 
parlent  à'Al-Hahem;  mais  il  y  a  là  une  confusion  très  probable  avec  le 
dernier  gouverneur  de  Minorque,  lequel  s'appelait  Abou-Omar-Ibn-Ea- 
keni  et  qn'lbn-Khaldoun  a  placé  par  erreur  à  Majorque  (IL  398).  Loin 
de  ne  nous  donner  aucune  indication  propre  à  rétablir  le  vrai  nom  du 
souverain  de  Majorque,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Tourtoulon  (I,  304),  les 
auteurs  arabes  nous  fournissent  an  moins  deux  leçons  :  suivant  Ibnu-Saîd, 
cité  par  Gayangos,  l'île  aurait  été  prise  par  Us  Fi-ancs  sous  le  gou- 
yemeraent  à^ AbU'Yahya'Ibf^Abi^Imrem-Tinmeleli ;  mais  ce  nom,  dont 
La  première  partie  rappelle,  au  reste,  la  forme  Abohehie,  est  plutôt  celui 
du  suzerain  nominal  qui  régnait  en  Espagne,  et  qu'Ibn-Khaldoun 
{hc.  dt,)  appelle  le  suUan  Abou-Ishae.  Al-Makhzumi  nous  révèle  celui 
de  Mohammed-Ibn-Ali-Ibn-Musa  (Gayangos,  II,  332),  et  le  mieux  est  de 
s'en  rapporter,  en  pareille  matière,  au  témoignage  d'un  contemporain 
musulman  ayant  vécu  à  Majorque  n>eme.  Un  autre  auteur  arabe,  cité  par 
rhistorifin  espagnol  Conde  (UùL  de  los  Arabes,  part.  IV,  ch.  n),  parle 
aussi  d'un  cid  Muliamad,  qui  croyait  que  le  tyran  Gaymis  (Jayme  ou 
Jacques)  marchait  contre  Majorque  pour  défendre  sa  cause.  Mais  il 
s'agit  sans  doute  ici  d'un  émir  détrôné  de  Valence  que  le  roi  d'Aragon 
protégeait,  Cid  Abu-Abdala  Muhamad.  D^aiUeurs,  le  récit  de  cet  auteur, 
qui  confond  également  les  événements  de  Majorque  avec  ceux  de  Mi- 
norque et  qui  écrivait  fort  loin  du  théâtre  des  uns  et  des  autres,  ne  mérite 
guère  confiance. 

*  Le  mot  arabe  Al-caria  (alqueria,  aliéna)  désigne  un  vaste  établisse- 
ment agricole  comprenant  des  bâtiments,  des  champs,  des  pâturages,  des 
bois,  des  vignes,  des  cours  d'eau,  etc.;  le  mot  rahal  ou  raal  {rafat,  rafallo) 
s'applique  plutôt  à  une  simple  maison  ou  à  une  grange  isolée.  (Voir  Du 
Cange,  Alcmkeià,  Raphalts;  Dozy,  Gloss.  des  mots  espagnols  dérioés  de 
Farabe,  p.  328;  Quadrado,  Conquista,  p.  435.) 
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porté  la  vie  et  l'industrie  agricole  jusque  dans  la  région  mon- 
tagneuse ^  La  plupart  de  ces  métairies,  de  môme  qu'un  certain 
nombre  de  villages,  tenaient  d'eux  leur  nom  primitif.  Ils  avaient 
aussi  pratiqué  des  routes,  construit  des  aqueducs,  utilisé  de 
différentes  manières  la  fertilité  admirable  du  sol  ;  cependant 
ils  n'avaient  pas  multiplié  les  jardins  autant  que  les  chrétiens  le 
firent  après  eux. 

Autour  de  la  seule  ville  de  Pal  ma,  fonctionnaient,  de  leur 
temps,  plus  de  quatre-vingts  moulins  à  eau,  dont  plusieurs  sur 
le  ruisseau  de  Canet  ;  ce  qui  laisse  supposer  que  l'île  produisait 
une  quantité  de  blé  et  de  farine  bien  supérieure  à  ses  besoins  et 
qu'elle  en  faisait  un  article  d'exportation  '.  Du  reste,  le  com- 
merce extérieur  avait  pris  dans  ses  ports  une  grande  activité, 
par  suite  des  traités  conclus  avec  les  Pisans,  les  Génois  et 
d'autres  peuples,  et  de  relations  continuelles  avec  les  Sarrasins 
d'Afrique  ou  même  d'Orient'.  Toutefois  les  Juifs,  très  nom- 
breux aux  Baléares,  avaient  accaparé,  là  comme  ailleurs,  les 
principaux  comptoirs,  et  leur  richesse,  accrue  par  une  usure 
exagérée,  avait  fait  d'eux  les  maîtres  du  marché. 

Les  Nfaures  ont  également  laissé  à  Majorque  des  traces  de  leurs 
talents  d'architectes.  La  mosquée  de  Palma,  convertie  plus 
tard  en  église,  la  Zuda  ou  alcazar  royal,  qui  servait  de  rési- 
dence à  l'émir,  étaient  de  vastes  proportions  et  de  beau  style. 
Mais  ils  étaient  peut-être  encore  plus  habiles  dans  l'art  des 
ingénieurs,  à  en  juger  par  les  forteresses  élevées  tout  autour  de 
l'île,  par  les  redoutables  remparts  de  la  capitale,  qui  l'enfer- 
maient dans  une  triple  enceinte  et  la  rendaient  à  peu  près  impre- 
nable, enfin  par  l'imposante  Almodayna,  sorte  d'acropole,  dont 
ils  avaient  fait  le  centre  de  la  défense  de  cette  place  et  dont  il 
subsiste  encore  quelques  débris  remarquables  ^ 

1  Reg.  26  dos  Archives  de  Barcelone.  Cet  important  document  a  été  publié 
en  partie,  sous  le  titre  de  Rcpartimiento  de  MaUorca,  dans  la  collection  des 
documents  inédits  des  Archives  de  la  couronne  d'Aragon  (tome  XI),  et  com- 
menté dans  VHistoria  de  la  conquista  de  MaUorca,  par  don  Quadrado,  archi- 
viste à  Palma  (p.  432  et  suiv.). 

*Iàid. 

»  V.  de  Mas-Latrie,  op.  cit.,  p.  53,  109,  1 13,  etc. 

^  Les  juifs  avaient  aussi  à  Palma  leur  almodayna,  qui  était  peut-être 
moins  une  citadelle  qu'une  enceinte  ferméej  un  ghetio,  (Arch.  des  Pyré- 
nées-Orientales, B.  10.) 
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A  côté  de  cela,  il  faut  savoir  le  reconnatlre,  celte  civilisation 
arabe,  qu'on  a  tant  vantée,  avait  des  aspects  beaucoup  moins  bril- 
lants. On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  pages  écrites,  vers  cette 
époque,  par  les  écrivains  musulmans  d'Espagne  pour  se  repré- 
senter ce  que  devait  être  le  régime  en  vigueur  à  Majorque.  Un 
despotisme  absolu  d'une  part,  un  sensualisme  effréné  de  l'autre, 
en  étaient  les  deux  pôles.  Les  malheureux  chrétiens  qui  s'étaient 
résignés  à  demeurer  sur  la  terre  profanée  de  leurs  ancêtres, 
écrasés  sous  la  double  domination  des  Sarrasins  et  des  Juifs, 
séparés  de  leurs  coreligionnaires  par  la  mer  ou  les  montagnes, 
n'entendaient  aucun  cri  d'espérance  parvenir  jusqu'à  eux.  Les  vie- 
toires  remportées  par  les  croisés  d'Espagne  ou  de  Palestine,  ils 
les  ignoraient  la  plupart  du  temps.  De  guerre  lasse,  ils  finissaient 
par  accepter  le  joug.  D'abord  les  pères  s'habillèrent  comme  les 
mahométans.  Les  fils  se  mirent  à  vivre  comme  eux  ;  on  vit  même 
plus  d'un  riche  chrétien  posséder  un  sérail.  Les  pelits-QIs  en 
arrivèrent  à  penser  et  à  croire  comme  eux.  Il  fallait,  du  reste,  se 
résigner  à  embrasser  Tislamisme  ou  à  payer  une  lourde  capita- 
tion.  A  celte  condition,  l'on  sauvegardait  sa  vie,  ses  biens,  sa 
foi.  Mais  beaucoup  no  pouvaient  acquitter  le  tribut.  Et  c'est  ainsi 
que  se  multiplia  la  classe  méprisée  des  renégats,  dont  le  nom 
seul  était  aux  yeux  des  Majorquins  une  injure  mortelle. 

D'autre  part,  la  différence  des  mœurs  et  des  usages  entretenait 
entre  les  conquérants  et  les  peuples  voisins  une  sourde  animo- 
site,  que  rien  ne  pouvait  désarmer.  En  dehors  môme  des 
questions  de  religion  ou  de  doctrine,  la  piraterie,  le  rapt  et 
l'internement  des  femmes,  le  dur  esclavage  imposé  aux  captifs 
des  deux  sexes  révoltaient  la  chrétienté  tout  entière.  Les  chants- 
nationaux,  ceux  qui  célébraient  les  prouesses  de  Gharlemagne 
comme  ceux  qui  exaltaient  les  exploits  du  Cid,  excitaient  encore 
les  haines  soulevées  contre  les  Maures  d'Espagne.  En  même 
temps  que  le  régime  social  et  politique  organisé  par  les  Arabes 
s'affaiblissait  par  la  corruption,  l'indignation  montait  au  coeur 
de  leurs  victimes  et  de  leurs  adversaires.  Pour  toutes  ces  raisons 
et  pour  d'autres  encore,  il  était  impossible  qu'une  telle  situation 
se  prolongeât.  La  moindre  étincelle  devait  amener  un  embra- 
sement, et,  cette  fois,  tout  l'édifice  de  la  conquête  musulmane, 
déjà  fortement  ébranlé,  devait  s'on  aller  par  morceaux.    La 
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repiise  définitive  de  Majorque  sera  le  premier  signal  de  l'écrou- 
l&ment  général. 

II 

T.ES  PRÉPARATIFS   DE  L'EXPÉDITION  DE  JACQUES   I®^ 

Depuis  1213,  régnait  sur  l'Aragon  un  jeune  prince  plein  d'une 
noble  ambition  et  brûlant  "jdu  désir  d'illustrer  son  nom  par  des 
prouesses  éclatantes  :  il  devait^  en  eifet,  le  rendre  célèbre  par 
sa  bravoure  militaire  comme  par  ses  talents  d'organisateur  et 
ses  réformes  législatives.  C'était  Jacques  î^,  que  ses  compa- 
triotes, dans  un  accès  d^admiration  fort  légitime,  ont  surnommé 
Jacques  le  Conquérant,  parce  qu'il  enleva  successivement  aux 
infidèles  et  Majorque,  et  Valence,  et  Murcie.  Fruit  d'une  union 
malheureuse,  il  ne  devait  la  naissance  qu'à  un  rapprochement 
iortuit,  ménagé,  d'après  la  légende,  par  les  consuls  de  Mont- 
pellier, désireux  d'avoir  un  héritier  de  leur  seigneur  ^  Privé  de 
très  bonne  heure  de  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Muret,  où  il 
combattait  à  côté  du  comte  de  Toulouse,  il  avait  été  élevé  par  un 
-des  maîtres  de  la  fameuse  milice  du  Temple  ;  puis  il  avait  vu  se 
liguer  contre  lui  la  noblesse  aragoiiaise,  et  sa  couronne,  comme 
sa  vie,  avait  couru  les  plus  grands  dangers.  Il  avait  donc  été 
formé  à  une  rude  école,  et  cette  enfance  agitée,  cette  éducation 
Tirile,  contribuèrent  sans  doute  à  faire  de  lui  un  homme  avant 

^  Les  chroniqueurs  catalans  ont  raconte  avec  un  grand  laxe  de  détails  «t 
une  parfaite  bonne  foi,  quoique  avec  de  légères  variantes,  cette  singulière 
anecdote,  répétée  par  la  plupart  des  historiens  (Muntaner,  ch.  iii-vi;  d'Es- 
•olot,  ch.  iv).  Jacques  1*^,  dans  sa  propre  chronique,  rapporte  les  faits  d*ane 
iiutre  manière  et  ne  les  place  pas  à  Montpellier  ;  mais  cependant  son  récit 
«e  rapproche  beaucoup  de  la  version  de  Bernard  d*Esclot  (ch.  xlvi).  Peut-être 
y  a-t-il  dans  cette  aventure  romanesque  de  la  femme  légitime  substituée  à 
une  autre  dans  le  lit  conjugal,  et  d'une  population  entière  passant  la  nuit 
à  prier  Dieu  pour  que  le  stratagème  réussisse,  un  fond  de  vérité  embelli  ou 
Amplifié  par  T imagination  méridionale.  La  principale  objection  qu'on 
puisse  élever  contre  son  authenticité,  c^est  que  le  père  de  Jacques  venait  de 
promettre  aux  Rons  de  Montpellier  de  ne  pas  entrer  dans  leur  ville  avant  de 
leur  avoir  paye  une  somme  de  175,000  sous  melgoriens,  qu'il  leur  devait» 
^t  qu'entre  le  mois  d'octobre  1206,  date  de  cette  promesse,  et  le  mois  de 
mai  1207,  époque  où  son  fils  dut  être  conçu,  rien  n'indique  qu'il  se  soit 
exécuté.  D'après  Guillaume  de  Puylaurens,  le  roi  Pierre  d'Aragon  se  serait 
-simplement  réconcilié  avec  sa  femme  sur  les  instances  de  plusieurs  prélats, 
-et,  dans  la  première  nuit  passée  avec  elle,  aurait  engendré  Jacques.  (Voir 
ia  nouvelle  édition  de  VHist.  du  Languedoc,  VI,  38.) 
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Tâge  ordinaire.  Il  montra,  en  effet,  la  précoce  maturité  du  fils  de 
Blanche  de  Gastille,  né  quelques  années  après  lui.  Sous  plus  d'un 
rapport  même,  il  fut  un  autre  saint  Louis,  et  le  monde  ne  vit  pas 
sans  admiration  deux  royaumes  voisins,  parfois  rivaux,  gouver- 
nés en  même  temps  par  d'aussi  grands  monarques.  Toutefois, 
dans  sa  vie  privée,  Jacques  fut  loin  d'observer  la  régularité 
impeccable  de  son  auguste  émule.  Qu'on  le  compare  à  lui  comme 
guerrier  chrétien,  comme  législateur,  comme  protecteur  du 
peuple,  soit  ;  mais  que  Ton  vienne  demander  pour  lui,  ainsi  que 
le  firent  après  sa  morl  des  amis  trop  zélés,  les  honneurs  de  la 
canonisation,  cela  semble  téméraire.  Ici  doit  s'arrêter  le  paral- 
lèle. 

Le  Conquérant  partagea  encore  avec  le  saint  roi  de  France  un 
autre  privilège,  celui  de  rencontrer  parmi  ses  contemporains 
des  narrateurs  fidèles  de  ses  exploits,  et  des  narrateurs  écrivant, 
à  l'instar  de  Viliehardouin  et  de  Joinville,  en  langue  vulgaire, 
première  condition^  à  cette  époque,  pour  composer  des  mémoires 
familiers,  touffus,  attachants.  Lui-môme,  du  reste,  a  i*édigé  sa 
propre  chronique,  dans  l'idiome  national  également,  et  cette 
oeuvre  royale,  si  étonnante  dans  un  temps  où  les  simples 
seigneurs  commençaient  à  peine  à  tenir  la  plume,  va  nous  four- 
nir, malgré  la  note  personnelle  qui  d'un  bout  à  l'autre  y  domine, 
les  renseignements  les  plus  précieux  K  Ensuite,  vers  1285, 
Bernard  Sclot  ou  d'Esclot,  noble  catalan,  composa  dans  le  même 
dialecte,  et  d'après  des  témoins  oculaires,  la  Cronica  del  rey  en 


^  On  a  contesté  l'authenticité  de  la  Chronique  de  Jacques  1^,  Un  auteur 
espagnol,  ViUaroya,  Ta  vivement  combattue,  et  de  nos  jours  M.  de  Tour- 
toulon  Ta  défendue  contre  lui  avec  non  moins  d^énerg^ie  {op.  cit.,  II,  531 
et  saiv.).  U  est  certain  que  la  fin,  tout  au  moins,  à  été  ajoutée  par  une  main 
étrangère,  puisqu'on  y  trouve  rapportée  la  mort  du  royal  écrivain.  Mais 
des  critiques  sérieux,  comme  Milay  Fontanals,  admettent  le  fond  comme 
authentique  (De  hs  trovadores  en  Espana,  p.  158).  On  ne  saurait^  en  tout 
cas,  révoquer  en  doute  que  la  personnalité  du  rédacteur,  et  non  la  contem- 
poran^té  ni  Tautorité  du  récit.  Peut-être  le  roi  d* Aragon  aura-t-il  dicté  ses 
souvenirs  à  un  de  ses  secrétaires,  qui  se  sera  cru  obligé  de  les  compléter 
par  une  addition  finale.  En  effetj  c'est  lui-même  qui  parle  d'un  bout  à  Tau- 
tre  de  la  narration,  tandis  que  la  dernière  phrase  est  écrite,  comme  cela  se 
devait,  au  nom  d*un  autre.  Y.  à  ce  siyet  un  article  paru  dans  la  Revue  des 
langues  romanes  (an.  1878).  La  Chronique  de  Jacques  I^  a  été  publiée  par 
M.  Aguilo  dans  la  Bibliothèque  catalane,  d*après  un  manuscrit  de  1343, 
conservé  jadis  au  monastère  de  Poblet.  Une  première  édition  en  avait  été 
donnée  à  Valence  (1557,  in-4%  rare). 
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Père,  où  sont  rapportées,  avant  les  actions  de  Pierre  III  d'Ara- 
gon, celles  de  son  père  Jacques  I"*.  Ce  second  auteur,  naturel- 
lement partial  en  faveur  de  ses  princes,  n'en  est  pas  moins  d'une 
fécondité  inusitée,  et  rhistoire,tout  en  contrôlant  ses  longs  récits, 
peut  en  tirer  le  plus  grand  parti  *. 

En  1325,  un  vieux  chevalier  qui  avait  pris  part  à  trente-deux 
combats,  subi  plusieurs  captivités,  et  dont  le  père  avait  été  à  la 
conquête  de  Majorque,  raconta  sur  le  ton  héroïque,  toujours  en 
catalan,  les  grandes  guerres  auxquelles  lui  ou  les  siens  avaient 
été  mêlés.  Ramon  Muntaner  est  le  Joinville  de  sa  nation,  mais  un 
Joinville  plus  passionné  que  le  nôtre,  et  souvent  aveuglé  par  son 
patriotisme  ;  il  n'écrit  (lui-môme  le  déclare)  que  pour  louer  les 
prouesses  des  rois  d'Aragon.  Malheureusement,  sur  l'expédition 
des  Baléares,  antérieure  à  sa  naissance,  il  n'a  que  quelques 
pages  *. 

Enfin  un  religieux  dominicain,  nommé  Marsilio,  entreprit, 
peu  après,  de  célébrer  à  sa  façon,  en  latin,  les  exploits  du 
Conquérant;  mais  sa  version,  visiblement  poétisée,  a  moins 
d'autorité  que  les  précédentes,  bien  qu'elle  ait  pour  base  les 
mémoires  en  langue  vulgaire  conservés  alors  dans  le  palais  de 


1  La  chronique  de  d'Esciot  a  été  publiée  d'abord  en  castillan  par  Raphaël 
Cervera,  puis  dans  son  texte  original  par  Buchon  (Chron,  étrangères,  p.  565 
et  suiv.).  Elle  existe  en  ms.  à  la  Bibliothèque  des  Carmes  déchaussés  de  Bar- 
celone et  à  la  Bibl.  nat.  (fonds  espagnol,  n^  328,  xv®  siècle).  La  personne 
de  l'auteur  est  à  peu  près  inconnue.  (V.  la  notice  que  lui  a  consacrée  Bu- 
chon, Op,  cit.,  p.  LXIX.) 

2  La  «  Chronique  du  très  magnifique  seigneur  Ramon  Muntaner,  »  après 
avoir  été  imprimée  à  Valence  en  1558,  à  Barcelone  en  1562,  puis  en  1595 
(cette  fois  en  castillan),  a  paru  en  français  dans  les  Chroniques  nationales 
de  Buchon  (tomes  V  et  VI),  et  dans  les  Chroniques  étrangères  du  môme 
(p.  217  et  suiv.).  Le  texte  catalan  a  été  donné  plus  récemment  par  Lanz 
(Stuttgard,  1844,  in-4oj.  Le  court  fragment  relatif  à  l'expédition  de  Major- 
que est  reproduit  dans  le  livre  de  don  Quadrado  (Hisi,  de  la  conqw'sta  de 
Malloï-ca,  p.  399-402).  Buchon  a  aussi  donné  sur  Muntaner  une  notice  bio- 
graphique intéressante,  qui  nous  le  montre  intimement  lié  à  la  fortune  delà 
maison  d'Aragon  et  chargé  par  elle  de  missions  imi>ortan tes  (C^ron.  e/**., 
p.  xLiii  et  suiv.).  Safamille  était  originaire  de  Peralade  et  reçut  des  domaines 
dans  l'île  de  Majorque,  où  elle  survit  encore.  Un  de  ses  parents,  Pierre 
Muntaner,  avait  émigré  du  Roussillon  en  Espagne  au  moment  de  Toccupa- 
tion  fi'ançaise,  sous  Philippe  le  Hardi,  et  la  femme  de  ce  partisan  arago- 
nais,  traité  en  rebelle  par  le  roi  de  Majorque,  en  avait  été  réduite  à 
emprunter  la  somme  de  48  sols  à  une  juive  du  pays.  (Arch.  des  Pyrénées- 
Orientales,  B.  19.) 
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Barcelone  ^  Elle  n'est  guère  que  la  paraphrase  de  la  chronique 
royale.  Toutefois  Marsilio  était  venu  dans  sa  jeunesse  aux 
Baléares  et  avait  aussi  consulté  des  survivants  de  la  conquête. 
A  côté  de  ces  diverses  relations  espagnoles,  on  a,  pour  leur 
faire  contre-poids,  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  arabes, 
qui  ont  rapporté  les  événements  au  point  de  vue  opposé,  et  que 
les  historiens  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  utiliser  jusqu'à  ce  jour  : 
Al-Makhzumi,  Ibn-Khaldoun  et  autres  '.  Enfin,  à  toutes  ces  voix 
particulières,  animées  de  sentiments  variés,  vient  se  joindre  la 
voix  froide  et  grave  des  documents  olTiciels,  connus  ou  inconnus, 
qui  rectifient  les  dates,  remettent  les  faits  en  place  et  achèvent 
de  nous  éclairer  sur  la  conquête  aragonaise,  sur  le  partage  des 
terres  occupées,  sur  l'organisation  du  nouveau  royaume  chrétien. 
Rarement  un  plus  riche  ensemble  d'autorités  historiques  a 
permis  de  suivre  la  marche  et  de  peser  les  résultats  d'une  croi- 
sade. Car  c'est  bien  d'une  croisade  qu'il  s'agit  :  Texpédition  de 
Jacques  I«'  en  eut  l'importance  et  les  allures  ;  elle  en  porta  même- 
le  nom,  et,  dès  le  début,  elle  revêtit  un  caractère  épique.  Aussi 
Thistorique  de  ce  grand  événement  n'intéresse- t-il  pas  unique- 
ment la  nation  espagnole.  Un  certain  nombre  de  chevaliers  de 
nos  anciennes  provinces  du  midi  prirent  leur  part  des  combat» 
et  des  récompenses.  Les  Français,  qui  avaient  été  à  Antioche,  à 
Jérusalem,  à  Gonstantinople,  partout  où  avait  brillé  l'étendard 
e  la  croix,  purent  se  vanter  aussi  d'avoir  été  à  Majorque- 
D'ailleurs,  nous  avons  si  peu  de  renseignements  précis  au  sujet 
de  la  manière  dont  les  croisés  victorieux  s'établissaient  sur  les- 
terres  enlevées  aux  Sarrasins,  des  conditions  qu'ils  imposaient 
à  ces  derniers,  du  régime  social  qu'ils  substituaient  au  leur, 
que  nous  pouvons  fructueusement,  concluant  du  particulier  aa 
général,  chercher  la  solution  de  ces  questions  obscures  dans  îe 
dramatique  épisode  dont  le  récit  va  suivre. 

En  1228,  il  n'était  bruit  dans  Barcelone  que  de  deux  nouvelles 
prises  faites  par  les   Maures  des  Baléares  au  détriment  de  la 

*  Le  texte  latin  de  Marsilio  est  encore  inédit.  Don  Quadrado  Ta  traduit  à 
la  fois  en  espagnol  et  en  catalan,  d'après  un  exemplaire  du  xv®  siècle  con- 
servé à  Majorque  {Conqw'sia,  p.  17  et  147). 

*Eùt.  des  Berbères,  trad.  de  Slane,  II,  398;  Gayangos,  op.  cit.,  II,  329 
et  suiv.,  etc. 
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marine  catalane  et  de  Tinjure  lancée  par  leur  chef  à  Fadresse  du 
roi  Jacques,  en  place  de  la  réparation  qu'il  demandait.  Deux 
sagittaires,  partis  en  course  du  port  de  Tarragone,  avaient 
d'abord  attaqué,  sur  la  côte  d'Iviça,  une  galère  et  une  tartane 
majorquines^  qui  chargeaient  des  bois  de  charpente  destinés  à 
constniire  des  vaisseaux.  La  galère  put  échapper  ;  mais  la  tar- 
tane fut  capturée  avec  sa  cargaison.  Quelques  jours  après,  une 
nef  barcelonaise,  venant  de  Bougie,  passait  tranquillement  dans 
les  eaux  de  Palma,  lorsque  l'émir,  usant  de  représailles,  la  fit 
prendre  à  son  tour  avec  tout  ce  qu'elle  contenait,  puis,  armant 
aussitôt  plusieurs  galères  dans  l'ile  d'Ivica,  les  mit  à  la  poursuite 
d'une  autre  barque,  portant  à  Ceuta  des  marchandises  du  plus 
grand  prix  :  elles  l'atteignirent,  et  tout  fut  pillé  ;  l'équipage 
entier  fut  emmené  captif  à  Majorque.  Ce  dernier  acte  d'hos- 
tilité n'était  plus  une  revanche  ;  c'était  une  provocation  nou- 
velle, et  des  plus  graves.  Jacques  se  trouvait  précisément 
dans  la  capitale  de  la  Catalogne.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  il  s'émut.  Toutefois,  se  possédant,  il  envoya  d'abord 
à  Témir  une  galère  bien  armée,  munie  de  soixante  rameurs,  et 
sur  cette  galère  un  ambassadeur,  qui  était  un  de  ses  sujets  de 
Montpellier,  nommé  Jacques  Sanz,  chargé  de  le  sommer  de 
rendre  les  personnes  et  les  biens  illégalement  saisis,  et,  en  cas 
de  refus,  de  lui  signifier  un  déQ  solennel.  Mohamed  ût  assem- 
bler les  marchands  génois,  pisans  et  provençaux  établis  dans 
son  île,  et  leur  tint  ce  petit  discours  : 

«  Vous  autres,  négociants  chrétiens,  vous  venez  sur  ma  terre, 
vous  y  faites  fortune,  et  vous  y  vivez  en  sécurité  sous  ma  pro- 
tection. Eh  bien  !  donnez-moi  franchement  votre  avis.  Voilà  le 
roi  d'Arangon  qui  m'envoie  sommer  et  défier.  Quel  pouvoir  a-t- 
il,  ce  roi,  et  qu'ai-je  à  craindre  de  lui  si  je  refuse  ?  • 

A  ces  mots,  un  de  ces  riches  génois  dont  la  race  était  fatale  au 
pays  se  leva  et  répondit  pour  les  autres  : 

c  N'ayez  aucune  peur  du  roi  d'Arangon  ;  c'est  un  prince  de 
petite  puissance.  Dernièrement,  il  a  mis  le  siège  devant  un  châ- 
teau mal  défendu,  celui  de  Peniscola  \  et  il  a  dû  se  retirer  sans 

^  Près  de  Tortose.  Cette  place,  située  alors  sar  la  frontière  comoittiie  des 
Maures  et  des  Catalans,  était,  au  contraire,  une  forteresse  presque  inacces- 
sible et  en  a  conservé  Tapparence  jusqu'à  nos  jours.  Jacques  <\'enait,  en 
effet,  de  l'assiéger  inutilement.  (D'Esclot,  eh.  xiii.) 
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pouvoir  le  prendre.  Vous  n'avez  donc  pas  besoin  de  lai  rendre 
aucun  de  ses  gens.  • 

Los  autres  Génois  et  les  Pisans,  auxquels  la  marine  marchande 
des  Catalans  faisait  une  concurrence  redoutable,  opinèrent  de 
môme,  dans  l'espoir  d'entraver  leur  trafic.  L'émir  fit  donc 
répondre  à  Jacques  qu'il  ne  rendrait  rien,  ni  gens  ni  effets,  et 
^'il  n'avait  cure  de  ses  défis.  L'ambassadeur  rapporta  cette 
parole  à  son  maître,  qui,  transporté  décolère,  s'écria:  «Par 
Dieu  !  que  je  n'aie  plus  le  nom  de  roi,  si  je  ne  vais  pas  le 
prendre  par  la  barbe  *.  ^  C'était  un  serment,  et,  à  cette  époque, 
•de  tels  serments  étaient  sacrés. 

Telles  étaient  les  causes  de  l'émotion  qui  régnait  à  Barcelone. 
Les  sujets  du  jeune  monarque  partageaient  sa  patriotique  indi- 
cation. Mais  on  se  demandait  ce  qui  allait  s'ensuivre,  et  si  la 
guerre  allait  éclater  immédiatement.  Rien  n'était  prêt  pour  une 
semblable  entreprise.  Cependant,  Tintérôl  se  joignant  ici  aux 
questions  d'honneur  et  de  religion,  on  vit  la  haute  bourgeoisie, 
-on  vit  les  riches  négociants  échauffer  le  zèle  des  chevaliers,  celui 
du  roi  lui-môme,  et  se  montrer  plus  ardents  que  tout  le  monde. 
Un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'influence  dans  la  cité,  Pierre 
Martell,  alla  jusqu'à  offrir  à  Jacques  P%  àTarragone,  un  banquet 
somptueux,  où  la  question  devait  ôtre  officieusement  agitée.  .On 
s'est  étonné  de  cette  familiarité  inusitée  entre  un  souverain  du 
«noyen  âge  et  un  simple  roturier,  son  sujet;  on  a  voulu  en  tirer 
toute  sorte  de  conséquences  sur  le  caractère  populaire  de  la 
royauté  aragonaise.  Sans  doute,  les  princes  de  ce  pays  se  mon- 
traient parfois  débonnaires  ;  mais  cette  qualité  leur  est  surtout 
attribuée  par  leurs  panégyristes  *,  et  d'habitude  le  naturel  fier  et 
^tier  de  leur  race,  dont  nous  aurons  plus  d'une  preuve,  la 
sévérité  de  l'étiquette  espagnole,  dont  on  rencontre  dès  ces 
temps  reculés  de  curieux  exemples,  leur  interdisaient  plutôt  de 
pareilles  marques  de  condescendance.  Il  est  donc  probable  que, 

*  I^Esclot,  ch.  XIV.  La  Chronique  royale  ne  parle  pas  de  cette  origine 
première  de  la  guerre  des  Baléares,  et  M.  de  Tourtoulon,  qui  Ta  suivie,  dit 
-^ue  Texpédition  de  Jacques  I*^^  ne  fut  pas  entreprise  à  cette  occasion.  Mais 
la  version  de  d'Esclot  se  concilie  parfaitement  avec  les  causes  détermir^ 
nantes  indiquées  par  le  roi,  et  qui  vont  être  exposées  plus  loin  ;  les  deux 
jécitfl  se  complètent  Tun  par  l'autre* 

'  V.  Mnntaner,  ch.  xx. 
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si  Jacques  P**  se  dérangea  pour  répondre  à  l'invitation  d'un  mar- 
chand, c'est  surtout  parce  que  ce  banquet  devait  être  l'occasion 
ouïe  prétexte,  admis  d'avance,  d'uilc  grande  réunion  politique, 
où  le  roi  devait  prendre  Tavis  de  ses  chevaliers,  de  ses  «  riches 
hommes  *  ^,  des  marins  expérimentés,  et  arrêter  avec  eux  de 
graves  résolutions,  pour  les  communiquer  ensuite  aux  cortes 
qui  allaient  se  tenir.  En  effet,  une  partie  de  la  cour  prit  part  au 
festin.  On  y  vit  les  héros  de  la  future  croisade  :  Nuno  Sanchez, 
descendant  des  comtes  de  Barcelone;  les  deux  Moncade;  le  comte 
d'Ampurias  ;  Raymond  Alaman  ;  Bernard  de  Sainte-Eugénie, 
seigneur  de  Torreilles,  d'autres  encore.  Les  bourgeois,  qui 
allaient  être  appelés  pour  la  première  fois  à  délibérer  dans  les 
grandes  assemblées  de  l'État,  furent  aussi  représentés,  très 
probablement,  à  la  table  royale.  Pierre  Martell  lui- môme  était 
un  ancien  capitaine  de  navire  *  et  connaissait  parfaitement 
toutes  les  côtes,  tous  les  points  dangereux  ou  propices  à  un 
débarquement.  L'endroit  choisi  pour  cette  réunion  préparatoire» 
Tarragone,  était  un  port  habité  par  l'élite  de  la  marine  catalane, 
et  celui  qui  était  désigné  d'avance  comme  lieu  d'embarquement  ;. 
on  pouvait  y  étudier  sur  place  la  question  des  voies  et  moyens,, 
et  s'entourer  des  lumières  des  hommes  les  plus  compétents. 
Dans  toutes  les  croisades,  la  marine  marchande  jouait,  on  le 
sait,  un  rôle  important,  et  dans  celle-ci,  en  particulier,  le  succès 
devait  surtout  dépendre  de  son  concours.  Le  négociant  de  Barce- 
lone paraît  donc  avoir  été,  en  cette  circonstance,  plus  qu'un 
amphitryon,  et  peut-être  faut-il  lui  attribuer  une  bonne  part  de 
l'initiative  dont  on  a  trop  souvent  fait  honneur  au  monarque 
seul. 

A  la  fin  du  repas,  qui  fut  somptueux,  la  conversation  fut 
amenée,  comme  par  hasard,  sur  les  incidents  récents,  et  la 
question  des  Baléares  se  trouva  indirectement  posée.  On  fit 
parler  Martell.  Il  dit  la  beauté  et  la  fertilité  de  Majorque,  la 
sûreté  de  ses  ports,  les  écueils  de  sa  côte  septentrionale,  Tabon- 
dance  de  ses  eaux  vives,  Tagrément  de  ses  montagnes,  couvertes 

*  On  appelait  ainsi,  en  Aragon,  uns  catégorie  suparieura  de  grand» 
barons,  distincte  des  autres  nobles,  contrairement  à  Tusage  des  autres  pays. 

*  Comitre  de  galeras,  dit  la  Chronique  royale.  Les  services  rendus  par 
Martell  à  l'expédition  de  Majorque  lui  valurent  le  don  de  41  chevaleries 
et  de  4  alquene  dans  Tîle,  plus  14  maisons  dans  la  cité  môme. 
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de  vignes  et  d'oliviers,  l'aspect  opulent  de  ses  plaines,  remplies 
de  champs  de  blé,  de  pâturages,  de  vergers,  le  site  pittoresque  et 
avantageux  de  sa  capitale,  aux  trois  portes  de  fer,  aux  riches 
villas,  aux  jardins  délicieux.  Il  peignit  aussi  Minorque,  ses 
nombreuses  cales,  son  sol  plus  aride,  mais  favorable  ù  la  chasse, 
les  îlots  pleins  de  lapins  qui  Tavoisinaient  ^^  ses  mystérieuses 
constructions  antiques  *,  la  nacre  et  les  perles  qu'on  récolte  sur 
ses  bords  ;  puis  Iviça,  avec  ses  rochers,  ses  bois  de  pins,  ses 
mines  d'argent,  ses  maisons  éparses  ;  Fermentera,  toute  plate  ; 
la  Dragonera,  aux  formes  de  serpent  ;  Cab/era,  terre  inhospi- 
talière 8.  On  eût  cru  entendre  quelque  héros  d'Homère  décrivant 
à  ses  compagnons  silencieux  les  merveilles  rencontrées  dans  ses 
lointains  voyages.  Les  convives,  électrisés  par  la  parole  de  ce 
vieux  marin,  qui  leur  annonçait  une  vraie  terre  promise,  sup- 
plièrent le  jeune  roi  d'arracher  un  si  beau  domaine  aux 
mécréants  et  de  les  emmener  à  la  conquête  des  Baléares  :  la  foi 
chrétienne  en  serait  exaltée,  et  l'univers  admirerait  ce  prince  de 
vingt  ans,  s'en  allant  «  gagner  un  royaume  au  milieu  de  la 
raer.  > 

Jacques  répondit  :  «  Votre  proposition  m'est  souverainement 
agréable  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  la  laisse  tomber  à  terre. 
Que  Dieu  nous  soit  en  aide  I  t^ 

Aussitôt  après,  les  cor  les  furent  convoquées  à  Barcelone.  Elles 
s'ouvrirent  quelques  jours  avant  la  fête  de  Noël  (1228).  Les  trois 
ordres  de  la  nation  catalane  y  figurèrent,  à  savoir  :  le  clergé, 
représenté  par  Tarchevôque  de  Tarragone,  les  évoques  de  Barce- 
lone, de  Vich,  de  Girone,  Tabbé  de  Saint-Félix  de  Guixols  et 
une  quantité  d'autres  dignitaires;  la  noblesse,  en  tète  de  laquelle 
se  retrouvaient  Nuno  Sanchez,  comte  de  Roussillon,  Hugues, 
comte  d'Ampurias,  Guillaume  et  Raimond  de  Moncade,  et  les 
autres  invités  de  Pierre  Martell  ;  enfin  la  bourgeoisie,  compre- 

^  L*un  de  ces  îlots  s'appelle  encore  Vile  des  Lapins. 

*  Masas  molt  heylas  e  de  sobreabundant  aparelamenl  edificadas,  dit  Mar- 
silio.  Le  texte  latin  les  appelle  niausolea.  Allusion  évidente,  suivant  r édi- 
teur, aux  atalayas  ou  anciens  monuments  dits  celtiques,  dont  Tile  de 
Minorque  est  couverte. 

3  Ce  discours  paraît  avoir  été  amplifié  par  Marsilio  ;  maïs  la  Chronique 
royale  en  donne  brièvement  la  substance.  En  tout  cas,  la  description  qu*il 
renferme  est  d'une  grande  exactitude,  et  Tétat  des  lieux  n'avait  certaine- 
ment pas  changé  entre  Tépoque  de  Jacques  l^  et  celle  du  chroniqueur. 
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nant  les  syndics,  prudhommes  ou  délégués  de  plusieurs  cUôsf 
importautes.  Devant  toute  l'assemblée,  au  milieu  d'un  silence 
profond,  le  roi  prit  la  parole  et  prononça  en  substance  le  petit 
discours  suivant  : 

c  Barons,  vous  savez  que  je  suis  votre  seigneur  naturel, 
et  que  je  suis  le  seul,  n'ayant  ni  frère  ni  sœur  issus  de 
mon  père  et  de  ma  mère.  J'étais  bien  jeune  quand  je  vins 
au  milieu  de  vous  ;  j'avais  six  ans  et  demi.  Je  trouvai  l'Ara- 
gon  et  la  Catalogne  tellement  troublés,  que  leurs  habitants  mar- 
chaient les  uns  contre  les  autres  et  ne  pouvaient  s'accorder  en 
rien  ;  ce  qui  leur  a  valu  une  mauvaise  renommée.  Pour  arriver 
à  la  dissiper,  je  vous  demande  très  aflectueusenient,  au  nom  de 
Dieu,  au  nom  des  liens  qui  nous  unissent,  de  me  conseiller  et 
de  m'aider  à  trois  choses  :  la  première,  à  mettre  ma  terre  en 
paix  ;  la  seconde,  à  servir  Notre  Seigneur  dans  le  voyage  que  je 
me  propose  de  faire  à  Majorque  et  aux  îles  qui  en  dépendent  -, 
la  troisième,  à  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'exécuter  ce  projet 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  \  » 

Cette  déclaration  renfermait  à  la  fois  un  engagement  ofTiciel 
et  une  mise  eu  demeure.  En  etTet,  Texpédition  projetée  ne  ren- 
trant pas  dans  le  service  féodal,  le  roi  avait  à  demander  à  ses- 
vassaux  leur  concours  volontaire  et  à  s'entendre  avec  eux.  Les- 
trois  ordres,  voulant  peser  mûrement  les  termes  de  leur 
réponse,  demandèrent  trois  jours  de  réflexion.  Le  roi  les  leur 
accorda,  et  mit  cet  intervalle  à  profit  pour  s'assurer  des  disposi- 
tions particulières  de  ses  chevaliers  :  il  les  trouva  remplis  d'ar- 
deur. Le  clergé  fit  quelques  objections.  Il  exprima,  dans  une 

1  J^abrège  un  peu  ce  discours  et  ceux  qui  vont  suivre.  On  en  trouve  le 
texte  intégral  dans  la  Chronique  de  Jacques  /«**  (ch.  xlvi-lui)  et  la  traduc- 
tion dans  le  livre  de  M.  de  Tourtoulon  (I,  234  et  suiv.).  D'Esclot  donne  de  la 
harangue  royale  une  version  différente,  plus  ferme  et  plus  concise,  mais 
qui  a  nécessairement  moins  d'authenticité,  puisque  Tautre  nous  a  été  con- 
servée  par  Torateur  lui-même  :  «  Barons,  bien  vous  savez  le  mal  et  le  dom- 
mage que  le  roi  de  Majorque  fait  tous  les  jours  à  mes  gens.  Je  lui  ai  envoyé 
un  messager,  et  il  m*a  tenu  comme  vil.  Cest  pourquoi  j^ai  mis  en  mon 
cœur  et  en  ma  volonté  qu*avec  la  grâce  de  Dieu,  si  vous  voulez  me  secon- 
der, je  m*en  irai  prendre  la  cité  de  Majorque  et  Tile  tout  entière.  Et,  en 
cela,  je  vous  prie  de  montrer  bon  courage  et  de  me  faire  telle  réponse,  qoe 
Dieu  en  soit  béni  et  payé,  et  moi-même,  et  vous  tous  également  »  (Ch.  xiv). 
Marsilio  reproduit  un  troisième  texte  où  il  no  tait  que  \  araphrmser,  suivant 
son  habitude,  celui  de  la  Chronique  du  roi  (Ch.  iii)« 
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réunion  particuliôre,  la  crainte  que  les  secours  extraordinaires 
qu'on  lui  demandait  ne  constituassent  un  dangereux  précédent, 
pouvant  l'obliger  pour  l'avenir.  A6n  de  le  rassurer,  Jacquos 
signa  en  sa  faveur,  le  21  décembre,  un  acte  qui  le  garantissait 
contre  toute  éventualité  de  ce  genre  et  reconnaissait  le  caractère 
purement  bénévole  de  sa  contribution  ^  Tout  le  monde  étant 
d'accord^  les  cortes  se  réunirent  de  nouveau  le  lendemain  22. 
On  adopta  une  procédure  destinée  à  produire  beaucoup  d'efret,et 
qui  fait  penser  à  Tappel  nominal  de  nos  assemblées  modernes* 
Les  représentants  des  trois  ordres,  ou  du  moins  les  principaux, 
durent  se  lever  l'un  après  l'autre  et  faire  conDaître  en  termes 
positifs  leur  réponse  motivée  à  la  demande  du  souverain.  L'obli- 
gation de  partir  en  guerre  n'était  imposée  à  personne  ;  c'était  un 
service  libre  et  iacultatif  que  le  roi  requérait  de  ses  vassaux, 
ou  plutôt  de  ses  pairs.  Il  leur  fallait  donc,  s'ils  le  lui  accor- 
daient, s'engager  à  leur  tour  en  sa  présence  ;  après  quoi,  ils 
seraient  tenus  de  lui  obéir  comme  au  chef  unique  de  cette  asso- 
ciation volontaire,  sauf  à  partager  ensuite  avec  lui  les  bénéfices 
de  la  campagne.  Il  y  a,  comme  on  le  voit,  dans  tous  ces  prélimi- 
naires, un  mélange  d'indépendance  antique  et  de  liens  féodaux 
très  curieux  à  observer,  et  qui  achève  d'imprimer  à  cette  scène 
grandiose,  comme  à  toutes  celles  dont  se  composait  la  vie 
publique  des  anciens  Catalans,  une  couleur  locale  saisissante. 
Elle  nous  offre,  en  même  temps,  les  plus  anciens  monuments 
connus  de  l'éloquence  parlementaire,  ce  genre  si  tardivement 
cultivé  chez  nous  et  dont  les  origines  sont  encore  si  obscures* 
Elle  mérite  donc  doublement  d'arrêter  notre  attention. 

La  parole  fut  donnée  d'abord  à  Guillaume  deMoncade,  vicomte 
de  Béam  *.  C'était  un  intrépide  chevalier,  qui  devait  à  sa  haute 
situation,  comme  aux  services  rendus  par  sa  famille,  une 
influence  considérable.  Il  avait  jadis  obligé  le  roi  à  marcher 
contre  lui,  les  armes  à  la  main,  et  il  était  justement  du  nombre 
de  ces  seigneurs  turbulents  aux  discordes  desquels  Jacques  avait 

1  Archives  de  Barcelone,  Actes  de  Jacques  !<*,  vP  363;  Tourtoulon, 
I,  450. 

*  O'Esclot  (ch.  XV  et  suiv.)  place  en  premier  les  réponses  du  clergé,  sans 
doute  pour  observer  Tordre  hiérarchique  ;  mais  la  Chronique  du  roi  {loc,  cit,) 
donne  la  priorité  à  celles  des  seigneurs.  Ce  point,  du  reste,  a  peu  d'impoiv- 
tance. 
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fait  allusion  dans  son  discours.  Mais,  depuis,  il  s'était  amendé, 
et  Ton  espérait  que  son  ardeur  belliqueuse  entraînerait  toute 
l'assemblée.  Guillaume  parla  ainsi  : 

a  Seigneur,  il  est  parfaitement  vrai  que  vous  avez  été  fait  pour 
nous  gouverner,  et  nous  pour  vous  servir  loyalement.  C'est 
donc  une  chose  raisonnable  de  ne  pas  repousser  l'idée  dont  vous 
nous  avez  parlé,  d'aller  conquérir  le  royaume  de  Majorque,  situé 
au  milieu  de  la  mer,  ce  qui  vous  vaudra  plus  de  gloire  que  d'en 
conquérir  trois  sur  le  continent.  Sur  les  trois  conseils  que  vous 
nous  avez  demandés,  voici  ce  que  nous  vous  disons  :  d'abord, 
ordonnez  paix  et  trêve  dans  toute  la  Catalogne,  et  que  chacun 
de  nous  s'engage  par  écrit  à  les  observer.  Voilà  don  Nuno,  le 
petit-fils  du  comte  de  Barcelone  (c'était  justement  le  seigneur 
avec  lequel  Moncade  avait  eu  les  plus  vives  querelles),  qui  est 
tout  disposé  à  se  joindre  à  ma  requête,  à  cause  de  sa  parenté 
avec  vous  et  aussi  des  prouesses  que  vous  voulez  accomplir  ;  et 
si  quelqu'un  en  Catalogne  refusait  la  trêve,  nous  le  forcerions  à 
y  consentir,  bon  gré  mal  gré.  Ensuite,  nous  voulons  que  vous 
preniez  sur  nos  hommes  le  droit  de  bovafge  *  ;  vous  l'avez  pris 
déjà  une  fois,  selon  votre  privilège  ;  nous  vous  le  concédons  une 
deuxième  fois,  par  grâce  et  bon  amour.  Enfin,  pour  vous  aider  à 
exécuter  votre  projet,  je  vous  promets,  au  nom  de  mon  lignage 
et  au  mien,  d'aller  vous  servir  avec  quatre  cents  chevaliers 
armés,  jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  mis  en  vos  mains  la  seigneurie  de 
Majorque  et  des  lies  qui  sont  autour.  Nous  vous  prions,  puisque 
nous  faisons  ces  trois  choses  pour  vous,  de  nous  donner  part  à 
la  conquête  que  vous  ferez,  aux  meubles  comme  aux  immeu- 
bles, afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  nos  bons  services.  » 

S'il  faut  en  croire  d'Esclot,  Guillaume  de  Moncade,  après  avoir 
remercié  délicatement  son  souverain  de  lui  fournir  l'occasion  de 
faire  oublier  sa  félonie  passée,  aurait  aussi  demandé,  avec  d'au- 
tres, que  ce  prince,  en  raison  de  sa  grande  jeunesse,  laissât 
d'abord  ses  barons  partir  seuls  et  vînt  les  rejoindre  après  la  vic- 
toire ;  Jacques,  en  effet,  avait  à  peine  vingt  et  un  ans.  Cette  pro- 
position était-elle  réellement  inspirée  par  un  affectueux  intérêt, 

*  Droit  sur  le  bétail,  i^erçn  dans  beaucoup  de  pays,  et  tout  particulière- 
ment  en  Aragon,  en  signe  de  suzeraineté.  Il  était  généralement  fisLé  à 
12  deniers  par  paire  de  bœufs.  V.  Du  Gange,  Hovaqium. 
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OU  bien  cachait-elle  une  arrière-pensée  d'ambition  et  de  jalousie? 
En  tout  cas,  elle  avait  peu  de  chance  de  plaire  au  monarque  ;  et 
puis,  il  n'eût  peut-être  pas  été  très  prudent  de  sa  part  d'abandon- 
ner une  pareille  entreprise  à  des  seigneurs  si  souvent  en  lutte 
les  uns  avec  les  autres  ou  avec  leur  propre  suzerain.  Il  était,  au 
contraire,  d'une  sage  politique  de  les  réunir  contre  un  adver- 
saire commun  sous  un  chef  militaire  d'une  autorité  incontestée, 
pour  les  maintenir  dans  Taccord  mutuel  et  dans  la  soumission. 
C'était  là  justement  une  des  grandes  utilités  des  croisades  ; 
c'est  ce  qu'avaient  fort  bien  compris  les  papes,  qui,  en  prêchant 
avec  insistance  la  guerre  sainte,  avaient  surtout  pour  objectif 
de  faire  régner  la  paix  entre  les  princes  chrétiens.  Aussi  la 
motion  du  vicomte  de  Béarn,  si  elle  fut  vraiment  faite,  n'eut  pas 
de  suite. 

Après  lui  se  leva  Nuno  Sancbez,  comte  apanage  de  Roussil- 
lon  et  de  Cerdagne,  qui,  lui  aussi,  avait  fait  acte  de  rébellion  et 
s'était  ligué  avec  Ferdinand,  infant  d'Aragon,  pour  enfermer  Jac- 
ques dans  le  château  de  Saragosse,  sous  prétexte  de  mettre  sa 
vie  en  sûreté.  Il  était,  comme  on  vient  de  voir,  le  proche  parent 
de  ce  prince  *,  qui,  malgré  ses  légitimes  griefs,  l'avait  défendu 
contre  les  Moncade.  Son  adhésion  n'était  pas  douteuse.  Il  répon- 
dit noblement  à  l'avance  que  venait  de  lui  faire  son  ancien 
adversaire  : 

c  Seigneur,  dit-il  au  roi,  les  paroles  que  vient  de  prononcer 
Guillaume  de  Moncade  sont  excellentes.  Il  a. parlé  pour  lui  et 
son  lignage  ;  je  veux  vous  parler  pour  ce  qui  me  regarde.  Notre 
Seigneur  a  voulu  que  vous  fussiez  notre  souverain,  et  cela  doit 
nous  plaire,  à  moi  surtout,  qui  suis  votre  parent.  L'œuvre  que 
vous  entreprenez  est  une  œuvre  de  Dieu,  et  qui  agit  avec  Dieu 
ne  peut  mal  agir.  La  paix  et  les  trêves,  je  vous  les  accorde  pour 
moi  et  mes  terres.  Je  vous  accorde  aussi  le  bovatge,  et,  de  plus, 
je  vous  accompagnerai  à  Majorque  avec  cent  chevaliers  armés  à 
mes  dépens  *.  Vous  me  donnerez  une  part  de  la  terre  que  Dieu 
vous  aura  fait  gagner.  » 

1  Son  oncle,  suivant  d*Esclot  (ch.  xrni).  En  réalité,  il  était  son  oncle  à  la 
mode  de  Bretagne,  comme  étant  né  de  Sanche,  troisième  fils  de  Raymond- 
Bérenger  IV  et  de  Pétronille  d'Aragon,  arrière  grand-père  et  arrière  grand- 
mère  de  Jacques  F'. 

*  Deux  cents,  d'après  d'Esclot  (ibifi.).  Le  traité  qui  intervint  ensuite  ne 
justifie  pas  cette  dernière  version. 

T.   LI.    I«^  JANVIER  1892.  6 
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Ensuite  on  vit  se  dresser  le  yieux  comte  Hugues  d'Ampurias. 
Celui-là  était  un  ancien  combattant  de  la  guerre  sainte.  Les 
Maures  de  Majorque  avaient  fait  autrefois  une  descente  dans 
son  comté  et  lui  avaient  causé  des  pertes  cruelles.  Il  avait  à 
cœur  de  venger  son  aifront  sur  ceux-là  ipême  qui  le  lui  avaient 
infligé. 

c  Seigneur,  dit-il,  votre  entreprise  est  au-dessus  de  tout 
éloge,  et  grand  bien  peut  nous  en  advenir.  Je  mènemi  soixante 
cbevaiiers  armés,  avec  leurs  chevaux.  Ces  chevalier^  sont  com- 
pris dans  les  quatre  cents  que  vous  a  promis  Guillaume  de  Mon- 
cade  pour  son  lignage,  dont  je  fais  partie,  et  j'approuve  toutes  les 
paroles  qu'il  a  dites,  car  c'est  le  meilleur  seigneur  et  le  plus 
noble  de  notre  famille.  Je  demande  une  part  pour  les  hommes 
de  cheval  et  de  pied  que  je  commanderai,  car  tous  les  cava- 
liers que  nous  vous  conduirons  iront  avec  des  chevaux  bien 
armés  ^  ^ 

Alors  tous  les  seigneurs,  se  piquant  d'émulation,  se  lièrent 
par  des  promesses  semblables,  chacun  selon  ses  forces.  Ray- 
mond de  Moncade  offrit  vingt-cinq  chevaliers  accompagnés 
d'un  bon  nombre  de  sergents,  d'arbalétriers,  de  marins.  Béren- 
ger  d'Ager,  Bernard  de  Sainte-Eiigénie,  etc.,  suivirent  leur 
exemple.  Pas  un  ne  se  récusa.  L'élan  était  donné  ;  il  ne  devait 
plus  s'arrêter. 

Quand  ce  fut  au  tour  du  clergé,  le  premier  dignitaire  de 
l'Église  d'Aragon,  Spargo  ou  Sparago  de  la  Barca,  métropolitain 
de  Tarragone,  éleva  la  voix  et  fit  entendre  quelques  paroles 
d'édification.  A  la  note  militaire,  il  était  bon  de  môler  de  reli- 
gieux accents.  L'orateur  était,  d'ailleurs,  un  serviteur  dévoué  du 
jeune  prince,  quelque  peu  son  parent,  et  il  avait  servi  de 
médiateur  entre  lui  et  les  grands  barons  aragonais.  Son  concours 
était  encore  plus  assuré. 

«  Le  vieillard  Siméon,  dit  le    prélat,  s'écriait  à  la  vue  de 
l'enfant  Jésus  :  Mes  yeux    ont  vu   votre  salut.  Aujourd'hui, 
prince,  je  vois  votre  salut  et  le  nôtre.  ^ 
Et,  après  avoir  développé  ce  thème,  ii  recommanda  au  roi  de 

1  C'est-à-dire  accompagnés  de  sergents  à  pied.  Ceux-ci  devaient  être  au 
nombre  de  1,000,  selon  d'Esclot,  qui  porte  à  80  le  chiffre  des  cavaliers  pro- 
rais par  le  comte  d'Ampurias  (ch.  xxiv). 
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rémunérer  largement  ses  auxiliaires  et  de  leur  distribuer  les 
fruits  delà  conquête.  «  Quant  à  moi,  ajouta-t-il,  je  n'ai  jamais 
pris  part  à  un  fait  d'armes,  et  je  suis  bien  âgé  pour  pouvoir  vous 
aider.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  mes  hommes  et  de  môs  biens,  jo 
les  mets  à  votre  disposition.  Et,  si  quelque  abbé  ou  prélat  veut 
vous  suivre,  je  lui  donnerai  volontiei's  dispense,  car  il  s'agit 
d'une  œuvre  pieuse^  où  tout  le  monde  doit  vous  aider  de  parole 
et  d'action.  » 

On  sait  cependant  que  les  canons  de  TÉglise  interdisaient 
rigoureusement  aux  clercs  tout  service  militaire.  Mais,  en  fait,  il 
y  eut  beaucoup  d^exceptions,  surtout  à  la  croisade,  et  le  type  du 
légendaire  Turpin  est  là  pour  prouver  qu'on  était  assez  habitué  à 
voir  des  ecclésiastiques  prendre  part  à  la  guerre  sainte,  notam- 
ment contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  Avaient-ils  des  dispenses  ? 
On  n'en  connaît  pas  d'exemple,  et  l'arcbevôque  de  Tarragone 
semble  s'avancer  beaucoup  en  proposant  d'en  donner..  Mais  ses 
paroles  ont-elles  été  bien  exactement  reproduites  ?  Heureuse- 
ment pour  le  roi  d' Aragon,  il  lui  offrit  un  secours  plus  positif  : 
mille  marcs  d'argent,  cinquante  muids  d'avoine  et  deux  cents 
cavaliers,  avec  mille  sergents  armés  de  lances  et  d'arbalètes, 
entretenus  à  ses  frais  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Person- 
nellement, du  reste,  il  s'abstint  de  partir,  comme  il  l'avait 
annoncé. 

Bérenger  de  Palou,  évoque  de  Barcelone,  se  leva  après  son 
métropolitain  et  promit  à  Jacques  Le  royaume  céleste,  récom- 
pense assurée  d'avancé  à  tous  les  croisés.  Il  concéda,  pour  sa 
part  et  pour  celle  de  son  église,  cent  chevaliers,  mille  sergents, 
plus  un  certain  nombre  de  marins,  et  réclama  pour  eux  tous  une 
part  de  la  conquête.  L'évêque  de  Girone  offrit  à  son  tour  trente 
chevaliers  et  trois  cents  sergents.  Le  sacristain  de  la  même 
église,  l'archidiacre  et  le  sacristain  de  Barcelone,  puis  les  cha- 
noines, les  abbés,  les  prieurs  les  imitèrent  les  uns  après  les 
autres.  Tous,  avec  un  désintéressement  exemplaire,  voulurent 
participer  aux  charges  de  Texpédition,  en  payant  de  leur  per« 
sonne  ou  de  leurs  biens  ^ 

Enfin  les  bourgeois  admis  aux  cortes  furent  appelés  à  mani- 

1  D*Esc1ot,  ch.  xv-xxi;  Chronique  de  Jacques  7^'",  loc,  cU,  La  solde  ou 
Ventretien  d^un  chevalier  représentait  alors  mille  sous,  d'après  un  passage 
de  Marsilio  (ch.  xxxti). 
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fester  de  la  môme  manière  leurs  sentiments.  Pierre  Groyn  parla 
au  nom  des  prud'hommes  barcelonais,  et  fit  voir  que  le  dévoue- 
ment du  peuple  était  à  la  hauteur  de  celui  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  Il  exprima  la  joie,  la  confiance  de  ses  concitoyens,  et 
mit  de  leur  part  à  Ja  disposition  du  roi  toutes  les  barques, 
grandes  ou  petites,  qui  pouvaient  se  trouver  dans  leur  port.  Pour 
des  gens  qui  vivaient  presque  tous  du  commex'ce  maritime, 
c'était  un  sacrifice  important,  devant  nécessairement  amener  une 
suspension  complète  de  toutes  les  afTaires.  Les  bourgeois  de 
Tarragone  et  de  Tortose  firent,  de  leur  côté,  la  môme  déclara- 
tion. Leur  exemple  fut  imité  ensuite  par  ceux  de  Lérida,  de 
Girone,  de  Manrèse,  de  Cervera,  de  Tarraga,  de  Villafranca,  de 
Caldes,  de  Montblanch,  de  Prades,  d*Apiera,  etc.  C'était  à  qui 
témoignerait  le  plus  d'empressement  K 

Un  véritable  mouvement  national  se  dessinait  donc.  Il  fallait 
profiler  au  plus  vile  de  cet  élan  unanime  et  ne  pas  laisser  refroi- 
dir Tenthousiasme.  Aussi,  dès  le  lendemain  de  celte  mémorable 
séance,  le  23  décembre  1228,  les  promesses  échangées  furent 
mises  par  écrit  et  consolidées  dans  toules  les  formes  voulues. 

Un  contrat  solennel  fut  passé  entre  Jacques  I«^  et  les  grands 
de  son  royaume.  Dans  cet  acte  important,  qui  nous  a  été 
conservé,  le  roi  d'Aragon  jure  à  l'archevêque  de  Tarragone,  aux 
évoques  de  Barcelone,  de  Girone  et  de  Vich,  à  son  cousin  Nuûo 
Sanchez,  au  comte  d'Ampurias,  à  Guillaume  et  Raymond  de 
Moncade,  à  Guillaume  de  Cervera,  à  Hugues  de  Mataplana,  à 
Raymond  Alaman,  à  Guillaume  de  Claramunt,  à  Raymond- 
Bérenger  d'Ager,  et  à  tous  les  autres  seigneurs  ou  prélats  réunis 
à  Barcelone,  de  partir  dans  la  dernière  semaine  du  prochain 
mois  de  mai,  avec  son  armée  et  sa  flotte,  pour  faire  la  conquête 
des  Baléares  et  en  chasser  les  a  nations  barbares  i»  ;  de  donner 
à  chacun  d'eux,  sur  les  domaines,  cités,  châteaux,  villages, 
terrains  déserts  ou  habités,  biens  meubles  ou  immeubles,  reve- 
nus, péages,  leydes  et  droits  de  toute  nature  que  Dieu  fera 
tomber  entre  ses  mains,  dans  ces  îles  ou  sur  la  mer  qui  les 
entoure,  une  part  proportionnelle  au  nombre  de  chevaliers  et 
d'hommes  d'armes  qu'il  aura  emmenés  avec  lui.  Lui-môme  aura 

1  Chronique  de  Jacques  /<'',  xbid.\  Marsilio,  ch.  xni.  Cfr,  le  livre  de^l» 
Répartition.  D'après  Marsilio  seul,  un  intervalle  de  trois  jours  aurait  été 
mis  entre  la  demande  du  roi  et  les  réponses  des  barons. 
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sa  part  personnelle,  établie  sur  la  môme  base  ;  il  se  réserve,  en 
outre,  les  alcazars  et  autres  habitations  royales  comprises  dans 
les  villes.  Le  partage  de  tous  ces  biens  sera  fait  par  des  répar- 
titeurs spéciaux,  qui  seront  Bérenger,  évoque  de  Barcelone, 
Nuîio  Sanchez,  Hugues,  comte  d'Ampurias,  Guillaume  de  Mon 
cade,  Raymond  Foulques  ou  Folch,  vicomte  de  Caldona,  et 
Guillaume  deCervera.  Ces  commissaires  seront  également  char- 
gés d'assigner  aux  églises  et  aux  clercs  que  Ton  établira  dans 
le  pays  conquis  les  domaines  et  les  revenus  convenables.  Tous 
ceux  qui  voudront  avoir  une  part  du  pays  conquis  y  demeureront, 
pour  faire  juger  par  eux  les  questions  relatives  à  leur  établis- 
sement et  à  la  retenue  des  terres,  ou  bien  ils  constitueront  des 
défenseurs  pour  les  représenter  i.  Toutes  les  propriétés  distri- 
buées seront  tenues  du  roi  suivant  le  mode  prescrit  par  la 
coutume  de  Barcelone  ;  elles  pourront  être  vendues  et  aliénées, 
réserve  faite  des  droits  royaux.  Si,  par  aventure,  le  roi  n'accom- 
plit pas  son  voyage,  il  dédommagera  ses  vassaux  des  frais  qu'ils 
auront  faits,  et  ces  frais  seront  estimés  conformément  à  la  môme 
coutume.  Toute  guerre  sera  interdite  entre  ceux  qui  obtiendront 
des  terres,  ainsi  que  toute  querelle  au  sujet  de  leurs  parts 
respectives.  Jacques  s'oblige  à  mener  à  la  guerre,  pour  son 
compte  personnel,  deux  cents  chevaliers,  et  garantit  l'exécution 
de  ces  différentes  clauses,  tant  par  son  serment  prôlé  sur  les 
saints  évangiles  que  par  l'apposition  du  seing  royal.  D*autre 
part,  les  principaux  barons  stipulent  qu'ils  conduiront  chacun 
un  nombre  déterminé  de  combattants,  conforme  ou  à  peu  près 
aux  engagements  de  la  veille  *. 

Telle  est  la  charte  qu'on  peut  considérer  comme  le  premier 
acte  constitutif  du  royaume  de  Majorque.  Mais  n'était-il  pas 
téméraire,  dira-t-on,  de  disposer  ainsi  à  l'avance  d'un  bien  qui 

1  D'après  la  brève  analyse  de  M.  de  Tourtoulon  (I,  Z43),  cet  article 
stipulerait  que  «  ceux  des  conquérants  qui  obtiendront  des  terres  dans  le 
partage  seront  obligés  d^y  résider  ou  d'y  laisser  des  hommes  en  nombre 
suffisant  pour  les  défendre.  »  Tel  n*est  pas,  ce  semble,  le  sens  du  texte 
latin  :  Item^  ad  eorumdem  cognitionem  ihi  remaneant,  in  siabiUmento  et  in 
raenimento  terrœ,  illi  qui  partem  terrœ  habere  volnerint,  vel  altos  per  se 
constituant  defensores, 

»  Archives  nationales,  KK  1413,  f>  126  ;  d*Achéry,  ^icil.,  III,  597  ;  Qua- 
drado,  Conquista,  p.  416.  Cette  pièce  est  presque  entièrement  identique  à 
Vacte  du  28  août  1229. 
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n^était  pas  encore  acquis,  et  n^existe-t-il  pas  certain  dicton  popu- 
laire  prédisant  malheur  aux  individus,  princes  ou  particuliers, 
qui  se  mettent  dans  ce  cas  ?  Oui,  sans  doute  ;  mais,  d^un  autre 
côté,  il  était  prudent  de  prévoir  les  questions  de  toute  sorte  que 
pouvait  faire  surgir  la  victoire,  et  de  prévenir  les  compétitions 
qui  devaient  nécessairement  se  produire.  Grâce  à  ces  sages 
précautions,  le  partage  s'effectuera  de  la  manière  la  plus  régu- 
lière et  la  plus  pacifique.  On  a  là  un  exemple  trop  rarement 
suivi  dans  les  croisades,  mais  d'autant  plus  précieux  à  recueillir. 
Et  puis,  quelle  belle  assurance,  quelle  confiance  dans  le  résultat 
final  ne  dénote-t-il  pas  ?  Dans  toute  entreprise  militaire,  rien  ne 
contribue  au  succès  comme  la  certitude  du  succès. 

Le  27  décembre,  la  trêve  générale  demandée  par  Guillaume 
de  Moncade  fut  signée  par  le  roi  et  les  nobles  de  Catalogne  ^ 
Au  nom  du  Christ,  pour  qui  l'on  allait  combattre,  toutes  les 
hostilités,  toutes  les  querelles  particulières  durent  cesser,  de  la 
Cinca  à  Salses.  Les  églises,  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe- 
lins furent  mis  à  Tabri  de  toute  agression  et  de  toute  injustice. 
Il  fut  ordonné  d'observer  la  paix  de  Dieu  tous  les  dimanches,  et 
aussi  de  la  fête  de  la  Noël  à  l'octave  de  TÉpiphanie,  du  commen- 
cement du  carême  à  Toctave  de  Pâques,  le  jour  de  l'Ascension, 
aux  fêtes  de  la  Vierge  et  des  apôtres,  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
saint  Michel^  de  la  bienheureuse  Eulalie  de  Barcelone,  de  saint 
Félix  de  Girone,  de  saint  Martin,  enfin  le  jour  de  la  Toussaint. 
C'était  préluder  dignement  à  la  guerre  sainte,  et  rien  ne  montre 
mieux  l'heureuse  influence  exercée  par  les  croisades  pour  la 
pacification  intérieure  des  États  de  la  chrétienté. 

Aussitôt  après,  l'on  commença  à  s'occuper  des  préparatifs  de 
Pexpédition.  Aucun  obstacle  ne  put  arrêter  le  jeune  prince.  En 
vain  les  seigneurs  aragonais,  jaloux  des  lauriers  et  des  profits 
réservés  à  leurs  voisins  de  Catalogne,  dherchèrent  à  détourner 
les  vues  de  leur  souverain  commun  vers  le  royaume  de  Valence, 
appelé,  si  l'on  s'en  emparait,  à  devenir  pour  leur  patrie  parti- 
culière une  sorte  d'annexé,  tandis  que  les  Baléares  étaient, 

^  Quadrado,  Conquitia,  p.  536.  D^Eaclot  raconte  (ch.  xxx)  que  les  sei- 
gneurs réunis  à  Barcelone  s^en  retournèrent  le  jour  de  Noël,  après  des 
rMouissances  de  tonte  espèce.  Mais  leors  souscriptions  apposées  à  Tacte  du 
27  décembre  indiquent,  au  contraire,  que  rassemblée  ne  se  sépara  pas  avant 
d'avoir  accompli  tout  ce  qui  avait  été  convenu. 
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comme  l'on  disait^  de  la  conquête  de  Catalogne.  En  vain  le-légat 
du  pape,  envoyé  pooir  prononcer  la  naliité  de  son  mariage  avec 
Léonor  de  Gastille,  se  récria-l-il  sur  la  mine  juvénile  de  cet 
enfant  d'hier,  qui  déjà  voulait  jouer  au  conquérant^  et  tenta-t-il 
de  le  faire  revenir  sur  sa  résolution,  c  J'ai  juré,  dit  Jacques  ; 
rien  ne  me  fera  transiger  avec  mon  serment.  »  Et,  pour  couper 
court  à  toutes  les  représentations»  il  prit  à  Tinstant  même  un 
cordonnet»  qu'il  avait  sur  lui,  en  fit  une  croix,  et  forçat  le  légat 
à  la  lui  fixer  sur  l'épaule  de  ses  propres  mains.  En  apprenant 
que  le  roi  avait  revêtu  l'insigne  sacré,  les  seigneurs  Timitèfent 
en  foute,  et  l'enthousiasme  redoubla  ^ 

Au  lieu  de  recourir  à  des  constructeurs  de  navires  étrangers  et 
de  traiter  avec  des  patrons  de  Gênes,  comme  le  firent  saint 
Louis  et  d'autres  chefs  de  croisés,  le  roi  d'Aragon  confia  toute 
l'entreprise  des  préparatifs  à  un  «  riche  homme  i  de  Barcelone, 
nommé  Raymond  de  Plegamans.  Celui-ci  se  chargea,  non  seule- 
ment d'approprier  à  leur  nouvelle  destination  les  bâtiments  de 
transport  offerts  par  ses  compatriotes^  mais  d'apprêter  d*^autres 
vaisseaux  et  de  faire  des  approvisionnements  de  biscuit,  de 
farine,  de  froment,  d'avoine,  de  fromage,  de  viande  fraîche  et 
de  porc  salé.  Le  rendez-vous  général  avait  été  fixé  au  premier 
mai,  sur  le  rivage  de  Tarragone,  dans  le  port  appelé  Salou.  Au 
jour  dit,  Jacques  arriva.  La  ville  entière  était  en  liesse.  Le  peuple 
couvrait  au  loin  la  plage,  et  criait  :  A  Majorque  !  A  Majorque  ! 
Malheureusement,  comme  il  arrivait  presque  toujours  en  pareil 
cas,  l'on  n'était  pas  prêt  ;  malgré  toute  l'activité  qu'on  avait 
déployée^  une  partie  des  hommes  requis  et  des  bateaux  com- 
mandés manquait  à  l'appel.  Force  fut  bien  d'ajourner  le  départ, 
U  fallut  encore  trois  mois  pour  terminer  les  préparatifs,  car  Ton 
ne  voulait  rien  négliger  pour  s'assurer  la  victoire  *. 

Ce  retard  imprévu  fut,  du  reste,  plus  utile  que  nuisible  au 
succès  de  Texpédition,  et  l'on  va  voir  comment.  Dans  tous  les 
pays  voisins,  et  particulièrement  sur  les  côtes  méridionales  de 
la  France,  dont  les  habitants  se  trouvaient  en  rapports  particu- 
liers avec  le&Voarina  catalans^  le  bruit  s'était  répandu  que  leor* 

1  D'Eaclot,  ch.  xxx. 

*  Chronique  du  roi,  d'Esclot,  ibid,  ;  Marsilio,  cb.  xiv. 


Digitized  by 


Googk 


88  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

prince  allait  tenter  la  conquête  des  Baléares,  que  des  avantages 
considérables  étaient  faits  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  voudraient 
l'accompagner,  et  que  Ton  était  certain  de  réussir.  C'en  était 
plus  qu'il  fallait  pour  attirer  une  foule  de  preux  chevaliers, 
toujours  prêts  à  marcher  contre  les  infidèles,  de  marins  sans 
emploi,  d'aventuriers  cherchant  fortune.  Heureux  de  -leur 
affluence,  et  no  voulant  pas  créer  d'inégalités  parmi  ses  auxi- 
liaires, Jacques,  revenu  à  Tarragone  vers  le  milieu  d'août, 
résolut  d'étendre  aux  étrangers  les  bénéfices  garantis  à  ses 
compatriotes.  Le  28  de  ce  mois,  ses  vassaux  étant  de  nouveau 
réunis  autour  de  lui,  tous  les  préparatifs  achevés,  les  vaisseaux 
sur  le  point  de  mettre  à  la  voile,  le  contrat  du  23  décembre  fut 
renouvelé,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  mais  avec  cette 
clause  additionnelle  que  tous  les  hommes  de  la  terre  du  roi  et 
ceux  qui  venaient  d'autres  pays  auraient  part,  sans  distinction 
aucune,  aux  domaines  conquis  avec  leur  coopération  *.  En  môme 
temps,  la  composition  de  la  commission  de  répartition  fut  légè- 
rement modifiée  :  aux  noms  du  vicomte  de  Caldona  et  de  Guil- 
laume de  Gervera  furent  substitués  ceux  de  l'évoque  de  Girone 
et  du  commandeur  du  Temple,  Bernard  de  Gampans,  lieutenant 
du  précepteur  de  la  Ribera  et  de  Miravet.  En  effet,  depuis  la 
réunion  des  cortes,  les  Templiers  avaient  joint  leurs  forces  à 
celles  de  la  chevalerie  séculière,  et  le  nouveau  commissaire  avait 
annoncé,  pour  sa  part,  trente  chevaliers  et  vingt  balistiers  bien 
armés  *.  Get  ordre  militaire  devait  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
conquête  et  obtenir  à  Majorque,  par  don  spécial  du  roi,  TAlmo- 
dayna  des  Juifs,  avec  un  terrain  et  un  port  situés  hors  la  ville  '. 
Enfin,  le  contingent  que  chaque  prince  ou  seigneur  devait  fournir 
fut  définitivement  fixé,  dans  la  charte  en  question,  de  la  manière 
suivante  : 

Le  roi 200  chevaliers. 

L'archevêque  de  Tarragone  .     100  » 

Nuno    Sanchez 100  » 

1  Omnes  lunnines  de  terra  nostra  et  aliunde  venientes  qui  hic  Juvare 
voluerint,  et  venire  nobiscum  in  viatico  supradicto,  habeant  similiter  partes 
*ua5.  (Arch.  nat.,  KK  1413.) 

'  D'Esclot  (cb.  xxii)  place  l'offre  du  commandeur  du  Temple  avec  celles 
des  grands  du  royaume,  dans  la  séance  des  cortes;  mais  il  ne  figura  point 
dans  cette  assemblée. 

'  Arcb.  des  Pyrénées-Orientales,  B  10. 
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Le  comte  d'Ampurias 70  chevaliers. 

Guillaume  de  Moncade 100         » 

Raymond  de  Moncade 50        » 

Bernard  de  Sainte-Eugénie 

Gilabert  de  Cruiiles 

Raymond  A  laman  i 

Guillaume  de  Glaroraunt  ^ 

Raymond-Bérenger  d'Ager,  nombre  indéterminé. 

Gérard  de  Cervellon.     .     .  ici. 

Ferrer  de  Saint-Marlin.     .  id. 

Quant  aux  deux  répartiteurs  substitués,  ils  s'engageaient  aussi 
pour  un  nombre  indéterminé,  le  plus  fort  possible  ^  Chacun  de 
ces  chefs  promettant  de  faire  accompagner  ses  chevaliers  de  la 
quantité  voulue  de  sergonts  ou  de  servants  d'armes,  ces  chiffres, 
joints  à  l'apport  du  roi,  formaient  déjà  un  effectif  de  plusieurs 
milliers  d'hommes.  Mais,  rien  que  par  les  offres  faites  dans  la 
séance  des  cortes,  on  voit  que  ces  indications  sont  fort  incom- 
plètes ;  nous  n'avons  ici  que  le  contingent  respectif  des  signa- 
taires de  l'acte. 

D'Esclot,  qui  est  encore  loin  de  nommer  tous  les  seigneurs 
enrôlés,  en  mentionne  une  vingtaine  d'autres,  dont  chacun 
devait  conduire  une  compagnie  plus  ou  moins  nombreuse '.Parmi 
eux  figurent  plusieurs  nobles  roussillonnais,  amenés  parNuno 
Sanchez,  et  deux  barons  de  Gastille.  Les  Aragonais,  qui  s'étaient 
tenus  d'abord  à  l'écart,  se  firent  aussi  représenter  par  quelques- 
uns  de  leurs  «  riches  hommes  »  ^.  Le  reste  des  cadres  fut  rempli 
en  grande  partie  par  la  noblesse  du  midi  de  la  France,  accourue 

^  Ces  chiffres  diffèrent  quelque  peu  de  ceux  qui  sont  énoncés  dans  Tac- 
cord  du  23  décembre  et  dans  les  réponses  *  verbales  des  barons.  Mais  il  faut 
observer,  en  ce  qui  concerne  Guillaume  de  Moncade,  qu'il  avait  promis  400  . 
chevaliers  pour  lui  ei  sa  maison,  et  que  ce  nombre  est  à  peu  près  atteint  sur 
cette  liste,  en  comptant,  comme  appartenant  h  sa  maison,  ses  parents,  le 
comte  d  Ampurias,  Raymond  de  Moncade,  Bernard  de  Sainte^Eugénie, 
Guillaume  de  Claramunt,  Raymond  Alaman,  etc. 

*  Ch.  xxxi-xxxTir. 

^  Au  nombre  des  Aragonais  qui  partirent  avec  Jacques  I*"'  était  le  père 
du  célèbre  Raymond  LuU.  Sa  femme  vint  le  rejoindre  ensuite  à  Megorque, 
et  c'est  là  que  naquit  leur  fils,  vers  1235.  Raymond  Lull  put  donc  être 
témoin  d*une  partie  des  faits  qui  seront  racontés  ici.  Néanmoins,  c'est  sans 
fondement  sérieux  qu'on  lui  a  attribué  la  composition  d'un  poème  sur  la 
conquête  de  Majorque.  (V.  Hist,  IHtér,  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  69.) 
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avec  son  cortège  habituel  de  gens  d'armes.  L'historien  de 
Jacques  !•%  M.  do  Tourtoulon,  a  dressé,  dans  un  travail  séparé, 
la  liste  alphabétique  et  l'armoriai  des  Français  ayant  pris  part 
aux  conquêtes  de  Majorque  et  de  Valence,  en  y  comprenant 
naturellement  les  hommes  originaires  des  provinces  ou  des  villes 
qui  ne  faisaient  pas  encore  partie  du  domaine  de  la  couronne^ 
4mais  qui  dépendaient  cependant  du  royaume,  ou  tout  au  moins 
de  l'ancienne  Gaule  *  ;  dans  le  nombre,  cfuarante-six  au  moins- 
s'enrôlèrent  dans  la  première  de  ces  deux  expéditions. 

Voici  leurs  noms  triés  et  rangés  suivant  leur  pays  d'origine. 
Ils  méritent  bien  d'être  cités,  car  la  plupart  d'entre  eux  devaient 
se  signaler  par  des  actions  héroïques.  Quelques-uns  demeurèrent 
ensuite  aux  Baléares,  où  ils  ont  fait  souche  : 

Roussillon  :  Durand  Coch  ou  Coq  ;  Bérenger  Garau,  de  Perpi- 
gnan ;  Bérenger  ou  Bernard  de  Montesquieu  ;  Guillaume-Pierre- 
01ms  ;  N.  Rossello,  de  Gollioure  ;  Pierre  Zaguardia. 

Foix  :  N.  Borraz. 

Navarve  :  N.  d'Aigrement  ;  Bérenger  de  Montréal  ;  N.  Sirot. 
ou  Soyrot  *. 

Languedoc  :  Jaspertde  Barbaira,  Pierre-Arnau  de  Barbaira,. 
Dalman  de  Barbaira  (probablement  originaires  de  Barbairan, 
dans  la  sénéchaussée  de  Garcassonne)  ;  Bernard  de  Loret,  de 
Narbonne  ;  Geoffroy  de  Mila  ou  Milan  ;  Bérenger  de  Narbonne  ; 
Olivier  de  Termes  (plus  tard  croisé  avec  saint  Louis  et  cité  par 
Joinville  comme  Tun  des  hommes  les  plus  hardis  que  Ton  pût 
voir  ^). 

Seigneurie  de  Montpellier  :  Pierre  Bar  ;  Pierre  de  Conques  ; 
Bérenger  Gayran  ou  Gaêran  (capitaine  de  la  nef  royale)  ;  Pierre 
de  Montpellier;  Jacques  de  Montpellier;  Jean  de  Salvia  ;  Jacques 
Sanz  (envoyé  précédemment  en  ambassade  auprès  de  l'émir  de 
Majorque)  ;  Pierre  Serra  ;  André  do  Tornamira. 

^  Les  Français  aux  expéditions  dt  Majorque  et  de  Valence,  dans  la  Itevue 
nobiliaire,  an.  1866. 

^  II  faut  ajouter  à  ces  noms  celui  de  Guillaume^  bâtard  de  Navarre,  fiU 
da  roi  Sanche  VII^  lequel  prit  part  à  la  bataille  de  Portupi.  (V.  plus  loin.)^ 

•  Joinville,  éd.  de  Wailly,  n®  629.  Olivier  de  Termes,  alors  exilé  de 
France,  accompagnait  le  comte  de  Roussillon.  Le  roi  d'Aragon  lui  donna 
les  châteaux  de  Àint-Laurent,  d*Eetagel  et  d'Argelès,  dans  la  même  con- 
trée; mais  il  n*eut  rien  à  la  répartition  de  Majorque,  probablement  parcer- 
quHl  n*y  demeura  point.  Cfr.  Quadrado,  Conquista,  p  219. 
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Marseille:  Jacques  Barbera  ;  N.  Bastal  ou  Restai  ;  Gombert 
Baldovi  ;  Anselme  Feri  ;  Raymond  Pexonat  ;  Raymond  Poquel; 
Hugues  Rotlan  ;  Bcrenger  Sastre  ou  Sartre. 

Provence  :  Jean  Le  Sol  (armateur,  qui  équipa  deux  frégates 
à  SCS  frais)  ;  N.  Franch  ;  Guillaume  Rabasa  ;  Jacques  Roig  ; 
N.  Tarascon. 

Forcalquier  :  Hugues  de  Forcalquier,  maître  des  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Auvet^gne  (?)  ;  N.  de  Rocafort  ou  Rochefort. 
Guise  :  Guillaume  Tallada  ou  Taillade. 
Provinces  non  désignées  :  Pierre  Grillet  ;  Jacques  Mateu  ou 
Mathieu  ;  Guillaume  de   Palafox  (franco-aragonais,  de  la  famille 
duquel  descend  Timpératrice  Eugénie  ');  G.  do  Saint- Vincent. 

On  trouve  de  plus,  dans  le  livre  de  la  Répartition  de  Major- 
que,  la  mention  de  divers  groupes  d'hommes  de  Marseille,  de 
Montpellier,  de  Gênes,  qui,  à  des  titres  quelconques,  se  joigni- 
rent au  roi  d'Aragon  et  se  fixèrent  aussi,  plus  tard,  dans  le  pays 
conquis  *. 

L'ensemble  de  l'armée  royale,  d'après  les  évaluations  les 
plus  yraisemblables,  compren<iit  environ  vingt  mille  hommes  et 
quinze  mille  chevaux  '.  Elle  était  répartie  en  quatre  corps,  com- 
mandés, le  premier  par  Jacques  en  personne  ;  le  second,  par 
Bérenger  de  Palou,  évoque  de  Barcelone,  ou  son  représentant  ; 
le  troisième,  par  Nuno  Sanchez  ;  le  quatrième,  par  Guillaume  de 
MoDcade.  Quant  à  la  flotte,  elle  se  composait  de  vingt-cinq  gros 
bâtiments,  de  dix-huit  tarides  ou  tartanes,  barques  sans  rames, 
destinées  au  transport  des  chevaux  et  des  machines,  de  douze 
galées  ou  navires  de  combat,  et  d'une  centaine  de  petites 
embarcations,  dont  le  nombre  devait  s'accroître  et  varier  suivant 
les  cas  *.  Gènes,  Marseille  et  d'autres  ports  méditerranéens 
apportèrent  à  ces  forces  navales  un  contingent  très  appréciable  *. 
Narbonne  fournit  un  navire  à  trois  ponts  qui  fit  sensation.  Les 
gens  de  Montpellier  envoyèrent,  comme  on  vient  de  voir,  à  leur 


*  V.  le  tableau  généalogique  dressé  par  M.  de  Tourtoulon,  I,  394. 

*  Arch.  de  Barcelone,  reg.  26,  passim. 

'Miedes,  VidadedonJai/me,  liv.  VI;  Quadrado,  Conquista,  p.  191. 

*  Tourtoulon,  l,  256. 

'  Les  navires  génois  sont  mentionnés  dans  le  livre  de  la  Répartition. 
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souverain  la  nef  sur  laquelle  il  devait  s'embarquer.  La  marche 
de  cette  escadre  fut  également  réglée  avec  soin  :  à  Tavant-garde, 
on  plaça  le  vaisseau  monté  par  le  vicomte  de  Béarn  ;  à  Tarrière, 
celui  d'un  seigneur  allemand,  du  nom  de  Carroz  ou  Garrocio, 
habitant  l'Espagne  et  particulièrement  estimé  du  roi,  qui  devait 
Tarmer  chevalier  sous  les  murs  de  Palma.  Ainsi  Tcxpédition, 
qui  était  d'abord  une  œuvre  exclusivement  catalane,  prit  par  la 
force  des  choses  un  caractère  presque  international.  Au  moins 
toutes  les  populations  des  bords  de  la  Méditerranée  s'y  asso- 
cièrent ;  et  toutes  n*y  étaient-elles  pas  directement  intéressées  ? 

Le  mercredi  5  septembre  1229,  au  lever  du  jour,  le  jeune 
conquérant,  après  avoir  invoqué  le  Seigneur  des  armées  et  fait 
ses  dévotions  à  la  métropole  avec  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'armes,  donna  enfin  l'ordre  de  mettre  à  la  voile.  Les  gros  bâti- 
ments massés  dans  le  port  de  Salou  gagnèrent  le  large  en  bon 
ordre,  et  aussitôt  toutes  les  petites  embarcations  qui  couvraient 
au  loin  la  plage  de  Tarragone  s'ébranlèrent  pour  les  rallier. 

Le  temps  n'était  pas  des  plus  sûrs:  mais  tout  vent  nous 
paraissait  bon,  dit  le  roi  dans  sa  chronique,  pourvu  qu'il  nous 
éloignât  du  rivage.  Il  voulut  demeurer  le  dernier,  pour  surveiller 
jusqu'au  bout  le  départ  et  contempler  l'imposant  spectacle  de 
cette  multitude  de  voiles,  dont  la  mer  était  toute  blanche.  Puis, 
quand  tout  le  monde  fut  embarqué,  ce  qui  ne  s'opéra  point  sans 
peine,  car  plus  de  mille  hommes  faillirent  rester  à  terre  faute 
de  place,  il  monta  sur  la  galée  de  Bertrand  Gayran,  où  on  l'atten- 
dait, et  rejoignit  sa  flotte. 

En  véritable  chevalier  du  Ghrist,  Jacques  d'Aragon,  au  début 
de  la  traversée,  inscrivit  ces  mots  sur  son  journal  : 

«  Nous  allons  en  ce  voyage  pour  défendre  la  foi  et  combattre 
a  les  mécréants.  Nous  nous  proposons  un  double  but  :  convertir 
«  ces  païens  et  ramener  leur  royaume  sous  l'obéissance  de  Dieu. 
«  Et,  puisque  nous  marchons  en  son  nom,  nous  avons  confiance  : 
c  il  nous  conduira  ^  t^ 


*  Chronique  de  Jacques  /«f,  ch.  liv.  Cfr.  d'Esclot,  ch.  xxxiy;  Marsilio, 
ch.  xvi;Zurita,  Aruilesde  Aragon,  an.  1229. 
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III 
LA   CONQUÊTE. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaient  en  Catalogne,  des 
scènes  d'un  genre  bien  différent  se  déroulaient  de  l'autre  côté  de 
la  mer.  L'île  de  Majorque  était  sous  le  coup  de  la  terreur.  Les 
discordes,  les  rébellions  se  perpétuaient  chez  ses  dominateurs, 
et  l'émir  Mohammed  Ibn-AIi-Ibn-Musa  se  préparait  à  sévir  avec 
une  froide  cruauté  contre  un  nouveau  parti  de  séditieux. 
Cinquante  habitants  de  la  capitale  venaient  d'être  condamnés  à 
mort  par  ses  ordres,  et  parmi  eux  un  de  ses  proches  parents, 
Ibn-Sheyri,  qui  jouissait  d'une  haute  situation  à  sa  cour  et  d'une 
influence  considérable  dans  le  pays  *.  L'assouvissement  de  sa 
vengeance,  les  apprêts  du  supplice  absorbaient  l'attention  du 
terrible  potentat.  Il  ne  songeait  plus  guère  au  défi  qui  lui  avait 
été  envoyé  par  un  enfant  de  vingt  ans,  sans  renommée,  sans 
prestige,  et,  comme  il  le  lui  avait  fait  dire,  il  n*en  avait  cure. 
Cependant  il  est  presque  impossible  que  le  bruit  des  préparatifs 
du  roi  d'Aragon  ne  fût  pas  venu  jusqu'à  lui.  Un  historien  musul- 
man assure  môme  qu'il  en  était  informé  *  ;  mais  il  ne  s'attendait 
sans  doute  pas  à  une  attaque  immédiate. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  consternation  répandue  par 
l'annonce  de  celte  sanglante  hécatombe,  une  rumeur  stupéfiante 
se  répandit  par  la  ville:  Les  chrétiens  arrivent  !  Quelque  tartane 
rapide  devait  avoir  aperçu  dans  les  eaux  catalanes  la  flotte  de 
Jacques  !«'  et  rapporté  en  toute  hâte  la  fatale  nouvelle.  Alors 
l'émir  s'émut  et  pensa  sérieusement  à  organiser  la  résistance. 
L'urgence  du  péril  détourna  son  esprit  des  voies  de  rigueur  ; 
les  querelles  intestines  devaient  s'effacer  devant  l'intérêt  de  la 
défense  commune.  Aussi  la  première  mesure  qu'il  prit  fut  de 
gracier  immédiatement  les  condamnés,  qui  pouvaient  lui  appor- 


^  Cette  affaire  est  racontée,  ainsi  que  les  détails  peu  connus  qui  suivent, 
par  Al-Makhzumi,  auteur  contemporain  ayant  séjourné,  comme  je  Tai  dit, 
à  Majorque  (dans  Gayangos,  II,  329  et  suiv.). 

»  Ibid. 
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ter  un  concours  des  plus  utiles,  surtout  son  cousin  Ibn-Sheyri, 
chef  aussi  brave  qu'estimé.  Il  fit  ensuite  munir  et  garder  les 
remparts,  assez  forts  par  eux-mêmes  pour  arrêter  l'envahisseur 
le  plus  audacieux.  Puis  il  envoya  des  messages  aux  rois  maures 
de  Grenade,  d'Almeria;  de  Bougie  et  des  côtes  barbaresques, 
afin  de  leur  demander  du  secours  ^  Mais  il  était  bien  tard  pour 
qu'ils  pussent  intervenir  à  temps. 

Le  bruit  qui  courait  était,  d'ailleurs,  des  mieux  fondés  :  la 
flotte  chrétienne  approchait.  Elle  avait  essuyé  en  route  une 
violente  bourrasque,  et  Jacques,  supplié  par  les  siens  de 
regagner  la  terre,  s'était  adressé  à  Dieu  en  ces  termes  touchants, 
qui  rappellent  la  belle  attitude  de  saint  Louis  en  face  de  la 
tempête  à  son  retour  de  la  croisade  : 

c  Faites,*  mon  Seigneur  et  mon  Créateur,  qu'une  pieuse  entre- 
prise comme  celle  que  j'ai  commencée  ne  vienne  pas  à  échouer  ; 
car  ce  n'est  pas  moi  seul  qui  perdrais,  mais  vous-même  perdriez 
aussi,  puisque  je  vais  en  ce  voyage  pour  faire  triompher  la  foi 
et  rabaisser  ceux  qui  ne  croient  pas  en  vous.  Dieu  vrai  et  tout- 
puissant,  vous  pouvez  me  sauver  de  ce  péril  et  employer  ma 
bonne  volonté  à  votre  service.  Ayez  en  mémoire  vos  miséri- 
cordes, et  comment  vous  avez  pitié  de  tous  ceux  qui-  vous  crient 
merci,  principalement  lorsqu'ils  soufl'rent  travail  et  passion  de 
leur  corps  pour  votre  bon  droit,  et  je  veux  être  du  nombre. 
Souvenez-vous,  Seigneur,  de  cette  grande  multitude  et  de  cette 
tant  belle  compagnie  qui  me  suit  pour  vous  servir.  Et  vous,  très 
compatissante  Mère  de  Dieu,  qui  êtes  le  pont  et  la  sûreté  des 
pécheurs,  je  vous  supplie,  par  les  sept  joies  et  les  sept  douleurs 
que  vous  avez  ressenties,  d'avoir  souvenir  de  moi  et  de  présen- 
ter à  votre  Fils  ma  prière  et  celle  de  mes  compagnons,  afin  que, 
par  égard  pour  vous,  il  nous  tire  de  danger  *.  i» 

A.  la  suite  de  cette  invocation,  le  temps  s'était  quelque  peu 
rasséréné,  et  la  flotte  avait  continué  sa  route.  Mais  le  roi,  voyant 
que  le  vent  repoussait  ses  vaisseaux  de  la  côte  de  Pollenza,  située 
vers  la  pointe  septentrionale  de  l'île,  et  où  l'on  avait  projeté  de 

1  Chroniques  de  Saint-Denis,  Eistor.  de  la  France,  XXL  107.  Le  rédac- 
teur de  ces  chroniques  commet,  du  reste,  à  propos  de  la  conquête  ds 
Majorque,  plus  d'une  erreur  géographique  ou  chronologique. 

*  Chroniqtie  de  Jacques  i®»",  ch.  lv  ;  Marsilio,  ch.  xvii. 
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débarquer  (idée  bien  malheureuse,  au  reste,  car  cette  côte  est 
pleine  de  récifs),  réunit  ses  marins  et  leur  dit  : 

«  Quelqu'un  de  vous  a-t-il  été  à  Majorque  et  possède-t-il  une 
connaissance  particulière  des  lieux  7 

—  Moi,  dit  le  capitaine,  je  suis  allé  à  Majorque. 

—  Y  a-t-il  un  port  qui  regarde  du  côté  de  la  Catalogne,  aux 
environs  de  la  cité  ? 

—  Il  y  a  un  rocher  qui  se  trouve  à  quatre  lieues  de  cette 
ville,  à  vingt  milles  par  mer,  et  qu'on  appelle  la  Dragonera.  On 
y  trouve  de  Peau  ;  mes  matelots  en  ont  pris  là  une  fois,  et  m*en 
ont  rapporté  à  bord.  Entre  ce  rocher  et  Tlle  de  Majorque  s'élève 
un  autre  petit  rocher,  nommé  Pantaleu,  qui  protège  un  bon  port 
appelé  Palomera,  et  qui  n'est  séparé  de  l'île  qao  par  la  longueur 
d'un  jet  d'arbalète  ^. 

—  Eh  bienl  fit  le  roi  tout  joyeux,  al  Ions -y,  sans  nous  inquiéter 
d*aborder  à  Pollen za  ;  nous  pourrons  faire  rafraîchir  nos  che- 
vaux, et  choisir  de  là  le  point  le  plus  propice  au  débarquement.  » 

Ainsi  fut  fait  ;  et,  le  vendredi  7  septembre,  après  trente-six 
heures  de  traversée,  le  vaisseau  royal  accostait  à  la  Palomera, 
rade  excellente,  située  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'île.  Toute  la 
flotte  y  arriva  le  lendemain.  Puis,  le  dimanche,  les  barons  cata- 
lans descendirent  à  Tilot  de  Pantaleu  et  y  passèrent  la  journée 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  traits  des  Sarrasins,  tandis  que  deux 
d'entre  eux,  Nuno  Sanchez  et  Raymond  de  Moncade,  allaient 
étudier  la  côte.  Ce  jour-là,  les  Majorquins,  mis  en  éveil,  commen- 
cèrent à  se  masser  sur  le  rivage,  au  nombre  de  quinze  mille 
environ,  pour  s'opposer  au  débarquement  ;  et,  à  peine  s'étaient- 
ils  approchés,  que  la  trahison  se  glissa  dans  leurs  rangs,  comme 
on  le  vit  maintes  fois  durant  les  croisades.  Un  des  leurs  se  jeta 
à  la  nage,  au  grand  étonnement  des  chrétiens,  et  vint  se  proster- 
ner devant  le  roi  Jacques,  le  saluant  c  dans  son  latin  9,  dit 
d*Esclot  *.  Il  lui  raconta  que  sa  mère  était  une  femme  très 
savante,  et  que  l'art  de  l'astronomie  lui  avait  révélé  que  le  chef 
des  Âragonais  devait  conquérir  cette  terre.  Puis,  quand  on  lui 

1  Ces  îlots  M  trouvent  à  la  pointe  occidentale  de  rîle  de  Majorque.  Le 
nom  de  Pantaleu  est  un  des  rares  vocables  à  physionomie  grecque  qui  aient 
subsisté  dans  la  grande  Baléare. 

^Ch.xxxv. 
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eut  donné  des  vêtements,  on  le  fit  tauscr  :  il  s'appelait  Ali  ;  il 
était  nnajordome  de  Ténnir  ;  celui-ci  se  tenait  dans  la  cité, 
comptant,  pour  se  défendre,  sur  quarante-deux  mille  hommes 
armés,  dont  cinq  mille  cavaliers  ;  on  ferait  bien  de  prendre 
terre  au  plus  vite,  avant  qu'ils  ne  sortent. 

Le  roi  le  remercia  de  ces  avis  précieux.  Puis,  pendant  que  les 
Sarrazins  se  préparaient  à  une^résistance  énergique  en  face  de 
Pantaleu,  il  entreprit,  la  nuit  venue,  de  faire  transporter  ses 
troupes  à  Santa-Ponza,pelit  port  situé  à  près  de  deux  lieues  de  là, 
dans  la  direction  de  la  ville  de  Majorque.  Avant  le  jour,  une  par- 
tie du  débarquement  était  opéré  sans  que  les  habitants  s'en 
fussent  aperçus.  Un  simple  sergent,  nommé  Bernard  Riu  de 
Meya,  posa  le  pied  le  premier  sur  le  sol  de  Tîle,  et  s'en  alla 
tout  droit  planter  l'étendard  d'Aragon  sur  un  mamelon  voisin, 
où  le  suivirent  aussitôt  les  principaux  chefs  de  l'armée'  ^  A 
Taube,  l'ennemi  stupéfait  lança  sur  ce  point  un  détachement  de 
cavalerie  et  d'infanterie  ;  mais  Raymond  de  Moncade,  profitant 
de  la  position,  fondit  sur  lui  avec  une  poignée  d'hommes  et 
le  refoula  dans  la  plaine.  Puis,  dans  son  ardeur,  il  laissa  ses 
soldats  en  arrière  et  s'avança  tout  seul  contre  les  Maures.  Ceux- 
ci  l'entourèrent  aussitôt.  Alors  il  revint  vers  les  siens,  en  cciant  : 
a  Les  Sarrasins  sont  nombreux,  mais  Dieu  est  avec  nous  ;  frap- 
pons ferme.  i>  Et,  en  un  clin  d'œil,  il  les  mit  en  déroute,  Jacques 
débarquait  justement  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'un  premier 
engagement  avait  eut  lieu,  et  que  c'était  une  victoire.  Fâché  de 
ne  pas  en  avoir  eu  sa  part,  il  s'élança  à  son  tour  sur  les  fuyards, 
avec  une  vingtaine  de  chevaliers.  La  lutte  recommença  ;  il  tua 
de  sa  main  un  fier  cavalier,  qui  refusait  énergiquement  de  se 
rendre,  et,  dans  cette  seule  journée,  plus  de  mille  infidèles  mor- 
dirent la  poussière. En  revenant,  le  jeune  prince  fut  sévèrement 
blâmé  de  son  imprudence  par  plusieurs  de  ses  hauts  barons, 
qui  n'étaient  guère  moins  téméraires  que  lui  :  il  dut  leur  pro- 
mettre de  ne  plus  s'exposer  ainsi  à  l'avenir  et  de  prendre  leur 
avis  *. 

Le  mardi  11,  le  dernier  corps  d'armée,  qui  était  demeuré  à  la 
Palomera  avec  les  gros  vaisseaux,  prenait  terre  à  la  Porrasa, 

1  11  reçut,  pour  ce  beau  trait,  la  terre  de  Santa-Ponza.  (Zurita,  Anales, 
h  127.) 
3  Chronique  de  Jacques  I^,  ch.  lvii  ;  d'Esclot,  ch.  xxxv. 


Digitized  by 


Googk 


LA   CROISADE    DE    MAJORQUE    EIV    i^'}9.  07 

plus  près  encore  de  la  capitale.  11  était  alors  conduit  par  un  sei- 
gneur d'origine  navarraise,  appelé  don  Ladro,  qui  accompagna 
Jacques  I"  dans  plusieurs  de  ses  expéditions.  A.  peine  débarqué, 
il  se  trouva  en  face  du  gros  des  troupes  ennemies,  qui  avait  pris 
position  sur  les  hauteurs  voisines  de  Portupi  *,  couvrant  la 
capitale  et  faisant  front  aux  envahisseurs^  sous  le  commande- 
ment de  l'émir  en  personne.  Le  roi  fut  prévenu  aussitôt.  Il  donna 
Tordre  qu'on  se  tînt  prêt  pour  le  lendemain  :  une  bataille 
sérieuse,  décisive,  allait  nécessairement  s'engager. 

Dans  cette  audacieuse  campagne,  le  12  septembre  est  la  jour- 
née épique.  Jour  de  gloire,  mais  jour  de  larmes  !  Le  récit  de 
cette  terrible  rencontre  semble  une  page  détachée  de  la  Chanson 
de  Roland  ou  à^Aliscanips.  On  y  retrouve  et  la  confession 
générale,  et  les  discours  avant  le  combat,  et  les  rudes  coups 
d'épée,  et  les  prouesses  du  chef  suprême,  tout  enfin,  jusqu'au 
plancius  final.  Pourtant  cette  page  est  de  l'histoire,  et  de  l'his- 
toire vécue,  racontée  par  des  témoins  oculaires.  La  légende 
serait-elle  donc  plus  près  de  la  vérité  qu'on  ne  le  suppose,  et 
nos  épopées  ne  seraient-elles  pas  elles-mêmes,  quant  aux 
détails,  de  vraies  sources  historiques  ? 

L'aube  apparaît.  Dans  le  camp  de  Santa-Ponza,  tout  le  monde 
est  debout.  Le  roi  d' Aragon  réunit  ses  vassaux,  ses  chevaliers,  et 
leur  dit  :  a  Barons,  hous  devons  tous  être  joyeux  et  rendre 
grâce  à  Dieu  de  l'honneur  qu'il  nous  a  fait,  en  nous  permettant 
de  descendre  sur  la  terre  sarrasine  et  de  repousser  nos  adver- 
saires. Apprôtons-hous  maintenant  à  marcher  vers  leur  cité. 
Voyons  si  nous  les  rencontrerons,  car  Dieu  est  avec  nous,  et 
nous  les  vaincrons.  Que  chacun  pense  à  confesser  ses  péchés  et 
à  s'en  repentir,  et  se  mette  en  peine  de  travailler  pour  Notre 
Seigneur,  qui  a  travaillé  pour  nous  jusqu'à  la  mort.  »  Le  conseil 
est  trouvé  bon. Tout  le  monde  se  confesse,  puis  se  rend  devant  la 
tente  royale,  où  un  autel  est  préparé.  L'évoque  de  Barcelone  est 
là  :  il  commence  à  chanter  la  messe,  et  on  l'écoute  avec  recueil- 
lement. A.U  milieu  de  l'offîoe,  il  prend  la  parole  à  son  tour  : 

c  Seigneurs,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  vous  faire  un  long  sermon. 
Mettez  seulement  cette  pensée  dans  votre  cœur  :  le.  droit  pour 

^  Portus  pineus,  petit  port  situé  dans  la  baie  de  Palina,  et  dont  le  nom  est 
dû  à  un  pin  remarquable  qui  s'élevait  près  du  rivage.  Laurent"  de  Vérone 
rappelle  déjà  ainsi  dans  ses  vers. 

T.  LI.  !«'  JANVIER   1892.  7 
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lequel  nous  sommes  loi  est  le  droit  de  Notre  Seigneur  Dieu. 
Donc,  ceux  qui  tomberont  dans  la  bataille  sous  les  coups  des 
mauvais^  qui  verseront  leur  sang  et  donneront  leur  vie,  ceux-là 
seront  de  vrais  martyrs.  N^ayons  donc  peur  de  rien  :  si  nous 
mourons,  nous  sommes  transportés  au  ciel  ;  si  nous  restons 
vainqueurs,  nous  conquérons  des  mérites  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
la  gloire  aux  yeux  du  monde.  Le  Roi  et  la  Reine  du  ciel,  dans  la 
compagnie  desquels  nous  servons,  seront  là  près  de  nous  et  nous 
assisteront.  Ayez  la  contrition  de  vos  péchés^  reconnaissez-les  de 
bouche,  faites  ou  promettez  satisfaction  entière,  et  munissez  vos 
âmes  et  vos  corps  du  corps  sacré  de  Notre  Seigneur.  ]> 

Puis  révêque  donne  Tabsolution  générale  et  bénit  toute  l'assis- 
tance. La  messe  finie,  il  distribue  la  communion.  En  la  recevant, 
Guillaume  de  Moncade,  qui  n'avait  pu  remplir  ce  pieux  devoir 
avec  ses  compagnons  au  départ  de  Tarragone,  laisse  couler  des 
larmes  sur  son  mâle  visage.  Est-ce  un  pressentiment  qui 
l'agite?... 

Après  la  cérémonie,  l'armée  prend  son  repas  ;  car  il  faut  des 
forces  pour  courir  à  l'ennemi.  Ensuite  on  plie  les  tentes,  les 
bagages,  et  les  chevaliers  armés  de  toutes  pièces  s'élancent  sur 
leurs  montures.  On  décide  que  le  bouillant  vicomte  de  Béarn 
conduira  l'avant-garde  avec  les  Templiers,  que. le  roi  et  Nuno 
Sanchez  fermeront  la  marche.  Il  s'agit  d'aller  attaquer  par  le 
flanc  droit  les  Sarrasins  campés  au-dessus  de  Portupi,  pendant 
que  le  corps  de  don  Ladro  les  occupera  par  devant,  et  de  rallier 
ensuite  ce  dernier  sous  les  murs  de  la  cité  de  Majorque.  Opéra- 
tion difficile,  car  l'ennemi  a  l'avantage  du  terrain  :  il  s'est  établi 
à  loisir  sur  les  points  les  plus  élevés,  tandis  que  les  chrétiens  se 
trouvent  en  bas,  près  du  rivage. 

Les  troupes  s'ébranlent  enfin.  Mais  les  sergents,  placés  en 
tôte,  s'avancent  imprudemment  sans  attendre  la  cavalerie.  Le 
roi,  monté  sur  un  roussin,  se  précipite  pour  les  retenir,  suivi  du 
sire  de  Rocafort.  Heureusement  Moncade  les  rejoint  avec  le 
comte  d'Ampurias  et  les  autres  chevaliers  de  son  lignage,  et  la 
marche  reprend.  Au  bout  de  quelques  instants,  Jacques, 
demeuré  entre  les  deux  corps, entend  du  tumulte  à  l'avant-garde. 
«  Bienheureuse  Marie,  s'écrie-t-il,  à  notre  secours  I  Je  crois 
qu'ils  ont  bataille.  »  11  dépêche  aussitôt  une  estafette  à  Nuno 
Sanchez,  lui  mandant  d'avancer  en  toute  hâte.  Après  s'être  fait 
attendre,  le  comte  de  Roussillon  arrive  avec  sa  compagnie- 
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c  Ck>minent  vous  trouvez- vous  là  ?  demandent-ils  au  roL 

—  J'ai  été  retenir  des  hommes  qui  s'aventuraient  trop  loin. 
Mais  je  viens  d'entendre  un  grand  bruit.  Pour  sûr,  ils  sont  atta- 
qués. Courons  les  retrouver. 

—  Mais  vous  n'avez  même  pas  votre  haubert  !  dit  Bertrand 
de  Naya.  j 

C'était  vrai  ;  le  jeune  monarque,  dans  son  empressement 
quelque  peu  fébrile,  n'avait  pas  pris  le  temps  de  compléter  son 
équipement.  II  endosse  à  la  hâte  Tarmui^e  du  chevalier  qui 
l'interpelle,  puis  s'élance  en  avant,  appelant  à  la  resoousse 
Olivier  de  Termes,.  Pierre  Cornell,  Xi  menés  d'Urrea  et  leurs 


«  Que  font  les  nôt^'es  ?  dit-il  au  premier  combattant  qu'il 
rencontre. 

—  Le  comte  d'Ampurias  et  las  Templiers  ont  envahi  les  tentes 
des  Sarrasins  ;  les  Moncade  ont  engagé  le  combat  sur  la  gauche. 
Trois  fois  déjà  nous  avons  repoussé  l'ennemi  ;  trois  ibis  il  a 
repris  le  dessus. 

—  Et  où  sont  ces  braves? 

—  Sur  cette  colline  ^  ]> 

Jacques  se  met  à  monter  pour  les  rejoindre.  A  ce  mom^^nt, 
il  aperçoit  un  des  vavaaseui^s  de  Catalogne,  Guillaume  de 
Mèdiona,  qui  s!en  revient,  la  bouche  et  la  poitrine  tout  ensan- 
glantées. 

c  Comment  ponve^vous  quitter  la  bataille  awant  qu'elle  soit 
finie  ?  lui  crie-t-iL 

—  le  suis  blessé. 

—  Gomment  ?  Et  où  î 

—  D'un  grand  coup  de  pierce,  à  la  bouche. 

—  Est-oe  qu'un  preux  doit  reculer  pour  si  peu  ?  réplique  le 
roi  en  saisissant  les  rênes  du  cheval.  Retournée  vous  battre.  » 

Et  ce  héros,  très  simplement,  court  se  jeter  de  nouveau  dans 
la  mêlée..  Oii.ne  le  revit  plus. 

Pendant  qjcie  Jacques  continuait  à  gravir  la  oolline  av^c  une 
douzaine  de  chevaliers,  le  vicomte  de  Béarn,.  empoilé  par  son 


1  La  colline  qui  s'appelle  aujourd'hui  \epuig  de  Saragosse,  d'après  la  tra- 
dition.et  Téiade  du  tarrain  faite  par  don  jQuadrada  (op.  cU^  p^  2£1). 
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ardeur,  atteignait  une  seconde  montagne  \  dont  la  possession  lui 
semblait  devoir  décider  la  victoire,  et  bientôt,  par  une  gorge 
étroite,  il  arrivait  tout  en  haut.  En  Tapercevant;  Témir,  outré  de 
dépit,  lance  sur  sa  compagnie  un  détachement  de  douze  mille 
hommes.  Guillaume  les  voit  venir  et  dit  à  ses  gens  :  «  Allez  à 
leur  rencontre  ;  je  reste  ici  avec  un  seul  chevalier,  car,  si  nous 
pouvons  garder  cette  position,  la  bataille  est  gagnée.  »  Fatale 
imprudence  I 

Les  chevaliers  béarnais  redescendent  avec  un  élan  si  impé- 
tueux, qu'ils  traversent  les  lignes  de  leurs  agresseurs.  Les  rangs 
de  l'ennemi  se  referment  sur  eux  :  ils  ne  pourront  plus  rejoin- 
dre leur  chef.  Moncade  se  voit  alors  enveloppé,  perdu.  11  cherche 
une  issue  pour  s'enfuir;  mais  les  rochers  embarrassent  les  pas 
de  sa  monture.  Il  se  défend  en  désespéré.  Enfin,  un  coup  mortel 
l'atteint  à  la  jambe.  Aussitôt  son  cheval  est  tué,  et  lui-même 
tombe  la  face  contre  terre.  On  lui  coupe  la  tête  pour  la  planter 
sur  lin  étendard,  pendant  que  son  unique  compagnon,  qui  a  le 
visage  couvert  de  sang,  se  fraye  un  chemin  à  travers  les  infi- 
dèles. A  la  môme  heure,  Raymond  de  Moncade,  son  parent,  le 
vainqueur  de  Santa-Ponza,  succombait  à  quelques  pas  de  là  en 
se  portant  à  son  secours.  Ainsi  périrent  prématurément,  au 
début  de  la  conquête,  les  deux  Ajax  de  cette  Iliade  en  action. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  parvenait  au  sommet  de  la  première 
colline,  suivi  ou  dépassé  par  la  compagnie  de  Nuno  Sancbez, 
avec  laquelle  marchait  le  bâtard  de  Navarre.  On  distinguait  de 
là  le  théâtre  de  la  lutte  et  toutes  les  lignes  de  l'infanterie  sarra- 
sine,  massée  sur  les  hauteurs  sous  les  ordres  de  l'émir  en 
personne,  avec  un  étendard  blanc  et  rouge  et  une  tête  d'homme 
piquée  au  bout  d'un  fer  de  lance,  fi  Courons  sur  eux  I  »  s'écrie,  à 
cette  vue,  le  fougueux  monarque.  Mais  deux  de  ses  barons  arrê- 
tent son  cheval  par  la  bride  et  l'empêchent  de  courir  à  la  mort, 
c  Je  ne  suis  ni  lion  ni  léopard,  leur  dit-il,  pour  que  vous  vous 
jetiez  ainsi  sur  moi.  Je  vous  cède  ;  mais  plaise  à  Dieu  que  ce' 
retard  ne  nous  soit  pas  funeste.  :»  Un  instant  après,  cependant, 
voyant  Jaspert  de  Barbaira  se  lancer  en  avant,  il  n'y  tient  plus  et 
pique  des  deux,  suivi,  cette  fois,  de  toute  sa  chevalerie.  Les 

'  Celle  qui  a  conservé  le  nom  de  coU  del  Rey,  d'après  le  même  auteur 
(*6ta.). 
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Sarrasins  se  mettent  alors  à  pousser  de  grands  cris;  une  grêle  de 
pierres  s'abat  en  même  temps  sur  leurs  adversaires,  et  déjà  les 
troupes  engagées  commençaient  à  lâcher  pied  lorsque  Jacques  le& 
rejoignit,  c  Courage  !  crient  les  chefs  à  leurs  soldats.  Voici  la 
bannière  royale.  » 

Aussitôt  la  bataille  change  de  face  :  les  arrivants  s'unissent 
aux  Béarnais,  redescendus  de  la  hauteur;  ils  attaquent  aveo 
vigueur  ;  la  position  est  enlevée  en  un  instant,  et  l'ennemi, 
frappé  d'épouvante,  se  replie  en  arrière.  Il  faut  môme  croire  que 
le  chemin  delà  capitale  lui  fut  barré  par  un  mouvement  rapide 
de  don  Ladro,  car  l'émir,  au  lieu  de  se  réfugier  derrière  ses 
remparts,  dut  se  jeter  dans  la  montagne  avec  les  débris  de  son 
armée.  En  intervenant  malgré  les  siens,  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
le  roi  d'Aragon,  ce  général  de  vingt  ans,  avait  sauvé  le  résultat 
de  la  journée. 

Dans  l'élan  de  la  victoire,  il  voulait,  sans  perdre  un  instant, 
marcher  sur  la  capitale,  dont  il  n'était  plus  qu'à  deux  ou  trois 
milles,  et  ce  parti  était  peut-être  le  meilleur  à  prendre  au  point 
de  vue  de  la  tactique.  Mais  il  ne  savait  pas  ce  qu'était  devenu 
l'intrépide  vicomte  de  Béarn.  L'évoque  de  Barcelone  le  prit  à 
part  et  lui  dit:  «  Ne  vous  pressez  pas  tant;  j'ai  à  vous  parler,  d 
£t  il  lui  annonça  les  pertes  cruelles  que  son  armée  avait  faites» 
Non  seulement  les  deux  Moncade,  mais  huit  de  leurs  parents 
Hugues  de  Mataplana,  Hugues  Desfar,  d'autres  encore,  avaient 
été  trouvés  morts  sur  le  champ  de  bataille.  On  n'avait  perdu, 
disait-on,  que  quatorze  chevaliers  ;  mais  le  total  des  victimes  de 
ce  choc  meurtrier  devait  être  considérable.  C'était  un  triomphe 
bien  chèrement  payé. 

«  Quoi  !  fit  Jacques  bouleversé.  Ils  ne  sont  plus  ?  » 

Et  il  pleura  amèrement. 

Lorsque  la  triste  nouvelle  se  fut  répandue,  ce  fut  un  cri  de 
douleur  général.  Sur  les  corps  mutilés  des  héros  retentirent  les 
grandes  lamentations  des  jours  de  deuil  national.  L'évêque  se  fit 
Téloquent  interprète  de  la  pensée  de  tous  ^  Mais  le  jeune  prince, 

1  Voici  leplanctus  des  Moncade,  tel  que  le  donne  Marsilio  (ch.  xxii).  Il  no 
fut  sans  doute  pas  prononcé  textuellement  ;  mais  il  donne  Tidée  des  senti- 
ments exprimés  dans  cette  circonstance  par  Tarmée  chrétienne ,  et  Ton  y 
trouve  en  même  temps  la  description  des  armoiries  des  deux  défunts  : 

«  Pidas  divina,  quœ  semper  rébus  creatis  assistis  et  omnia  conservas ,  ubi 


Digitized  by 


Googk 


105  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

reti'ouvant  le  premier  son  énergie  et  craignant  de  compromettre 
le  sort  de  ceux  qui  survivaient^  coupa  court  aux  manifestations, 
pois,  voyant  ses  troupes  trop  fiitigu^s  (huit  jours  de  traversée 
et  de  combats  les  avaieat  mises  sur  les  dents),  fit  préparer  le 
campement  sur  le  lieu  môme  de  la  bataille.  Auprès  avoir  gravi 
une  dernière  élévation,  d^où  Ton  apercevait  la  capitale,  et  con- 
templé avec  bonheur  cette  pittoresque  cité,  dont  Dieu  loi  livrait 
la  clef,  il  alla  dlnôr  sous  la  tente  d'Olivier  de  Termes,  qui, 

eraSt  cum  isii  duo  nobiles,  tuipugUeSy  tuique  prcecones  tantorum  infidelium 
maniàus,  quasi  bùtrus  in  torculari,  crudelùer  sufU  compressi/'  Eccç  tui 
nobiles  ignobilitati  subduntur,  tui  fidèles  ab  infidelibus  superanCw,  tuiprœ- 
<umes  equorum  pedibus  conctUcaniur  t  Christianus  ac  pretiosus  sanguis 
•copiose  effunditvw  ;  et  vertices  chrismats  diviieSy  generosilate  prœcellentes, 
audoniate  patentes  y  gladiis  bruiorum  et  hominum  Deum  ignorantiuni  truci^ 
dantur  !  0  exercitus^  quasi  unum  corpus  unum  regem  quasi  unius  corporis 
'Caput  habens,  opoviet  te  sentire  dolorosius  tam  principalium  tuorum  menibro- 
rum  mutilationem,  tantorum  sociorum  separalionem,  tantorum  eonsiliario- 
rum  extinctionem,  tantorum  prœcessorum  dejectionem.  Jam  intrate  per 
insulam^  christiani  victores,  quia  gloriosi  nobiles  fregerunt  muras,  exposite- 
runt  corpora,  pericula  contempserunt,  exemplum  dederunt  fortitudinis^  et 
regnum  hoc  Christo  et  suis  servitoribus  stÂO  vivo  sanguine  consecrarunt, 
Prostrantur  isti  ut  ascendatiSj  incurvantiir  ut  transeatis,  nioriuntur  ut  viva- 
tis,  0  fortissimi  mUOesi,  quam  cito  cesaii  vabis  mundialis  pugna  !  Quam  eiio 
occurrit  optata  cpulentia  !  Quam  cito  cœlum  et  terram  implevit  vestra  celebns 
fama  !  Regnum  quœrebaHs,  et  una  die  regnum  invenistis  ;  régi  serm'ebatis, 
et  ad  Regem  pervenistis  ;  exercitum  hommum  prœcedebatis,  et  ad  exercitus 
angelicos  attigistis,  Eticharistia  vere  fuit  hodie  vabis  in  morte  maiioum,  in 
passione  solatium,  in  tinwre  refugium,  in  dolore  remedium,  injudicio  diffu- 
gium,  in  regno  prœmium,  Recte  futstis  inimicis  fortiores,  prastrantibus 
eminentiorest  conculcantibus  nobiliores,  Dum  humanœ  miàttîœ  finem  datis, 
Christi  cruci  vos  configifÂs,  peccata  cruore  redimiHs,  fidem  martt/rio  defendi- 
•tis,  et  ad  cœlestia  militiœ  stipendia  adipiscenda  transitis.  Quid,  miseri  Sarra- 
ceni,  faeitis,  dum  absHssum  caput  super  vexillum  ponitis  F  An  non  injuriam 
régi  vestra  faeitis,  dum  materiali  vestra  gladia  gloriam  precuratis  f  Nescitis, 
canes,  quad  veiMm  est  quod  unum  geritur  et  aliud  per  gesta  sigw^tur  f  Nos- 
ter  erat  cujus  caput  est  separatum  a  corpore^  et,  dum  ipsum  super  vestrum 
vexillum  ponitis,  gloriam  nostrœ  futurœ  victoriœ  designaiis;  et  dum  ipsum  ad 
cœlum  erigiiis,  haàere  nos  hodie  de  nostris  conventuales  et  advocatos  inpala- 
tio  cceli  prœdicaiis.  Fréquenter  enim  quod  figura  indicat,  res  cum  geritur 
manifestât.  Nom,  cum  hotiie  sumpsit  G,  corpus  dominicum,  postea  sumpsit 
atina,  et  aperuit  scutum  m^dietate  distinctum,  et  ab  una  parte  vitutos  habet 
in  campa  aurea  vermiculatos,  et  ab  alia  placentas  aureas  in  campo  vermicu- 
lato  ."  quo  video  intelligt  ipsos  futuros  hodie  sacrificii  vitulas  esse  mactandos, 
sua  sanguine  rubricatos,  aurea  charitate  munilas,  et  per  foifitudinem  passio- 
nis  ad  placentas  aureas,  id  est  ad  interminabilia  œtemitatis  gaudiapervenire, 
•0  animœ  dignœ,  angelicis  comitatœ  prcesidiis  !  0  corpora  pretiosa,  lacrimis 
deplorata  regiis  /  Bicit  enim  historia  :  flebat  rex  amare,  flebatque  episcopus 
cum  ea.  » 

Oè  morceau  est  le  seul  dont  Téditeur  ait  reproduit  le  texte  originaL 
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durant  la  jonrnée,  avait  fait  honneur  au  nom  français,  et,  bien 
que  ce  repas  improvisé  ait  dû  être  fort  sommaire,  le  lieu  où  il  fut 
offert  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Bendinat  ^. 

Il  alla  ensuite  visiter  les  corps  de  ses  malheureux  compagnons 
d'armes  et  dire  pour  eux  une  dernière  prière.  On  fit  bonne  garde 
toute  la  nuit,  pour  ne  pas  être  surpris  par  les  Sarrasins,  et,  le 
lendemain^  après  avoir  fortifié  le  camp,  on  prépara  les  funé- 
railles des  victimes.  Des  draps  furent  tendus  pour  cacher  ce 
lugubre  spectacle  aux  habitants  du  pays,  qui  eussent  pu  s*en 
réjouir.  Puis,  le  vendredi  14,  on  procéda,  dès  l'aube,  à  la  triste 
cérémonie.  Les  morts  reçurent  là  une  sépulture  provisoire,  et 
prirent  ainsi  possession  les  premiers  de  la  terre  étrangère  *.  Les 
larmes  recommencèrent  à  couler,  et,  pour  consoler  tant  de  dou- 
leurs, le  roi  lui-môrae  prononça  en  l'honneur  des  héros  une 
courte  oraison  funèbre,  où  il  promit  aux  hommes  qui  avaient 
perdu  leurs  seigneurs  de  les  prendre  sous  sa  protection,  en 
leur  faisant  entrevoir  la  perspective  prochaine  d^un  succès  défi- 
nitif. Le  soir,  toute  l'armée  investissait  la  ville  de  Palma,  pen- 
dant que  la  flotte  réunie  en  bloquait  le  port  ^. 

I^s  historiens  arabes  ont  glissé  rapidement  sur  la  bataille  de 
Portupi.  Al-Mackhzumi  avoue  cependant  que  Mohammed  essaya 
vainement  de  s'opposer  au  débarquement  des  chrétiens,  qu'il 
envoya  contre  eux  quelques  détachements  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie, mais  qu'après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  ils 
finirent  par  atteindre  leur  but,  et  qu'à  une  petite  distance  de  la 
ville  ils  livrèrent  aux  Musulmans  un  combat  où  ils  les  battirent 
complètement  ;  après  quoi,  ils  vinrent  s'établir  dans  une  plaine 
déserte  et  non  cultivée,  qui  s'étendait  devant  les  remparts,  et 
entreprirent  un  siège  en  règle  ^  Ces  renseignements  ne  diffèrent 

^  Telle  est,  du  moins,  i^origine  prêtée  à  ce  nom  de  lieu  pai*  U  tradition 
locale  ;  mais  îl  a  une  apparence  arabe  qui  doit  peut-être  le  faire  remonter 
plos  haut. 

'  Les  restes  des  Moncade  furent  traaafdrés  plus  tnd  &  Palma,  puis  en 
Catalogne,  dans  un  monastère  fondé  par  leur  maison. 

'  Pour  tout  ce  récit  de  la  bataille  de  Portupi,  j'ai  combiné  les  indications 
fournies  par  la  Chronique^  Jacques  /«*  (ch.  lxu  et  suiv.),  par  Bernard 
d'Esclot  (ch.  xxxvi-xxxvii),  et  par  Marsilio  (ch.  xxi-xxiii).  D'Esclot  se 
trompe  en  plaçant  cette  journée  à  la  date  du  mardi  1 1  décembre,  au  lieu  du 
mercredi  12  ;  mais  les  détails  qu'il  nous  donne  n'en  sont  pas  moins  fort 
précieux. 

4  V.  Gayangos,  11,  329.  L'écrivain  arabe  dit  que  la  bataille  eut  lieu  an 
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pas  assez  de  ceux  que  nous  ont  fournis  les  chroniques  catalanes 
pour  pouvoir  mt)difier  la  physionomie  des  débuts  de  la  cauî- 
pagne. 

Le  même  auteur  nous  apprend  qu'une  garde  permanente  sur- 
veillait jour  et  nuit  les  portes  de  la  ville  :  sans  cela,  en  effet,  les 
vainqueurs  auraient  peut-être  pu  y  pénétrer,  sans  coup  férir,  le 
soir  même  de  la  bataille.  Quand  Témir  reparut,  au  bout  de 
quatre  jours,  et  voulut  regagner  son  palais  à  la  faveur  de  Tobscu- 
rité,  cette  garde  l'aperçut;  elle  se  mit  alors  à  allumer  de  grands 
feux  d'un  autre  côté  et  à  pousser  des  cris  perçants,  de  manière 
à  détourner  Tattention  des  Aragonais,  et  c'est  ainsi  que  le  fier 
potentat,  parti  pour  exterminer  les  chrétiens,  rentra  clandestine- 
ment dans  sa  capitale,  à  l'heure  où  le  coq  chantait  ^ 

Le  siège  de  Palma  ne  dura  pas  moins  de  trois  mois  et  demi,  et 
il  aurait  pu  durer  davantage. On  sait,en  effet,  combien, à  pareille 
époque,  les  opérations  militaires  de  ce  genre  traînaient  en  lon- 
gueur. Les  moyens  de  défense  étant  bien  supérieurs  aux  moyens 
d'attaque,  il  suffisait  à  une  place  de  guerre  d'être  solidement 
fortifiée  pour  tenir  indéfiniment,  et  celle-ci,  nous  l'avons  vu, 
possédait  des  remparts  qui  passaient  pour  inexpugnables  ;  il  fal- 
lait, pour  s'en  rendre  maître,  une  patience  héroïque  ou  des  inci- 
dents imprévus.  Les  assiégeants  avaient  encore  d'autres  causes 
d'infériorité.  Privés  de  communications  faciles  avec  leurs  com- 
patriotes, et  rie  pouvant  compter  sur  aucun  secours  de  la  part 
des  habitants  de  l'ile,  ils  se  trouvaient  comme  isolés  du  monde, 
en  face  d'ennemis  beaucoup  plus  nombreux  qu'eux  et  d'une  triple 
enceinte  de  murailles,  qu'ils  étaient  hors  d'état  d'investir  d'une 
façon  complète.  Obligés  de  faire  venir  sur  des  bateaux  marchands 
leurs  machines  de  siège,  il  leur  était  difficile  d'en  avoir  d'aussi 
puissantes  que  sur  le  continent.  Les  patrons  marseillais  offrirent 
de  construire  avec  le  bois  de  leurs  navires  un  énorme  engin.  On 
avait  avec  cela  deux  irabuchs  ou  trébuchets,  grandes  catapultes  à 
contre-poids,  battant  les  murs  à  coups  de  boulets  et  de  quartiers 
de  roche,  un  fonevol  ou  funebol,  baliste  à  cordes  envoyant  des 
pierres  un  peu  moins  grosses,  et  un  manganel^  servant  à  lan- 

lundi,  18«  jour  du  mois  de  ISchoual^  dans  l'année  de  Thégire  correspondant 
à  Ton  1228.  L'accord  des  autres  textes  ne  permet  pas  d'adopter  cette  ver- 
sion. 

1  Cf.  d'Esclot,  ch.  XXX VIII.  • 
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cer  des  traits  ou  de  petits  projectiles  de  diverse  nature  K  Mais 
les  assiégés  possédaient,  de  leor  côté,  des  instruments  redou- 
tables, notamment  deux  tràbiœhs  et  quatorze  algarades^ 
machine  d'invention  arabe,  dont  Tune  atteignait  jusqu'au  sixième 
rang  des  tentes  aragonaises  *. 

Pour  se  protéger  contre  les  projectiles  et  pour  avancer  assez 
près  des  remparts,  il  fallut  ériger  trois  de  ces  grosses  tours  en 
charpente  que  Joinville  appelle  ^qs  chats- châteaux  et  qui  ren- 
dirent de  si  grands  services  aux  croisés  d'Egypte  '.  Un  seigneur 
languedocien,  Jaspert  de  Barbaira,  fit  bâtir  la  première  ;  le  roi  et 
le  comte  d'Ampurias  commandèrent  les  deux  autres.  Alors  les 
travaux  prirent  une  tournure  plus  sérieuse;  on  entreprit  des 
tranchées,  des  excavations,  et  Ton  s'occupa  d'entamer  les  fonda- 
tions des  remparts. 

Lorsqu'une  portion  de  ces  fondations  était  suffisamment 
minée,  on  l'étayait  avec  des  pièces  de  bois  goudronnées  ;  puis  on 
enflammait  celles-ci,  et,  pendant  que  les  mineurs  s'éloignaient, 
la  chute  des  étais  entraînait  celle  d'un  pan  de  mur  plus  ou  moins 
considérable.  Il  paraît  qu'un  système  plus  commode  ou  plus 
rapide  fut  imaginé  par  lo  prévôt  du  chapitre  de  Tarragone  :  il 
consistait  à  tirer  de  loin,  avec  de  grosses  cordes,  les  poutres  ser- 
vant de  supports.  Plusieurs  tours  furent  abattues  successive- 
ment par  ces  deux  procédés  ;  mais  rien  ne  valait,  comme  dit 
d'Esclot,  puisque  derrière  la  première  enceinte  se  dressaient  de 
nouveaux  obstacles.  Des  fossés  profonds  opposaient  aux  assail- 
lants, et  suitout  à  leurs  chevaux,  une  autre  barrière  infranchis- 
sable. On  tâchait  de  les  combler  au  moyen  d'assises  superposées 
de  terre  et  de  bois  ;  mais  c'était  là  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
et  d'une  exécution  fort  difticile.  Les  assiégés  établissaient  des 
contre-mines,  et  détruisaient  quelquefois  en  un  jour  le  travail  de 
plusieurs  semaines.  Un  tir  également  soutenu  de  part  et  d'autre 
paralysait  aussi  bien  la  défense  que  l'attaque.  Les  Maures  ne  fai- 
saient point  de  sorties  ;  du  moins  il  n'en  est  question  ni  dans  les 

1  Chron.  de  Jacques  /<*,  ch.  LXiv  ;  Marsilio,  chr.  xxiv.  Cf.  Du  Cange,  aux 
mota  Trebuchetum,  Fundabulum,  Manqanum. 

*  Ce  mot  viftnt  de  Tarabe  gara.  Du  Cange,  au  mot  Aloara,  ne  donne  pas 
cette  signification. 

3  Joinville,  éd.  de  Wailly,  n^*  1 92,  205,  etc.  Ces  tours  sont  désignées  dans 
les  chroniques  catalanes  sous  le  nom  de  gâta.  Elles  avaient  une  triple  toi- 
ture, recouverte  de  terre  et  de  branchages,  afin  de  mieux  amortir  les  pro- 
jectiles lancés  par  les  assiégés.  (Marsilio,  ch.  xxiv.) 
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écrivains  arabes  ni  dans  les  chroniqueurs  catalans.  Cependant, 
comme  ils  entretenaient  des  rapports  journaliers  avec  l'intérieur 
de  Pîle,  ils  trouvaient  moyen  de  léser  ou  d*inquiéter  de  plus 
d'une  façon  leurs  adversaires.  Une  fois,  un  de  leurs  auxiliaires 
du  dehors,  que  les  chrétiens  appelaient  Fatilla  (probablement  pour 
Fatih-EUah)  descendit  de  la  montagne  avec  cinq  mille  hommes  et 
détourna  la  source  qui  alimentait  le  camp  aragonais  :  Nuîîo  San- 
chez  marcha  contre  lui  avec  une  poignée  de  cavah'ers,  le  tua, 
mit  sa  troupe  en  fuite  et  rétablit  le  cours  d'eau ^ 

Pendant  ces  interminables  labeurs,  le  courage  de  Tarmée 
royale  était  soutenu  par  deux  Frères  Prêcheurs  qui  devaient  à 
leur  habit  nouveau  et  déjà  vénéré,  à  leur  parole  enflammée,  à 
leur  dévouement  désintéressé,  une  popularité  universelle.  Nous 
voyons  ici  en  action  ces  prédicateurs  de  la  croisade  auxquels 
Humbert  de  Romans,  un  des  généraux  du  même  ordre,  s'effor- 
çait un  peu  plus  tard  do  tracer  leurs  devoirs,  et  qu'il  nous 
montre  annonçant  les  indulgences,  accompagnant  les  croisés 
jusqu'au  bout,  les  animant  au  combat,  ouvrant  le  ciel  aux  mou- 
rants*. Ces  deux  moines  exerçaient  sur  le  moral  des  troupes 
une  influence  souveraine  ;  tous  les  soldais,  dit  la  Chronique  du 
roi,  obéissaient  à  leur  moindre  mot.  L'un  d'eux  s'appelait  Michel 
de  Fabra;  et,  comme  les  Maures  entendaient  répéter  son  nom 
presque  aussi  souvent  que  celui  de  Santa  Marna^  ils  avaient 
coutume  de  dire,  après  la  conquête,  que  Tile  avait  été  prise  par 
deux  personnes,  Marie  et  Michel  ^.  Ce  disciple  de  saint  Domi- 
nique avait  fait  partie  de  la  première  mission  envoyée  à  Paris, 
en  1217,  pour  fonder  la  célèbre  maison  de  Saint- Jacques,  et  il  y 
avait  enseigné  les  lettres  sacrées.  Revenu  ensuite  en  Aragon,  soa 
pays,  il  avait  été  choisi  par  Jacques  h^  pour  son  confesseur,  ce 
qui  explique  en  partie  l'autorité  dont  il  jouissait, et  dont  il  se  ser- 
vit pour  fonder  un  peu  plus  tard  la  maison  des  Dominicains  de 
Palma.  Il  suivit  son  prince  dans  l'expédition  de  Valence,  et  le 
servit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1248  ^  Son  compagnon,  Béren- 

1  Chranique  de  Jacques  J** ,  ch.  lxv;  Marsilio,  hcxit,;  d'Bsclot,  ch.  xxxix. 

2  V.  la  Prédication  de  la  croisade,  par  Lecoy  de  la  Marche,  dans  la  R^ue 
des  Questions  historiques,  U9  de  juillet  1890. 

^  La  ville  de  Palma  fut  envahie  au  cri  de  Santa  Maria  ! 
^  V.  Quétif  et  Éohard,  Script,  ord.  Prœdic.,  I«  16. 
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-ger  de  Castelbisbal,  devenu  ensuite  évoque  de  Girone,  fut,  au 
contraire,  disgracié  et  eut  la  langue  coupée,  pour  avoir  trahi, 
dit-on,  le  secret  de  la  confession  royale  ;  châtiment  cruel,  pour 
lequel  le  pape  exigea  une  réparation  éclatante  ^. 

Un  encouragement  d'une  toute  autre  nature  fut  donné  aux 
assiégeants  par  une  défection  très  inattendue,  qui  ôta  aux  infi- 
dèles ane  de  leurs  principales  forces.  Bernabet,  ou  plutôt  Ben- 
Abet,  gouverneur  du  district  de  Pollenza,  un  des  chefs  les  plus 
puissants  de  Tîle,  et  sans  doute  un  de  ceux  qui  étaient  en  que- 
relle avec  Témir,  vint  faire  sa  soumission  au  roi  d'Aragon  et  lui 
amena  vingt  chevaux  chargés  de  vivres.  Il  était  temps,  car  la 
famine  commençait  à  se  déclarer  au  camp.  Ce  secours  inespéré 
parut  une  faveur  du  ciel  et  combla  de  joie  Tarmée  entière  :  il 
faisait  présager  une  reddition  générale,  et,  en  effet,  plusieurs 
chefs  imitèrent  presque  aussitôt  l'exemple  de  Ben-Abet  ;  si  bien 
que  Jacques  dut  nommer, pour  administrer  les  territoires  soumis, 
situés  au  nord-est  de  Tîle,  deux  délégués  officiels,  qui  furent 
.Jacques  Sanz,de  Montpellier,  et  Bérenger  Durfort,  de  Barcelone: 
dès  ce  moment,  le  Conquérant  pouvait  se  qualifier  roi  de 
Majorque. 

A  cette  nouvelle,  qui  coïncidait  avec  une  reprise  vigoureuse  de 
Pattaque,  Mohammed  courroucé  fit  attacher  sur  les  remparts  tous 
les  captifs  chrétiens  renfermés  dans  la  ville,  pensant  arrêter  par 
là  le  tir  des  assiégeants.  Mais  son  attente  fut  trompée  :  soit  que 
ces  malheureux  aient  crié  de  loin  à  leurs  frères  de  ne  pas  renon- 
cer pour  eux  à  leur  conquête,  soit  qu'au  contraire  on  les  ait 
exhortés,  du  camp,  à  faire  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  rintérét 
commun  *,  les  Aragonais  continuèrent  à  tirer,  et,  par  un  miracle 

'  V.  É.  Berger,  Les  registres  ^Innocent  IV,  n°  1996. 

^  La  premièBe  version  est  adoptée  par  M.  de  Tourtoulon  (I,  292)  ;  mais 
elle  semble  en  désaccord  avec  la  phrase  de  Bernard  d'ËBcIot,  qui  est  le  seul 
à  raconter  cet  incident  tragique,  peut-être  emballi  ou  amplifié  par  un  des 
assi^eants  à  son  retour  de  Majorque.  Voici  le  texte  original  :  «  Quant^ench 
al  maytiy  que  ceUs  de  la  host  ?io  viren,  foren  ne  molt  trots,  e  acostarense  al 
vall,  e  parlaren  ab  ellsy  e  dixerenlos  que  Jiaguessen  hona  fe  en  Deu,  que  per 
élis  no  s' lexarian  de  Hrar  en  la  ciutat  ne  al  mur,  e  que,  si  s^  en  lexavan,  no 
porian  pendre  la  ciutat,  e  no  séria  bo  que  per  eUs  la  pedressen.  (Gh.  xl). 
Muntaner  rapporte,  de  son  côté,  que  des  captife  chrétiens  furent  lancés  sur 
leurs  compatriotes  par  les  trébuchets  des  Sarrasins  (ch..  vin).  Ce  n'est.là, 
;  doute,  qu'une  autre  version  ou  une  autre  exagération  du  même  fait. 
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évident,  ajoute  le  chroniqueur,  leurs  tfaits  n'atteignirent  point 
les  victimes  de  ce  cruel  procédé. 

A.  partir  de  ce  jour,  la  lutte  prit  un  caractère  d'acharnement 
féroce.  Les  puissantes  machines  de  siège  redoublèrent  leurs 
coups  furibonds.  Les  mineurs  et  les  contre-mineurs  se  rencon- 
trèrent dans  les  souterrains  creusés  par  eux  et  s'y  massacrèrent. 
Le  comte  d'Ampurias  fit  pratiquer  une  grande  excavation  où 
deux  cents  combattants  pouvaient  se  tenir  à  l'abri  et  qui  ressem- 
blait à  une  véritable  maison,  avec  deux  portes  donnant  sur  le 
fossé.  De  là,  on  abattit  sans  pitié  tous  les  Sarrasins  qui  se  mon- 
traient. Sur  ces  entrefaites,  un  fossé  se  trouva  comblé.  Déjà  Ton 
disait  que  les  chevaux  allaient  passer,  lorsque  les  assiégés  trou- 
vèrent le  moyen  de  mettre  le  feu  aux  bois  qui  le  remplissaient  *. 
Jacques  eut  alors  une  inspiration  de  génie  :  il  fit  détourner  en 
toute  hâte  l'eau  d'un  canal  voisin  et  inonder  le  fossé.  L'incendie 
s'arrêta  ;  le  passage  était  encore  praticable. 

Acculé  à  cette  extrémité,  l'émir  ouvrit  les  négociations.  Un 
renégat  vint  offrir  de  sa  part  de  rembourser  aux  chrétiens  tous 
les  frais  de  leur  expédition  s'ils  voulaient  se  rembarquer.  Cette 
proposition  singulière,  apportée  au  roi  par  Pierre  Gornell,  fut 
repoussée  avec  indignation.  Peu  de  jours  après,  Mohammed  voulut 
avoir  une  entrevue  solennelle  avec  Nuîio  Sanchez,  qu'il  savait 
ti'ès  influent  sur  l'esprit  de  son  cousin.  Une  tente  fut  dressée 
devant  la  porte  de  Portupi,  qui  s'ouvrait  du  côté  du  camp,  à 
l'ouest  de  la  ville,  et  les  deux  chefs  s'entretinrent  là  par  l'inter- 
médiaire d'un  juif  ou  d'un  alfaqui  possédant  Tune  et  l'autre 
langue.  Mohammed  se  plaignit  amèrement  de  l'invasion  dont  il 
était  victime  ;  il  es.saya  de  faire  croire  qu'il  était  en  étal  de 
résister  fort  longtemps  ;  puis,  après  que  Nuno  eut  réfuté  ses  rai- 
sons, il  finit  par  dire  :  c  Eh  bien  !  je  donnerai  à  votre  maître 
cinq  besants  par  tête  pour  tous  les  habitants  de  la  ville,  y  com- 
pris les  femmes  et  les  enfants  *,  et  il  nous  procurera  des  vais- 
seaux pour  que  nous  puissions  passer  en  Afrique,  en  laissant  ici 
ceux  qui  voudront  rester.  ^ 

Cette  fois,  l'ofl're  était  tentante.  Lorsqu'elle  lui  fut  rapportée, 

^  On  ne  rencontre  pourtant,  dans  les  récits  du  siège,  nulle  mention  du 
fameux  feu  grégeois. 

^  Ces  besants,  d'après  la  Chronique  royale^  valaient  chacun  3  sous  et 
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Jacques  se  montra  disposé  à  l'accepter.  Il  réunit  son  conseil. 
Mais  le  comte  d'Ampurias,  qui  avait  à  venger  le  sang  des  Mon- 
cade^  ses  cousins,  mais  les  autres  seigneurs,  qui  étaient  venus 
pour  prendre  Majorque  et  qui  voulaient  la  prendre,  mais  l'évoque 
de   Barcelone  lui  môme,  qui  tenait  à  une  réparation  éclatante 
pour  tous^les  dommages  subis,  ne  laissèrent  pas  le  jeune  prince 
obéira  son  premier  mouvement.  «Qui  vous  garantit,  fit  obser- 
ver Raymond  Alaman,  que  ce  vieil  émir,  qui  est  un  homme 
rusé,  beau  parleur,  tiendra  loyalement  sa  parole  î  qu'il  vous 
laissera  la  libre  possession  de  son  royaume,  si  on  le  laisse  partir 
tranquille  ?  —  -Et  nos  morts  si  chers,  dirent  les  autres  parents 
des  Moncade,   est-il  possible  de  les  oublier  ?  »  Le  roi  essaya 
quelques  timides  représentations;  mais  il  finit  par  s'incliner 
devant  l'avis  unanime  de  ses  barons,  qui  était  peut-être  le  plus 
prudent,  et  fit  répondre  aux  propositions  de  l'ennemi  par  un 
refus  formel. 

La  lutte  suprême  allait  donc  commencer.  Les  Maures  le  com- 
prirent et  résolurent  de  résister  jusqu'au  bout.  Ils  se  massèrent 
devant  la  brèche,  ils  se  multiplièrent,  ils  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Chacun  de  leurs  hommes  en  valait  deux,  dit  la  Chronique 
royale.  En  face  d'une  pareille  attitude,  les  chrétiens  n'avaient 
plus  qu'un  parti  à  prendre  :  donner  l'assaut,  et  le  donner  au  plus 
vite;  car  l'hiver  était  venu,  les  mauvais  temps  arrêtaient  les 
travaux,  tout  manquait,  môme  l'argent,  et,  pour  comble  de  misère, 
on  parlait  d'un  soulèvement  général  de  l'Ile  contre  les  envahis- 
seurs. 

Le  jour  de  Noël,  un  grand  conseil  fut  tenu.  Tous  les  chefs  de 
Tarmée,  sans  exception,  s'engagèrent  par  un  serment  héroïque, 
prêté  sur  la  croix  et  sur  l'évangile,  à  franchir  les  murs  en  tête  de 
leur  compagnie  respective,  à  ne  point  reculer  avant  d'être  atteint 
d'une  blessure  mortelle,  à  ne  point  s'arrêter,  même  pour  secou- 
rir un  parent  ou  un  compagnon  grièvement  blessé,  mais  à  se 
contenter  de  le  recommander  à  Dieu  en  allant  toujours  de  l'avant, 
à  frapper  comme  un  païen  quiconque  ferait  mine  de  s'en  retour- 
ner, fût-ce  un  ami,  enfin  à  n'envahir  aucune  maison  avant  que  la 
cité  fût  complètement  prise.  Traître  à  Dieu  et  au  roi,  assassin 

A  deniers  barcelonais.  La  somme  offerte  représentait  400,000  besants,  puia- 
que  d*Ë8clot  évalue  la  population  de  la  ville  à  80,000  habitants  (ch.  xli). 
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de  son  seigneur,  celui  qui  violera  sa  parole  *  !  Le  jour  de  l'assautr 
fut  fixé;  mais  le  roi  et  ses  conseillers  gardèrent  le  secret  sur  ce 
point,  de  peur  que  l'ennemi  ne  fût  informé  à  l'avance. 

Les  journées  qui  suivirent  furent  employées  par  Jacques  à 
surveiller  les  derniers  préparatifs  et  à  donner  des  ordres.  Il 
distribua  les  postes,  il  répondit  à  toutes  les  demandes,  il  régla 
tous  les  détails.  Durant  trois  nuits,  il  ne  dormit  pas  ;  jamais  on 
n'avait  vu  un  général  plus  vigilant,  plus  actif,  que  ce  conquérant 
à  ses  débuts.' Il  trouva  môme  le  moyen  de  se  faire  remettre  sur  le 
champ  une  somme  de  soixante  mille  livres  par  certains  négo- 
ciants, dont  on  n'indique  point  la  nationalité,  à  charge  de  les 
dédommager  quand  la  cité  serait  en  son  pouvoir.  Nul  ne  doutait 
qu'elle  y  fût  dans  quelques  jours. 

Enfin,  le  30  décembre  au  soir,  il  ordonna  que,  le  lendemain, 
dès  l'aurore,  on  chantât  la  messe,  que  Ton  distribuât  la  commu- 
nion à  ses  troupes,  et  que  chacun  se  tînt  prêt  à  marcher  Dans  le 
courant  de  la  nuit,  un  vieux  chevalier  vint  lui  dire  que  deux  de 
ses  écuyers  avaient  déjà  pénétré  au  dedans  des  remparts,  qu'ils 
avaient  trouvé  le  sol  jonché  de  cadavres,  et  que,  de  la  cinquième 
à  la  sixième  tour,  aucune  sentinelle  ne  veillait  :  rien  n'était  plus 
facile  que  d'y  pénétrer  par  surprise.  «  Ah  I  Don  le  vieux  *  î 
répondit  Jacques  en  riant,  vous  me  conseillez  de  prendre  une 
ville  la  nuit  I  Mais  mes  soldats  ne  se  verraient  même  pas  !  Non, 
non  ;  je  la  prendrai  au  grand  jour.  » 

Le  31,  qui  était  un  lundi,  la  journée  s'annonça  claire  et  froide  ; 
le  beau  temps  était  revenu.  Comme  au  départ  de  Barcelone, 
toute  l'armée  entendit  la  messe,  toute  l'armée  communia.  Au 
soleil  levant,  elle  était  déjà  rangée,  en  bel  ordre,  sur  le  terrain 
séparant  le  camp  de  la  ville,  du  côté  de  la  porte  de  Portupi,  non 
loin  de  laquelle  se  trouvait  la  brèche.  Les  fantassins  étaient 
placés  devant  la  cavalerie  et  devaient  lui  frayer  le  chemin. 
Jacques  s'avança  sur  son  cheval  et,  d'une  voix  forte,  leur  cria  : 
«  En  avant,  barons  vaillants,  au  nom  de  Jésus-Christ  I  Entrez 
dans  cette  place  que  Dieu  vous  a  livrée.  » 

^  Les  trois  chroniques  citées  donnent,  avec  quelques  variantes  légères, 
la  formule  du  serment,  ainsi  que  les  détails  qui  précèdent  ou  qui  suivent,  et 
d'autres  encore. 

^  Ah/  don  vet/l  !  dit  la  Chronique  du  roi.  0  soldado  envcjecido  !  dit  moins 
bien  Marsilio. 
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Â  sa  grande  surprise,  personne  ne  bougea.  Ces  héros,  qui  se 
battaient  si  bien  en  rase  campagne,  hésitaient  devant  la  masse 
effrayante  d'une  pareille  forteresse.  <(  Sainte  Mère  de  Dieu  !  dit 
le  roi  en  levant  les  yeux  au  ciel,,  épargnez-nous  cette  honte  !  i 
Et  il  réitéra  son  commandement,  mais  sans  plus  de  résultat. 

A  la  troisième  fois  seulement,  les  premiers  rangs  s'ébran- 
lèrent ;  les  autres  suivirent.  AiTivés  au  fossé,  tous  se  mirent  à 
crier  ensemble  à  mainte  reprise,  comme  s'ils  eussent  voulu 
s'étourdir  :  Santa  Maria  l  Soffita  Maria  !  £t  ils  s'élancèrent 
parla  brèche.  Presque  aussitôt,  un  sergent  barcelonais  se  mon- 
tra  sur  une  tour,  d'où  il  venait  de  déloger  les  sentinelles  avec 
cinq  compagnons,  et  planta  un  pennon  sur  le  faite,  c  Tout  est  à 
nous  !  dirent  de  loin  ces  braves  en  faisant  signe  aux  autres  ;  le 
chemin  est  ouvert  '  !  j» 

En  un  clin  d'œil,  cinq  cents  hommes  furent  dans  la  place.  Ils 
se  trouvèrent  en  face  de  l'émir  en  personne,  qui  accourait  à  la 
tête  de  ses  troupes.  Les  Maures  commencèrent  à  frapper  leurs 
grands  coups  d'épée,  et  le  petit  corps  des  fantassins  allait  être 
immolé  tout  entier,  lorsque  la  cavalerie  survint  et  le  dégagea. 
Les  seigneurs  tenaient  leur  serment;  ils  arrivaient  au  galop, 
sans  détourner  la  tête.  Les  premiers  chevaliers  entrés  apparte* 
naient  â  la  compagnie  du  roi  et  à  celle  du  bâtard  de  Navan-e. 
Jacques  lui-même,  résistant  à.  toutes  les  supplications,  avait 
franchi  les  remparts  avec  eux.  Mais  devant  tous  marchait  un 
guerrier  inconnu,  vêtu  de  blanc,  monté  sur  un  cheval  blanc,  et 
faisant  reculer  les  plus  fiers  des  Sarrasins  ;  on  eût  dit  l'ang» 
exterminateur  frappant  d'épouvante  les  ennemis  d'Israël.  Il  dis- 
parut au  bout  d'un  instant,  et  on  ne  le  revit  plus.  Les  Âragonais 
dirent  q;ue  c'était  saint  Georges,  leur  pati*on,  qui,  suivant  son 
habitude^  était  venu  à  leur  secours  ;  les  infidèles  déclarèrent 
plus  tard  qu'ils  l'avaient  parfaitement  remarqué  et  que  son  aspect 
les  avait  terrifiés  *. 

Los  rues  étroites  de  la  cité  mauresque  n'étaient  pas  un  théâtre 

i  Via  dins/viadins  /que  tôt  es  fkw/re.  (D'Eatflot,  ch.  xlvii.) 
*  Sur  cette.apparltioB  de  saint  Georges  et  ses  ana^logaes,  voy .  Tourtoulon, 
I,  303;  Quadrado,  op.cit,,  282.  La  Chronique  royale  la  mentionne  comme 
une  pieuse  conjecture  ;  mais^  beaucoup  d'écrivains  la  donnent  comme  un  fait, 
et  saint  Vincent  Ferrier  a  même  prononcé  un  sermon  en  l'honneur  de  saint 
Georges,  propier  awailÀum-quod exhibuiichristianis  in  captione  nobUis  dvi- 
kOU  Majoricarum*    .   .       •         , 
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propice  pour  une  lutte  semblable  *.  A  mesure  qu'arrivaient  les 
cavaliers,  la  foule  des  combattants  s'empilait,  s'écrasait;  Ton 
n'osait  plus  frapper,  de  peur  d'atteindre  quelqu'un  des  siens.  Le 
vieux  Mohammed,  que  son  coursier  blanc  signalait,  lui  aussi,  aux 
regards  de  tous,  retenait  ses  soldats  déjà  en  débandade  et  criait  : 
«  Arrêtez  !  arrêtez  I  »  On  ne  l'écoutait  pas.  La  population  entière 
se  précipitait  vers  les  portes  pour  s'enfuir  au  plus  vite,  et  le 
bousculement  augmentait  de  minute  en  minute.  A  la  faveur  de 
ce  désordre,  les  chrétiens  durent  franchir  assez  facilement  les 
remparts  intérieurs.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  que  la  redoutable 
Almodayna  qui  leur  opposât  quelque  résistance. 

L'émir  demeura  un  des  derniers  sur  le  lieu  du  combat,  puis 
se  retira  dans  une  habitation  particulière,  où  il  attendit  son  sort. 
Deux  hommes  de  Tortose,  ayant  découvert  sa  retraite,  vinrent 
proposer  à  Jacques  de  le  conduire  auprès  de  lui,  demandant  pour 
ce  service  deux  mille  besants  d'or.  Le  roi  en  offrit  mille  ;  puis 
il  se  rendit  avec  Nuno  Sanchez  du  côté  qu'on  lui  indiquait,  et 
trouva  le  fier  Sarrasin  couvert  d'un  manteau  de  soie  blanche, 
entouré  de  quatre  serviteurs  armés  de  lances  africaines.  En 
voyant  venir  son  vainqueur,  Mohammed  se  leva.  Jacques  lui 
dit,  par  l'intermédiaire  d'un  truchement,  de  ne  pas  avoir  peur, 
qu'il  aurait  la  vie  sauve,  mais  qu'il  était  son  prisonnier.  Puis  il 
le  prit  par  la  barbe,  comme  il  Pavait  juré,  et  lui  demanda  la 
reddition  de  VAlmodaynUy  ainsi  que  la  délivrance  de  tous  les 
chrétiens  qu'il  y  détenait.  Les  portes  de  la  citadelle  s'ouvrirent, 
et  cent  vingt-quatre  captifs,  soumis  depuis  longtemps  à  de 
cruelles  souffrances,  se  précipitèrent,  ivres  de  joie,  aux  genoux 
de  leur  libérateur,  lui  baisant  les  mains.  On  lui  amena  aussi  le 
filsderémir,âgéde  treize  ans,  qu'il  garda  près  de  lui  pour  le 
faire  élever  dans  la  religion  catholique,  et  qu'il  maria  plus  tard 
aune  noble  aragonaise.  Des  trésors  sans  prix  furent  saisis  dans 
le  palais  ;  ils  furent  confiés  provisoirement  au  frère  Michel  de 
Fabra  et  à  son  compagnon,  auxquels  on  adjoignit  une  garde 
spéciale. 

S'il  faut  en  croire  Al-Makhzumi,  les  assaillants  se  seraient 
montrés  sans  pitié  :  vingt-quatre  mille  habitants  auraient  été 
massacrés  dans  cette  terrible  journée,  et  Mohammed  lui-même 

]  Une  des  rues  où  Ton  se  battît  le  plus  est  la  petite  rue  Saint-Michel  i 
aujourd'hui  encore  caUe  San^Miguel  (Muntaner,  ch.  vn). 
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aurait  été  soumis  à  divers  genres  de  torture,  au  point  qu'il  en 
serait  mort  six  semaines  après  *.Mais  les  cruels  procédés  de  ce  des- 
pote n'appelaient-ils  pas  de  sanglantes  représailles,  et  l'ardeur 
de  la  luUe  ne  les  explique-t-elle  pas  ?  Les  chroniqueurs  catalans 
évaluent  à  vingt  mille  au  moins  le  nombre  des  infidèles  tués  ou 
blessés  mortellement  ;  d'Esclot  parle  même  de  cinquante  mille. 
Mais,  comme  ils  ne  mentionnent,  du  côté  des  leurs,  que  cinq 
morts, il  est  facile  de  voir  que  ces  derniers  chiffres  sont  exagérés, 
dans  un  sens  comme  dans  l'autre  '.  Néanmoins  les  cadavres  qui 
jonchaient  les  rues  étaient  en  quantité  si  considérable,  qu'ils 
empestèrent  la  ville  et  qu'on  dut  réquisitionner  des  hommes  pour 
les  jeter  hors  des  murs,  en  leur  faisant  promettre  pour  cette 
pénible  corveedesindulgencesparticulieres.il  est  certain,  au 
reste,  qu'il  y  eut  des  excès  commis.  Les  vainqueurs  se  livrèrent 
au  pillage,  et  le  roi  demeura  huit  jours  avant  de  retrouver  les 
gens  de  sa  maison.  Beaucoup  de  soldats   pénétraient  dans  les 
habitations  et  s'appropriaient  un  butin  qui,  régulièrement, devait 
être  réservé  pour  le  partage  et  qui   fut,  au  contraire,  mis  à 
l'encan.  Ils  surprenaient,  dans  les  chambres  les  plus  reculées, 
des  femmes,  des  jeunes  filles  d'une  rare  beauté,  qui  leur  présen- 
taient des  bijoux  précieux,  des  monnaies  d'or  et  d'argent,  en  leur 
disant  :  «  Tout  cela  est  à  vous  ;  assurez-nous  seulement  la  vie.  i> 
£n  effet,  les  survivants  avaient  fui  dans  la  montagne,  et  les  plus 
pressés  avaient  abandonné  leurs  épouses,  leurs  enfants,  leurs 
richesses,  trop  heureux  de  sauver  leurs  jours.  Trente  mille  per- 
sonnes, dit-on,  avaient  ainsi  échappé  au  danger,  et  trente  mille 
autres  étaient  demeurées  prisonnières.  La  vieille  cité  mauresque 
«  une  des  plus  fortes  places  du  monde  et  des  mieux  protégées 
par  ses  remparts  ^  i>,  comme  le  dit  Muntaner,  ne  comptait  plus 
un  seul  défenseur. 

1  V.  Gayangos,  loc,  cit. 

3  Une  ancienne  inscription,  reproduite  par  Dameto,  et  qui  ornait  jadis  les 
murs  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  nous  montre  qu'un  cer- 
tain nombre  de  chefs  et  de  seigneurs  chrétiens  succombèrent  dans  cette 
journée  :  KaL  januariis,  anno  Domini  supradicto,  fuerunt  hic  recondita 
corpora  ducum  et  imperatorum  quos  in  invasione  civitatis  Majoricœ  Sarra- 
ceni  interfecerunty  qui,  comitatu  exercitus  fellcis  régis  Aragonum  Jacobi  ad 
expugnandam  insulam  venientes,  plantaverunt  in  ea  fidei  puritatem  ;  quo» 
rum  animœ  requiescant  inpace. 

3  Muntaner,  ch.  vu. 

T.  Ll.  !•' JANVIER   1892.  8 
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Ainsi  rentra  dans  le  giron  de  la  chrétienté,  le  lundi  31  décem- 
bre 1229,  le  royaume  baléarique  fondé  jadispar  les  AlnQoi*avides  \ 
La  conquête  de  Majorque,  ce  rêve  presque  invraisemblable,  était 
entrée  dans  l'ordre  des  faits  :  il  ne  restait  plus  qu'à  l'achever 
et  à  la  consolider.  La  soumission  du  reste  de  Tarchipel  et 
son  érection  en  État  indépendant,  avec  le  Roussillou  et  Mont* 
pellier  pour  annexes,  devaient  assurer  cet  heureux  résultat  et 
couronner,  dans  un  bref  délai,  l'œuvre  de  Jacques  ^^ 

A.  Lecoy  de  la  Marche. 

« 
1  Y.  y  outre  tes  cbroniqueura  origkiaux  cites  plus  haut,  Zurita,  Anales, 
I,  126  et  suiv.  ;  Dameto,  op.  cil.y  195  et  suiv.  ;  Ferreras^  Hist,  d'Espagne^ 
IV,  110-112;  Mariana,  1,  525-528;  Quadrado,  Conquista  de  MaUorca  ; 
TourtouloD,  op.  cit.,  I,  287  et  suiv.,  etc.  Plus  d*une  erreur  a  été  commise 
au  sujet  de  la  date  de  la  prise  de  Majorque  :  Muntaner  Ta  placée  au 
31  décembre  1228,.Al-Makhzumi  ;  au  18  décembre  1230;  lbnul-Abbar,autre 
historien  arabe,  au  12  janvier  1230'  ;  Zurita,  Mariana  et  Baluze,  au  dernier 
jour  de  cette  même  année.  L^ordre  des  faits  et  les  documents  officiels  naper-. 
mettent  pas  d*adopter  une  autre  date  (|ue  la  nôtre.  Elle  est  donnée,  d'ail- 
leurs, par  les  auteurs  les  mieux,  informes  et  par  des  notes  insérées  dans  plu- 
sieurs chroniques  contemporaines  :  Armo  Domini  MCCXXIX,  II  Kal. 
januarii,  capta  est  civitcts  Majoricantm  a  domino  rege  Aragonum»  (Mss,  des 
Usages  de  Barcelone,  aux  Archives  de  Palma,  in  fine,  —  MCCXXIX,  pri- 
die  hah  januar.,  capta  fuit  iterum  civxtas  Majojncarum  a  domino  rege 
Jaeobo,  {Chron.  brève  Barcinon.,  dans  d'Achéry,  SpicU,,  III,  141.)  —  En 
Van  MCCXXIX,  lo  dernier  jom  de  décembre,  so  es  à  dire  la  vigilia  d'an 
nuou,pres  lo  senhor  en  Jacme  d'Aragon  Malhorgas  am  sas  ostz.  (Chronique 
romane  de  MontpelHer^  dans  le  Petit  Thalamus,  p.  333^)  L'erreur  de  Mub- 
taner  et  de  quelques  autres»  partagée  par  d'KscIot  lui-même,  d'après  l'édi- 
tion de  Buchon,  mais  non  d'après  celle  de  Quadrado,  provient  peut-être, 
comme  celle  de  Baluze  et  de  Mariana,  d'une  différence  dans  Pépoque  où  Ton 
faisait  commencer  Tannée,  époque  qui  a  varié  dans  le  royaume  d^\ragon. 
Zurita  a  certainement  voulu  parler  du  31  décembre  1229,  puisquMl  place  le 
récit  de  l'événement  en  tète  de  Tannée  1230.  Quant  à  la  date  de  1286,  que 
Ton  trouve  dans  Ibn-Khaldoun  {Hist,  des  Berbères,  II,  398),  elle  provient 
d'une  confusion  mansifeste,  non  avec  la  prise  d^Iviça,  comme  Ta  cru  son  tra- 
ducteur, mais  avec  celle  de  Minorque  par  Alphonse  III  d'Aragon,  qui  eut 
lieu  en  1287. 
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LOUIS  r,  DUC  D'ANJOU 

ET  LE  GRAND  SCHISME  B'OCCIDENT 

(1378-1380J  . 


Dans  toutes  les  monarchies^  apparaît  d'ordirâire,  à  côté  du 
souveraîa  régnant,  un  personnage  qui  attire  fatalement  les 
regards,  soit  qu'il  ait  part  à  la  direction  des  aûaires  publiques, 
soit  qu'il  demeure  écarté  du  pouvoir  -.  c'est  celui  que  sa  nais- 
sance appelle  à  succéder  un  jour»  sinon  au  trône,  du  moins  au 
gouTernement  ;  c'est  le  souverain  ou  le  régent  du  lendemain. 
En  France,  vers  Tannée  1378,  ce  personnage  se  nommait  liOais, 
duc  d'Anjou. 

De  deux  ans  el  demi  plus  jeune  que  son  frère  Charles  V,  il 
semblait  destiné,  grâce  à  sa  cen3titution  robuste,  à  fournir  une 
bien  plus  longue  carrière  K  La  possession  du  Maine,  de  l'Anjou, 
du  Loudunois,  de  la  Touraine,  le  gouvernement  du  Languedoc, 
le  souvenir  de  cinq  campagnes  heureuses  contre  les  Anglais  de 
Guyenne,  la  perspective  d'une  régence,  tout  contribuait  à  rehaus- 
ser sa  situation  dans  le  royaume.  Néanmoins,  comme  tout  bon 
cadet  de  la  maison  de  Valois,  il  rêvait  une  souveraineté  indé- 
pendante. Deux  enfants  lui  ban-aient  le  chemin  du  trône  de 
France  :  il  se  rabattit  modestement  sur  celui  de  Majorque,  et,  à 
partir  de  1375,  tous  les  efforts  de  sa  diplomatie  tendirent  à  dis- 
puter au  roi  Pierre  d'Aragon  la  possession  de  ce  fisiible  em- 
pire méditerranéen.  Dans  la  suite,  ses  idées  prirent  un  autre 
cours.  Mais  n^antîcipons  pas  sur  le  récit  des  événements.  Une 
des  conséquences  du  schisme  qui  divisa  la  chrétienté,  à  partir 
de  1378,  fut  précisément  d'ouvrir  une  can^ière  nouvelle  à  l'am- 
bition du  duc  d'Anjou. 

1  Chronique  du  Religieux  de  Satnt-'Bent/s  (éd.  Bellaguet),  t.  î,  p.  328. 
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Énumérer  les  fonds  d'archives  qui  contiennent  des  documents 
propres  à  éclairer  cette  politique  aventureuse  serait  par  trop 
fastidieux.  Cependant  la  Bibliothèque  Barberini,  de  Rome,  a 
droit  à  une  mention  spéciale.  Elle  possède  un  manuscrit  pro- 
venant sans  doute  d'un  des  secrétaires  de  Louis  d'Anjou  et  con- 
enant,  sous  forme  de  copies  contemporaines,  un  grand  nombre 
de  lettres  missives  émanées  de  ce  prince. Les  dates  en  sont  géné- 
ralement tronquées;  mais  on  les  restitue  sans  trop  de  peine.  Le 
texte  ne  doit  avoir  subi  aucune  altération  ;  il  est  fort  instructif, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'intervention  du  prince  dans  les 
affaires  de  rÉglise  ^ 

On  se  figure  d'ordinaire  que  l'élection  d'Urbain  VI  fut,  dès  le 
premier  jour,  mal  accueillie  en  France.  C'est  une  grave  erreur. 
Je  Tai  déjà  constaté  en  ce  qui  concerne  Charles  V  *;  le  rôle  de 
Louis  d'Anjou  en  est  une  autre  preuve.  Le  duc,  en  apprenant 
que  Grégoire  XI  avait  pour  successeur  un  prélat  italien,  ré- 
solu vraisemblablement  à  fixer  le  saint-siège  au  delà  des  Alpes, 
ne  put  s'en  montrer  que  médiocrement  satisfait  :  en  1376, 
n'avait-il  pas  tenté  une  démarche  personnelle  auprès  de  Gré- 
goire XI  pour  le  retenir  dans  le  Comtat'?  Néanmoins,  rien 
n'indique  qu'il  ait  eu  tout  d'abord  l'idée  de  contester  la  légi- 
timité d'Urbain.  Deux  actes  dressés  sous  ses  yeux  le  13  juillet, 
à  Toulouse,  mentionnent  l'an  premier  du  nouveau  pontificat. 
La  môme  formule  se  retrouve,  sous  la  date  du  4  août,  dans  une 
relation  officielle  de  l'ambassade  envoyée  par  le  duc  en  Sar- 
daigne  *. 

1  Le  ms.  XXX,  174  de  la  Bibliothèque  Barberini  porte  ce  titre  moderne  : 
Lxidovici  et  Caroli,  regum  Franciœ,  Frederici  et  Sigismundi,  imperatontm, 
epistokead  dicersos  et  alia.  Jusqu'au  fol.  29  vo,  l'écriture  est  une  jolie  mi- 
nuscule du  XIV®  siècle  ;  le  reste  du  manuscrit  paraît  appartenir  plutôt  au 
XV®  siècle.  Les  lettres  écrites  au  nom  du  duc  Louis  I^'^d'Aiyou,  ou  adressées 
à  ce  prince,  occupent  toute  la  première  partie  ;  elles  sont  suivies  de 
diverses  lettres  de  Sigismond,  de  Frédéric  II  et  de  saint  Louis.  Sous  la 
même  couverture  est  relié  un  fragment  de  liber  supplicationum  se  rapix)r- 
tant  à  la  dixième  année  du  pontificat  de  Clément  VII  (1387-1388). 

2  Le  rôle  de  Charles  V  au  début  du  Grand  Schisme,  dans  V Annuaire^ 
Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  t.  XXIV  (1887),  p.  226-229. 

3  Lettre  de  Christophe  de  Plaisance  à  Louis  de  Gonzague  (Osio,  Dccu^ 
menti  diphmatici  tratti  dagli  archivj  Milancsi,  t.  1,  p.  183).  Cfr.  le  discours 
mis  par  Froissart  (éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  IX,  p.  47)  dans  la  bouche 
du  duc  d'Anjou  ;  il  est  évidemment  dû  à  l'invention  du  chroniqueur. 

<  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  3884,  fol.  69  r*,  95  v°  et  100  v". 
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Il  y  a  plus  encore.  Une  lettre  autographe  adressée  à  Urbain  VI 
par  le  cardinal  de  Pampelune,  le  3  juillet  1378,  contient,  en 
post-scriptum,  l'avis  suivant  :  «Les  lettres  que  vous  avez 
envoyées  au  seigneur  duc  d'Anjou  par  Cécuyer  du  Trésorier 
sont  parvenues  à  leur  adresse.  Monseigneur  n'a  voulu  fiœer 
aucun  terme;  mais  il  a  répondu  qu'il  retarderait  autant 
qu'il  pourrait  le  faire  commodément  *.  »  Langage  assez 
énigmatique,  qui  a  plongé  récemment  dans  un  grand  embarras 
l'auteur  d'une  importante  compilation  *,  mais  dont  cependant 
la  clef  ne  parait  pas  bien  difficile  à  découvrir.  Louis  d'Anjou 
avait  prêté  120,000  francs  d'or  à  la  Chambre  apostolique.  Le 
terme  du  remboursement,  prorogé  d'abord  jusqu'à  Pâques  ',  le 
fut  ensuite  jusqu'à  la  Toussaint  1377  ;  le  12  octobre,  Grégoire  XI 
implorait  un  nouveau  répit  ^  Ces  atermoiements  successifs  fini- 
rent par  lasser  la  patience  du  duc,  qui,  au  mois  de  novembre, 
réclama  directement  60,000  francs  au  collecteur  apostolique  do 
la  province  de  Tours  ^.  Vainement,  au  mois  de  janvier  1378,  le 
pape  lui  envoya  une  nouvelle  ambassade  composée  de  son  neveu 
et  d'un  clerc  de  sa  chambre  ^  :  il  dut  s'exécuter.  Néanmoins  les 
divers  acomptes  qu'il  fit  payer  au  duc  ne  montèrent  pas  à  plus 
de  41 ,500 francs'.  I^s  choses  en  étaient  là  quand  Grégoire  X[ 
mourut.  Nul  doute  que  son  successeur  n'ait  cherché,  à  son  tour, 

^  \u.  G^y^i,  Le  Grand  Schisme  d' OccidetU  (Pavia,  1889,  in-8<^),  t.  II, 
p.  2)3. 

^  «  Qu9  contenaient  ces  lettres  envoyéas  au  duc  d'Aniou  î  Quelle  était 
C3tte  affaire  dont  celui-ci  promettait  de  retarder  Texecution  ? . . .  Aucun 
document  ne  répond  à  ces  questions...  »  (L.  Gayet,  loc,  cit.) 

*  Lettre  de  Grégoire  XI  au  duc  d'Anjou,  du  1®^  mars  [1377],  dans  Jus- 
t9l,  Histoùe gériéalof/ique  de  ta  maison  de  Turenne  (Paris,  16Î5,  in-folio), 
pr.,  p.  133. 

*  D.  Vaissete,  Hist.  génér,  de  Languedoc  (édit.  Privât),  t.  IX,  p.  862. 

*  a  Audit  Boniface,  ordené  par  M.  le  Duc  pour  aler,  en  la  compaignie 
d'autres  des  genz  de  mondit  seigneur,  pardevers  le  collecteur  de  N.  S.  P. 
le  pape  en  la  province  de  Tours,  pour  lui  requérir  et  demander  la  somma 
de  Lx"  frans  d*or  que  nostredit  S.  P.  doit  audit  M.  le  Duc  à  causa  de 
prest  à  paier  à  la  Toussains  ccc  Lxxvii.  Auquel  M.  le  lieutenant,  par  ses 
lettres  données  le  xixe  jour  de  mars  occ  lxxvh  [v.  st.],  a  ordené  et  tauxé 
prendre  et  avoir  par  la  main  dudit  trasorier,  pour  xxin  jours,  qui  sont  du 
X®  jour  de  novembre  l'an  dessus  dit  jusques  au  ni®  jour  de  décembre 
ensuivant,  par  jour  ii  frans...  »  {Comptes  de  la  trésorerie  du  duc  d'Anjou, 
Arch.  nat„  KK  242.  fol.  79  v^.) 

^  Lettre  de  Grégoire  XI  à  Raymond  de  Turenne  et  à  W  Pierre  Girard, 
du  5  janvier  [1378],  dans  Justel,  op,  cit.,  pr.,  p.  101. 
'  Arch.  du  Vatican,  Instrumenta  miscellanea  ad  annwn  1378-1379» 
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à  faire  ajourner  un  payement  que  le  trésorier  pontiflcâl  était 
moins  que  jamais  en  état  d'effectuer.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe, 
l'objet  des  fameuses  lettres  portées  au  duc  d'Anjou  par  Vécuyer 
du  Trésorier.  L'accueil  que  fit  le  prince  à  l'ouverture  du  pape 
Urbain  fut  loin  d'être  aussi  défavorable  qu'on  pouvait  le  suppo- 
ser. Soit  que  le  duc  ressentît  alors  un  besoin  d'argent  moins 
pressant,  soit  qu'il  désirât  se  concilier  les  bonnes  grâces 
du  nouveau  pontife,  il  répondit,  comme  on  vient  de  voir, 
qu'il  n'entendait  point  fixer  de  terme,  mais  qu'il  retarde- 
rait  autant  quHl  pourrait  le  faire  commodèmenl.  EiTec- 
tivement,  au  mois  d'octobre,  la  dette  oonlractée  envers  le  due 
continuait  de  grever  le  trésor  pontifical,  et  l'un  des  premiers 
soins  de  Clément  VII  dut  être  d'écrire  au  frère  de  Charles  V  pour 
tâcher  d'obtenir  une  nouvelle  surséance  ^  On  voit  que  Louis 
d'Anjou  prit  soin,  durant  les  premiers  temps,  de  témoigner  à 
Urbain  VI  plus  que  de  la  déférence;  en  tous  cas  ses  procédés,  je 
ne  dirai  pas  corrects,  mais  obligeants,  excluent  tout  parti  pris 
d'hostilité. 

J'imagine  que,  telles  étant,  ses  dispositions  premières,  Louis 
d'Anjou  ne  vit  pas  arriver  sans  surprise,  vers  le  mois  de  septem- 
bre 1378,  un  ambassadeur  des  cardinaux.  C'était  Jean  de  Bar, 
ce  sous-diacre  de  l'Église  romaine,  parent  de  Grégoire  XI  *,  dont 
le  nom,  confondu  avec  celui  de  Bari,  avait  soulevé  lors  du 
conclave,  tant  de  bruyantes  protestations  '.  Il  apportait  d'Aiia- 
gni  la  déclaration  du  0  août,  qui  dénonçait  Barthélémy  Prignano 
comme  intrus,  de  plus  une  lettre  du  15  août  munie  des  sceaux 
de  douze  cardinaux  ^  Quand  le  duc  eût  achevé  la  lecture  de  cea 
actes,  dont  l'un  contenait  un  pressant  appel  à  son  intervention, 
quand  il  eût  entendu  les  récits  de  Jean  de  Bar,  Urbain  VI  comptait 
un  ennemi  de  plus. 

1  Au  mois  d'octobre  1378,  les  cardinaux  résidant  A  Avignon  faisaient 
parvenir  à  Clément  VU  Tavis  suivant  :  «  Item  advisetur  dominas  noster 
quod  «cribat  «lomino  duoi  Andegavensî  qood  de  summa  florenonim  restant! 
sibi  deberi  per  Cameram  det  dikclonem  usque  ad  festum  PeAthecostes, 
vel  amplius.  »  {Arch.  du  Vatican,  instrumenta  misceUanea  €td  annwm 
i378'i379.J 

*  Baluze,  Vùof  papamm  avenionensium,  t.  I,  c.  1216. 

3  Cfr.  l'article  que  j'ai  publié  dans  cette  revue  même  (I*^  octobre  1800), 
p.  399. 

*  Du  Boulay,  Historia  Unvoerntahs  Pwrmensis,  t.  IV,  p.  478. 
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Dans  quelle  mesure  cette  conversion,  un  peu  précipitée,  fut- 
elle  Teffet  tfane  conviction  sincère  ou  d'un  calcul  intéressé,  il 
serait  difficile  de  le  dire.  Le  zèle  anti-urbaniste  du  frère  de 
Charles  V  se  traduisit  d'abord  par  un  envoi  d'argent  *  :  sacriQce 
inérîtoire  de  la  part  d'un  prince  aussi  besoigneux.  Il  est  vrai 
que  la  rapacité  du  second  fils  de  Jean  le  Bon  n'eut  d'égale  que 
sa  prodigalité. 

D^autre  part,  il  se  hâta  d'écrire  la  lettre  suivante  h  quelque 
prince  italien^  qu'on  peut,  sans  trop  risquer  de  faire  erreur,  ide]>« 
tifier  avec  Onorato  Caetani,  comte  de  Fondi  :  <  Les  opprobres, 
les  torts,  les  tracasseries,  les  violences  que  les  Romains  ont 
très  méchamment  fait  subir  aux  révérendissimes  cardinaux, 
maintenant  en  résidence  à  Anagni  ou  en  quelque  autre  lieu 
des  environs  de  Rome,  les  ont  empêchés  jusqu'à  présent  de 
mettre  un  terme  au  long  veuvage  de  TÉglise.  Incapables  de 
supporter  plus  longtemps  ces  outrages,  ils  souhaitent  de 
gagner  quelque  retraite  paisible.  Mû  par  un  sentiment  d''ardente 
charité,  nous  vous  prions,  cher  ami,  nous  vous  supplions  du 
fond  du  cœur  de  vouloir  bien,  si  par  hasard  ils  se  dirigent  de 
votre  côté,  leur  accorder  libre  entrée,  libre  passage  sur  vos 
terres  et  dans  les  villes  de  vos  états,  à  eux  et  à  leurs  gens. 
Veuillez  le  faire  par  respect  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  pour  l'Église,  son  épouse,  qu'il  a  daigné  consacrer  sur  la 
croix^  en  répandant  son  propre  sang  pour  la  rémission  des 
péchéa.  Veuillez  le  faire  aussi  pour  nous.  Fournissez-leur  des 
vivres;  accordez-leur  un  sauf-conduit.  Qu'en  un  mot,  grâoe à 
vous^  notre  sainte  mère  TÉglisa  retrouve  sa  pleine  iniépea- 
dance,  et  que  les  cardinaux  soient  délivrés  de  la  vue  de  leurs 
persécuteurs  *.  » 


^  En  renvoyant  Gillee  Bellemère  auprès  de  Clément  VII,  au  mois  d'oc- 
tobre 1378,  1^  cardinaux  d*Avignon  lui  remirent  des  instructions  dont  je 
détache  le  passage  suivant  :  «  Item,  explicabit  sibi  illa  que  impetravit  a 
domino  Andegavensi,  quando  ibi  fuit  missus  per  dominos  cardinales  ; 
virtute  cujus  est  missa  certa  pecunia  per  Johannem  Hervei,  et  am- 
pBor,  etc.  »  (Arch.  du  Vatican,  Instrumenta  miseeUanea  ad  annum 
1378' i379.) 

'  «  Ma  tris  ignomhriam  fflii  legitîmi  dolere  tenentur,  crjusque  dolorîbus 
compati,  et  eam  ab  omnibus  flagttiis  possetenus  relevare.  Ne  ergo  infesta 
et  infirasta  perversorum  Romanorum  perfidia,  que  matrem  universoram 
chrtstianorom  sacrosanctam  Romanam  Ëcclesiam  modemis  tem^ioribus  tam. 
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Cette  lettre  ne  produisit  peut-être  pas  grand  efifet  :  le  sacré 
collège  devait  se  trouver  en  sûreté  depuis  longtemps  derrière 
les  remparts  de  Fondi,  quand  elle  parvint  à  son  adresse.  L'in- 
tention du  moins  était  louable,  et  surtout  d'un  heureux  présage. 

Le  temps,  en  effet,  ne  ût  qu'affermir  ces  bonnes  dispositions. 
De  retour  à  Toulouse,  après  sa  dernière  campagne  de  Guyenne, 
le  duc  apprit,  par  un  message  du  cardinal  de  Thérouanne, 
l'élection  de  Robert  de  Genève.  Aussitôt,  proclamation,  dans 
toutes  les  rues  de  la  ville,  du  nouveau  pape  Clément  ;  ordre  de 
lui  obéir  ;  défense  d'obtempérer  aux  mandements  de  l'intrus  ; 
chant  du  Te  Deum  dans  les  églises  ;  célébration,  en  la  cathé- 
drale, d'une  messe  du  Saint-Esprit.  De  sa  propre  main,  le  frère 
du  roi  répond  au  cardinal,  et  sa  lettre  témoigne  d'une  adhésion  si 
franche  que,  bien  vite,  on  en  expédie  copie  d'Avignon  à  Fondi  ^ 

nequiter  tamque  nephandissime  sauciavit,  addat  cruciantibu8(^ftc^cruciatus, 
omnes,  quotquot  eadem  pia  mater  suis  lactavit  uberibus,  assurgere  debent 
affectione  filiali,  et  eidem  auxilium  operibus  et  opère  propinare,  ut  a  tantis 
imminentibus  periculis  valeat  preservari.  Cum  igitur  reverendissimi 
patres  cardinales^  Ananie  vel  alibi,  versus  Romain,  nunc  degentes,  oppro- 
bria,  contumelias,  convicia,  pertui'bationes,  oppressiones,  gravamina, 
violencias  et  ignominias,  in  prefatam  Romanam  Ëcclesiaro  et  ipsos  perpe- 
ram  et  iniquissime  per  ipsos  Romanes  illatas^  ob  quarum  occasionem  dicte 
sancte  matri  Ecclesie,  jamdiu  est  capite  viduale,  nondum  de  novo  pastore 
pro\'idere  potuerunt,  amplius  sustinere  non  valantes,  ut  pacis  transquil- 
litate  gaudeant,  ad  locum  tutum  et  securum  accedere.  prout  inteUexiraus, 
direxerint  vota  sua  :  amiciciam  vestram  ferventi  desiderio  caritatis  exorta- 
mur,  et  mente  sincera  rogitamus,  quatenus  eisdem  cardinalibus,  si  ipsos 
contingat  propter  hoc  ad  partes  vestras  accedere,  eor unique  gentibus  et 
sequelis  per  loca,  villas  et  districtus  vestros  ob  Domini  Nostri  Jhesu  Christi 
et  sancte  matris  Ecclesie,  sponse  sue,  quam,  in  cruce  pendens,  proprio  san- 
guine suo  in  remissionem  peccatorum  dignatus  est  consecrare,  reveren- 
ciam  et  honorem,  nostrorumque  precaminum  intuitu,  liberum  aditum 
et  transitum  prebeaMs,  eisdem  de  victualibus  et  securo  conductu  bénigne 
provi  dentés,  ut,  juvamine  vestro  médian  te,  prefata  sancta  mater  Ecclesia 
ipsique  cardinales  meniis  uiantur  plenarie  libertatis,  tuerique  et  erui  va- 
leant  a  facie  tribulantis,  intimantes  nobis  eciam  fiducialiter,  si  que  volue- 
ritis  pro  vobis  nos  &cturos.  Datum,  etc.  »  (Ms.  de  Rome,  Bibl.  Barberini, 
XXX,  174,  fol.  1  vo.)  —  Une  partie  de  cette  lettre  a  été  déjà  publiée  (avec 
d'étranges  incorrecti-.  ns)  et  traduite  par  M.  l'abbé  Gayet  Cqp,  cit.,  t.  II, 
p.  265). 

^  a  Item,  audita  creacione  domini  nostri,  cardinalis  Morinensis  misit  nova 
domino  Andegavensi,  qui  de  eahabuit  maximum  gaudium,  et  fecit  cantari 
Te  Deum  laudamus  et  missam  de  S.  Spiritu,  et  ultra  fecit  proclamari  par 
totam  villam  Tholose  quod  niillus  obediret  illi  Bartholomeo,  sed  domino 
Clementi  VII°,  prout  scutifer,  qui  celeriter  portavit  nova,  retulit  dicto  car- 
dinali,  et  quod,  auditis  novis,  fecit  celebrari  missam  de  S.  Spiritu  in  eccle- 
sia  cathedrali  Tholose;  et  litteram  quam  d ictus  dominus  dux  rescripsit 
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Ensuite  le  duc  d'Anjou  reçoit  un  message  du  cardinal  de  Ver- 
gne,  puis,  ]e  10  octobre,  deux  lettres  datées  aussi  de  Fondi,  du 
29  septembre.  Tune  d'un  cardinal  dont  j'ignore  le  nom,  l'autre 
de  Clément  VU  lui-môme.  Le  style  de  la  réponse  qui  nous  est 
parvenue  respire  un  contentement  tel,  qu'il  serait  fâcheux  de  ne 
point  en  donner  au  moins  un  échantillon  :  «  Il  me  serait  fort  difO- 
cile,  disait  Louis  d'Anjou,  d'exprimer  par  écrit  la  joie  qui  a 
rempli  tout  mon  être  à  la  réception  de  ces  nouvelles.  Mon  cœur, 
très  cher  ami,  a  bondi  d'allégresse.  Ce  maudit  intrus  n'aurait 
pas  craint,  si  Dieu  l'avait  permis,  de  violer  notre  sainte  mère 
l'Église.  Mais  j'espère  qu'elle  va  bientôt  se  rétablir  entièrement, 
grâce  à  la  circonspection  prévoyante  du  souverain  pontife  que 
le  Christ  vient  de  choisir  pour  vicaire.  Cet  homme,  ce  proche 
parent,  issu  comme  moi  de  la  maison  de  France,  j'ai  la  joie  de 
voir  briller  en  ses  mains  le  sceptre  qui  régit  l'Église  universelle  ; 
il  ra'apparaît  sur  le  siège  glorieux  qui  domine  la  hiérarchie 
ecdésiastique.  Depuis  longtemps  d'ailleurs,  une  étroite  amitié 
nous  unissait  Tun  à  l'autre:  de  son  côté,  j'ai  tout  lieu  de 
l'espérer,  cette  amitié  ne  se  refroidira  pas  ;  elle  n'a  fait,  et  ne 
fera  encore  que  croître  de  mon  côté.  Il  peut  être  sûr  de  me 
trouver  prêt  à  lui  rendre  joyeusement  tous  les  services  qui 
seront  en  mon  pouvoir  *.  » 

dicto  cardinali,  manu  sua  propria,  portât  dominus  Egidius  ex  parte  ipsius 
cardinalis  dicto  domino  nostro,  inclusam  in  littera  ipsius  domini  cardinalis.» 
(Instructions  données  à  Gilles  Bellemère  par  les  cardinaux  d'Avignon. 
Arch.  du  Vatican,  Instrumenta  miscellanea  ad  annum  1378-1379,) 

^  «  Reverendissime  pater  specialissimeque  et  amice  carissime,  die  X*»  men- 
as hujusjlitteras  sanctissimi  domini  nostri  pape  Clemenlis  vestrasque,  datas 
Fundis  die  penultimo  septembris,  recepi,  jocundam  croacionem  dicti  domini 
nostri  pape  continentes.  Que  nova,  quanquam  ipse  primo  per  litteras  car- 
dinalis Morinensis  et  iterum  per  alias  cardinalis  de  Vernio  perantea  ad 
mei  noticiam  devenissent,  tanto  tamen  gaudio  repleverunt  viscera  mentis 
meequod  esset  valde  difficile  calamo  compunctere  CsicJ  scripture.  Ex  hoc 
eniin,  amice  carissime,  prenimia  leticia  merito  cor  meum  tripudians  exal- 
tavit  et  exultet  (sic),  tara  propter  reparacionem  Ecclesie  sancte  Dei, 
matris  nostre^  sponseque  Christi,  quam  sub  umbra  tirannice  potestatis  ille 
nephandus  intrusus  non  esset  verîtus,  si  Deus  permisisset,  violare,  quiem 
[sic)  spero  totaliter  infra  brève  resurgere  per  hujus  surami  pontificis  cir- 
cumspectam  providenciam,  auxilio  fulciti  ChrisM,  qui  ipsum  in  pastorem 
dicte  sponse  sue  et  suum  vicarium  preelegit;  cura  quia  diebus  istis  quibus 
auras  ago  utiles,  vorum  (sic)  quem  domus  sanguisque  Francie,  prout  et  me, 
propagarunt,  ac  michi  consanguinitate  propinquum,  video  sceptro  régi- 
minis  universalis  Ecclesie  prefulgere  et  in  statu   dignissimo,  cujus  oumes 
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Tandis  que  le  duc  d'Anjou  faisait  ainsi  publiquement  profession^ 
de  foi  clémentine,  son  frère  Charles  V  paraissait  ignorer  jusqu'à 
Télection  de  Clément.  Le  nom  du  nouveau  pape  avait  été,  depuis, 
plus  d'un  mois,  proclamé  dans  les  rues  de  Toulouse  par  ordre 
du  lieutenant  du  roi,  que  le  roi  lui-même,  encore  indécis,  du 
moins  en  apparence,  semblait  attendre  le  résultat  des  délibéra- 
tions du  clergé.  A  cette  dilTéi'ence  d'attitudes,  on  peut  mesurer  la 
distance  qui  séparait  l'habil-e  souverain  assis  sur  le  trôn^e  de 
France  et  le  batailleur  inconsidéi'é  investi  du  gouvernement 
de  Languedoc.  Celui-ci,  tout  à  la  joie  d'avoir  retrouvé  un  pape 
selon  ses  goûts,  s'inquiétait  peu  de  compromettre  la  réputation 
des  fleurs  de  lys,  de  froisser  les  susceptibilités  des  clercs  ou  de 
violenter  les  consciences. 

Cependant  la  déclaration  que  publia  Charles  Vie  16 novembre, 
à  Tissue  de  l'assemblée  de  Vincennes,  sembla  donner  raison  à  la 
politique  dont  le  duc  d'Anjou  avait  pris  si  brusquement  l'initia- 
tive. Le  lieutenant  du  roi  en  Languedoc  se  hâta,  bien  entendu, 
d'écrire  aux  évoques  de  la  province,  en  insistant  sur  le  caractère 
impératif  de  cette  déclaration,  ou  plutôt,  pour  employer  ses  pro- 
pres expressions, de  cette  décision  ayarnt  force  de  loi.  Les  prélats 
devaient  la  faire  lire  en  chaque  église  de  leurs  diocèses,  y  faire 
célébrer  les  offices  usités  lors  de  l'avènement  d'un  pape  et 
exhorter  les  ecclésiastiques  à  suivre  l'exemple  du  clergé  de 
Lar^gue  d*Oïl,  quelque  obscure  que  leur  parût  peut-être  la  ques- 
tion du  schisme.  Il  fallait  que  le  peuple  de   France,  qui,  dans 

alii  gradus  ecclesiastici  iaferiores  cenâentur,  eitolli,  tum  etiam  quia  idem. 
summus  pontifex^  antequam  gradum  istura  ascenderet,  et  ego  eramM  in- 
vicem  fuimusque  per  longa  teinpora  coi^uncti  vinculo  flrmiasime  ferren- 
tissimeque  diiectionis  ;  quam  (sic),  pmut  verissiiue  teneo,  pro  parte  sua 
propter  statum  bajuamodi  nùUaténus  refrigeacet,  cum^quo  ad  me,  plus 
solito  creverit  et  aocrescet  ;  meqoe  re'perifit  prompium  sibi  et  Ecclesie  hyla- 
riter  serviendl,  quantum  mei  possibilitaa  se  extendet.  Verumtamen,  reve- 
rendissime  pater  et  amice  cariBsime,  regracior  dilectioni  vestre,  quantum 
posdum,  i^ta  nova  micbi  jocundissima  que  scrii«istis,  eandem  affectuosissimo 
rogaas  -quatenus  amorem  conanetum  inter  dictum  dominum  nostrum 
papam  ei  me  con£ovâre  cupiatis,  michique  statmu  Eodesie  et  persone  aee 
sepiuA  intimare,  qaem  Stâritus  Sancti  gi*atia  illustret  corrobbretque  et  con- 
firmet  in  oami  opère  bono.  Si  que  vero  vestra  Paternitas  voluerit  ^iro  ipsa  me 
facturum,  micbi  siginficet  ûducialiter,  eidera  animo  libeuti  plaeituro«  Rêve- 
ra&dissime  pater  earissûneque  et  specialisaime  amice,  Altissimus  vos  con- 
servet  féliciter  et  votive.  Scriptum  Tholoae.  «  (Ms,  de  Rom^t  BibL  Barbe- 
rini,XXX,  174,  fol.  9vo.) 
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Tordre  temporel,  obéi.^sait  à  un  chef  unique,  reoonnûl  avec  la 
même  unanimité  le  chef  spirituel  de  l'Église  ^ 

Au  surp4u3.  Je  duc  d'Anjou  n'était  pas  homme  à  circonscrire 
son  action  dans  les  limites  d'une  province  ou  d'un  royaume. 
C'était,  alors,  le  moment  où  Clément  VII  envoyait  plusieurs 
cardinaux,  comme  légats,  en  diverses  oontréesde  l'Europe  :  Guy 
de  Malesset  en  Angleterre,  Gmllnume  d'Aigrefeuille  en  Alle- 
magne. Afin  de  faciliter  la  mission  du  premier,  le  duc  d'Anjou 
lui  délivra  im  sauf-conduit  en  bonne  forme  et  lautoii^  môme, 
durant  son  passage  par  la  France,  à  se  faire  accompagner  d'An- 
glais. Pour  ouvrir  au  seoond  les  portes  de  l'Allemagne  (16  février 

W  Ad  tollendam zizaniam...,  serenissiraus princeps  dominus  meus  rex..., 
nnper  cdebratione  electionis  tune  révérend issi mi  in  Christo  patris  domini 
Roberti,  cardinalis  Gebennensis,  consanguinei  .  nostri  carissimi,  nunc 
summi  pontificia...^  eiddm  patefacia...,  archiepifloopos,  episcopos  et  alios 
prelatos,  necnon  solamniores  clericos  et  personas  Lingue  de  Oyl  regni  sui, 
in  multitudîne  non  modica,  propter  hoc,  ut  firmam  columpnam  fidei,  ad  sui 
[presentiara]  accersuit;  quibus  invicem  coram  se  congregatis,bullas,litteras 
et  alia  queconque  intersignia  que  habuit  super  utroque  facto  i{)Boram  ambo- 
rum,  domini  papa  videlicet  et  Bartholomei,  declaracionemque  diotorum 
cardinalium  contra  dictum  Bartholomeum  diu  factam  ostendi  precepit,  ^t 
eos  intar  ipsos  cul  adbarere^  c^jusve  partem  fovere  deberet  indagari.  Qui* 
riais  omnibus  supradictis...,  in  eorum  conscientiis  judicarunt  prefatuia 
dominum  moum  <£oto  domino  pape,  olim  cardinali  Gebenneasi,  adhorere 
debere,  tamquam  vero  pape...  Quod  idem  domiaus  meus,  sui  isuper  hoc 
habita  matura  daUberatione  Consilii,  determinavit  et  <declai*avit  Ûlico  ae 
factarum,  quoscuoque  eciam  regni  colas  et  subditos  su  os  ipsura  in  hoc  proae- 
qui,  et  hanc  legana  in  toto  regno  suo  teneri  et  servari  per  sua  décréta  rega- 
lia  senciendo,  ptout  ipse  oobis  de  [un  blanc]  per  «uaa  litteras  iniimavit, 
Nobis  insupef  significatis  (sic)  ut  declaracionem  istam  omnibus  prelatis  et 
ecclesiis  patrie  aae  Lingue  Occitane  publicari  et  notiôcari  faoeremus.  Ut 
autem,  amice  carissime,  hujusmodi  determinacio  et  dedaracio,  ymo  pocias 
legalis  aanccio  dicti  domiai  mei  vobis  cunctisque  eoclosiis  et  Christi  fide- 
libos  iocumtenôncie  nostre  plenius  inDOtescat,  presentis  seripti  pagi- 
nam  vobis  dax.imus  transmiteadam,  vos  hortantes  et  zelo  fidei  requirentes 
vohisqoe  uichîlomiiiuB  injungeates  quàtenua  prefatas  daclaracionem  et 
determinacionam  in  vostra  ot  omnibus  aliis  occlesiis  vestre  diocesis  perso- 
nisque  vobis  m  spicitualibua  subditis  insiauetis,  notiâoatis  et  publicetis,  aut 
iosinuari,  notifican  et  publioari,  et  in  dictis  «cclesiis  et  par  ipsos  subditos 
Tostros  festa  soleimia  de  nova  creacione  dicti  domini  papa,  pront  hact^  ■ 
nus  fuit  consuetum,  fieri  faciatis,  eosdem  vestros  subditos  exhortantes  ut 
hquamodi  daolaratioms  effectum  (sic},  vestigiaque  dicti  domini  mei  in 
hoc,  prottt  Xaciimt  alii  dicte  LÎAgue  de  Oyl^  de  eetero,  aemota  calligine 
cujusciuique  scropuli  et  acismatia,  imitantur  (sic)  :  ut,  quema^modum 
populus  regni  Fraucia  uni  capiti  terreno,  videlioet  dicto  domino  meo 
sabdituB  [est],  ita,  quod  oonveaiencius  oensemos,  soU  capiti  universalis 
Ecclesîe  subditur  (sic)  et  hereat...,  nec  sitintar  fidèles  regnicolas  (a)  prop- 
ter hoc  aliquadivisio...  Datum,  etc.  »  (Ma.  cit.,  fol.  2  r^.) 
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1379)  *,  il  écrivit  à  Wenceslas  *.  Le  roi  des  Romains  ferait-il 
mauvais  accueil  au  légat  qui  lui  était  spécialement  adressé,  qui 
pouvait  éclairer  sa  conscience  ?  Ne  viendrait-il  pas  en  aide  au 
pape  légitime  ?  au  pape  que  Charles  V  et  Louis  d'Anjou  recon- 
naissaient ?  Qui  pouvait  attribuer  l'intention  de  tromper  à  des 
hommes  aussi  vertueux  et  aussi  savants  que  les  cardinaux  ? 
«J'ai  entendu,  ajoutait- il,  les  quatre  cardinaux-légats:  leur 
témoignage  est  d'accord  avec  les  monuments  écrits  pour 
démontrer  la  justice  de  cette  cause.  Donc,  je  vous  en  supplie 
très  affectueusement,  levez-vous  ;  tirez  vengeance  de  l'intrus, 
placez  sous  votre  égide  notre  sainte  mère  l'Église...  Ne  laissez 
point  errer  en  matière  de  foi  les  sujets  de  l'Empire,  parce 
qu'il  plaît  à  ce  Barthélémy  et  à  ses  pseudo-légats  de  proférer 
d'impudents  mensonges  ^  !  d 

C'était  principalement  sur  l'Italie  qu'il  étendait  sa  sollicitude. 
Une  première  ambassade,  envoyée  à  Clément  VIT,  se  composait 

1  Louis  d'Anjou  s'adresse  sur  le  ton  du  commandement  à  tous  les  sujets 
du  royaume,  et,  sur  le  ton  de  la  prière,  aux  autres  officiers,  capitaines, 
bourgeois,  etc.,  pour  les  inviter  à  bien  accueillir  le  cardinal  de  Poitiers  : 
«  Ipsum...  et  farailiara...  et  omnes  quos  in  sua  comitiva  ducere  voluerit, 
eciam  si  sint  anglici  aut  partem  régis  Anglie  tenentes,  cum  de  hiis  in  sua 
iegacione  poterit  sejuvare,  usque  tamen,  quoad  ipsos  Anglicos,  numerura 
octo  personarum  et  ecclesiasticarum,  nobilium  aut  aliorum,  cujuscuraque 
•ta tus  existant,  arma  nulla  deferentium...  Datum  Avinione,  die  XVI.  s 
fMême  ms.,fol  15  ro.)— La  date  de  cette  lettre  doit  être  fixée  au  16  février 
1379  :  car  Louis  d'Anjou,  qui  avait  fait  le  voyage  d* Avignon,  sans  doute 
pour  se  concerter  avec  les  cardinaux-légats,  séjourna  dans  cette  ville  entre 
le  6  et  le  16  février.  (Cfr.  D.  Vaissete,  édit.  Privât,  t.  IX,  p.  870.) 

*  Cette  dernière  lettre  est  certainement  postérieure  au  7  février  1379,  car 
elle  mentionne  Tentrevue  de  Louis  d'Anjou  avec  les  quatre  cardinaux- 
légats.  Cependant,  par  une  étrange  inadvertance,  elle  est  adressée  à  Tem- 
pereur  Charles  IV,  dont  pourtant  le  duc  ne  pouvait  ignorer  la  mort,  surve- 
nue à  Prague  dès  le  29  novembre  1378.  Son  secrétaire,  n'ayant  point  eu 
encore  Toccasion  d'écrire  à  Wenceslas,  aura-t-il  employé,  par  mégarde, 
dans  ce  projet  de  lettre  les  formules  usitées  dans  la  correspondance  du  duc 
avec  TEmpereur  {serenissime princeps,  domine  et  aouncule  carissime...  ;  ut 
txomt  imperialis  celsitudo,,,  ;  cesaream  niajestatem  suppliciter  ohsecvo,..)  .^ 
Ou  bien  la  lettre,  destinée  à  n'être  expé Uée  qu'après  le  voyage  d'Avignon, 
aura-t-elle  été  préparée  plusieurs  semaines  d'avance  ? 

*  Môme  ms.,  fol.  3  r^—  Cette  lettre,  fort  détaillée,  reprend  l'histoire  du 
Schisme  dès  le  début,  s'étend  sur  l'assemblée  de  Vincennes,  insiste  sur  ce 
que  Charles  V  n'a  point  agi  sans  réflexion,  annonce  que  tous  les  princes  de 
la  maison  de  France  ont  la  ferme  intention  de  persister  dans  la  même  voie  : 
«  Ipse  dominus  meus  rex  et  ego  ac  omnes  principes  hujus  regni  in  hujus  fidei 
proposito  intendimus  firmissime  perdurare...  » 
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de  Regnauîd  Bresille,  chambellan  *  ;  de  Guillaume  Gayan,  con- 
seiller *  ;  de  Jacques  de  Compiègne,  secrétaire  et  aumônier  du 
prince  ^.  Ces  ambassadeurs  passèrent  le  23  février  par  Florence, 
et  s'efforcèrent,  en  deux  jours,  de  convertir  au  parti  de  Clément 
la  grande  ennemie  du  pouvoir  temporel  ;  ils  offrirent  même  leur 
médiation  pour  négocier  la  paix  entre  la  République  et  TÉglise, 
représentée  par  Clément  VII.  Les  Florentins,  gui  avaient  déjà 
traité  avec  Urbain,  se  montrèrent  touchés  de  Pintérôt  que  leur 
témoignait  le  duc,  mais  déclarèrent  s'en  tenir  à  leur  première 
croyance,  jusqu'à  ce  qu'un  concile  général  leur  eût  prouvé  qu'ils 
avaient  tort  *. 

Les  mêmes  ambassadeurs  portaient  au  comte  de  Fondi  les 
compliments  de  Louis  d'Anjou  *.  Onorato  Caetani,  Thôte  et  le 
protecteur  des  cardinaux  dissidents,  avait  mérité  d'être  appelé, 
dans  ce  style  imagé  qu'affectionnaient  les  secrétaires  du  prince  : 
t  l'ancre  dont  le  Christ  avait  voulu  munir  la  barque  de  Pierre 
pour  la  préserver  du  naufrage  *  ».  11  importait  de  confirmer 
ce  précieux  auxiliaire  dans  ses  bonnes  dispositions  ;  quel 
meilleur  moyen  d'y  pai'venir  que  de  porter  à  sa  connais- 
sance la  déclaration,  les  résolutions  des  princes  et  du  clergé  de 
France  ^  ? 

1  Le  même  à  qui  Louis  d'Aiyou  avait  donné  200  francs,  le  29  octobre 
1377,  pour  services  rendus  dans  une  des  expéditions  de  Guyenne.  (Arch. 
nat..KK242,  fol.  103  ro.) 

2  Précédemment  envoyé  en  ambassade  vers  le  juge  d'Arborée.  (Bibl. 
nat.,  ms.  fr.  3884,  fol.  68.)     ' 

3  Lettre  de  Louis  d'Anjou  au  comte  de  Fondi.  (Ms.  de  Rome,  Bibl.  Barb3- 
rini,  XXX.  174,  fol.  2  vo.) 

*  Diario  (Tanonimo  Fiorentino,  dans  Cronache  dei  secoli  XIII  e  XIV 
(t.  VI  des  Documenti  di  storia  Ualiana,  Firenze,  1876,  in-4o),  p.  392. 
Cfr.  les  documents  cités  par  Téditeur,  M.  Aless.  Gherardi. 

^  «  Nedum  ad  domini  nostri  regîs  et  nostram,  ymo  vero  ad  omnem  tocius 
orbis,  principum  et  sancte  matris  Ecclesie  fidelium  subditorum  de  vestre 
probitatis  (et)  reverencia,consilioque  et  efficacissimo  juvamine  per  vos  sanc- 
tissimo  domino  pape,  collegio  reverendissimorum  patrum  cardinalium  et 
Ecclesie  sancte  Dei  hactenus  exhibitis  et  impensis  fama  redolens  advola-  . 
vit...» — Ce  n'étaient  point,d'ailleurs,  les  premiers  remerciements  que  Louis 
d'Anjou  adressait  au  comte  de  Fondi*  :  «  Et  nos,  prout  per  nostras  alias  lit- 
teras  jam  fecimus,  vobis  iterum  et  iterum  inde  multipliées  referimus  gratia- 
rum  actiones.  » 

^  «  Hanc  igitur  ancoram  Christus^  ut  pie  credendum  est,  navicule  Pétri 
stabilivit,  ut  in  mari  fluctuans  a  procellarum  turbine  eripi  et  erui  juvare- 
tur...  » 

'  Ms.  cit.,  fol.  2  v«. 
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Au  commencement  du  mois  ùe  mars  1379,  autre  départ  pour 
l'Italie.  Le  nouvel  ambassadeur  (cette  fois,  c^est  un  échanson  du 
prince  ^)  se  rend  de  Nîmes  à  Fondi  par  le  plus  long  chemin.  Un 
beau-frère  de  Chartes  V  et  du  duc  dWnjou,  le  jeune  comte  de 
Vertus,  Jean-Gaiéas  Yisconti»  partageait  alors  la  seigneur^  de 
Milan    avec    son    oncle  Bemabo.  L'ambassadeur  se  présente 
d'abord  à  lui,  muni  d'une  lettre  pleine  de  renseignements  et  de 
recommandations  *,  L*astacîeux  Jean«Galéas,  qui  tenait  à  se 
ménager  ramitié  des  Valois,  avait  si  bien  réussi  à  se  faire  passer 
en  France  pour  un  secret  partisan  du  pape  de  FondI,  que  Louis 
d'Anjou  le  félicitait,  naïvement,  de  «  la  pureté  de  sa  foi  '  i>.  A. 
Vérone,  où  se  rend  ensuite  l'ambassadeur  de  Louis,  le  teri*ain 
ne  semblait  pas  aussi  bien  préparé   pour  recevoir   la   bonne 
semence.  La  lettre  adressée  par  le  priiiroe  aux  seigneurs  délia 
Scala  n'aboi*de  seulement  pas  la  question  religieuse  ;  les  deux 
frères  sont  priés  d'accorder  leur  protex^tion   et  de  fournir  au 
besoin  une  escorte  à  Téchanson  du  prince,,  qu'on  dit  être  envoyé 
simplement  vers  la  reine  de  Sicile  ^. 

Je  pense  savoir  de  quel  message  ce  personnage  était  chargé 
pour  le  pape  Clément  ;  il  en  sera  question  plus  loin.  Mais,  à  la 
cour  de  Fondi,  le  souverain  pontife  n'était  pas  le  seul  avec  qui 

^  DoDS  les  textes  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  son  nom  se  présente  sous  les 
formes  suivantes  :  <  Stubucius,  Stiburcius,  Stirbucius.  » 

^  Cette  lettre,  datée  de  «  Nimes,  au  mois  de  mars  n,  ne  ]3eut  se  rapporter 
qu'aux  neuf  premiers  jours  de  ce  mois.  Louis  d'Anjou,  en  efi'et,  s'était  rendu 
à  Nîmes  dès  le  16  février,  mais  n'y  prolongea  pas  son  sqjour  an  d«là  du 
9  mars.  (D.  Vaissete,  t.  IX,  c.  870.) 

5  a  Status  vostri  nepotisque  et  neptis  nostrorum  liberommque  vestrorum 
prosperitatem  semper  audire  cupientes,  fraternitatem  vestram  rogitamus  ut 
ipsos  nobis  velit  sepius  nunciare...  Nos  vero,  frater  carisstme,  die  date 
presencium,  Christo  favente,  fruebamur  corpareasospitate...  Ad  maximum 
gaudium  vestra  fidei  puritas  animum  nostrum  excitavit,  dam  pnidencîe 
vestre  consilia  negocium  EcclesîesancteDeisensimusririliter  assumpsisse... 
(Suit  le  récit  de  la  détermination  prise  par  Charles  V,  d'accord  avec  le 
clefgé)...  Igitur,  frater  carissime,  Magniâcenciam  vestram  attentius exora- 
mus  quatenus,  equo  libramine  premissa  pondérantes,  dicti  domini  mei  inse> 
quendo  vestigia,  cepta  p^opoaita  courplere  studeatis  et...  domino  démenti 
VU  in  hoc  necessitatis  articule  subvenire...  »  Il  sollicite,  en  terminant»  un 
sauf-conduit  pour  son  ambassadeur.  (Ms.  de  Rome,  Bibl.  Barberini,  XXK, 
174,  fol.  7  vo.)  —  Cir.  un  acte  du  22  janvier  1379,  par  lequel  Jean-Oaléas» 
d'une  part,  Othon  de  Brunswick  et  Jean,  marquis  de  Montferrat,  d'autre 
l)art,  s'en  rapportent  à  l'arbitrage  de  Clément  VII  et  du  comte  de  Savoie. 
(Muratori,  t.  XXIII,  c.  600.) 

*  Ms.  cit.,  foi.  14  Y«. 
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le  duc  d'Ajajpa  entretînt  un  commerce  de  lettres.  Trop  heu- 
reux d'avoir  des  intelligences  parmi  les  cardinaux,  il  consultait 
les  plus  anciens»  complimentait  les  plus  nouveaux,,  demandait 
que  son  nom  fût  souvent  prononcé  ^  et  surtout  que  les  nou- 
velles lui  fussent  régulièrement  transmises. 

Enfin  Téchanson  poursuivit  son  voyage  jusqu'à  Naples  et,  là, 
vint  déposer,  de  la  part  de  son  maître,  aux  pieds  de  Ta  reine 
Jeanne,  un  nouveau  tribut  de  louanges  et  de  congratulations  ^.  Il 
dut  même  profiter  de  Toccasion  pour  rendre  à  la  reine  un  ser- 
vice. Quelques  capitaines  gascons^  provençaux  ou  bretons,  après 
avoir  guerroyé,  sans  doute  pour  le  compte  de  TÉglise,  s'étaient 
enrôlés,,  paralt-il,  sous  la  bannière  de  François  de  Baux,  Tex-duc 
d'Andcia  révolté  depuis  plusieurs  années  contre  Tautorité  de 
Jeanne.  La  chose  eût  paru  toute  simple,  si  la  souveraine  qu'ails 
attaquaient  n'eût  été  le  principal  champion  du  pape  Clément  en 
Italie.  Dès  lors,  leur  crime  devenait  impardonnable.  Le  duc 
d'Anjou  se  promettait  bien,  s'ils  persistaient  dans  cette  révolte, 
de  s'en  souvenir,  le  jour  où  ils  rentreraient  en  France,  et  de  leur 
ialligerun  châtiment  qui  pût  servir  d'exemple  à  toutes  les  généra- 
tions de  traîtres  '. 

Veutron  une  dernière  preuve  de  l'ardeur  singulière  avec 
laquelle  le  duc  d'Anjou  embrassait  le  parti  de  Clément  ?  J'ai 
signalé,  durant  Tété  de  1378,  renvoi  d'un  premier  subside.  Ce 

1  «  Quantum  semper  intima  cordis  affectione  peropto  sanctissimi  domini 
nostri  pape  ceteroramqu«  cardinalhim  nunc  trans  montes  stanciura  statu» 
scire  prosperos  et  votlros,  amicitiam  vestram  deprecor  et  exoro  ut  inde  per-^ 
sepe  me  velit  reddere  certiorem...  d  (Lettre  de  Louis  d'Anjou  à  un  cardinal 
qu'il  complimente  de  sa  promotion  récente,  ibid.,  fol.  14  r®.)  —  J'ignore  si 
c'est  au  même  cardinal  que  Louis  assigna  une  penswn  de  500  livres  tournois 
siir  la  recette  de  Nîmes.  (Ifnd.^  fol.  17  r».) 

2  tt  Ex  hoc,  serenissima  prtncipissa,  tanquam  verus  ejusdem  Ecclesie 
filias,  vestris  fructuosis  operibua  congaudentes,  Excelïencie  vestre,  prout 
allas  pluries  jiam  fecimus,  multiplices  referimas  gratiarum  actiones...  »  Suit 
le  récit  habituel  de  rassemblée  de  Vincennes  et  de  la  détermination  prise 
par  Charles  V.  (Lettre  du  duc  d* Anjou  à  la  reine  Jeanne,  ibid.,  fol.  8  r^.) 

'  «  Indigixanter  aadinuis  nonmiUos  capitaneoa  iatarum  parcium  noper, 
p[emic]iem  Ecclesie  foventes,  pre&tam  Eeclesiam  divisisse  et  duci  Andrie 
contra  veftram  Ëxcelienciam  se  junxisse.  Qaibus  nunc  per  dileetum  scuti- 
forum  talem,  later^n  presencium,  scribimus  ut  a  taU  neqoicia  se  désistant, 
terrisque  Celsitudini  vestre  subditis  nolia  de  cetero  prebeant  nocumenta. 
Et»  si  oontz&fiam  feeerint,  ad  eorum  punicionem  procedemus,  ubicunque 
sub  dicti  domim  mei  et  meia  manibua  poterunt  repariri,  qnod  ceteris  sic 
delinqnentibus  perpétue  cedet  in  exemplum...  »  (Suite  de  la  même  lettre.) 
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fait,  assez  caractéiMstique,  ne  tarda  guère  à  se  renouveler.  Le 
15  mars  1379,  Louis  d'Anjou  prête  12,000  francs  d'or  à  la  Cham- 
bre apostolique  d'Avignon  ;  le  28  mars,  10,000,  et,  le  28  avril, 
13,000,  soit,  en  moins  de  deux  mois,  un  total  de  35,000  francs  '. 
Nous  sommes  loin  du  temps  où  le  pape  se  plaignait  de  Tàpreté 
avec  laquelle  Louis  d'Anjou  poursuivait  le  recouvrement  de  ses 
créances. 

Ce  serait  le  moment  de  se  demander  si  la  conduite  de  Louis 
d'Anjou,  dans  cette  circonstance,  fut  exclusivement  dictée  par 
un  sentiment  de  loi  et  de  dévouement  désintéressé  à  l'Église. 
Mais,  pour  qui  connaît  le  second  fils  de  Jean  le  Bon,  poser  cette 
question,  c'est  presque  la  résoudre.  Cherchons  plutôt  quel 
bénéfice  il  comptait  retirer  de  tant  d'éloquence  déployée  dans 
sa  correspondance,  de  tant  de  messages  expédiés  à  grands 
frais,  de  tant  d'argent  versé  dans  les  caisses  du  saint-siège  ? 

Ce  mystère  ne  tardera  pas  à  être  éclairci.  Toutefois,  pour 
bien  comprendre  la  conduite  de  Clément  à  l'égard  du  frère  de 
Charles  V,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  rapiJe  coup  d'oeil  sur  la 
situation  de  l'Italie  et  sur  les  forces  respectives  des  deux  pré- 
tendants à  la  tiare. 

L'Italie  méridionale  offrait  à  Clément  VII  non  seulement  l'hos- 
pitalité, mais  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  un  solide  point  d'appui. 
Rien  à  redouter  de  ce  côté,  tant  que  le  comte  de  Fondi,  nommé 
recteur  de  Campanie  *,  continuerait  ses  bons  offices,  et  tant  que 
l'on  pourrait  compter  sur  l'amitié  de  la  reine  Jeanne.  Celle-ci  ve- 
nait de  payer  à  Clément  VII  64,000  florins  sur  les  termes  ar- 
riérés du  cens  dû  au  saint-siège  par  les  souverains  de  Sicile  '. 
La  cour  de  Naples,  à  son  exemple,  abandonnait  Urbain.  Othon 
de  Brunswick,  époux  de  la  reine,  Robert  d'Artois,  mari  delà 
duchesse  de  Durazzo,  une  foule  de  barons  et  de  chevaliers  napo- 
litains avaient  fait,  à  la  fin  d'octobre,  le  voyage  de  Fondi  pour 


1  Arch.  du  Vatican,  Introitus  et  exitus,  n»  350. —  Il  est  question  dans  les 
mêmes  comptes,  à  la  date  du  6  mars,  d'un  certain  Guillaume  «  de  Luco  », 
envoyé  à  Nimes,  vers  le  duc  d'Anjou,  par  le  cardinal  d'Embrun  et  par  le 
Camérier.  Les  mêmes  envoient  au  duc,  à  Toulouse,  le  1 1  avril,  un  nommé 
Florimond  v  pro  certis  et  arduis  dicte  Camere  ncgociis  ». 

^  G.-B.  Carinci,  Letiere  di  Onorato  Caetani  (Roma,  1870,  in-S»),  p.  119. 

3  Arch.  du  Vatican,  Introitus  et  exitus,  vP  351  (à  la  date  du  31  janvier 
1379). 
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assister  au  couronnement  de  Robert  de  Genève  ^  Le  comte  de 
Gaserte  lui  prêtait  9,047  florins  ',  et  dans  les  registres  de  suppli- 
ques présentées  à  Clément  Vil,  j'ai  relevé  des  noms  tels  que 
celui  du  comte  d'Eu  ^  ou  de  Marie  de  Bourbon,  impératrice 
de  Constantinople^ 

La  situation  n'était  point  aussi  prospère,  tant  s'en  faut,  dans  le 
reste  de  la  Péninsule.  Les  Italiens,  en  général,  fort  satisfaits  des 
résultats  du  premier  conclave,  et  peu  disposés  à  approfondir  les 
causes  de  nullité  relevées  contre  l'élection  d'Urbain  VI,  ne 
voyaient  dans  la  défection  du  sacré  collège  qu'une  nouvelle 
preuve  de  la  perfidie  et  de  l'incorrigible  orgueil  des  cardinaux 
c  ultramontains  i».  Mais  ce  qui  contribuait  à  leur  rendre  Robert 
de  Genève  particulièrement  odieux,  c'était  le  souvenir  des  mas- 
sacres de  Césène.  Triste  page,  en  effet,  dans  la  vie  d'un  prélat 
chez  qui  rien  ne  révèle  une  cruauté  native.  Légat  dans  les  Roma- 
gnes,  alors  que  toutes  les  villes,  les  unes  après  les  autres,  se  ré* 
voltaient  contre  l'Église,  il  avait  cru  pouvoir  compter  sur  la 
fidélité  des  Césénates.  Les  routiers  venus  de  France  et  entrete- 
nus à  la  solde  du  pape  s'étaient  chargés  de  lasser  par  leurs  into- 
lérables exigences  la  patience  des  habitants.  Un  soulèvement 
général,  survenu  le  i^  février  1377,  eut  pour  conséquence  la 
mort  de  plusieurs  centaines  de  c  Bretons  s  et  l'expulsion  dos 
autres.  Après  la  seconde  journée  de  bataille,  le  légat,  qui,  de  la 
citadelle,  assistait,  non  sans  terreur,  à  la  défaite  de  ses  troupes, 

*  Clementis  VII  antipapœ  ekctio  et  diutwnx  Schismatis  origo  (ms.  de 
Rome,  Bibl.  Vallicelliane,  1,  39,  fol.  22).  Crr.  le  discours  mis  par  Froissart 
dans  la  bouche  de  la  reine  Jeanne  (éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  IX, 
p.  150-153). 

*  Arch.  du  Vatican,  Introitus  et  exitus,  n»  351  (à  la  date  du  9  février 
1379).  —  Le  comte  de  Caserte  fut,  ainsi  que  Nicolas  Spinelli  et  François, 
évéque  de  Cajazzo,  englobe  dans  les  poursuites  exercées  par  ordre  d'Ur- 
bain VI  (bulle  du  28  juin  1379  :  Bibl.  du  Vatican,  ras.  lat.  Vat.  G330, 
fol.  141  yo). 

3  Arch.  du  Vatican,  Liber  supplicationum  Clementis  VII  antip,,  anni.  I 
pars  III,  fol.  210  ro  et  214  r<*.  —  II  n'est  pas  jusqu'à  Tambassadeur  véni- 
tien à  la  cour  de  Naplcs,  Daniel  Cornaro,  qui  ne  suive  Texemple  général 
et  ne  présente  des  suppliques  à  Clément  Vil  ;  la  réponse  de  celui-ci 
porte  la  date  du  22  novembre  1378  {Liber  supplicationum  Clementis  VII 
antip.,  anni  I  pars  11,  fol.  184  r®). 

*  Détail  curieux  :  deux  actes  dressés  pour  cette  princesse,  à  Naples,  les 
6  et  7  septembre  1379,  et  rédigés  par  le  même  notaire  (un  clerc  du  dio- 
cèse d'Évreux)  portent,  l'un  la  mention  du  pontificat  de  Clément,  Tautre 
la  mention  du  pontificat  d'Urbain  (L.  de  Mas  Latrie,  Histoire  de  Chypre, 
t.  II,  p.  375). 

T.    L.  1er  JANVIER  1892.  9 
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commit  la  faute  d'appeler  la  compagnie  de  Jean  Hawkwood,  déjà 
fameuse  par  les  excès  qu'elle  avait  commis  à  Faênza.  Ce  fut^  à 
partir  du  3  février,  dans  les  rues  et  hors  des  murs  de  Gésène, 
une  horrible  boucherie,  à  laquelle  Robert  de  Genève  ne  sut,  ou 
ne  voulut  point  s'opposer.  Les  Florentins, comme  bien  on  pense, 
exploitèrent  Pindignation  causée  par  ces  atrocités,  et  représen- 
tèrent sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  mais  aussi,  je  veux  le 
croire,  les  plus  outrées,  le  rOle  à  la  fois  fourbe  et  sanguinaire 
du  cardinal-légats  Quoi  quHl  en  soit,  le  Schisme  survenant  au 
bout  de  dis-huit  mois,  la  réputation  de  Robert  de  Genève, 
attaquée  par  les  partisans  aussi  bien  que  par  les  adversaires 
du  saint-siège,  demeura  gravement  endommagée,  et  c'eût  été 
folie  de  sa  part  que  d'espérer  réduire  autrement  que  par  la 
force  les  populations  de  la  Haute-Italie. 

Telle  n'était  point  son  ambition  :  c'est  bien  à  grands  coups 
d'épée  qu'il  entendait  reculer  les  limites  de  son  (Aédience,  et 
tout  d'abord  s'assurer  de  Rome. 

Rome  n'était  point  tout  entière  tombée  au  pouvoir  d'Urbain  VL 
Le  Chàteau-Saint-Ange  continuait  d'abriter  une  troupe  valeu- 
reuse de  soldats  étrangers,  par  conséquent  clémentins,  qui,  sous 
les  ordres  de  deux  dauphinois,  Pierre  Gandeiin  et  Pierre  Ros- 
taing,  bravaient  les  assauts  des  habitants,  faisaient  pleuvoir  les 
projectiles  sur  les  maisons  du  Borgo  et  réduisaient  Urbain  VI  à 
se  réfugier  dans  le  Trastévère  '. 

I  Cronaca  Riminese  (Muratori,  t.  XV,  c.  917)  ;  Annales  Mediolanensfs 
(Ofid,,  t.  XVI,  c.  764)  ;  Cronicon  Estense  {ihid  ,  t.  XV,  c  503)  ;  P,  de 
Gazata,  Chronicùn  Regiense  (ibid,,  t.  XVlil,  o.  87)  ;  N.  de  Donato,  Cra^ 
nica  Sanese  (ibid.^  t.  XV,  c.  253)  ;  Annales  Bonincontri  (t6id.,  t.  XXI, 
0.  26)  ;  Th.  de  Niem,  de  Sdsmate  libiri  très  (édit.  Ërler,  p.  125)  ;  Sozo- 
mène,  Specy^/um  hisionale  (Moratori,  t.XVI,  c.iÛ99);  lettres  dea  Florentins 
(Canestrini,  Archiva  smrico  Ualiano,  i^  série,  t.  XV,  p.  xlyi)  ;  G.  Gori, 
fEccidio  ûi  Cesena,  {ilrid.,  nouvelle  série,  t.  Vlll,  2*  partie,  p.  11);  cfr. 
Gherardi,  la  Guerra  dei  Fiorentini  con  papa  Oregono  XI  (iàùi,,  3*  série, 
t.  V,  20  partie,  p.  105  ;  t.  VIII,  l**  partie,  p.  28U),  et  la  scène  dramatique 
publiée  par  G.  Gori  {loe,  cit.),  —  Baluze  (Vùœ  paparum,  1. 1,  c.  1085)  a 
tenté  de  réhabiliter  Robert  de  Genève  :  ses  arguments  sont  faibles.  D'autre 
part,  les  historiens  modernes  oublient  trop  volontiers  que  tous  les  récits 
détaUlés  du  massaore  de  Césène  émanent  d'ennemis  du  cardinal  (efr.,  par 
exemple,  G.  Temple-Leader  et  G.  Marcotti,  Giovanni  Aeuia^  storia  d*im 
canâoiHere,  Firenie,  1889,  in-8o,  p.  94). 

i  Cronica  Sanese  (Muratori,  t.  XV,  c.  260)  ;  Th.  de  Niem,  de  Sciswuim 
libi-i  très  (éd.  Erler),  p.  30  et  38.  —  Quelques  prélats  français  titulaires 
d*évèchés  italiena,  tels  que  les  évéques  de  Montefiaseone  et  d*Orviéto 
(Pierre  Bohier)  suivirent  le  parti  de  Clément  VII,  et  furent  immédiatement 
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D'autre  part,  Ctément  VII  disposait  d'un  certain  nombre  de^ 
mercenaires  o«t  d'alliés  qui  se  tenaient  à  distance,  mais  qui,  à  nn; 
moment  donné»  pouvaient  faire  converger  leur  action  vers  Romei. 
Au  nord,  c^étaii  François  de  Yico  :  sa  ville  de  Yiterbe,  servait 
habituellement  de  base  d'opérations  à  des  bandes  de  routiers 
qui,  de  \Jk,  rayonnaient  dans  toutes  les  directions,  uq  jour  pour 
s'emparer  de  cinquante  batûtants  de  Gorneto,  un  autre  jour  pour 
prendre  et  piller  Fabriaao,  une  Cois  même  pour  capturer,  jusque 
sous  les  murs  de  Rome,  douze  mille  têtes  de  bétail  ^  Au  sud, 
un  membre  de  la  grande  famille  Orsini,  Giordano,  seigneur  de 
Marine»  commandait,  avec  une  troupe  soldée  par  Clément  YII  *, 
les  défilés  des  monts  Albains.  Je  laisse  à  penser  de  quels  bien* 
faits  la  reconnaissance  du  pape  payait  de  tels  services  :  les  fiefs 
de  Gcnzano  et  de  Némi  ^,  les  châteaux  de  Larino  et  de  Sant*£lia, 
d'autres  terres  provenant  de  la  dépouilledes couvents  romains  de 
San  Spirito,  de  Sainte-Anastasie  ou  de  Saint-PauI-hors-Ies-Murs 
ne  tardèrent  pas  à  passer  aux  mains  de  Giordano  ^.  A  rembou- 
chure  du  Tibre,  Clément  YII  entretenait  une  flottille  qui  inter- 
ceptait les  communications  ^.  Enfin,  plus  en  arrière,  à  Traetto, 
à  Capoue>  et  jusqu'à  Naples,  s'échelonnaient  des  troupes  breton- 

poursuivis  et  déposes  par  Urbain  YI  (bulle  datée  du  28  juin  1379,  à 
Sainte-Marie-au-Trastévère,  et  adressée  à  deux  jQrères  Prêcheurs  :  BiU.  du 
Vatican,  ms.  îat.  Vat.  6330,  fol.  Ml  v^i  cfr.  UgbeUI^  /fti/ta  sacra,  t.  I, 
c.  985  et  1474). 

^  Cronaca  di  fra  Francesco  di  Andréa  da  VUerbo,  dans  VArchivio  storico 
per  te  Marche  e  ver  VUynbria,  t.  IV  (Î888),  p.  317;  —  Nîccola  délia 
Tuccia,  dans  les  ijronache  e  statuti  detki  città  di  Vùerbo  publiés  par  Ignazio 
Ciampi  (Firenze,  1872,  in-fol.),  p.  39.  ~~  Cronica  Sanese  (Muratori,  t.  XV» 
c.  261). 

*  A  la  date  du  31  décembre  1378,  Ctément  VU  fait  payer  à  Giordano 
Orsini  la  solde  de  trente  lances  et  de  cent  hommes  de  pied.  (Arch.du  Vatican, 
Inttoitus  et  exùu»^  n»  351.) 

'  Bulle  du  2  décembre  1378.  (Ratti,  Storîa  di  Genzano,  app.,  p.  104  ;  cité 
par  GregoroTius,  SioHa  delta  ciuà  di  Roma  nel  medio  ew^  t.  VI,  p»  590.) 

♦Bulles  du  3 décembre  1378.  fArch.  du  Vatican,  Reg.  291,  fol.  89  v«.) 
dr.  Th.  de  Niem,  de  Sbismate  (éd.  Erler),  p.  30.  —  D*après  Gregoiovius 
(t.  VI,  p*  591),  Giordano  aurait  traité  avec  les  Romains  dès  le  mois  de 
leTrier  13T&. 

*  Arch.  du  Vatican,  TntroHus  et  exitus,  n*  351.  Le  3  mars  1379,  payement 
de  77  florins  «  pro  zxxtiu  salmatk  panis  emptiir  d%jaaandato[domini  noatri] 
ad-portandum  apud  Qaîetam,  pro  gsdeis  dorainî  nostd  ^ne  nuper  venerunt 
de  faucibus  Rome  pro  levandis  victualibua»  ut  ibi  cicîus  revertantur,  et  pro 
loquerio  XXTUI  saumariorum  qui  portaverunt  dictum  panem  apud  Gaie* 
tam  9.    Autre  payement   de  8  florins  lait,  le  même  jour,  an  capitaine 
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nés,  gasconnes  ou  languedociennes,  que  Clément  VII  avait  eu 
soin  de  retenir  à  son  service*  :  vétérans  des  guerres  de  Romagne, 
vainqueurs  du  Ponte  Salarie,  chefs  de  bandes  renommés  par 
leur  vaillance,  parmi  lesquels  il  suffira  de  nommer  Jean  de  Ma- 
lestrôit,  Sylvestre  Budes,  Pierre  de  la  Sagra  *,  Bernardon  de  la 
Salle.  Que  ce  dernier  tombe  malade  au  camp  de  Traetto  :  le  pape 
veille  à  ce  qu'il  boive  du  vin  de  son  pays».  Telle  est  sa  sollici- 
tude pour  les  chefs  de  routiers.  Il  leur  a  donné  d'ailleurs  comme 
généralissime  un  de  ses  propres  neveux,  le  franc-comtois 
Louis  de  Montjoie  *,  qui,  décoré  du  titre  de  «  maréchal  du 
pape  et  de  la  cour  de  Rome  ^  »,  reçoit,  le  4  février  1379,  avec 
quelques  centaines  de  florins,  l'ordre  de  marcher  au  secours  de 
la  garnison  du  Château-Saint-Ange  *. 

Quelles  que  fussent  les  forces  dont  ils  disposaient,  Clément  VII 
et  ses  cardinaux  paraissent  avoir  été,  somme  toute,  assez  peu 

Regnauld  de  Gaete,  c  pro  conducendo  iv  squififos  sive  parvas  barchas  quas 
conduci  ordinaverunt  capitanei  galearum  domini  nostri  pro  intrando  fauces 
Rome  ad  tranBeundum  gentes  armorum  domini  nostri  ultra  Tiberim,  cum 
aqua  ibi  sit  par  y  a,  quod  gaiee  dictas  fauces  intrare  non  audent  ». 

^  A  la  date  du  31  janvier  1379,  je  relève  dans  les  comptes  de  Clément  VII 
un  payement  de  36,000  florins  fait  aux  gens  d'armes  du  pape.  Les  sommes 
sont  ainsi  réparties  entre  les  diverses  garnisons  :  3,000  florins  à  Ca^^oue, 
3,000  à  Naples  et  30,000  à  Traetto.  (Ibid.) 

«  Ibid.,  fol.  24  r«,  et  IntroUus  et  exitus,n''  350(à  la  date  du  21  avril  1379). 
— '  Jean  de  Malestroit  et  Pierre  de  là  Sagrà  sont  au  nombre  des  schismatiques 
qu^Urbain  VI,  dans  sa  bulle  du  29  novembre  1378,  dénonce  à  la  vengeance 
des  cbrétiens  ortbodoxes  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  362).  Le  pape  englobe  plus 
tard  dans  les  mêmes  poursuites  Sylvestre  Budes,  Bernardon  et  Guilbonnet 
de  la  Salle.  (Bulle  du  28  juin  1379:  Bibl.  du  Vatican,ms.  lat.  Vat.  6330,  fol. 
141  vo.) — Cfr.  diverses  suppliques  présentées  à  Clément  par  Sylvestre  Budes 
et  par  Pierre  de  la  Sagra.  (Arch.  du  Vatican,  Liber  supplicai,  Clém.  VII 
antip,,  anni  I  pars  II,  fol.  35  v"  et  38  v".) 

3  IntroUu^  et  exitus,  no  351,  fol.  24  r»  (à  la  date  du  5 janvier  1379).  J'ai 
relevé  dans  le  même  registre,  à  la  date  du  20  janvier,  un  payement  de 
3,392  flolrins  2  livres  10  sols  2  deniers  fait  au  même  Bernai'don  pour  arriéré 
de  solde.  Ces  détails  sont  à  joindre  à  ceux  qu^a  fait  connaître  M.  Durrieu 
dans  son  intéressante  biographie  de  Bernardon  (les  Gascons  en  Italie,  Auch, 
1885,  in  80). 

*  A.  Figlio,  Istoria  Padovana  (Muratori,  t.  XVII,  c.  264).  Cfr.  Arch.  du 
Vatican,  Introitus  etexitus^n^^dSi,  fol.  24  r°(aux  dates  du  30  décembre  1378 
et  du  5  janvier  1379).  —  On  peut  consulter  sui*  ce  personnage  Tétude  toute 
récente  publiée  par>f.  J.  Meynier  dans  les  Annales  franc-comtoises  (juil- 
let-août 1891),  p.  242. 

^Montjoie  prend  déjà  ce  titre  dans  une  supplique  présentée  à  Clé- 
ment VII  dont  la  réponse  est  datée  du  22  novembre  1378.  {Liber  supplie, 
Clem.  Vllantip.,  anni  ï  pars  II,  fol.  36  r».) 

«  Introitus  et  exitus,  no  351,  fol.  34  t^. 
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rassurés.  Avaient-ils  conscience  de  la  répulsion  qu'ils  inspiraient 
à  la  masse  du  peuple  ?  Redoutaient-ils  les  effets  de  la  croisade 
prêchée  contre  eux  par  ordre  d'Urbain  VI  *  ?  La  perte  du  châ- 
teau de  Césène,  que  son  capitaine  clémentin  avait  vendu  au  car- 
dinal de  Bologne  ',  et  la  défaite  de  Garpineto  avaient-elles 
ébranlé  leur  confiance  dans  les  gens  d'armes  «  d'outre-monts' »t 
Ou  plutôt  la  nouvelle  qu'Urbain  VI  venait  de  prendre  à  sa  solde^ 
Alberigo  de  Barbiano  et  la  compagnie  italienne  de  Saint-Georges: 
ne  leur  faisait-elle  pas  appréhender  un  mouvement  offensif  de- 
Tennemi  vers  le  sud  *?  L'envoi  d'un  écuyer  de  Glément  VII  vers 
cette  célèbre  compagnie,  sans  doute  dans  l'espoir  d'acheter  s» 
neutralité,  tendrait  à  confirmer  cette  dernière  hypothèse  ^. 

A  vrai  dire,  le  départ  de  Glément  VII  et  de  sa  cour  pour 
Sperlonga,  château  situé  à  peu  de  distance  de  Gaëte,  sur  une 
colline  en  vue  de  la  Méditerranée,  me  parait  devoir  être  attribué 
à  quelque  raison  de  santé  plutôt  qu'à  la  crainte  de  l'ennemi  •. 
Ce  trajet  se  fit  au  grand  jour,    avec    une  certaine  pompe  ; 


^  Lô  cardinal  de  Padoue  arrive  à  Pise  le  19  février  1379  ;  il  y  prêche 
dans  le  Dôme,  avec  succès,  contre  Clément,  puis  se  dirige  vers  Lucques. 
(Croniche  di  Pisa,  dans  Tartini,  Rerum  Ualicarum  scriptores,  t.  1,  col. 783.) 
Un  frère  Prêcheur  envoyé  par  Urbain  VI  prêche  à  Bologne,  le  24  avril,  la 
croisade  contre  Tantipape,  mais  il  récolte  peu  d'argent.  (Cronaca  di  Bolo- 
gna,  dans  Muratori,  t.  XVIll,  col.  519.) 

*  Cronaca  di  Bologna,  loc.  cit. 

*  D'après  une  lettre  de  Rinaldo  Orsînî,  les  troupes  d'Urbain  VI  battirent 
à  Garpineto,  le  5  février  1379,  les  «  Gascons  »  et  les  gens  du  comte  de 
Fondi  ;  elles  en  tuèrent  plus  de  cent,  en  prirent  plus  de  cent  soixante,  et 
le  pays  demeura  au  pouvoir  d'Urbain  VI.  (L.  Fumi,  Notizie  officiali  sulla 
hattaglia  di  Marino  deîV  anno  1379,  dans  Studi  e  documerUi  di  storia  e 
diritio,  t.  Vil,  1886,  p.  8.) 

*  Cronaca  Sanese  (Muratori,  t.  XV,  c.  259)  ;  Annales  Mediolanenses 
{Und.f  t.  XVI,  c.  772);  Ercole  Ricotti,  Storia  délie  compagnie  di  ventura 
in  Italia  (Torino,  1844,  in-S»),  t.  II,  p.  175. 

^  11  est  question  de  cette  démarche,  dans  les  comptes  de  Clément  VU,  à  la 
date  du  18  mars  et  à  la  date  du  14  avril  1379  :  je  ne  sais  s'il  faut  compren- 
dre que  la  tentative  a  été  renouvelée  ou  simplement  ajournée.  (Arch.  du 
Vatican,  Introitus  et  exitus,  n^  351,  fol.  46  r°et  54  r©.) 

^  Clément  VII  paraît  avoir  souffert  de  la  fièvre  pendant  son  séjour  à 
Fondi  {Clementis  VII  antipapœ  electio  et  diutumi  Schismatis  oHgo,  ms.  de 
Rome,  Bibl.  Vallicelliane,  1,  39).  Quant  à  la  version  donnée  par  Walsin- 
gham  {Historia  Anglicana,  édit.  Riley,  t.  I,  p.  393),  suivant  laquelle  Clé- 
ment VII  se  serait  enfui  à  Sperlonga  en  recevant  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  Marino,  elle  ne  supporte  pas  l'examen  :  le  pape  résidait  à  Sperlonga 
depuis  un  mois,  quand  ûit  livré  le  combat  dont  parle  le  chroniqueur  anglais. 


Digitized  by 


Googk 


134  RITUC   DIS  f^KSTI0N9  HiST0UQUS8« 

23  florins  ^  18  sols  8  deniers  furent  jetés  au  peuple  sur  le  passage 
du  Pape  (30  mars  1379)  *. 

II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  comptes  pontificaux  se 
rapportant  au  séjour  de  Clément  VII  à  Sperlonga  témoignent  de 
quelcpie  inquiétude.  Des  sentinelles  an  nombre  de  douze  ou 
quinze  montent  la  garde,  chaque  nuit,  sur  les  mors  du  châ- 
teau. Les  portes  inutiles^  les  fenêtres  pouvant  favoriser  l'intro- 
ductioQ  de  Tennemi  sont  condamnées  ou  bouchées.  Le  18  avril, 
on  amène  de  Gaôte  trois  bombardes  avec  leurs  munitions.  Du 
bois  coupé  dans  le  voisinage  sert  à  construire  une  palissade  du 
côté  des  rochers.  Il  est  question  de  surélever  en  charpente  une 
tour  de  pierre  inachevée  et  de  faire  aménager  une  sorte  de 
parapet  au-dessus  de  la  muraille.  D^autre  part,  on  va  jusqu^à 
envoyer,  le  môme  jour  (le  14  avril),  deux  messagers  au  comte  de 
Foodi>et  Ton  ne  cesse  d'expédier  des  courriers  à  Marino  :  c'est 
là  que  se  sont  avancées  les  troupes  de  Monljoie  ;  c^est  là  que  doit 
se  décider  le  sort  des  deux  armées  ^. 

L'ambassadeur  de  Louis  d'Anjou  dont  j'ai  parlé  plus  haut  par- 
vint sans  doute  auprès  de  Clément  VII  dans  cet  instant  critique.  Le 
moment,  on  en  conviendra,  n'était  point  mal  choisi  pour  rappeler 
au  souverain  pontife  les  services  déjà  rendus,  en  réclamer  la 
récompense  et  surtout  poser  les  conditions  d'une  assistance  plus 
efficace,  dont  le  besoin  se  faisait  impérieusement  sentir. 

On  s'entendit,  cela  va  sans  dire.  La  question  pécuniaire  fut 
en  partie  réglée  par  une  bulle  du  20  avril,  qui  ne  paraît  point 
connue  ^  £lle  concédait  à  Louis  d'Anjou  le  droit  de  lever  à  sou 

>  Le  florin  de  chambre  usité  dans  les  comptes  de  la  Chambre  apostoFique 
est  d'ua  quinzième  environ  plus  faible  que  le  franc  d*or. 

2  Lds  comptes  pontiûcaux  révèlent  ces  détails  et  fournissent  la  date  pré- 
cise du  déplacement  :  «  Die  penultima  dicti  menais,  dominus  noster 
papa  recessit  de  Fundis  et  ivit  apud  Speluncam,  Gaietane  diocesis.  » 
<Arch.  du  Vatican,  Inlroitus  et  eâoUus,  oP  351,  fol.  46  r°.) 

3  iWrf,,  fol.  54  r*>,  58  r^,  59  v°,  61  vo,  62  v°  et  63  r^. 

*Arch.  du  Vatican,  Eeg,  291,  foL  219  i^.  —  Je  tf  en  donne  ici  que  le 
préambule  :  «  Dum  predara  devotionis  et  fidei  mérita  quibus  tam  tu  quam 
carissimus  la  Chiùto  filîus  noster  Carolus,  rex  Francorum  iUustn's,  Roma- 
nam  ecciesiam  reveremini^  illius  vos  sâmper  beneplacitîa  coaptando»  dum- 
que  ]audabilia  tua  ac  ipsius  régie  Gebitudinis  studia,  quibus  jugiter  elabora- 
tis  ut  catholicam  fidem  protegatis,  ac  partes  et  terras  Occitauas  et  ducatum 
Aquitanum,  in  regno  Francîe  oonsistentes,  ac  ecclesias  et  personas  [ecde- 
isiaaticas]  exiatentes  in  illis  in  pacis  amenitate  conservcftis^  diligenter  atten- 
^imus,  afifectu  paterne  caritatis  inducimur  ut  tibi  reddamur  in  tuîs  oportu» 
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profit,  darant  trois  ans I  les  décimes  ecclésiastiques  du  Langue* 
doc  et  des  parties  de  la  Guyenne  qui  étaient  déjd^  ou  qui  se* 
raient,  par  la  suite,  soumises  à  la  dominaiùm  française. 
Formule  bonne  à  retenir  :  elle  indique  chez  Clément  VII  Tinten* 
tion  bien  nette  de  ratifier  toutes  les  conquêtes  passées  ou  futures 
du  roi  de  France  en  Guyenne.  En  revanche,  il  était  stipulé  que 
tout  impôt  levé  sur  le  clergé  dans  les  mêmes  provinces  cessei*ait 
d'avoir  cours.  Rien,  d'ailleurs^  dans  cette  bulle,  qui  pût  faire 
soupçonner  la  conclusion  d'un  marché  entre  Louis  et  Clé* 
ment  :  le  pape  ne  faisait  d'allusion  qu'à  la  piété  de  Charles  V 
et  à  celle  de  son  fi*ère,  à  la  protection  que  Tun  et  l'autre  éten- 
daient sur  le  clergé  du  midi  et  aux  dépenses  qu'imposait  à  Louis 
la  défense  de  ces  contrées. 

L'attention  des  historiens  s'est  jusqu'ici  coacentrée  sur  une 
autre  bulle,  datée  du  17  avril,  beaucoup  plus  curieuse  en  effet, 
et  qui  fait  connaître  tous  les  projets  mystérieusement  concertés 
entre  Clément  VII  et  le  duc  d'Anjou  *. 

Louis  mettait  son  épée  au  service  du  saint-siège  ;  mais  il  le 
faisait  dans  des  conditions  très  particulières. 

Il  allait  devenir  roi  -^  il  Tétait  déjà  :  la  bulle  lui  décernait  ce 
titre,  —  roi  vassal  du  8aint<»si^>  comme  les  souverains  de 
Sicile.  Ses  états,  taillés  dans  les  propres  domaines  de  TËglise, 
recevaient,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  dénomination  singulière 
de  royaume  d'Adria  ^.  Ils  comprenaient  les  villes  et  territoires 
de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  Ravenne^  la  Bomagne,  la  province 

ahatibmi,  at  presartim  illis  per  que»  aieut  pie  s&tagis,  terris,  partibun, 
docatui  et  personis  predictis  tranquilUtaa  optata  proveniat,  libérales.  Nuper 
BÎquidem,  pro  parte  tua.  fuit  propositum  coram  nobis  et  venerabilibus  fratri- 
boB  noBtris  S.  R.  B.  carâinaÛbus  qaod,  pro  defensione  et  tuieione  parciam, 
terrarum  et  ducatus  predictorum  magoa  te  oportuit  et  oportet  aubire 
onera  expensarum.  Quare,  pro  parte  tua^  nobis  fuit  bumiliter  supplicatum 
ut  tibi,  pro  £eiciliori  supportacione  expensarum  et  onerum  predictorum»... 
aliquo  eeclesiasticorain  proventuum  auxilio  providere  de  benîgnitate  apos- 
lolica  dignaremur...  >  —  A  la  suite»  autre  copie  de  la  même  bulle>  avec 
adresse  aux  cardinaux  Anglic  Grimoard,  Guillaume  de  Chanac  et  Hugues  de 
Saint-Martial. 

^  Ardi.  nat.,  J  495,  n^  2,  fol.  10  ;  Leibnitz,  Chdex  Juris  gentium  d^l&- 
maticus,  t.  1»  p.  239. 

*  «  Sans  doute  parce  que  le  nouveau  royaume  était  situé  sur  les  côtes  de 
TAdriatique.  L'ancienne  cité  d'Adria  en  faisait  partie»  mais  elle  semble 
alors  bien  déchue  pour  avoir  pu  donner  son  nom  à  tout  le  royaume*  » 
(P.  Durrieu,  leRq/aumedrAdria,  Paris,  1880,  in-8°,  p.  12.) 
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de  Massa  Trabaria,  la  Marche  d'Ancône,  Pérouse,  Todi  et  le 
duché  de  Spolète  :  vaste  contrée  à  cheval  sur  la  chaîne  des  Apen- 
nins et  baignée,  sur  une  longue  étendue  de  côtes,  par  la  mer 
Adriatique.  En  principe  môme,  la  donation  paraissait  porter 
sur  toutes  les  terres  que  possédait  TÉglise  eu  Italie  ;  puis,  on 
faisait  exception  (mais  exception  seulement,  la  chose  a  son  impor- 
tance) pour  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Toscane,  pour  la 
ville  et  le  territoire  de  Rome,  pour  les  provinces  de  Sabine,  de 
Maritime  et  de  Campanie,  enfin  pour  le  royaume  de  Naples. 

Somme  toute,  le  pape  se  réservait  un  état  flanqué  au  nord  et 
au  sud  de  deux  royaumes  feudataires  :  royaumes  qui  se  faisaient 
contrepoids,  sans  pouvoir  toutefois  ni  se  heurter,  ni  se  confon- 
dre. A  cet  égard,  la  bulle  multipliait  les  précautions  :  les  deux 
souverains  de  Naples  et  d'Adria  n'avaient  la  permission  de  se 
combattre  ni  directement,  ni  indirectement,  un  arbitrage  ponti- 
fical devant,  en  cas  de  différend,  régler  les  questions  litigieuses. 
D'autre  part  ils  ne  pouvaient,  ni  eux  ni  leurs  héritiers,  se  suc- 
céder réciproquement,  cum  non  expédiât  Romanse  Ecclesise 
feuda  in  unam  personam  uniri  :  Clément  VII  n'entendait 
point  faire,  aux  dépens  du  saint-siège,  l'unité  de  l'Italie. 

La  bulle  était, du  reste,  visiblement  copiée  sur  celle  du  28  juin 
1265,  par  laquelle  Clément  IV  avait  fait  don  du  royaume  de 
Sicile  à  un  autre  fils  de  France,  au  chef  d'une  autre  maison 
d'Anjou,  à  Charles  !•',  frère  de  saint  Louis  '.  C'était  la  même 
obligation  de  prêter  hommage  lige  au  saint-siège,  de  défendre 
ses  possessions,  de  lui  payer  un  cens  de  40,000  francs  et,  tous 
.  les  trois  ans,  d'offrir  au  pape  un  palefroi  blanc  en  signe  de  vas- 
salité. C'était  la  même  interdiction  de  cumuler  la  souveraineté 
de  l'Allemagne  ou  de  la  Lombardie,  d'acquérir  môme  une  terre, 
de  gouverner  une  ville,  d'exercer  un  commandement  dans  les 
provinces  réservées  au  saint-siège. 

Autre  similitude  :  le  royaume  d'Adria  devait  être  conquis  à 
la  pointe  de  l'épée.  Si  les  états  de  l'Église  refusaient  de  recon- 
naître Tautorité  de  Clément  VII,  ce  n'était  point  pour  accepter 
un  maître  de  sa  main.  Une  expédition  s'imposait.  On  fixait  donc 
au  duc  d'Anjou  un  délai  de  deux  ans  :   si,  deux  mois  après 

1  Martène  et  Durand,  Thésaurus  novus  anecdotorum,  t.  II,  p.  220. 


Digitized  by 


Googk 


LOUIS  D* ANJOU   ET  LE  GRAND   SCHISME   D'OCCIDENT.  137 

Toxpiration  de  ce  terme,  Louis  n'avait  point  opéré  sa  descente 
en  Italie  ou  envoyé,  du  moins,  un  général  qui,  au  jugement  du 
pape,  fût  capable  de  diriger  convenablement  l'entreprise,  Tin- 
féodation  du  17  avril  1379  demeurait  nulle  de  plein  droit. 

Il  allait  donc  être  réalisé,  ce  rêve  qui  hantait,  depuis  plusieurs 
années,  l'imagination  de  Louis  d'Anjou.  Le  -sceptre  longtemps 
entrevu  dans  la  direction  des  Baléares  était  demeuré  insaisis- 
sable :  un  autre  plus  riche  apparaissait  du  côté  de  la  mer 
Adriatique,  et  le  duc  semblait  n^avoir  qu'à  étendre  la  main  pour 
se  l'approprier.  Heureux  schisme  qui  réduisait  l'Église  à  se  laisser 
sauver  par  le  frère  de  Charles  V,  et  qui  procurait  à  ce  prince, 
épris. de  grandes  aventures,  la  rare  fortune  d'être  à  la  fois 
champion  du  souverain  pontife  et  conquérant  pour  son  compte  l 

Plaignons  toutefois  le  pape,qui  eut  le  triste  courage  de  sceller 
raliénation  d'une  partie  des  domaines  de  l'Église  pour  s'assurer 
la  victoire  sur  son  compétiteur.  Lui-même  parait  avoir  eu  cons- 
cience de  la  gravité  de  cette  défaillance,  si  peu  conforme  aux 
traditions  léguées  par  ses  prédécesseurs  *.  Il  n'eut  garde  de 
consulter  les  membres  du  sacré  collège;  et  cependant  la 
formule,  ici  bien  mensongère,  «  de  /ratrum  nostrorum  consilio 
et  assensUy  »  fut  insérée  dans  le  dispositif  de  la  bulle,  commo 
pour  rappeler  que,  suivant  les  règles  de  droit  les  plus  élémen- 
taires, tout  acte  aliénant  une  portion  du  domaine  de  l'Église 
devait  être  passé  en  consistoire.  Clément  VII  avoua  plus  tard 
que  la  bulle  de  Sperlonga,  c  faite  en  hâte  et  soudainement,  sans 
délibération  et  sans  conseil,  et  en  un  lieu  où  lui  et  les  siens 
étaient  continuellement  en  péril  de  leurs  états  et  personnes», 
contenait  €  moult  de  notables  fautes  *.  » 

En  attendant  que  l'intervention  armée  du  duc  d'Anjou  pût 
se  produire,  la  situation  du  parti  clémentin  empirait  de  jour  en 
jour. 

La  garnison  du  Château-Saint-Ange  avait  tenu  bon  jusque-là 
en  dépit  de  l'acharnement  des  Romains,  dont  Tartillerie  battait 

^  D'après  Villani  (lib.  X,  cap.  cxcvi  et  ccxi'j,  Jean  XXII  aurait  eu  à 
repousser  une  demande  analogue  présentée  par  Philippe  VI  au  nom  de  son 
frère  Charles  de  Valois.  (Cfr.  H.-Fr.Delaborde,  VExpédiiion  de  Charles  VIII 
en  Italie,  Paris,  1888,  in-4o,  p.  10  ;  P.  Fournier,  le  Royaume  d'Arles  et 
de  Vienne,  Paris,  1891,  in-8o,  p.  393.) 

*  P.  Durrieu,  le  Royaume  d'Adria,  p.  30  et  33. 
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consomment  les  murs  de  la  forteresse,  et  qui  poussaient  la  bar- 
barie jusqu'à  couper  partais  les  mains  des  clômentins  quMls 
faisaient  prisonniers  K  Cependant  un  siège  de  six  on  huit  mois 
avait  fini  par  épuiser  les  approvisionnements  du  Gh&teau. 
Qément  VIT,  plein  do  sollicitude,  avait  autorisé  pendant  le 
carême,  les  gens  de  la  garnison  à  user  d'aliments  gras  *  :  mais, 
gras  ou  maigres,  les  aliments  leur  faisaient  dès  lors  totalement 
défaut.  D'autre  part,  le  secours  promis  ne  paraissant  point  à 
l'horizon,  il  fallut  capituler  (27  avril  1379)  ».  Urbain  VI  eût  bien 
voulu  demeurer  maître  du  Château-Saint-Ànge  :  mais  les 
Romains  se  le  firent  livrer.  Ils  y  entrèrent,  enseignes  déployées, 
le  30  avril,  de  grand  matin  %  et  en  commencèrent  aussitôt  la 
démolition  *. 

Cette  même  journée  du  30  avril  n'était  point  achevée  qu'un 
autre  succès,  plus  éclatant  encore,  avait  mis  le  comble  au  triom- 
phe des  partisans  d'Urbain  •. 

Louis  de  Montjole,  le  commandant  en  chef  des  troupes  clé- 
mentines, chargé  de  débloquer  et  de  ravitailler  le  Gh&teau- 

1  Le  14  septembre  1379,  le  trésorier  de  Clément  Vil  paie  16  florins 
ff  Johanni  Chipîano,  qui  in  guerra  Caatri  Sancii  Angeli  perdidit  ambas 
manus  j>,  et  10  florins  «  Jacobo  Florentin!,  alias  Fauconier,  de  Leodio,  qui 
in  guerra  Castri  Sancti  Angeli  contra  Romanes  perdidit  unara  manum  ». 
Le  12  novembre  1379,  le  même  trésorier  de  Clément  VU  paie  21  florins 
24  sols  «  GuiUelmo  Fauconerii  et  Johanni  de  Leconberry,  qui  fuerunt  capti 
per  Romanes  dum  servirent  in  Castro  Sancti  Angeli,  et  per  eos  fuerunt  eis 
manus  amputate.  »  (Arch.  à\\  Vatican,  IntroUus  et  exûus,  n*  352,  fol.  26  r* 
et  42  vo  ;  cfr.  ibid.,  foU  51  v«.) 

«  Bulle  du  8  février  1379.  (Arcb.  du  Vatican,  Reg,  291,  foL  93  v<>.) 

3  L.  Fumi,  Notizie  officiaU.,,,  dans  Studi  e  documenH  di  storia  e  diriUo, 
t.  Vil  (1886),  p.  9. 

*  llfid,,  p.  6  et  9,  —  Cette  date  est  confirmée  par  an  mémoire  qu*  Ur- 
bain VI  fit  adresser  à  Charles  V  :  «  Item  quod  die  sabbati  ultima  aprilia 
Castrum  Sancti  Angeli...  in  manibus  dicti  domini  nostri  Urbani  et  popali 
romani  fuit  omnino  expeditum.  »  (Arch.  du  Vatican,  Armarium  LIV^ 
vol.  33,  fol.  132.) 

8  Th.  de  Nlem,  de  Scismate  libritres  (édit.  G.  Erler),  p.  30,  38  et  39.  — 
Gregorovius,  op.  cit,,  t.  VI,  p.  594. 

®  La  date  du  30  avril  est  fixée,  sans  doute  possible,  par  la  publication  de 
M.  L.  Fumi.  Les  historiens  jusqu'ici  ont  adopté  les  dates  du  28  (P.  Durrieu, 
le  Royaume  cCAdria,  p.  13)  ou  du  29  avril  (Mansi,  dans  les  Annales  eccle^ 
siastici  de  Raynaldi,  t.  VII,  p.  382  ;  Gregorovius,  t,  VI,  p.  592;  P.  Durrieo, 
les  Gascons  en  Italie,  p.  132  ;  G.  Erler,  Th,  de  Nyem  de  Scismate  Ubri  très, 
p.  38,  39  ;  C.  CSpoUa,  Storia  délie  signorie  italiane  dal  iStS  al  1530, 
Milano,  1881,  in-4»,  p.  184). 
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Saint-Ange»  s'était  borné  à  établir  son  quaa*tter  général  audioar 
de  Marino.  De  là,  ses  incursions  fréquentes  dans  la  campagne 
romaine  trouMaient  singulièrement  la  sécurité  des  coniadini^ 
Urbain  VI  finit  par  donner  ordre  à  Âlberigo  de  Barbiano  de  mar- 
cher contre  lui.  D'après  le  récit  d'un  chroniqueur  dont  les 
historiens  modernes  se  sont  généralefoeni  inspirés  \  Alberiga 
sortit  de  Rome,  un  soir,  à  la  tête  de  sa  compagnie,  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  du  Saint-Père,  et  s'en  alla  camper  à  peu  de 
distance  de  Marino.  Mais  il  résulte  d'un  récit  fait  le  jour  même 
de  la  bataille  que,  le  30  avril  au  matin,  la  compagnie  de  Saint- 
Ce^MTges  se  trouvait  encore  non  loin  de  Tivoli,  près  du  Ponte 
LuGano*  :  elie  venait  sans  doute  du  nord  et  n'avait  point  traversé 
Rome.  Alberigo,  coapant  en  biais  la  campagne  romaine,  s'avança 
donc  dans  la  direction  de  l'ennemi.  La  petite  armée  ne  comptait 
pas  plus  de  denx  cent  quarante  lances  ^,  divisées  en  trois 
troupes,  sans  compter  Tinfanterie,  qui  remplissait,  avec  les 
bagages^,  l'intervalle  entre  les  deux  premiers  escadrons.  A  son 
approcbe,  Louis  de  Montjoie,  dont  Les  forces  s^élevaient  au  plus  à 
cinq  ou  six  cents  lances  ^,  divisa  également  son  armée  en  trois 
corps,  et  en  partagea  le  commandement  avec  Sylvestre  Budes 
et  Bernardon  de  la  Salle  :  la  Bretagne  et  la  Gascogne,  représen- 
tées chacune  par  son  plus  vaiJlant  capitaine  ^.  Le  résultat  des 
premières  charges  fut  tout  à  l'avantage  de  Montjoie  ;  il  rompit 
Tavant-garde  des  troupes  urbanistes,  commandée  par  Galéas 
de*Pepoli,  et  entama  l'infanterie,  qui  venait  en  seconde  ligne. 
Mais,  à  ce  moment,  Alberigo  avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  prit 

^  A.  GslUlto,  Istaria  Padavana  (Murafori,  t.  XVTl,  c.  2T7). 

'  L.  Fami,  Un  niMvo  avviso  ctelZa  baUaglia  di  Marino,  dans  StuâA  e  docu- 
ifienti  di  storia  e  diritto,  t.  VII  (1886),  p.  58. 

'  On  ne  saurait  trop  se  méfier  des  chiffres  fournis  par  les  chroniqueurs  : 
la  Cronaca  Riminese  parle  d'une  armée  de  mille  lances.  (Muratori,  t.  XV, 
c.  920.) 

*  Le  texte  édité  par  M*.  L.  Fumî  doîi  porter  ici  «  salma  »  ou  «  sagma  », 
et  non  «  salmas  »,  qui  n^a  point  de  sens» 

*  Lettre  du  30  avril  (L.  Pumi,  Un  nuovo  avviso.,,)  ;  Chronieon  Estense 
(Muratori,  t.  XV,  c.  503)  ;  Diario  d'anonimo  Ftorenttno  {DocumenH  di 
^oria  iiaUana^  t.  VI),  p.  396, 

*  Gataro  nomme  Pierre  de  la  Sagra  à  la  place  de  Sylvestre  Budes. 
Mais  le  témoignage  du  Chronieon  Estense  est  ici  préférable  :  il  est  d^accord 
avec  la  lettre  du  30  avril  et  avec  celle  du  I**'  mai(L.  Fumi  Notizie  offi» 
<w/i...,p.  9). 
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hardiment  rofTensive  et^  à  la  suite  d*un  combat  acharné,  demeura 
maître  du  champ  de  bataille.  Trois  cents  ennemis  tués,  autant 
de  prisonniers,  parmi  lesquels  plus  de  cinquante  capitaines  ^  et 
les  trois  chefs,  Louis  de  Montjoie,  Sylvestre  Budes,  Bernardon 
de  la  Salle,  cinq  cents  chevaux  capturés  *,  c'en  était  assez  pour 
couvrir  de  gloire  et  combler  de  richesses  la  compagnie  de  Saint- 
Georges  *. 

Le  chroniqueur  qui  nous  a  raconté  le  départ  d'A.lberigo  nous 
fait  assister  de  môme  à  sa  rentrée  triomphale  :  lui  et  son  second, 
Galéas  de'Pepoli,  traînant  derrière  eux  leurs  adversaires  captifs, 
dont  les  bannières  ont  été  renversées  en  signe  dedéfaite,viennent 
se  prosterner  aux  pieds  du  pape  Urbain, qui  les  arme  chevaliers  le 
soir  môme  de  la  bataille  ^  Malheureusement,  ici  encore,  André 
Gataro  est  en  contradiction  avec  les  pièces  originales.  Le  lende- 
main de  la  victoire,  les  délégués  romains  sur  le  fait  de  la  guerre 
ne  connaissaient  encore  les  détails  du  combat  que  par  une  lettre 
d'Alberigo  *  :  il  est  évident  que  le  condottiere  avait  couché  sur 
le  champ  de  bataille.  Je  ne  conteste  pas  toutefois  Tallégresse 
des  Romains,  ni  la  reconnaissance  d'Urbain  VL  Un  spectacle 
touchant  fut  de  voir  le  pontife  guidant  nu-pieds  une  procession 
Jusqu'au  tombeau  des  Apôtres  •. 

Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  les  pièces  officielles  récem- 
ment  mises  au  jour    réduisent  notablement   les  proportions 


^  Cô  sont  les  chiffres  officiels  fournis  par  les  vainqueurs  :  ils  sont  donnés 
dans  les  dejx  lettres  du  30  avril  et  du  1^  mai  qu'a  publiées  M.  Fumi. 

'  La  Cronica  Sanese  dit  :  a  plus  de  sept  cents  »  ;  le  Diario  (Van<mimo 
FiorentifU)  :  «  huit  cents  i>  ;  la  Cronaca  Riminese  :  «  plus  de  douze  cents  » . 
(Muratori,  t.  XV,  c.  263  et  920  ;  Monunienti  di  storia  ùaliana,  t.  VI, 
p.  396.) 

'  Cfr.  la  lettre  de  félicitations  adressée  par  les  Florentins  à  la  compagnie 
de  Saint-Georges.  (Gregorovius,   op,  cit.,  t.  VI,  p.  593.) 

*  A.  Gataro  {Istoria  Padovana,  c.  277),  et,  d'après  lui,  Collenuccio 
(Compendio  délia  storia  di  NapoliJ,  Canestrini  {Documenti per  seroire  aUa 
storia  délia  milizia  italiana,  dans  V Archivio  storico  italiano,  t.  XV,  p.  71)> 
E.  Ricotti  (op,  cit.  p.  175),  Gregorovius  (ojp.  ciV.,  t.  VI,  p.  593),  P.  Durrieu 
(les  Gascons  en  Italie,  ^.  132),  etc. 

*  En  faisant  part  de  la  victoire  aux  habitants  d'Orviéto,  ils  on  soîa 
d*i^outer  :  «  Prout  ex  litteris  capitanei  dicte  Societatis  y talice  S.  Georgii 
nobis  directis  ingnotuit.  »  (L.  Fumi,  loc.  cit.) 

*  Raymond  de  Capoue  (Raynaldi,  t.  VII,  p.  383)  ;  lettres  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  (édit.  Cartier,  t.  1,  p.  227  et  390). 
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du  combat  de  Marino  ^  Il  est  également  certain  que  Tarmée  de 
Montjole  n'a  pas  été,  comme  on  Ta  prétendu,  entièrement 
anéantie.  Les  éclaireurs  clémentins  envoyés  à  sa  recherche  '  en 
retrouvèrent  d'importants  débris  sur  la  voie  Appienne,  en  avant 
de  Vellétri,  à  Cisterna  di  Roma,  et  môme  à  Marino.  Clément  fit 
bien  vite  parvenir  4,000  florins  à  ces  bretons,  gascons  ou  autres 
qui  avaient  eu  le  mérite  de  ne  point  se  laisser  prendre  et  de  ne 
pas  se  faire  tuer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'il  y  joignit 
une  somme  de  5,000  florins  pour  des  gens  d'armes  appartenant 
à  la  compagnie  de  Saint-Georges,  et  qui  déjà,  paralt-il,  avaient 
passé  à  son  service, ou  qui  allaient  le  faire  incessamment  ^.Âinsi, 
huit  jours  à  peine  après  le  combat  de  Marino,  une  partie  des 
vainqueurs,  alléchés  par  l'appât  d'une  solde  plus  forte  ou  par 
l'espoir  d'un  plus  riche  butin,  se  tournaient  du  côté  des  vaincus, 
tout  prêts  à  croiser  la  lance  avec  leurs  compagnons  d'armes  de 
la  veille.  Que  voilà  bien  l'insouciance  propre  aux  routiers  du 
moyen  âge,  à  quelque  langue  qu'ils  appartiennent  !  Mais  que 
ces  .sentiments  sont  loin  du  noble  patriotisme  qu'on  prête 
quelquefois  aux  vainqueurs  de  Marino  ^  ! 

Bien  que  les  restes  de  l'armée  de  Montjoie,  renforcés  de  ce 
contingent  et  de  cent  autres  lances  italiennes  ^,  pussent  encore, 
en  opérant  de  concert  avec  Giordano  Orsini  et  Onorato  Caetani  •, 


1  Walshingham  comptait  au  moins  cinq  mille  partisans  de  Clément 
VII,  tués  à  la  bataille  de  Marino.  —  CipoUa  (op.  cit.,  p.  184)  parle  d'une 
«  imniensa  strage  ». 

*  Voir  aux  Arch,  du  Vatican,  dans  le  reg.  des  Ititroitus  et  exUus  n"*  351 
(fol.  65  r«),  un  payement  de  9  florins  29  sols  fait,  le  2  mai,  «  pro  explorato- 
ribus  mittendis  ad  sciendura  veritatem  de  gentibu3  armorum  domini 
nostri,  qui  CsicJ  ruppte  fuerant  per  illos  de  Societate  Sancti  Georgii.  » 

s  o  Traditi...  Alderico  de  Interminellis,  scutifero  domini  nostri,  scilicet 
pro  solvendo  domino  Jordano  de  Marino  mille,  Britonibus,  Vasconi- 
bus  et  Normannis  et  aliis  gentibus  ultramontanis  existentibus  in  Marino  et 
Chistema  1V>«,  et  illis  de  Societate  Sancti  Georgii  qui  debent  retineri  ad 
servîcium  Ecciesie,  sive  de  presenti  sunt  retenti,  V  millia...  IX»  Vlllo 
XIU«  VIII  floreni  Camere  XXXI  solidi  X  denaru.  »  {Ilnd.,  fol.  67  vo.) 

*  Cfr.  Gregorovius,  t.  VI,  p.  592,  593. 

*  Je  relève  à  la  date  du  2  mai,  dans  les  comptes  de  Clément  VII,  un  paye- 
ment de  2747  florins  18  sols  8  deniers  «  pro  stipendiis  centum  lancearum 
italicomm  de  novo  conducendorum  duorum  mensium,  inter  quos  est  unus  de 
capitaneis  Reynaudus  de  Connessang,  dictus  Tempeste  ».  (Arch.  du  Vati- 
can, IntroUus  et  exitus,  n°  351,  fol.  65  r<^.) 

*  Le  8  mai.  Clément  VII  fait  passer  1894  florins  37  sols  4  deniers  au 
comte  de  Fondi,  pour  qu*il  puisse  entretenir  des  troupes  destinées  à  la 
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couvrir  la  route  du  Labour,  Giéittent  VII  ne  jugea  point  à  pro- 
pos  d'attendre  à  Sperlooga  l'attaque  des  troupes  d'A^lberigo  ^  Il 
s'embarqua,  le  $>  mai  \  k  Gaête  ^,  accompagné  de  trois  cardinaux; 
(PieiTe  FiaAdriiif  Guillaume  Noâllet  et  Nicolas  Brancacci),  sur 
une  flotte  composée  de  six  galères  et  d'une  ^aliote,  qui,  en* 
moins  de  vingt-quatre  heures,  les  conduisit  à  Naples  ^. 

Là,  de  nouveau  déboires  attendaient  TinfortuBé  pontife.  Non? 
que  la  cour  de  Naples  lui  refusât  les  hommages  dus  au  chef  de 

défense  de  aes  terres  {Und.^  foL  71  i^).  ^  Dès  le  30  avril,  on  svait  fait 
payer  947  florins  18  sols  8  deniers  à  PauU  flls  de  Luca  Savelli,  «  [iro  rup- 
pendo  contra  Romanos  et  tenendo  gentes  armorum  ad  faciendam  guerram 
et  defendendum  tenram  saam  » .  — >'Q^.  Cronaca  Rtminese  (Muratori,  t.  XV^ 
C.920). 

1  Dès  le  2  mai,  une  barque  armée  est  louée,  par  ordre  de  Clément  Yil^ 
«  pro  eundo  qoesitum  galeas  Pétri  Bernard!  et  vicecomitis  Rodi  ».  (Arch,. 
du  Vatican^  Jniraitus  et  easititSy  vP  351,  f(d.  65  r<».)  Ce  Pierre  Beraaldez  est 
un  corsaire  aragonais  dont  il  est  question  dans  la  chronique  portugaise  de^ 
Fernand  Lopez  fCronica  (Tel  rey  D,  Fernando,  dans  CoUeccâo  de  livras  ine^ 
duos  de  historia  portugiteza^  Lisboa,  1816,  m-4*,  t.  IV,  p.  367). 

'  La  dajte  exaole  nous  est  eaoore  ici  fournie  par  les  caavpitoa  éa  pspe  : 
«  Die  nona  maii,  dominus  noster  reoessit  de  SpeLunca,  ante  prandiom,  ad 
eundum  apud  Neapolim^  ubi  applicuit  in  crastinum,  ante  prandium.»  (Ibid., 
fol.  72  V.) 

s  Ëst«ee  akiraqueles  habitante  de  Gaëte,  se  déclarant  nrbamstea,  reûi- 
aèrent  de  recevoir  Clément  )  (Cfr.  la  déposition  de  Tévèque  de  Todi,  Ray- 
naldi,  t.  VU,  p.  384.) 

^  Ces  détails  et  ceux  qui  vont  suivre  sont  empruntés  à  une  relation  en 
langue  latine,  déjà  plusieurs  fois  citée  dans  les  pages  qui  précèdent»  et  que 
j'ai  pu  consulter,  à  Rome,  dans  le  ms.  1,39  de  la  Bibliothèque  Vallicelliane. 
Je  ne  sache  pas  que  les  historiens  de  Naples  en  aient  eu  connaissance  ;  elle 
n*est  point  davantage  mentionnée  dans  le  mémoire  de  M.  B.  Capasso  sur 
les  Fonti  délia  storia  Napoletana  {Archivio  storicoper  leprovùide  Napolctane^ 
1'®  année,  p.  598  et  sq.).  Le  Clementis  VII,  antipapœ^  electio  et  dtulurni 
Schismatis  origo  (c'est  le  titre  moderne  de  cette  relation)  fournit,  sur  une 
partie  des  événements  de  1378  et  de  1379,  des  renseignements  précis  dont 
j'ai  eu  plus  d'aune  fois  Toccasion  de  vérifier  l'exactitude.  Cest  ainsi  qu'il 
donne  les  dates  exactes  de  la  bataille  de  Marino  et  de  l'arrivée  de  Clé- 
ment VU  à  Naples,  ce  que  ne  fait  presque  aucun  chroniquear  ;  c*est  ainsi 
encore  qu*il  mentionne  fort  à  propos  le  second  séjour  de  Qément  VU  à  Sper- 
longs  (du  13  au  22  mal  I379j.  U  est  presque  toujours  d^accord  avec  les 
pièces  originales,  et  aussi  avec  le  fragment  de  journal  napolitain  publié, 
en  1880,  par  M.  Attilio  Hortis  dans  YArcheografb  TV-tesimo  (nouvelle  série, 
vol.  VI,  fasc.  IV)  et  réédité,  Tannée  suivante,  par  M.  ^  Capasso  dans 
Y  Archivio  storico  per  le  praoincie  Napoletane  (année  VI,  p.  333}^  journal 
d'ailleurs  beaucoup  moins  détaillé.  En  ce  qui  concerne  notre  époque.  Tau to- 
rite  de  cette  relation  est  évidenunent  très  supérieure  à  celle  par  exemple 
des  Giomali  Napoliuini  (Muratori,  t.  XXI,  c.  1040),  que  Summonte  (^DelC 
historia  délia  città  e  regno  di  NapoH,  Napolî,  1675,  in-4<>,,  t.  U,  p.  455)  et 
d'autres  historiens  modernes  suivent  aveuglément. 
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l'Église.  Le  comte  Chanibrier  vint  en  galiote  à  sa  rencontre  ;  la 
reine  elle^inôine  l'attendait  au  seuil  da  château  de  POEuf^  et, 
après  lui  avoir  témoigné»  ainsi  que  tous  les  princes»  les  respects 
accoutumés,  le  conduisit  daxks  le  château,  où  était  préparé  un 
repas  ^  Mais  la  ville  était  loin  de  partager  les  sentiments  de  la 
reine  Jeanne  à  Tégard  da  Clément.  Une  critique  imprudente  pro- 
férée en  pleine  rue  par  un  certain  Philippe  Frenario  attira 
Tattcntion  de  quelque  courtisan»  qui  riposta  par  un  coup  dirigé 
contre  l'œil  du  bourgeois  mécontent.  U  n'en  follut  pas  plus  pour 
que  la  population  se  soulevât.  Tandis  que  les  uns  mettent  au 
pillage  les  maisons  dépendantes  de  Tarchevôché,  alors  occupé 
par  un  prélat  français^  et  le  couvent  de  San  Pietro  ad  Àram, 
dont  le  cardinal  de  Saint-Eustache  était  abbé  commendataire,  et 
qu'ils  profitent  même  de  Poccasion  pour  installer  Parchevèque 
et  l'abbé  nommés  par  Urbain  VI»  d'autres  se  dirigent  vers  le 
château  de  PŒuf  en  criant  :  c  Mort  à  PÂntechrist  I  Mort  à  Clé- 
ment et  à  ses  cardinaux  !  Mort  à  la  reine,  ai  elle  prend  leur 
défense  l  Vive  le  pape  Urbain  !  t 

Trois  jours  après»  Clément  VU  quittait  piteusement  la  baie  de 
Naples  (13  mai  1379)»  et»  avec  ses  trois  cardinaux,  ses  six  galèi^s 
et  sa  galiote,  s'en  retournait  à  Sperlonga  ^ 

U  n'y  ût  point  un  long  séjour.  L'air  de  PItalie  n'était  décidé- 
ment pas  favorable  au  pape  et  aux  cardinaux  c  ultramontuins  ]». 
Trop  de  peurs»  d'avanies»  d'émotions  de  toutes  sortes  avaient» 
depuis  quatorze  mois»  empoisonné  leur  existence.  Ils  aspiraient  à 
la  tranquillité  qu'on  goûte  sur  les  rives  duRh6ne.  Le  22  mai»  ils 
s'embarquèrent  à  destination  de  Marseille  ^,  laissant  seulement 
derrière  eux  les  deux  nouveaux  cardinaux  Jacques  d'Jtrl  et 
Léonarti  de  Giffone. 

^  Suivant  la  Cnmica  Sanese  (Muratori,  t.  XV,  c.  S63)i  le  clergé  et  l'ar- 
chevêque de  Naples  seraient  venus,  croix  en  tête,  au  devant  de  Clé- 
ment VU  ;  le  peuple  furieux  aurait  tué  Farchevêque  et  les  porteurs  de  croix. 
(Cfr.  Ughellî,  ItaUa  sacra,  t.  VI,  c.  133.) 

a  u  paraît  même  être  retourné  à  Fondi.  Une  bulle  du  18  mai  (Raynddî, 
t.  VII,  c.  384)  est  datée  de  cette  ville. 

3  S«ir  des  galères  envoyées  de  Marseille  et  d'Aragon.  Us  avaient  avec  eux 
le  corsaire  aragonais  Pierre  Bernaldez.  Serait-ce  le  même  que  Froissart 
(édit.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  IX,  p.  154)  appelle  le  comte  de 
«  Rokebertin  »,  vaillant  capitaine  aragonais  ?  Cfr.  Vùa  la  Clementis  VII 
(Baluze,  qp.  ctf,,  1. 1,  c.  494)  ;  Biarium  Napolitanuin  {Archioio  sioricoper  le 
provincie  Napoleêane^  t.  VI,  p.  333);  Fernand  Lopes,  Cranka  d"  elrey  D. 
Fernando,  p.  367. 
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L'Italie,  cette  fois,  semblait  bien  perdue  pour  Clément  VII.  Le 
18  mai,  la  reine  Jeanne  elle-même,  faiblissant  devant  Témeute, 
avait  fait  proclamer  dans  la  ville  et  dans  tout  le  royaume  la  légi- 
timité d'Urbain  VI  K  Et,  le  3  juin,  une  ambassade  solennelle, 
composée  des  plus  grands  noms  du  royaume  de  Naples,  monta 
sur  deux  galères  armées  pour  aller  déposer  aux  pieds  du  pape 
de  Rome  Thumble  soumission  de  la  reine  *. 

C'était  aussi  le  moment  où  sainte  Catherine  de  Sienne,  enflam- 
mée de  la  plus  généreuse  ardeur,  plaçait  tout  son  espoir,  pour 
le  rétablissement  de  l'unité  de  TÈglise,  dans  la  vaillance  d'Aï- 
berigo.  a  Combattez,  lui  écrivait-elle,  avec  l'étendard  de  la  très 
«  sainte  Croix...  Soyez  reconnaissant  des  bienfaits  que  vous 
«  avez  reçus  de  Dieu  et  du  glorieux  chevalier  saint  Georges, 
<i  dont  vous  portez  le  nom.  Nous  ferons  comme  Moïse  :  lorsque 
<K  le  peuple  combattait.  Moïse  priait,  et  pendant  que  Moïse  priait, 
«  le  peuple  triomphait  ^.  »  Effectivement  Alberigo,  avec  l'aide 
des  Romains,  enleva  la  forteresse  de  Cisterna,  qui  appartenait  à 
Giordano  Orsini.  Puis  ce  fut  le  tour  de  Marine  et  de  Rocca  di 
Papa.  Giordano  lui-môme  se  soumit  (3  juin).  La  route  de  Naples 
était  ouverte  et  par  terre  et  par  mer  *.         ' 

A  ce  moment,  le  pape  Urbain  se  flatte  de  toucher  au  but  de 
SCS  désirs.  Lltalie  tout  entière  soumise  à  sa  domination,  son  rival 
expulsé,  la  chrétienté  en  grande  partie  favorable  à  sa  cause,  c'est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  justifier  les  accents  triomphants  qu'on 
remarque  dans  son  encyclique  du  12  juin  1379  *.  Que  lui  restait- 
il  à  faire  pour  rendre  sa  victoire  à  la  fois  complète  et  définitive  ? 
Gagner  l'adhésion  de  la  France.  Il  crut  un  instant  y  parvenir  : 

^  Le  même  jour,  celui-ci  avait  désigné  un  nonce  pour  le  royaume  de 
Naples  (Raynaldi,  t.  VU,  c.  384). 

2  Notre  relation  latine  nomme  les  comtes  d' Ariane,  de  Belcastro  et  de 
Squillace  et  Hugues  de  San  Séverine.  Le  Diarium  NapoUtanum  ajoute  k  ces 
quatre  noms  celui  du  comte  de  Nola,'  qui  figure  également  dans  le  récit  de 
révêque  de  Todi  (Raynaldi,  t.  Vil,  c.  387)  et  dans  une  lettre  du  4  juin, 
(L.  Fumi,  NoHzie  officialù,.,  p.  10). 

*  On  a  voulu  établir  que  cette  lettre  était  antérieure  au  combat  do  Ma- 
rine. (E.  Ricotti,  op.  eu,,  t.  IL  p.  175.)  Ctr.  une  note  de  Mansi,  dans  les 
Annales  ecclesiastici  de  Raynaldi  (t.  VII,  p.  382-383). 

*L.  Fumi,  Notizie  officiait...,  p.  7  et  10.  --  Raynaldi,  t.  VII,  c.  38(3. 
—  Gregorovius,  t.  VI,  p.  591. 

*  Raynaldi,  t.  VII,  c.  386.  —  R.  de  Rivo,  Gesta  Leodiensium  (édit. 
Chapeaville),  t.  III,  p.  37.  —  Cfr.  une  lettre  d'Urbain  VI  à  Wenceslas,  da 
24  mai  1379,  citée  par  Palacky  (Geschidite  von  Bôhmen,  Prag,  1845,  in  8^, 
t.  III,  !'•  partie,  p.  17). 
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j'ai  retrouvé  au  Vatican  un  très  curieux  mémoire  adressé  par 
Urbain,  vers  cette  époque,  à  Charles  V,  et  destiné,  dans  sa  pen- 
sée,à  dessiller  les  yeux  et  à  faire  tomber  les  dernières  objections 
du  roi  de  France. 

L'illusion  fut  grande,  mais  de  courte  durée.  Les  événements 
italiens  prennent  quelquefois  aux  yeux  des  papes  une  impor- 
tance que  les  politiques  étrangers  parviennent  difficilement  à 
saisir.  Les  incidents  de  la  petite  guerre  dont  le  massif  des  monts 
Albains  venait  d'être  le  théâtre  ne  pouvaient  produire  une  émo- 
tion bien  vive  à  la  cour  des  Valois,  où  d'ailleurs  on  était  loin  de 
regretter  les  circonstances  qui  obligeaient  Clément  VII  à  réin- 
tégrer le  séjour  d'Avignon. 

En  ce  qui  concerne  Louis  d'Anjou,  son  zèle  ne  parut  être 
aucunement  refroidi.  Le  7  mai,  à  Vincennes,  il  avait  assisté, 
ainsi  que  le  roi  son  frère,  à  l'assemblée  du  clergé  de  France 
qui,  pleinement  édifiée  par  les  déclarations  des  cardinaux  de 
Limoges,  de  Poitiers  et  d'Aigrefeuille,  s'était  prononcée  en 
faveur  de  Clément.  Le  15  mai  (un  dimanche),  il  avait  paru  sur 
un  échafaud  dressé  en  la  place  du  Parvis,  escortant  les  quatre 
cardinaux  Jean  de  Cros,  Guillaume  d'Aigrefeuille»  Jean  de  Males- 
set  et  Pierre  de  Barrière  qui  venaient  proclamer,  au  pied  des 
tours  de  Notre-Dame,  Tavènement  du  même  pape  :  curieuse  ma- 
nifestation dont  le  souvenir  ne  m'est  parvenu  que  grâce  à  une 
copie  anciennement  faite  par  le  chanoine  Sarrazin  sur  un  registre 
capitulaire  aujourd'hui  disparu  ^ 

Durant  le  môme  séjour  à  Paris  •,  par  conséquent  avant  de 
savoir  la  défection  de  la  reine  Jeanne,  le  duc  d'Anjou  lui  adressa 
Robert  Gapon,  Tun  de  ses  chevaliers,  qui  voulait  prendre  du  ser- 
vice dans  les  troupes  royales  ou  dans  celles  de  Clément.  A  cette 
occasion,  il  se  répandit  de  nouveau  en  éloges  sur  la  conduite  de 

^  «  Dominufl  Andegavensis  cum  quatuor  cardinalibus  fuit  ad  Ecclesiam 
pro  aniruntiando  populo  papam  Ciementem  ;  et  fuit  ante  yxnaginem  faotum 
quoddam  eschafiault  per  carpentarios  Régis  ;  et  pro  pulaatione  facta  in 
expectatione  dictorum  dominorum  xxiv  Bolidi.  »  (Arch.  nat.,  LL  310,  à  la 
date  du  15  mai  1379). 

*  Louis  d'Aigou  se  trouvait  encore  à  Viviers  le  21  avril  1379  (D.  Vais- 
sete,  t.  IX,  p.  870).  Le  29,  Nicolas  de  Mauregart,  son  trésorier,  part  de 
Paris  pour  aller  à  sa  rencontre,  à  Montargis  (Arch.  nat.,  KK  242, 
fol.  106  r^').  Le  duc  séjourna  du  7  au  30  mal,  soit  dans  son  hôtel  de  la  rue 
de  la  Verrerie,  soit  à  Saint-Germain,  soit  à  Vincennes* 

T.  LI.   l^  JANVIMl  1892.  10 
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Jeanne,  qui,  depuis  le  début  du  schisme,  faisait,  disait-il,  Tadmî- 
ration  du  roi  et  de  tous  les  princes  français.  Il  ne  manqua  point 
d'ajouter  que  Charles  V  était  résolu  à  soutenir  Clément  \1I  avec 
la  dernière  énergie,  et  que  lui-môme  comptait  s'employer,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  au  triomphe  du  pape  légitime  *. 

Tlus  tard,  vers  le  mois  de  juillet,  quand,  retourné  en  Langue- 
doc, il  eût  appris,  de  la  bouche  môme  du  souverain  pontife  •,  la 

1  «  ExceflentiBBime  principÎBae  regine  Jérusalem  et  Sicîlie,  consangulnee 
nofftre  carissime,  Ludovicus,  régis  quondam  Francorum  filius,  dux  Ande- 
gavensis  et  Turonenais  et  cornes  Cenomanensis.  Excellentissima  princi- 
pissa  et  consanguinea  carissima,regalis  vestre  Celsitudinis  successus  felices 
audire  cupientes,   ipsam  quesumus  ut  nos  inde  velit  sepissime  reddere 
certiores,  quos  prosperos  faciat  Omnipotena  et  votivos.  Excellentissima 
principissa  et  consanguinea  carîssima,  quantum  certi  de  statu  domini  mai 
Régis  et  nostri  sumus,  Serenitatem  vestram  libenter  audire  illud  idem, 
eidem  Excellencie   lerie  presencium  innotescat  Ipsum    dominum  meuni 
Regem  nosque  et  sucs  liberos,  per  Dei  gratiam,  die  date  presencium  fi'ui 
prospéra    corporea   sospitate.    Serenissima  principissa   et  consanguinea 
carissima,  sincera  devocio  quam  ad  sanctam  Êcclesiam  Dei  in  suis  pertur- 
bationibus  quas  huiusque  sustiuuit,  prestantissima  quoquejuvamina  que 
vestra  Celsitudo  sanctissimo  Summo  Pontifici  et  reverendissimis  patribus 
Sacro  Collegio  (sic)  cardinalibus  efficaliter  exhibuit,  innumeras  laudes  sibi 
laudibus  cumularunt  Unde  vere,  consanguinea  carissima,  apud  Deum  et 
Christi  fidèles  est  vestra  Serenitas  multipliciter  coUaudanda,  et  exinde 
merito  vos  collaudet  dictus  dominus  meus  Rex  nosque  et  omnes  principes 
hmuB  regni.  Et  ut  tanto  vestra  Serenitas  plus  gaudeat  tam  fructuosa  opéra 
peregisse  quanto  se  senserlt  pluribus  coadjutoribus  refulciri,   ad  vestre 
Serenitatis  noticiam  deduciraus  quod  dictus  dominus  meus  Rex  partem 
summi  pontificis  predicti  sustinet  et  decrevit  virilissime  sustînere.  Et  nos, 
ut  debemus,   ejus  insequentes  vestigia,  dicto  summo  pontifici  et   eidem 
Eoclesie  juvamina  prestabimus,  quantum  possibilitas  nostra  se  extendet. 
Serenissima  principissa  et  consanguinea  carissima,  omnia  nova  parcium 
istarum  BxceUencie  vestre,   si  placet,  dilectus  miles  noster,  Robertua 
Capon,  lator  preaencium,  explicabit.  Idem  vero  Robertus,  quem    mum 
armorum  edocuit,  et  in   hiis  se  reddidit  strenuura,    ut  serviat  Ecclesie 
et  vobis,  arripuit  iter  suum  :  quem  velit  Excellentia  vestra  nostri  favore 
SQSciperé  specialiter  commendatum,  et  nobis  significare,  quecumque  sîbi 
placita  votis  iibentibus  impleturis.  Excellentissima  principissa  et  consan- 
guinea carissima,    regalem  Excellentiam   vestram    conservet  Altissimus 
féliciter  et  longeve.  Scriptum  Parisius,   die,  etc.  »  (Ms.  de  Rome,   Bibl. 
Barberini,  XXX,  174,  fol.  8  v^.) 

»  On  lit  dans  Froissart  (éd.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  ÎX,  p.  154)  :  «  Si 
fu  lî  dus  d'Ango  avecques  le  pappe  environ  xv  jours,  et  puis  s'en  retourna 
il  à  Toulouse  dalès  la  ducoise  sa  femme.  »  L* entre  vue  du  duc  avec  le  pape 
est  d^ailleurs  prouvée  par  cette  phrase  de  sa  lettre  au  comte  Chambrier  du 
royaume  de  Naples:  «  Gaudenter  audivimus,  viva  voce  sanctiasimi  in  Christo 
patris  domini  démentis  pape  YII  et  universalis  Ecclesie  summi  pontificis, 
quod  in  factis  Ecctesîe  vos  invenît  ejusdem  Ecclesie  ferventissimum  zelato- 
rem...  »  (Ms.  Barberfnî  XXX,  174,  fol.  10  v*>.) 
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triste  situation  des  affaires  d'Italie,  on  le  vit  écrire  encore  à  la 
reine  Jeanne.  Les  louanges  qu'il  persistait  à  lui  adresser,  ainsi 
qu'au  prince  son  mari,  les  compliments  qu'il  y  joignait  pour  le 
comte  Ghambrier,  rengagement  de  plus  en  plus  formel  qu'il 
prenait  de  mettre  prochainement  ses  forces  au  service  de  Clé- 
ment VII,  semblaient  destinés  à  combattre  chez  Jeanne  les  effets 
d'un  découragement  momentané  ^ 

La  conversion  de  celle-ci  au  parti  d'Urbain  VI  n'avait  été, 
d'ailleurs,  qu'une  de  ces  feintes  perfides  auxquelles  la  reine  de 
Sicile  recourait  volontiers  dans  les  circonstances  critiques.  A 
peine  rassurée  par  les  nouvelles  reçues  d'Othon  de  Brunswick, 
elle  avait  rappelé  ses  ambassadeurs  de  Rome,  et  commencé 
contre  les  urbanistes  napolitains,  particulièrement  contre  l'ar- 
chevêque Buzzuto,  une  série  de  représailles,  destinées  à  leur 
6ter  l'envie  d'infliger  désormais  à  leur  reine  pareille  humi- 
liation '.  Qui  sait  T  c'est  peut-être  là  l'énergique  attitude  qui  lui 
valut  les  félicitations  si  chaudes  de  Louis  d'Anjou. 

C'est  ainsi  que  le  parti  clémentin  relevait  la  tête  en  Italie; 
Clément  VII,  de  son  côté,  ne  perdait  poiat  de  vue  la  Péninsule. 
S'il  se  fût  borné,  durant  Tannée  1379,  &  récompenser,  comme  il 
le  devait,  les  héros  de  la  dernière  campagne  —  don  des  sei- 
gneuries de  Saint-Crépin,  de  Champcella,  de  Rame,  de  la 
Roche-de-Briançon  au  vaillant  Pierre  Rostaing  '  ;  reconnais- 

^  Ms.  cit.,  fol.  9  r^  et  10  v^. —  Le  passage  suivant  eet  extrait  de  la  lettre 
adressée  à  Jeanne  :  «  Hic  et  ubique  terrarum  insonuit  vox  sanctissimi  in 
Christo  patris doraîni  Clementis  pape  Vn...,reverendis8in)oruniquepatrum 
dominorum  cardinalium  laudancium  precipue  Magnifioencie  vestre  verita* 
tem  qae,fiactam  dicte  Eodesie^matris  nostre,cantra  illos  Intrusi  anteohristi... 
anstinuit  [ita]  potenter  quod  ad  vestram  Celsitudinem,  tanquam  ad  firmiasi- 
mam  auchoram  spei  sue,  navieulo  Pétri  in  procellis  Oœani  fluctuante,  sem* 
per  recnrsum  habuerunt  persecurum.  »  —  Le  duc  d*Ai\|ou  écrit  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  à  un  prince  qu'il  appelle  <c  illustrts  prineeps  et  con- 
sanguinee  carissime  n,  sans  doute  Othon  de  Brunswick,  et  il  ajoute  : 
a  Nosque,  predeceesorum  nostrorum  vestigia  inseqni  oupi^tes,  prefati 
domini  Pape  et  Ecelesie  sancte  Dei,matris  nostre^serviciis  bono  corde  volu- 
mus  potenciam  nostram  exercere,  ita  quod  infra  pauea  tempera,  faciente 
Domino,  percipiet  vestra  Magnificencia  in  factis  Ecelesie  dicti  domini  mei 
et  noetra  juvamina  intéresse.  » 

«  Déposition  de  Tévéque  de  Todi  (Raynaldi,  t.  VIT,  p.  387)  ;  Giornali 
NapoUtaniÇtAunton,  i.  XXI,  c.  1040, 1041). 

*  Les  seigneuries  de  Saint-Grépin,  de  Champcella,  de  Rame  et  de  la  Rodie 
paraissent  avoir  appartenu  plus  anciennement  encore  à  une  branche  de  la 
ûimille  Rostaing.  (Cfr.  J.  Roraau^  TaNeau  historique  du  dépwietnent  des 
EauteS'Alpes,  1887,  in-4«,  t.  I,  p.  57  et  59.) 
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sance  de  Pierre  Gandelin  comme  héritier  éventuel  de  la  terre  de 
Saint-Crépin  '  ;  indemnités  pécuniaires  aux  soldats  mutilés  de 
la  garnison  du  Ghâteau-Saint-Ange  -^  on  eût  pu  croire  qu'au 
sortir  des  tribulations  de  Texil  et  des  dangers  de  la  travei'sée, 
le  pape  d^ Avignon,  découragé,  avait  hâte  de  liquider  un  passé 
douloureux,  pour  jouir  plus  à  Taise  de  sa  tranquille  retraite. 
Mais  les  libéralités  de  Clément  Vil  s'adressaient  de  préférence 
aux  hommes  d'État  ou  aux  barons  dont  il  attendait  de  nouveaux 
services.  C'est  ainsi  que  le  chancelier  du  royaume  de  Naples, 
Nicolas  Spinelli,  reçut  au  mois  d'octobre,  la  ville  de  Bitetto  *. 
Les  châteaux  de  Fratte  «  et  de  Castelnuovo  *,  enlevés  à  l'abbaye 
du  Mont-Cassin,  furent  offerts  au  comte  de  Fondi  *.  Ce  dernier 
fit  même,  au  mois  de  novembre,  le  voyage  d'Avignon,  pour  y 
dresser,  d'accord  avec  le  pape,  les  plans  d'une  nouvelle  cam- 
pagne, et  il  en  rapporta,  outre  20,000  florins  payés  comptant, 
une  lettre  de  change  de  15,000  florins  destinée  &  la  reine  de 
Sicile  ^.  Les  rôles,  à  cette  époque,  se  trouvaient  parfois  inter- 

1  Arch.  du  Vatican,  Reg.  291,  fol.  215  r^,  216  ¥<>  et 217  yo.  —M.  G. 
Erler  {Th.  de  Nyem  de  Scismate  libri  très,  p.  38)  confond  à  tort  Pierre 
Gandelin  avec  un  «  Robinetus  Gandelli,  alias  de  Lavaleya  » ,  du  diocèse  de 
Laon«  défenseur  du  Château-Saint-Ange,  à  qui  Clément  Vil  donna,  le  6 
août,  158  florins  d*or. 

»  Bulle  du  4  octobre  1379  (Arch.  du  Vatican,  Reg.  291,  fol.  160  v^.) 

5  Aujourd'hui  Ausonia,  non  loin  de  Gaëte. 

^  Castelnuovo  Parano,  autrefois  appelé  Castelnuovo  di  San  Germano,  à 
18  kil.  du  Mont-Cassin. 

»  Arch.  du  Vatican,  Reg,  292,  fol.  26  r^ 

^  Le  24  novembre  1379,  payement  de  20,000  florins  au  comte  de  Fondi, 
«  pro  factis  et  negociis  Romane  Ecdesie  sustinendis  in  partibus  Italie  et 
aliis  faciendis  que  inter  dictum  dominum  nostrum  et  ipsum  fuerunt  et  sunt 
ordinata...  Fuerunt  soluti,  die  xxiiii  presentis  mensis,  domino  comiti  Fon- 
dorum  et  magistro  Angelutio  de  Ravalio,  secretario  domine  regine  Sicilie  et 
Jherusalem,  ad  tradendum  et  assignandum  prefate  domine  regine,  pro  sub- 
vencione  quam  sibi  facit  dominus  noster  propter  suas  guerras  —  et  de  pré- 
sent! summa  fuerunt  littere  cambii  eis  assignate,  per  quas  summam  ipsam 
recipere  deberet  in  Neapolî  —  XV»"  floreni  Camere.  »  (Arch.  du  Vatican, 
Introitus  et  ejcitus,  n^  352,  fol.  28  r«.)  —  11  paraît  certain  que  le  comte  de 
Fondi  reprit  Toffensive  (cfr.  Cronica  di  Bologna,M\iT&ton,  t.  XVllI,c.  522). 
Un  chroniqueur  étranger  (Chroniqtie  des  quatre  premiers  VcUois,  éd. 
S.  Luce,  p.  285)  prétend  mâme  qu*avec  le  concours  de  Bernardon  de  la 
Salle  et  des  routiers  normands  et  bretons,  il  remporta,  en  1380,  une  grande 
victoii'e  sur  les  Romains  :  «  Et  en  mistrent  à  desconfiture  plus  de  1400,  que 
mors,  que  prins.  »  (Cfr.  P.  Durrieu,  les  Gascons  en  Italie,  p.  134.)  Au  con- 
traire, Menendo,  évéque  de  Cordoue,  parle  d*une  défaite  du  comte  de  Fondi, 
qui  aurait  été  suivie  de  la  prise  d*Anagni  par  les  Romains  (Raynaldi,  t.  VII, 
p.  397). 
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yertis  :  le  cens  dû  au  saint-siège  par  la  reine  feudataire  se  trans- 
formait en  un  subside  qu'elle  même  puisait  dans  le  trésor  pon- 
tifical. 

Cependant  le  25  octobre  1379,  ts^ndis  que  le  duc  d'Anjou  était 
retenu  au  loin,  soudain  une  révolte  sans  précédent  éclate  en 
plein  Languedoc.  Les  habitants  de  Montpellier  massacrent  le 
chancelier  du  lieutenant  général,  ses  ofliciers  et  ceux  du  roi, 
jettent  leurs' corps  dans  des  puits,  et  donnent  aux  villes  voi- 
sines le  signal  de  la  plus  audacieuse  rébellion.  Dans  une  cir- 
constance analogue  on  n'a  point  oublié  quelles  cruelles  repré- 
sailles avait  exercées  Robert  de  Genève.  Peut-être  la  pensée  de 
se  faire  pardonner  le  massacre  de  Gésène  ne  fut-elle  point 
étrangère  au  dessein  qu'il  forma  aussitôt  d'intervenir  en 
faveur  de  Montpellier.  Quoi  qu'il  en  soit,  comprenant  à 
merveille  le  rôle  miséricordieux  qui  convient  au  chef  de 
PÉglise,  il  se  hâta  de  députer  vers  la  cité  rebelle  Ànglic  Gri- 
moard,  frère  du  pape  Urbain  V,  de  sainte  et  populaire  mémoire. 
Le  pieux  cardinal  s'acquitta  si  bien  de  sa  tâche  de  conciliateur 
que,  le  l**  janvier  1380,  les  habitants,  ramenés  à  de  plus  justes 
sentiment&de  leurs  devoirs  et  de  leurs  intérêts  véritables,  décla- 
raient se  soumettre  aveuglément  aux  volontés  de  Charles  V  et  de 
son  frère  ^  Toutefois  le  duc  d'Anjou  revint  de  France  et  se  ren- 
dit à  Avignon  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  tirer  une  ven- 
geance terrible  des  gens  de  Montpellier.  Mais  ce  que  les  histo- 
riens oublient  de  nous  apprendre,  c'est  qu'au  moment  où  il  levait 
une  véritable  armée  pour  marcher  contre  la  ville  coupable,  le  bon 
duc  Louis  d'Anjou  avait  bien  d'autres  projets  en  tête.  S'emparer 
de  Montpellier,  passer  hommes  et  femmes  au  fil  de  l'épée,  raser 
la  ville  et  sur  ses  ruines  promener  la  charrue  :  telles  étaient  les 
intentions  qu'il  annonçait  en  public.  Mais,  au  même  moment,  son 
imagination  errait  au  delà  des  Alpes,  rêvant  de  bien  plus 
lointaines  et  de  bien  plus  glorieuses  conquêtes. 

Il  ne  s'agissait  plus  seulement  du  royaume  d'Adria.  Avant  de 
chercher  à  constituer  un  second  état  feudataire.  Clément  VII 
avait  compris  qu'il  lui  importait  de  s'assurer  de  la  fidélité  du 
premier.  Or,  une  expérience  récente  prouvait  que  la  reine 
Jeanne  maintenait  à  grand  peine  le  royaume  de  Sicile  dans 

1  Grandes  Chroniques  de  France  (éd.  P,  Paris),  t.  VI,  p.  462  ;  CAro- 
niqtie  des  quatre  premiers  Valois,  p.  381  ;  D.  Vaiflsdte»  t.  IX,  p.  873. 
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l'obédience  d'Avignon.  Entourée  d'ennemis,  anathématisée  et 
déposée  par  le  pape  Urbain  VI ,  à  la  veille  d'être  attaquée  par 
Charles  de  Durazzo,  sa  situation  devenait  de  jour  en  jour  plus 
précaire.  A  tout  prix^  il  fallait  consolider  son  trône.  Le  plus  sûr 
moyen  d'y  parvenir  parut  être  d'y  intéresser  l'ambition  de 
Louis  d'Anjou.  Ce  futTobjet  d'un  mystérieux  conciliabule  tenu, 
le  11  janvier,  dans  le  palais  d'Avignon  ;  réunion  tout  intime,  à 
laquelle  n'assistèrent  probablement,  avec  le  pape,  quo  le  comte 
de  Genève,  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  le  cardinal  de  Mende,  les 
témoins  et  le  notaire  dont  la  présence  était  indispensable. 
Séance  tenante,  on  arrêta  les  conditions  d'un  traité  que  trois 
ambassadeurs  furent  chargés,  de  la  part  du  duc  d'Anjou,  d'aller 
soumettre  à  la  reine  Jeanne. 

Celle-ci,  bien  que  mariée  quatre  fois,  était  parvenue  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans  sans  avoir  d'enfant  vivant.  On  lui  pro- 
posait d'adopter  un  prince,  de  treize  ans  plus  jeune  qu'elle,  qui 
n'était  autre  que  Louis  d'Anjou  ;  elle  devait,  en  outre,  lui  assurer 
la  succession  de  son  royaume  et  des  comtés  de  Provence,  de 
Forcalquier  et  de  Piémont.  L'héritage  était  considérable  et  bien 
fait  pour  tenter  l'ambition  du  duc,  qui  d'ailleurs  n'avait  point 
attendu  jusque  là  pour  en  convoiter  une  partie  *.  Cette  fois,  loin 
de  prendre  une  attitude  agressive,  il  se  présentait  en  sauveur,, 
mettait  à  la  disposition  de  la  reine  quatre  galères  armées,  la 
laissait  puiser  à  pleines  mains  dans  son  trésor  ;  en  cas  d'attaque 
par  mer,  lui  envoyait  ou  lui  amenait  lui-même  assez  de  troupes 
pour  la  mettre  à  l'abri  du  danger  ;  en  cas  de  descente  des  enne-^ 
mis  en  Provence,  repoussait  les  envahisseurs  ;  discret,  d'ailleurs 
autant  que  généreux,  et  sachant  se  tenir  à  sa  place,  et  ne  vou- 
lant point  se  mêler,  du  vivant  de  la  reine,  au  gouvernement  des 
états,  et  résolu  à  n'occuper  tout  ou  partie  du  royaume  qu'autant 
que  Jeanne  l'ordonnerait,  et  demandant,  tout  au  plus,  que  quel- 
ques forteresses  lui  fussent  livrées  en  avancement  d'hoirie  ; 
enfin  tout  prêt  à  ratifier  les  dispositions  que  Jeanne  voudrait 
prendre  en  faveur  de  son  quatrième  mari,  et  surtout  décidé  à 
ne  jamais  faire  grâce  au  ci*devant  duc  d'Andria  *. 

1  Froiasart  (éd.  S.  Luce),  t.  VII,  p.  xxv  et  xxvi  ;  M.  Prou,  Relations 
politiques  du  pape  Urbain  V  avec  les  rois  de  France  Jean  II  et  Charles  V 
(P«rifl,  1888),  m-8o,  p.  69.  —  P.  Foïimier,  le  Eofoume  d'Arles  et  de 
Yienm^  p,  4d7, 

a  Arch.  nat.,  J  375,  no  5  ;  J  512,  n<»  31  ;  J  848,  no  3. 
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Une  fois  le  projet  de  traité  arrôté  aur  ces  bases  et  Tafiaire  ainsi 
lancée,  le  duc  d'Anjou  pouvait  vaquer  aux  soins  de  son  gouver- 
nement. Il  ne  s'achemina  toutefois  vers  le  Languedoc  qu'après 
avoir  effectué  entre  les  mains  du  trésorier  pontifical  un  premier 
versement  de  5,000  florins,  qui  devait  être  suivi  de  plusieurs 
autres  *.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  qu'après  avoir 
condamné  au  feu,  à  la  corde,  ou  au  glaive  six  cents  habitants  de 
Montpellier,  il  adoucit  trois  jours  après,  et  transforma  du  tout 
au  tout  cette  sentence  barbare,  en  ayant  soin  de  faire  remarquer 
que  la  mesure  de  clémence  était  due  en  partie  à  l'intercession 
du  pape:  le  désir  de  concilier  à  Clément  VII  la  reconnaissance 
des  populations  du  midi  rentrait  en  effet  dans  le  programme 
de  sa  politique  religieuse. 

De  son  côté,Glément  VII  travaillait  activement  au  succès  de  la 
combinaison  nouvelle.  Ayant  appris  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en 
deux  bulles  datées  du  !«*  février  ')  que  la  reine  Jeanne,  €  pour 
se  consoler  de  la  pei'le  de  ses  enfants,  »  désirait  adopter  Louis 
d'Anjou  et  l'instituer  son  héritier,  il  autorisa  d^avance  cette 
dérogation  aux  lois  de  la  succession  en  ligne  collatérale,  telles 
qu'elles  avaient  été  fixées  dans  la  bulle  d'inféodalion  du  royaume 
de  Naples.  Bien  entendu,  ces  lettres  du  1*  février  n'étaient  point 
destinées,  pour  le  moment  du  moins,  à  la  publicité.  L'affaire 
était  toujours  traitée,  dans  le  plus  grand  secret,  entre  le  Pape  et 
le  duc;  ce  dernier,  retenu  dans  le  Languedoc,  confiait  à  trois  de 
ses  conseillers  intimes,  le  soin  de  présenter  au  pape  une  longue 
série  de  demandes,  auxquelles  Clément  Vil  répondait  sans  pren- 
dre aucun  avis  '. 


1  Le  12  janvier  1380,  premier  veraernent  de  5,357  florins  de  chambre  et 

4  sols  ;  le  17  février,  nonveau  versement  de  3,214  florins  de  chambre  et 

5  sols  ;  le  1^'  mai,  ▼ersemeM  de  IvOOO  florins  de  chambre,  le  iovct  à  titra  de 
prêt.  (Arch.  du  Vatican,  Introiius  et  exittts,  n»  352  et  n®  353,  fol.  67  r<*.) 

>  Arch.  nat.,  J  375,  n*  4  ;  J  512,  no«  30  et  31  ;  J  848,  n°  3. 

*  Il  8*agit  du  jzkémoire  qxL*&  piibMé  Le  Laboureur  (Histoire  de  Charles  VI, 
1. 1,  p.  51)  d*après  on  ma.  delà  eoUection  Vyon  d*àérouval.  L'abbé  Ghris- 
tophe,  qui  Ta  réimprimé  {Histoire  de  la  papauté  au  XIY^  siècle,  t.  Ul, 
p.  473),  semble  vouloir  en  reculer  la  rédactian  après  le  mois  de  septembre 
1381,  taudis  que  M.  Th.  Lindoer  (Qeschichte  des  desutschen  Reickee  unter 
Kénig  Wenzel,  Braunschweig,  1875,  in-S»,  1. 1,  p.  186)  la  place  eu  1380. 
Cette  demièpe  date  est  la  boune  ;  je  crois  seulenieDt  possible  de  la  préoDser 
davantage.  L'article  xxv  et  la  répotise  du  pape  à  cet  article  contiennent 
des  alluaions  très  claires  aux  demi  bulles  du  i^^riar  1380  dotrt  il  viant 
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Rien  de  plus  curieux,  d'ailleurs,  que  cet  échange  de  vues  entre 
un  pape  et  un  prince  également  convaincus  que  la  réalisation 
de  leur  plan  doit  assurer  «  l'exaltation  de  l'Église  i  et  t  Texter- 
minement  du  Scisme.  i  Certes»  Clément  VII  nous  a  donné  déjà 
plus  d'une  preuve  de  sa  confiance  en  Louis  d'Anjou.  On  croit 
rêver  néanmoins  quand  on  voit  l'importance  et  le  nombre  des 
concessions  qu'il  se  laisse  arracher  pour  prix  d'une  intervention 
armée  en  Italie  dont  le  mode  et  l'époque  ne  sont  môme  pas  fixés 
(ils  ne  doivent  l'être  qu'ultérieurement,  d'accord  avec  la  reine). 

Tout  le  produit  des  décimes  de  Languedoc,  tout  le  produit  de 
celles  qui  seront  imposées  en  Langue  d'Oïl,  après  que  Louis 
d'Anjou  se  sera  entendu  à  ce  sujet  avec  ses  frères,  tout  le  produit 
des  (  procurations  i  que  paient  les  prélats  français  est  aban* 
donné  au  duc  d'Anjou.  Il  en  est  de  môme  du  c  cens  biennal  » 
échu  ou  à  échoir,  des  sommes  actuellement  dues  au  saint-siège 
pour  f  communs  services  i,  et  des  revenus  analogues  dont  la 
rentrée  s'effectuera  durant  les  quatre  années  suivantes,  au  moins 
quant  à  la  moitié  laissée  à  la  disposition  du  Pape.  La  concession 
de  l'autre  moitié  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  acte  passé 
en  consistoire;  mais  le  pape  promet  d'agir  auprès  des  cardi- 
naux, lorsque  le  moment  sera  venu  de  divulguer  l'entreprise. 
Sur  les  c  dépouilles  t^  des  prélats,  il  ne  se  réserve  que  les  livres 
et  que  les  ornements.  En  revanche,  il  cède  au  duc  tous  les  droits, 
levés  sur  les  bénéfices  vacants  et,  d'une  manière  générale  tous 
les  deniers  que  doit  percevoir  la  Chambre  apostolique  pendant 
un  laps  de  quatre  années,  à  moins  que  l'expédition  ne  se  ter- 
mine plus  tôt.  Pour  plus  de  sûreté,  il  consent  à  confier  le  recou- 
vrement  de  ces  sommes  aux  agents  mômes  du  prince,  et  ceux-ci 
prôteront  serment  de  les  verser  intégralement  en  la  caisse 
ducale.  Un  cardinal  dont  le  dévouement  ne  peut  faire  de  doute, 
Guillaume  de  Chanac,  ancien  chancelier  de  Louis  d'Anjou  ', 


d'être  question.  D'autre  part,  le  mystère  dont  s'entourent  le  duc  d'Anjou 
et  Clément  VI!  prouve  que  ce  mémoire  a  été  rédigé  et  soumis  au  pape  à  une 
époque  où  le  projet  d'adoption  de  Louis  d'Anjou  par  la  reine  Jeanne  n'était 
pas  encore  venu  à  la  connaissance  des  cardinaux.  Enfin,  dans  sa  réponse 
aux  art.  xiv  et  xix,  le  Pape  fait  allusion  à  la  prochaine  arrivée  du  duc 
d'Anjou  à  Avignon.  J'en  conclus  que  le  mémoire  a  été  envoyé  par  le  duc  à 
Clément  entre  le  i^  février  1380  et  la  fin  d'avril  de  la  même  année. 

^  D.  Vaissete,  t.  IX,  c.  81 1,  827,  828  et  845.—  Baluze  lui  conteste  à  tort 
le    titre   d'ancien  chancelier    de  Louis  d'Anjou  {Vitof  paparum,  t.  l,  c. 
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sera  cordonné  principal  et  souverain  sur  toutes  les  choses  dessus 
dites,  1  avec  la  mission  de  se  rendre,  comme  légat  a  latere 
auprès  de  Charles  V,  et  de  c  li  recommander  TÉglise  :  »  on 
devine  ce  que  cela  veut  dire.  Il  aura,  d'ailleurs,  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  transiger  ou  pour  contraindre  les  ecclésias- 
tiques récalcitrants.  Il  doit  jurer  de  ne  laisser  divertir  aucun 
des  fonds  destinés  à  l'expédition  d'Italie,  fût-ce  en  vertu  d*un 
mandement  du  Pape  :  précaution  étrange,  que  le  duc  néanmoins 
ne  juge  pas  inutile,  ni  même  suffisante,  puisqu'il  demande  au 
Pape  de  prêter  sur  la  croix,  un  serment  analogue.  La  prétention, 
il  est  vrai,  parut  un  peu  trop  forte,  et,  cette  fois,  Clément  VII 
crut  de  sa  dignité  d'écarter  la  proposition  de  son  trop  méfiant 
allié. 

Aux  ressources  déjà  si  considérables  fournies  par  le  clergé 
de  France,  Clément  VII  se  proposait  de  joindre  ce  qu'il  touche- 
rait, jusqu'à  l'achèvement  de  la  conquête,  sur  le  cens  du  royaume 
de  Sicile.  Il  comptait  obtenir  du  Genevois  un  contingent  de 
troupes  ;  persuader  aux  clercs  et  aux  marchands  avignonnais  de 
lui  prêter  quelque  somme  ;  étendre  la  perception  des  décimes  et 
des  €  procurations  ^  dans  toutes  les  terres  de  Tobédience  :  Dau- 
phiné,  Franche-Comté,  Savoie,  royaume  de  Naples,  Ecosse  et 
Portugal;  Texpédition  projetée,  tendant  à  l'extinction  du 
Schisme,  n'intéressait-elle  pas  l'Église  tout  entière?  Il  allait 
môme  jusqu'à  promettre  au  duc  d'Anjou  la  moitié  des  revenus 
apostoliques  de  deux  royaumes  dont  l'adhésion  n'était  point 
encore  accomplie. 

On  se  demandera  peut-être  ce  qu'après  tant  de  concessions, 
le  Pape  conservait  pour  subvenir  aux  dépenses  courantes.  A 
cette  question  que  Clément  VII  se  posait  lui-même,  non  sans 
qaelque  anxiété,  Louis  d'Anjou  avait  une  réponse  toute  prête  : 
les  revenus  d'Avignon  et  du  Comtat-Venaissin,  avec  les  émolu- 
ments des  provinces  d'Arles  et  d'Embrun.  Bien  que  Clément 
trouvât  ces  ressources  un  peu  maigres,  eu  égard  au  chiffre  pré- 
sumé des  dépenses  nécessaires,  il  promettait  de  s'en  rapporter 
à  réquité  du  duc  d'Anjou. 


1088).  —  Remarquez  que  Guillaume  de  Chanac,  présent  au  conciliabule  du 
i  l  janvier,  était  probablement  alors  le  seul  cardinal  qui  eût  connaissance 
<du  plan  concerté  entre  le  pape  et  Louis  d*  Anjou. 
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Ajoutons  que  les  versements  que  l'on  vient  d'indiquer  ne 
devaient  nullement  être  imputés  sur  les  sommes  dues  au  duc 
pourprôts  antérieurs.  Quant  aux  130,000  francs  qu'il  avait, 
parait'il,déjà  dépensés  en  vue  de  Texpédition^et  aux  50>000  qu'il 
entendait  y  consacrer  par  la  suite,  Clément  YII  promettait 
de  les  lui  remboui'ser,si  L'entreprise  échouait  autrement  que  par 
sa  faute.  £t  Ton  critique  quelquefois  Timprévoyance  de  Louis 
d'Anjou  !  On  voit  qu'il  était  homme  à  prendre  ses  sûretés,  et  qu'il 
ne  voulait  se  laisser  tenter  que  par  une  aventure  où  il  y  eût 
beaucoup  à  gagner  et  fort  peu  à  risquer,  au  point  de  vue  pécu- 
niaire s'entend. 

La  même  prévoyance,  la  même  exigence  si  l'on  veut,  appa- 
raît dans  ses  autres  requêtes.  La  ville  de  Bénévent,  qui  appar- 
tient au  saint- siège,  lui  semble  faire  tache  au  milieu  de  ses- 
futurs  états  ;  il  trouverait  bon  que  Clément  VIT  la  lui  baillât  en 
fief.  Mais  non  :  le  pape  préfère  la  garder  pour  l'Église  ;  seule- 
ment, durant  l'expédition,  les  portes  de  Bénévent  s'ouvriront, 
au  duc  et  à  ses  troupes  aussi  souvent  qu'il  sera  nécessaire. 

Quant  au  royaume  dWdria,  l'on  croit  généralement  que  le- 
projet  en  fut  abandonné  du  jour  où  les  visées  du  duc  d'Anjou 
furent  détournées  vers  le  royaume  de  Naples^  Mais  comment 
expliquer  alors  que,  vers  le  printemps  de  1380,  Clément  VIL 
se  déclare  prêt  à  céder  immédiatement  au  duc  «  Ancone  et  tous 
autres  lieux  qui  sont  du  royalme  de  Italie,, .y  avecques  toutes 
leurs  appartenances,  territoii'es  et  destroits  »  ?  Notez  que  pour 
être  mieux  compris,  le  pape  désigne  expressément  ce  «  royalme 
d'Italie  duquel  il  veut  inféoder  Monseigneur  n.  Il  s'agit  bien  de 
ces  états  de  TÉglise  dont  la  bulle  du  17  avril  1379  consacrait 
l'abandon,  de  ceux  du  moins  qui,  actuellement,  sont  au  pouvoir 
de  Clément  VIL  Le  plan  de  Sperlonga  n'est  point  abandonné, 
tant  s'en  faut  !  il  semble  môme  amendé  dans  un  sens  favorable 
au  duo  Louis.  La  bulle  de  1379,  si  contraire  à  l'esprit  du  saint- 
siège,  prenait,  on  s'en  souvient,  certaines  précautions  confor- 
mes à  la  tradition  romaine  ;  elle  déclarait  impossible  et  rendait 
irréalisable  la  réunion  sur  une  môme  tête  des  deux  couronnes  de 
Naples  et  d'Adria  :  au  lieu  qu'en  1380,  c'est  à  l'héritier  présomp- 
tif du  royaume  de  Sicile  que    Clément  VII  entend  livrer   les 

^  P.  Dumeu,  le  Royaume  d'Adria^  p.  13^  iâf  Gasams  au  ItaHe,  p.  13] . 
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Marches  et  la  Romagne,  au  risque  de  placer  Rome  sous  la 
dépendance  d'un  tyran,  maitre  de  l'Italie  depuis  le  Pô  jusqu'au 
Phare.  Ainsi  argent,  pouvoir,  provinces,  dignité,  tout,  jusqu'à 
l'indépendance  future  du  saint-siège,  se  trouve  sacrifié  au  désir 
d'attirer  le  duc  d'Anjou  dans  la  Péninsule  et  de  lui  faire 
trancher  à  coups  d'épée  la  question  du  Schisme. 

Robert  de  Genève  et  Louis  d'Anjou  étaient  faits  pour  s'enten- 
dre. La  faiblesse  de  l'un  et  l'ambition  de  Tautre  s'accordaient 
d'autant  mieux  qu'ils  poursuivaient  chacun  leur  but  avec  la  même 
ténacité.Malheureusement,  il  lear  fallait  obtenir  le  consentement 
du  sacré  collège,  et  Clément  VII  avait  lieu  d'appréhender  l'ac- 
cueil que  les  cardinaux  feraient  à  leurs  ouvertures.  Quand  Louis 
d'Anjou,  sentant  le  besoin  de  tâter  le  terrain,  demanda  qu'au 
moins  les  cardinaux  d'Albano,  de  Limoges,  de  Viviers,  de  Co- 
senza,  d'Autan,  de  Saint-Eustacbe  et  de  Saint-Ange  fussent  mis 
au  courant,  ainsi  que  le  Camérier,  c  tant  de  la  donation  des 
terres  de  l'Église,  cerne  de  son  fait  traitié  entre  ly  et  M~*»  la 
royne  i,  le  pape  se  récria  que  ce  serait  la  ruine  de  l'entreprise. 
Il  fallait  attendre,  suivant  lui,  le  retour  du  duc  à  Avignon  :  quand 
son  pieux  dessein  serait  connu,  et  qu'on  verrait  le  frère  du  roi 
tout  prêt  à  exposer  sa  vie,  à  sacrifier  ses  biens  au  triomphe  de 
l'Église,  qui  aurait  le  cieur  de  lui  refuser  l'argent  dont  il  avait 
besoin,  les  terres  qu'il  allait  eonquérir? 

J'ignore  à  quel  moment  le  silence  fut  rompu,  et  l'on  a  tout  lieu 
de  croire  qu'une  partie  des  projets  si  mystérieusement  concertés 
entre  Clément  VII  et  Louis  d'Anjou  ne  fut  jamais  divulguée.  Néan- 
moins des  négociations  s'ouvrirent  à  Naples  entre  la  reine  et  les 
ambassadeurs  du  duo,  Jean,  évéque  d'Agon,  Georges  de  Marie, 
maître  d'hôtel  du  pape,  et  Pierre  de  Mûries  \  auxquels  avait  été 
adjoint»  comme  secrétaire^  Arnoul  Lacaille  *.  Elles  traînèrent 
en  longueur.  Dans  deux  lettres  que  j'ai  retrouvées  à  Rome,  Louis 

^  Le  méi»êqu'(m  a  vu  jouer  tin  rôle  des  plus  équivoques  comme  ambassa- 
deur d'Urbain  VI  auprès  de  Charles  V  (fe  Râle  de  Charles  V  au  début  du 
Qrand  Schisme,  p.  229-233). 

'  Ces  ambassadeurs  avaient  reçu  leurs  pouvoirs  dès  le  11  janvier  1380; 
mais  ik  ne  partirent  pas  immédiatement.  Georges  de  Marie  est  envoyé  par 
Clément  Vil  à  Montpellier,  vers  le  due  d^ Anjou,  à  la  fin  du  même  mois,  et, 
le  17  février,  puis  le  6  mars,  nous  le  retrouvons  à  Avignon.  11  ne  s'embar- 
qua pour  ritalie  que  vers  le  12  avril,  sur  une  galère  précédemment  desti- 
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d* Anjou  insiste  auprès  de  la  reine  et  d^n  des  conseillers  du 
royaume  pour  la  prompte  expédition  et  le  renvoi  de  ses  ambas- 
sadeurs. €  Ici,  ajoute-t-il,  les  affaires  du  pape  Clément  prospè- 
rent, grâce  à  Dieu.  Que  votre  Altesse  lui  continue  les  secours 
accoutumés,  étant  bien  persuadée  que  Mgr  le  roi  se  prépare, 
ainsi  que  nous,  à  intervenir  efficacement  pour  infliger  à  ce 
misérable  intrus  et  à  ses  sectateurs  le  châtiment  qu'ils  méri- 
tent :  c'est  ce  que  Ton  verra  sous  peu  *.  >  Enfin,  le  29  juin 
1380,  Jeanne,  alléguant  en  première  ligne  des  motifs  d'ordre 
religieux,  tels  que  le  désir  d'extirper  le  Schisme  et  de  défendre 
son  royaume  contre  un  partisan  de  l'intrus,  adopta  Louis  d'An- 
jou et  l'institua  son  héritier,  puis  lui  conféra  le  titre  et  les  préro- 
gatives de  duc  de  Calabre,  dont  étaient  investis  les  fils  aînés  des 
rois  de  Sicile  '.  Le  8  juillet,  elle  accrédita  l'un  de  ses  secré- 
taires ',  en  qualité  d'ambassadeur,  auprès  de  Clément  Vil,  du 
sacré  collège  et  de  Louis  d'Anjou,  avec  une  double  mission  : 
obtenir  les  ratifications  du  traité  et  rapporter  d'Avignon  la  pro- 
messe écrite  d'un  envoi  d'hommes,  de  navires  et  d'argent  ^.  Par 
bulles  du  22  et  du  23  juillet,  Clément  VII,  en  effet,  ratifia  l'adop- 
tion, la  concession  du  titre  de  duc  de  Calabre  et  le  don  du  royaume 
de  Sicile,  en  vertu  de  son  droit  apostolique,  enfin  le  don  des 
comtés  de  Provence,  de  Forcalquier  et  de  Piémont,  en  vertu  du 
droit  de  suprématie  qu'il  s'attribuait  sur  l'Empire  vacant.  Ce  lui 
fut  une  occasion  de  célébrer,  publiquement  cette  fois,  les  hautes 


née  à  y  transporter  Eudes  de  Villars  (Arch.  du  Vatican,  Introitus  et  exitus, 
no  352,  fol.  49  ro,  50  ro  et  56  v'»).  Quant  à  l'évêque  d'Agen  et  au  secrétaire 
Arnoul  Lacaille,  nous  les  voyons  occupés,  durant  les  mois  de  février,  de 
mars  ou  d'avril,  à  transmettre  au  pape  les  lettres  et  mémoires  du  duc  d'An- 
jou (Le  Laboureur,  Histoire  de  Charles  VI,  1. 1,  p.  51). 

1  Ms.  de  Rome,  Bibl.  Barberini,  XXX,  174,  fol.  10  if>.  —  L'évêque 
-d'Agen  et  Georges  de  Marie  se  trouvaient  encore  le  8  juillet  au  château  de 
rCEuf  (Arch.  nat.,  .1  1043»,  n«  4). 

*  Les  originaux  de  ces  deux  actes  se  trouvent  aux  Archives  nationales 
,(J  375,  n»  4  ;  J  1043*.  n»  3),  qui  en  possèdent  également  des  copies  authen- 
.tiqueB(J  512,  no»  31  et  33;  J  848,  n»  3).  Le  premier  a  été  souvent  im- 
prime. (D.  Godefroyi  Histoire  de  Charles  VI,  p.  542;  D.  Martène,  Thésaurus 

'.noous  anecdotorum,  t.  l,  c.  1580;  Raynaldi,  t.  VII,  p.  409,  etc.) 

*  Angeluccio  di  Forno  di  Ravello,  le  même  qui,  au  mois  de  novembre  pré- 
*cédent,  avait  déjà  fait  le  voyage  d'Avignon,  sans  doute  afin  de  solliciter  du 
ipape  un  secours  pécuniaire  (w  plus  haut,  p.  148,  note  6). 

*  Arch.  nat.,  J  1043»,  nM  (original).  D.  Martène,  op.  cit.,  o.  1584. 


Digitized  by 


Googk 


LOUIS  d' ANJOU   ET  LE   GRAND   SCHISME   d'OGGIDENT.  157 

vertus  d'un  prince  qui^  dans  la  défense  des  intérêts  de  l'Église» 
promettait  non  seulement  d'égaler,  mais  de  surpasser  tous  ses 
ancêtres  *. 

Ainsi  fut  conclue  cette  alliance  qui  devait  sauver  la  reine 
Jeanne,  et  qui  précipita  sa  chute,  qui  devait  amener  à  bref 
délai  l'écrasement  d'Urbain  VI,  et  qui  ne  contribua  môme  pas  à 
rétablir,  au  bout  de  trente-sept  ans,  l'unité  dans  l'Église.  La 
convention  de  juin  1380  eut  comme  conséquence  d'asseoir  sur 
les  rives  du  Rhône  la  domination  do  la  seconde  maison  d'Anjou, 
mais  aussi  de  détourner  vers  l'Italie  presque  toutes  ses  forces, 
d'y  engloutir  une  notable  partie  des  richesses  de  l'Église  et,  plus 
tard,  d'y  entraîner  le  roi  de  France  lui-môme  :  les  droits  confé- 
rés par  Jeanne  !*•  à  Louis  d'Anjou  furent  le  fondement  des  pré- 
tentions qu'éleva  Charles  YIII  sur  le  royaume  de  Naples,  et  le 
traité  de  1380  a  pour  corollaire  l'expédition  de  1493. 

Dans  quelle  mesure  Charles  V  est-il  responsable  d'une  entre- 
prise dont  les  résultats,  en  somme,  répondirent  si  peu  aux  espé- 
rances premières  ?  De  tout  temps,  l'attention  des  Valois  s'était 
portée  sur  l'héritage  de  la  première  maison  d'Anjou,  et  l'espoir 
d'en  capter  au  moins  une  partie  au  profit  de  quelque  fils  de 
France,  avait  séduit  tour  à  tour  Philippe  VI,  Jean  le  Bon  et 
Charles  V  lui-môme.  Toutefois  le  rôve  que  ce  dernier  avait  prin- 
cipalement caressé  consistait  à  obtenir  la  succession  de  Jeanne 
pour  son  fils  cadet  Louis  *.  On  peut  se  demander  s'il  vit  d'aussi 
bon  œil  le  choix  de  son  frère  Louis  d'Anjou. 

D*autro  part,  le  duc  d'Anjou  se  distingue,  surtout  à  cette  épo- 
que, par  des  allures  singulièrement  indépendantes.  Dès  le  début 
du  Schisme,  il  affiche  ses  sympathies  pour  les  cardinaux  et  pour 
Robert  de  Genève  probablement  sans  prendre  conseil  du  chef  de 
sa  maison.  De  Toulouse  ou  de  Nîmes,  il  expédie  ses  messagers 
directement  en  Allemagne,  en  Portugal,  en  Italie.  Il  ne  combat 
point,  je  le  veux  bien,  mais  il  accentue  singulièrement  la  poli- 
tique de  son  frère;  il  se  met  toujours  et  partout  en  avant.  Ses 
rêves  de  monarchie  italienne  n'ont  d'abord  d'autre  confident  que 

^Arch.  nat.,  L  375,  n«  5  (original);  J  512,  no*  32 et  33. 

*  A.  Lôcoy  delà  Marche,  le  Roi  René  (Paris,  1875,  in-8o),  1. 1,  p.  13  ; 
E.Jarry,  la  Vie  politique  de  Louis  de  France,  dite  d'Orléans  (Paris,  1889, 
iû-fi°),  p.  4-15  ;  P.  Fournier,  le  Royaume  d'Arles  et  de  Vienne,  p.  391  et 
«Qiv.,  406,  497,  etc. 
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le  pape  Clément  Vif.  Lorsque,  ensuite,  les  deux  eonspirateQrB  (le 
mot  n'est  point  trop  fort)  entrevoient  la  nécessité  de  passer  du 
projet  à  l'exécution,  ils  songent,  afin  de  s'assurer  le  concours  du 
roi  de  France,  à  lui  envoyer  un  légat.  N*est-ce  point  la  preuve 
que  Charles  V  était  demeuré  étranger  à  l'élaboration  de  leurs 
plans  ?  Qui  sait  si  le  roi  n'a  point  eu  connaissance  de  l'affaire 
traitée  à  Naples  par  son  frère  d'Anjou  seulement  quand  celui-ci 
eut  regagné  la  France,  au  mois  de  mai  1380,  après  avoir  été 
relevé  du  gouvernement  de  Languedoc  ? 

C'est  ce  que  l'on  a  appelé  la  révocation  de  Louis  d'Anjou  *. 
Assurément  le  départ  du  duc  fut  accueilli  sans  regret,  soit  par  les 
populations  méridionales,  qu'il  avait  pressurées  impitoyable- 
ment, soit  même  par  le  roi,  qui  ne  pouvait  fermer  Tœil  sur  les 
exactions  de  son  frère  *.  Qui  ne  voit  pourtant  que  Louis  d'An- 
jou dut  être  le  premier  à  solliciter  son  rappel  ?  Au  point  où  en 
étaient  les  choses,  l'administration  du  Languedoc  et  la  conquête 
de  la  Guyenne  tenaient  évidemment  peu  de  place  dans  ses  préoc- 
cupations, au  lieu  que  les  préparatifs  de  son  expédition  d'Italie, 
qui  absorbaient  tous  ses  soins,  devaient  réclamer  sa  présence 
soit  à  Angers,  soit  à  Paris. 

Mais,  en  somme,  Charles  V  a-t-il  fini  par  approuver  les  des- 
seins de  son  frère  ?  Rien  n'autorise  à  le  supposer.  Les  corres- 
pondances diplomatiques  sont  muettes  à  cet  égard  '.  La  mort, 
d'ailleurs,  survint  assez  vile  pour  empêcher  le  roi  soit  de  prêter 
son  appui,  soit  d'infliger  un  public  désaveu  à  une  entreprise 
dont  l'exécution  n'appartient  plus  à  l'histoire  de  son  règne. 

Noël  Valois. 


1  La  thèse  de  la  destitution  repose  sur  le  témoignage  du  Religieux  de 
Saint-Denis  (édit.  Bellaguet,  t.  1,  p.  92  et  572).  Révoquée  en  doute  par 
Lafaille  (Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  Toulouse.  1687,  in-folio,  t.  I, 
p.  129),  elle  a  été  défendue  par  D.  Vaissete  (t.  X,  c.  121.) 

^  Un  détail  qui  n*a  point  été  relevé  :  le  Parlement,  par  arrêt  du  16  juin 
1380,  donna  tort  à  M^  Jean  Halouyn,  notaire  du  duc  d*Âi^ou,  et  par  consé- 
quent au  duc  lui-même,  dans  une  affaire  d*exactions  commises  au  diocèse 
de  Mende  (Arch.  nat.,  XI»  29,  fol.  158  r«.) 

3  Notamment  les  lettres  adressées  par  les  Florentins  à  Ghai'les  Y.  J^en 
dois  communication  à  l'extrême  obligeance  de  M.  P.  Durrîeu. 
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L'ÉPISCOPAT  CONSTITUTIONNEL 

1791-1801. 


La  constitution  civile  du  clergé  fut  la  grande  faute  de  la 
Constituante.  Sans  aucun  pouvoir,  sans  aucun  mandat  ^  TÂssem* 
blée  nationale,  sous  prétexte  de  réformer  TÉglise,  obéissant  en 
cela  à  certaines  influences  jansénistes,  gallicanes  ou  philoso- 
phiques, imposa  à  la  France  catholique  une  église  schisma* 
tique,  qui  fut  pour  notre  pays  une  source  de  beaucoup  de  mal- 
heurs et  de  nombreuses  persécutions. 

C'est  de  ceux  qui  furent  les  chefs  et  les  premiers  pasteurs  de 
cette  nouvelle  Église  que  nous  allons  essayer  de  retracer  This* 
toire,  sans  parti  pris,  étudiant  leur  administration^  suivant  pas 
à  pas  les  actes  de  leur  existence,  si  courte  mais  si  remplie  de 
faits. 

I 

ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES   CONSTITUTIONNELS.   —  LEUR    SACRE.   — 
LEUR  INSTALLATION. 

L'Église  de  France,  qui,  avant  1791,  comptait  cent  qua- 
rante-un archevêques  ou  évoques,  n'avait  plus,  avec  la  loi  nou- 
velle, que  quatre-vingt-trois  évéques  *•  Parmi  les  titulaires 
des  anciens  sièges,  quatre  seulement  consentirent  à  prêter  le 
serment.  Ce  furent  :  le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  arche- 
vêque de  Sens  ;  MM.  de  Savines,  évêque  de  Viviers  ;  de  Jarente, 
évêque  d'Orléans,  el  de  Talleyrand,  évêque  d'A.utun.  Il  con- 
vient d'ajouter  à  ces  quatre  noms  ceux  de  M.  Gobel,  évêque 

^  Voir  Les  cahiers  de  i789,  par  le  comte  de  Poncins.  Paris,  1689,  in-8<V 
p.  170. 
'  On  trouvera  à  la  fin  de  cette  étude  la  liste  des  évéques  constitutionnels. 
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in  partibus  de  Lydda,  et  de  M.  du  Bourg-Miroudot,  évoque  m 
partibiùsde  Babylone. 

Il  fallut  donc  au  plus  tôt  que  les  administrations  départe- 
mentales convoquassent  les  électeurs  pour  combler  rapide- 
ment les  vides  qui  venaient  de  se  produire.  Ces  élections  épis- 
copales,  comme  tout  à  Theure  l'installation  des  heureux  élus, 
présentent  à  peu  près  toutes  le  môme  caractère  et  donnent  lieu  à 
peu  près  partout  aux  mêmes  incidents.  Raconter  l'une  d'elles 
sera  donc  raconter  toutes  les  autres. 

On  se  conforma  scrupuleusement  ù  la  loi.  C'est  ainsi  que, 
pour  ne  donner  qu'un  exemple,  le  dimanche  13  mars  1791,  les 
électeurs  d'Indre-et-Loire  se  réunirent  à  Tours,  dans  la  cathé- 
drale, à  l'issue  de  la  messe  à  laquelle  ils  étaient  tenus  d'assis- 
ter. Après  la  nomination  du  bureau,  le  procureur-général 
syndic  rappela  que  la  réunion  de*  l'assemblée  avait  pour  but  la 
nomination  de  l'évéque  du  département.  Il  en  profita  pour 
faire  un  discours  dans  lequel,  avec  une  grande  ignorance, 
il  s'étonna  de  ce  que  Farchevôque,  Mgr  de  Conzié,  ait  refusé 
le  serment.  Puis,  parlant  du  nouvel  évéque  à  élire,  il  s'écria  : 
c  En  le  nommant,  vous  exercerez  un  droit  qu'avait  la 
c  Nation.  L'ambition,  l'intrigue  et  la  force  l'en  avaient  dé- 
c  pouillée  ;  c'est  à  présent  que  l'Ëglise  va  être  rendue  à  son  état 
«  primitif  *.  > 

Ce  ne  fut  pas  la  chose  la  moins  bizarre  que  de  voir,  à  la  fin 
de  l'incrédule  et  libertin  dix-huitième  siècle,  des  hommes  que 
rien  n'avait  préparé  à  la  connaissance  approfondie  de  l'histoire 
ecclésiastique,  venir,  de  bonne  foi  sans  doute,  célébrer  les 
vertus  des  premiers  siècles  du  christianisme,  et  se  réjouir  de 
recouvrer  des  droits,  si  droits  il  y  avait,  auxquels  il  ne  pen- 
saient guère  quelques  mois  auparavant. 

Une  députation  du  Club  des  Jacobins  demande  à  ôlre  intro- 
duite, pour  témoigner  aux  électeurs  la  joie  aveo  laquelle  la 
société  voyait  cette  élection  :  a  Choisi  par  vous  (l'évoque),  il 
c  sera,  dit  l'orateur  de  la  députation,  fidèle  à  ses  serments  et  à 
c  la  loi;  il  aimera  la  paix,  la  justice, la  Constitution,  la  liberté;  et 
c  son  élévation,  juste  prix  de  ses  talents  et  de  ses  vertus,  fera 
c  retentir  les  voûtes  sacrées  de  ce  temple  de  nos  cris  d'allé- 
c  grosse  et  de  nos  bénédictions.  >  Ce  ne  fut  que  le  lendemain 

*  Bibliothèque  de  Tours,  fonds  Taschereau,  n^  275. 


Digitized  by 


Googk 


l'épiscopat  constitutionnel.  161 

que  les  électeurs  allèrent  aux  voix  et  choisirent  pour  évoque 
M.  Suzor,  ancien  curé  d'Écueillé  *. 

Dans  quelques  départements,  certains  électeurs  montrèrent 
par  leurs  votes  qu'ils  ne  prenaient  pas  toujours  au  sérieux  le 
devoir  qu'ils  allaient  accomplir.  C'est  ainsi  qu'à  Quimper  on 
trouva  des  suffrages  pour  le  maire>  deux  religieuses  et  même 
pour  le  chien  du  collège  *  !  Même  particularité  se  produisit  en 
Corse,  où  Ton  sortit  de  l'urne  un  bulletin  portant  le  nom  du 
Saint  Père  et  un  autre  celui  du  diable  '. 

Trouver  des  citoyens  pour  se  faire  élire,  une  administration 
complaisante  pour  assurer  l'élection  était  chose  aisée  ;  mais  se 
faire  sacrer  devenait  plus  difficile.  Et  pourtant,  si  les  nouveaux 
élus  ne  rencontraient  personne  pour  leur  imposer  les  mains, 
rÉglise  constitutionnelle  était  destinée  à  périr.  On  aurait  pu 
croire  que,  puisque  quelques-uns  des  anciens  évèques  avaient 
prêté  le  serment,  toute  difficulté  allait  se  trouver  aplanie,  mais 
il  n'en  fut  rien.  On  ne  devait  pas,  tout  d'abord,  songer  à  M.  de 
Savines,  qui  était  trop  éloigné.  De  leur  côté,  MM.  de  Jarente  et 
de  Brienne,  pressentis  sur  ce  point,  auraient,  paraît-il,  répondu  : 
t  Nous  jurons,  mais  nous  no  sacrons  pas.  » 

Les  deux  premiers  évêques,  en  mesure  de  se  faire  sacrer, 
MM.  Expilly  et  Marolles,  n'avaient  pas  l'embarras  du  choix. 
Aussi,  après  s'être  présentés  pour  la  forme  à  leur  métropoli- 
tain, s'adressèi'enl-ils  à  M.  de  Talleyrand,  qui,  assisté  de 
MM.  Gobel  et  Miroudot,  se  décida  à  donner  la  vie  à  la  nouvelle 
Église.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à  Paris,  le  24  février  1791, 
dans  l'église  de  l'Oratoire  ;  peu  de  jours  après,  M.  Gobel  donna 
l'imposition  des  mains  à  M.  Saurine,  des  Landes  *  ;  puis  les 
sacres  se  continuèrent  ainsi,  avec  une  rapidité  telle  qu'au 
milieu  do  juin  le  nouvel  épiscopat  se  trouvait  constitué. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  cérémonies,  nous  allons  repro- 
duire le  procès-verbal  du  sacre  de  M.   Huguet,  évêque  de  la 
Creuse. 
A.  dix  heures,  le  cortège  s'est  rendu  pour  chercher  MM.  les 

^  Bibliothèque  de  Tours,  fonds  Taschereau,  no  275. 

^  Histoire  de  la  persécution  religieuse  dans  les  diocèses  de  Quimper  et  de 
Léon,  par  M.  Tabbé  Téphany  (Quimper,  1879,  in-8o),  p.  138. 

^  Renseignements  fournis  par  M.  V...,  de  Bastia. 

*  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  XVI II" 
siècle,  t.  VI,  p.  74. 

T.  Ll.    !«*  JANVIER  1892.  II 
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prélats  et  les  conduira  à  la  nouvelle  cathédrale.  Sous  les  voûtes 
collatérales  de  la  nef  s'étaient  placées,  à  droite  les  confréries  du 
Saint-Sacrement  et  des  pénitents  blancs,  à  ga«K^  celle  des 
pénitents  noirs.  M.  Héraodin,  évéque  nommé  pour  fiiire  la 
consécration,  s'est  placé  snr  le  fauteuil  adossé  au  milieu  de 
Tautel.  A  côté  était  son  vicaire  épiscopal.  Plus  bas,  après  la 
première  marche,  sur  un  autre  fauteuil  à  droite,  M.  Jean-Joseph 
Brival,  évoque  de  la  Corrèze,  et  sur  un  autre  fauteuil,  M.  Léonard 
Gay  de  Vemon,  ayant  chacun  à  leurs  côtés  leurs  vicaires  éf^s- 
copaux.  Au  bas  de  l'autel,  couvert  d'un  tapis  semé  de  fleurs  de 
lys,  sur  un  fauteuil  en  face  de  l'autel,  s'était  placé  M.  Marc- 
Antoine  Huguet;  aux  deux  coins  de  l'autel  et  au  bout  de  chaque 
marche  étaient  placés  des  grenadiers  de  la  garde  nationale.  La 
cérémonie  de  kt  consécration  eut  lieu  ensuite  et  fut  t^minée  par 
une  procession  générale  dans  Tintérieur  de  la  ville,  à  laquelle- 
assistèrent  tons  les  corps  constitués,  au  milieu  d'un  concours 
immense  ^. 

Après  leur  sacre^  il  y  eut  une  autre  formalité  que  les  évé* 
ques  constitutionnels  durent  accomplir,  conformément  à  la  loi  : 
nous  voulons  parler  de  leur  lettre  de  eommtmion  au  saint* 
siège.  Si  certains  évoques,  comme  M.  Debertier,  ne  craignirent 
pas  de  donnm*  au  souverain  pontife  des  conseils,  le  plus  grand 
nombre  écrivit  des  lettres  froides,  mais  polies.  Nous  allons  citer 
celle  de  M.  Le  Masle,  du  Morbihan  : 

«  Déjà  Votre  Sainteté  aurait  reçu  rhommage  de  mon  respectueux 
dévouement  et  de  ma  piété  filiale,  en  ma  qualité  d'évéque  constitu- 
tionnellement  élu  du  département  du  Morbihan,  si  ma  santé  ne 
m^eut  forcé  de  dlflférer  à  remplir  ce  vœu  sacré  de  mon  cœur. 

«  J'ai  cette  eoi^ance,  et  Dieu  m'est  témoin  que  rien  de  ma  part 
n'a  provoqué  un  choix  auquel  Je  devais  peu  m'atteodre,  ne  tenant  à 
ce  diocèse  que  par  le  civisme  qui  lie  tout  bon  Français  k  la  patrie 
commune. 

«  Mon  iM^mier  désir  était  de  consommer  ma  carrière  au  milieu 
d'un  peuple  que  de  longues  habitudes  m^avait  rendu  cher,  et  dont 
la  foi  simple  et  la  docilité  consolaient  ma  vieillesse.  Mais  on  m'aaiura 
qo»  le  retoi  du  aieur  Quégan  d'aoeepter  le  sièga  a«q«el  r»vait 
appelé  le   svdtMige  du  peuple,  causait  de  flicheuses  impressioiis  et 

^  Eevue  du  Centre,  n»  du  15  avril  1886. 
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qa'un  B^Mivean  reft»  pMvalt  «ntraioer  des  saites  finestes  pour  la 
religion  et  la  patrie  ;  dès  lors^  ai  moa  dge,  ni  les  dreîAs  que  j'avais 
à  une  vie  paisible  ne  purent  œ'arrêter.  Je  pris  conseil  de  laon  oosor 
et  je  ciiis  devoir  tout  sacrifier  au  bonhear  de  concourir  de  tout  moa 
possible  à  rétablir  la  paix  et  la  confiauce  générales. 

a  Tels  sont,  Très  Saint  Père,  les  motifs  de  mon  acoeptation,  aux- 
quels je  joins  la  promesse  formelle  d'entretenir  toujours  avec  le 
Saint-Siège  la  communion  la  plus  entière  et  la  plus  parfaite,  de  lui 
demeurer  toujours  attaché  comme  au  centre  de  Tunité,  voulant  vivre 
et  mourir  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
dont  vous  êtes  le  Chef,  comme  successeur  de  saint  Pierre. 

«  Ax^eordoK,  Très  Saint  Père,  votre  bénédiction  apostolique  2i  un 
vleâlard  qui  fempLïi  depaîB  quarante  ans  les  fonctions  du  saint 
ministère. 

«  De  Votre  Sainteté, 

le  très  respectueux  et  très  dévoué  serviteur  et  coopérateur 
en  N.  S.  J.-C. 

«  t  CHARLœ  Lb  Maslb, 
évêque  du  département  du  Morbihan  ^.  » 

Les  d^itaires  du  nouvel  épiscopat  enrent  hâte  d*an*iver 
dans  leurs  villes  épiscopales  et  les  autorités  constituées  firent 
tous  leurs  efforts  pour  que  les  choses  allassent  bien.  Ces  récep- 
tions furent  la  plupart  correctes  ;  quelques-vnes  cependant 
donnèrent  lieu  à  de  vrais  scandales. 

Dans  TAisne,  le  procureur-général  syndic,  accompagné  du 
réipnient  des  dragons  de  la  reine,  vint  jusqu'aux  portes  de  Laon 
féliciter  M.  MaroUes  ;  de  son  côté,  le  peuple  se  porta  en  foule  au- 
devant  du  prélat.  A  sa  descente  de  voiture,  il  fut  complimenté 
par  le  corps  municipal.  A.  Soissons,  où  il  y  eut  de  l'enthou- 
siasme, on  put  voir  les  rues  tendues  de  tapisseries  *. 

La  réception  de  M.  Séguin,  à  Besancon,  fut  magnifique  ;  le 
soir  il  eut  des  illuminations  qui  n'eurent  que  le  tort  d'être  un 
peu  forcées  ^. 

1  Ck>mn)imiqué  par  M.  Tabbe  Patarin,  du  diocèse  de  Nantes» 

*  Le  clergi  du  département  de  V Aisne  pendant  la  Bévohaion,  par 
T.  Floury.  Paris,  1853,  in  8»,  p.  221. 

*  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  départemetftt  du  Douftf^ 
par  Jules  Sauzay,  1. 1,  p.  409  (Besançon,  U  61-1873^  U)  vol.  îft-12). 


Digitized  by 


Googk 


IG4  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Dans  le  Gard,  M.  Dumouchel  eut  à  essuyer  bon  nombre  de 
huées,  au  milieu  des  applaudissements  que  lui  prodiguait  la 
population,  composée  en  partie  de  protestants.  A  un  moment, 
on  put  le  voir  pâlir  ;  mais  il  parut  remis  dans  la  soirée,  pendant 
laquelle  il  y  eut  à  l'évêché  un  grand  souper,  suivi  de  danses 
qui  durèrent  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  Au  moment  où  les 
invités  se  disposaient  à  quitter  leur  hôte,  la  Carmagnole  fut 
entonnée,  et,  au  refrain  du  Ça  ira,  M.  Dumouchel  parcourut  les 
rangs,  une  bouteille  à  la  main,  versant  à  boire  et  choquant  le 
verre  avec  tout  le  monde  '. 

Lors  de  l'arrivée  de  M.  Pelletier  à  Angers,  il  y  eut  un  grand 
dîner  à  l'hôtel  du  Cheval  blanCy  puis  un  second  aux  Halles, 
auquel  prirent  part  deux  cents  personnes  *. 

Bien  qu'en  temps  de  carême,  M.  Expilly  trouva,  à  son 
arrivée  dans  sa  maison  épiscopale  de  Quimper,  un  splen- 
dide  festin,  servi  en  maigre  et  en  gras,  t  Plus  de  cinquante 
personnes  choisies  parmi  les  meilleurs  patriotes  de  toutes  les 
classes  s'assirent  à  ce  banquet  peu  épiscopal.  On  but  à  plusieurs 
reprises  à  la  santé  du  citoyen  évéque,  et  tandis  que  la  musique 
exécutait  le  fameux  air  Ça  ira,  l'amphytrion  et  ses  dignes 
Compagnons  l'accompagnaient  de  leurs  voix  '.  > 

Moins  gaie  fut  l'arrivée  de  M.  Delcher  ;  la  première  chose 
qui  frappa  ses  regards  ne  fut-elle  pas  un  drap  mortuaire  étendu 
sur  la  route?  Rentré  au  séminaire  pour  s'y  reposer,  le  prélat  se 
trouva  fâcheusement  impressionné  par  la  vue  d'une  potence  ^ 

Une  des  premières  visites  faites  par  les  évoques  assermentés, 
et  qui,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  prime  celle  qu'ils  doivent  à 
leur  cathédrale,  est  pour  le  Club  des  Jacobins.  C'est  ainsi 
que,  par  exemple,  à  peine  arrivé  à  Blois,  M.  Grégoire  se 
dirige  vers  la  puissante  société  pour  y  faire  preuve  de  civisme. 
A  Toulouse,  M.  Sermet  est  très  fêté  au  club,  où  des  femmes  lui 
apportent  des  fleurs.  Dans  leur  département,  MM.  de  Villar  et 
Marolles  sont  nommés  présidents  de  la  société. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'installation  des  nou- 
veaux prélats  présenta  à  peu  près  partout  le  même  caractère. 

I  Documents  fournis  par  M.  G... 

*  Histoire  de  V église  et  du  diocèse  d'Angers,  par  M.  Tresvaux 
(Paris,  1832-1859),  t.  II,  p.  385. 

8  Histoire  de  la  persécution  religieuse  dans  les  diocèses  de  Quimper  et  de 
Léon,  par  M.  Tabbé  Téphany,  p.  162. 

*  Détails  fournis  par  M.  Tabbé  Ai*sac,  du  diocèse  du  Puy. 
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Voici  comment  les  choses  se  passèrent  à  Versailles  pour 
M.  Avoine.  L'évêque  fut  conduit  en  grande  pompe  et  escorté  par 
des  troupes  nombreuses  jusqu'à  la  cathédrale.  Là,  le  maire  fit  un 
pompeux  éloge  de  la  Constitution  civile  et  célébra  les  vertus  et 
les  talents  du  pasteur  assermenté,  vertus  et  talents  qui  seuls 
l'avaient  fait  distinguer  par  les  électeurs.  M.  Avoine  monta 
ensuite  en  chaire  et  assura  l'assemblée  des  fidèles  qu'il  venait 
avec  la  plus  gi'ande  satisfaction  renouveler  le  serment  solennel 
qui  le  liait  à  ses  diocésains.  Après  la  messe,  l'évoque  se  rendit 
processionnellement  aux  églises  Saint-Louis  et  Saint-Sympho- 
rien,  et  dans  chacune  il  donna  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment *. 

La  journée  se  termina  par  un  repas  magnifique,  offert  à 
M.  Avoine  par  Tadministration  départementale  *. 


II 


ADMINISTRATION   DES  ÉVÊQUES  CONSTITUTIONNELS. 
PRISE   DE    POSSESSION. 

Une  fois  revêtus  du  caractère  épiscopal,  les  prélats  asser- 
mentés se  proposèrent  un  triple  but  :  mériter  les  bonnes  grâcea 
du  roi,  de  leur  clergé,  de  leurs  ouailles. 

Le  Moniteur  nous  rapporte  l'entrevue  des  évêques  du  Finis- 
tère et  de  l'Aisne  avec  le  Roi.  Le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  de 
Lessart,  fut  chargé  d'introduire  les  deux  prélats  auprès  du 
prince. 

M.  Expilly  porta  le  premier  la  parole  : 

«  Sire, 

«  Jurer  amour  et  fidélité  à  votre  sacrée  Personne  n'est  plus  un  pri- 
«  vilège.  L'attachement  de  Votre  Majesté  à  la  plus  heureuse  Constitu- 
«  tion  qui  existe  sur  la  terre  en  a  fait  le  devoir  de  tous  les  Français, 
«  et  c'est  un  des  plus  chers   de  leur  cœur.  Nous  l'avons  prêté,  ce 

^  Archives  de  Seine-et-Oise ,  série  V. 

^  Document  trouve  à  la  Bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Versailles 
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«1  germent,  avec  allégresse,  comme  citoyens  ;  nous  l  avons  réitéré 
«  comme  évéque,  et  nous  le  renouvelons  entre  les  mains  de  Votre 
«  Mf^esté  avec  toute  Teffasion  du  sentiment.  L'autorité  spirituelle^que 
«  nous  tenons  de  Dieu  par  le  choix  du  peuple  et  la  mission  de  l'Église , 
«c  nous  l'emploierons  tout  entière  à  faire  aimer,  observer  les  règles 
«  de  la  Religion  et  les  lois  de  l*État.  Ainsi  nous  accomplirons  nos 
«  promesses^  ainsi  nous  prouverons  que  les  amis  do  la  Constitution 
«  sont  les  vrais  amis  du  Roi,  et  en  même  temps  nous  travaillerons  au 
<c  salut  de  nos  concitoyens,  au  maintien  de  Tordre  public,  à  la 
«  prospérité  do  l'empire  et  au  bonheur  de  Votre  Majesté.  » 

•  L'évoque  de  l'Aisne  adressa  à  Louis  XVI  un  discours  à  peu 
pi'ès  semblable.  Pour  toute  réponse,  le  roi  se  contenta  de 
remercier  les  deux  prélats  des  sentiments  qu'ils  venaient  de  lui 
exprimer  *. 

L'un  des  membres  du  nouvel  épiscopat,  M.  Gobel,  n'ayant 
pu  se  rendre  aux  Tuileries  aussitôt  qu'il  laurait  désiré, s'em- 
pressa d'informer  le  ministre  de  rintérieur  que  sa  visite  n'était 
que  remise,  et  que,  dès  que  ses  occupations  le  lui  permettraient, 
il  irait  faire  sa  cour  au  roi  *. 

Les  évoques  constitutionnels  n'eurent  pas  de  gi'andes  diffi- 
cultés à  se  faire  reconnaître  par  les  assermentés  ;  aussi  tous 
leurs  efforts  tendirent -ils  à  les  fortifier  dans  leurs  idées  et  à 
amener  à  eux  les  insermentés.  Ainsi  agit  M.  Périer,  quand  il 
écrit  :  «  Venez  à  moi,  comme  votre  ami,  votre  défenseur,  votre 
concitoyen,  je  vous  en  conjure  par  le  Dieu  de  toute  sanctifica- 
tion, qui  veut  que  nous  travaillions  de  concert  aux  fonctions  de 
notre  ministère,  à  la  perfection  des  saints,  à  l'édification  du 
corps  de  Jésus-Christ  ;  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité  d'une 
môme  foi,  d'une  môme  connaissance  du  Fils  de  Dieu...  Venez  à 
moi,  je  vous  en  conjure  par  cette  Vierge  pure  et  sans  tache, 
qui  protège  d'une  manière  spéciale  ce  diocèse,  qui  intercède 
sans  cesse  pour  nous  auprès  de  Jésus-Christ  son  fils  et  notre 
Dieu.  Je  vous  en  conjure  par  l'Apôtre  de  cette  province,  de  tous 
les  saints  Pontifes,  mes  prédécesseurs,  qm  veillent  suv  c(^\.e 
église  du  haut  des  cieux,  où  ils  jouissent  du  fcpnheur  inalté- 
rable qu'ils  ont  mérité  par  leur  zèle,  leurs  travaux  et  leurs 
vertus.  Je  vous  en  conjure  par  votre  amour  pour  l'épouse  de 

^  Moniteur,  année  1791. 

^  Gobel,  éoéque  constitutionnel  de  la  Seine,  par  E.  Lemeria,  dans  V  Uni- 
vers du  24  février  1890. 
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Jésus-Clirist,  par  votre  attachement  inviolable  pour  la  patrie  et 
pour  le  monarque  chéri  que  la  Providence  nous  a  donné  dans 
sa  grande  miséricorde  K  > 

Avant  de  parler  des  mandements  de  prise  de  possession, 
nous  devons  dire  un  mot  de  la  manière  dont  ces  mandements 
étaient  rédigés. 

Un  décret  de  rassemblée  nationale  avait  aboli  les  armoiries  ; 
aussi  les  dignitaires  de  la  nouvelle  Église  n'imitèrent^ls  pas  en 
cela  les  faiblesses  de  leurs  devanciers.  Presque  toutes  les  pièces 
émanant  des  évéchés,  devenus,  suivant  le  style  du  temps, 
maisons  épiscopales,  ne  portent  pas  d'armoiries.  Certains  évo- 
ques firent  pourtant  exception,  tel  M.  de  Villeneuve  ^,  tel 
M.  Gobel,  qui  place  sur  l'un  de  ses  mandements  un  écusson  sur 
lequel  se  trouve  la  Sainte  Vierge  assise  tenant  dans  ses  bras 
r£nfant-Jésus  ^.  Le  sceau  de  M.  Font  présente  un  écu  vide  sur 
cartouche,  portant  couronne  de  marquis,  mitre  à  dexire,  crosse 
à  senestre,  sommé  du  chapeau  de  sinople  à  quatre  rangs  de 
houppe  *. 

Dans  une  récente  et  savante  publication,  les  armes  des  deux 
évoques  assermentés  du  Cantal^  MM.  Thibaut  et  Berlin,  sont 
indiquées.  Elles  sont,  pour  le  premier  un  écusson  d'argent  à  un 
A  de  sable,  et  pour  le  second  un  écusson  de  sinople  au  rosier  à 
cinq  roses  d'argent,  accosté  en  pointe  de  deux  roses  de  même, 
au  chef  d'argent  chargé  d'un  agneau  pascal  surmonté  d'une 
couronne  de...  chape  de  gueules  ^. 

A  ce  propos,  nous  ferons  observer  que  certains  évoques 
constitutionnels  ne  renoncèrent  pas  à  un  luxe  contre  lequel  ils 
avaient  tant  de  fois  déclamé. 

C'est  ainsi  qu'à  Toulouse  on  trouva  beaucoup  à  redire  contre 
le  faste  déployé  par  M.  Sermet  dans  les  cérémonies  publiques, 
contre  son  portier  à  épaulettes,  sa  chaise  à  porteur,  ses  mules, 
ses  gants  brodés,  son  tapis  au  chœur,  son  écusson  aux  armes  ®. 

^  Lettre  du  2  mai  1791,  communiquée  par  M.  Chaludet,  du  diocèse  de 
Saint-Floor. 

'  Voir  les  mandements  de  cet  évêque. 

'  Mandement  du  18  septembre  1791. 

^  Renseignements  fournis  par  M.  le  cluinoine  Barbier,  directeur  du  petit 
siminaîre  de  Pamiers. 

*  Nodce  Jiêraldiqite  sur  les  évêques  de  Sainir-Flour^j^^^'L  Tabbé  Chaludet, 
Aurillac,  in-8»,  1890. 

*  Histoire  générale  de  VégUse  de  Toulouse^  par  M  Tabbé  Salvan. 
Toulouse,  1856-1861,  4  vol.  in-8o,  t.  IV,  p.  527. 
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Le  journaliste  Prud'homme  est  offusqué  par  l'élégance  de 
M.  Fauchet  ;  il  blâme  la  splendeur  de  son  costume  épiscopal, 
son  rochet  en  large  dentelle,  le  camail  violet  doublé  d'écar- 
lale  dont  il  se  sert  pour  prêcher  i\  Notre-Dame  ^ 

Le  préambule  des  mandements  et    lettres  pastorales  le  plus 

généralement  employé  fut  celui-ci  :  a  N parla  miséricorde 

divine  et  dans  la  communion  du  saint-siège  apostolique^  à  tous 
ses  coopérateurs  et  aux  fidèles  du  diocèse,  salut  et  bénédic- 
tion. » 

L'évêque  du  Calvados  se  servit  d'une  formule  assez  bizarre  et 
qui  mérite  d'être  citée  :  a  Claude  Fauchet,par  la  grâce  de  Dieu  et 
la  volonté  du  peuple,  dans  la  communion  du  saint-siège  apos- 
tolique et  dans  la  charité  du  genre  humain...  salut,  fraternité, 
liberté,  paix,  union,  bonheur  et  bénédiction  éternelle  en  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  *.  » 

L'évêque  de  l'Ardèche  adopta  une  méthode  franchement 
civile  :  c  Lafont  Savinos,  de  par  la  Constitution  française  et 
l'autorité  de  l'Assemblée  nationale,  évoque  de  l'Ardèche  ^.  » 

La  difficulté  de  se  faire  accepter  par  les  fidèles  fut  très 
grande  ;  aussi  les  évoques  constitutionnels  mirent-ils  leurs  soins 
à  défendre  le  mieux  possible  la  Constitution  civile.  Tous,  ayant 
à  soutenir  un  nouvel  ordre  de  choses  difficile  à  établir,  firent 
des  mandements  de  prise  de  possession  à  peu  près  semblables. 

L'évoque  de  la  Seine  résuma  parfaitement  tous  les  arguments 
mis  en  avant  depuis  plusieurs  mois  en  faveur  du  serment. 

i^  L'assemblée,  selon  lui,  n'a  nullement  outrepassé  les  bornes 
de  son  pouvoir,  quand  elle  a  uni,  érigé,  supprimé,  circonscrit 
des  diocèses  et  fixé  un  certain  nombre  de  métropoles  dans 
rétendue  du  royaume  ; 

2°  Le  refus  des  anciens  pasteurs  de  remplir  une  condition 
devenue  indispensable  a  autorisé  leur  remplacement  par  une  loi 
subséquente  ; 

3*  Les  prêtres  qui  les  remplacent  ne  sont  ni  des  intrus,  ni  des 
schismatiques  *. 

1  Révolutions  de  Paris,  n»  121. 

2  Lettre  pastorale  du  6  juin  1791. 

3  Le  schisme  constitutionnel  dans  VArdèche,  par  M.  Simon  Brugal. 
Toulouse,  1889,  in-8®,  p.  16. 

*  Mandement  du  21  avril  1791. 
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Voici  comment  M.  Grégoire  souhaite  la  bienvenue  aux  habi- 
tants de  Loir-et-Cher  : 


0  iMes  frères,  en  vous  adressant  pour  la  première  fois  i^expression 

de  mes  sentiments  et  de  mes  vœux,  en  vous  envoyant  le  témoignage 

d'affection  qui  m'unit  à  vous,  je  puis  dire,  comme  saint  Paul,  que  des 

tribulations  et  des  épreuves  m'attendent.  Mais,   à  son  exemple, 

j'îgoute  que  je  ne  crains  rien  des  maux  que  des  esprits  pervers  me 

préparent,  pourvu  qu'en  suivant  au  milieu  de  vous  ma  carrière,  je 

remplisse  fidèlement  le  ministère  de  la  parole,  dont  Jésus-Christ  m'a 

confié  l'auguste  dépôt,  et  qu'un  jour  avec  vous  j'obtienne  la  palme 

du  salut. 

«  Dieu  a  sans  doute  voulu  éprouver  votre  foi  en  permettant  que  la 
calomnie  devançât  un  évéque  que  vous  ne  connaissez  pas  encore. 
Honoré  de  la  haine  des  méchants,  cet  avantage  m'est  commun  avec 
tons  les  nouveaux  évêques  que  l'élection  libre  du  peuple  vient  d'appe- 
ler au  saint  ministère.  L'imposture  s'efforce  d'obscurcir  la  pureté 
de  votre  foi,  de  présenter  votre  patriotisme  sous  les  couleurs 
odieuses  de  l'irréligion...  Calmez  vos  inquiétudes,  on  n'a  pas  voulu 
toucher  à  l'arche  du  Seigneur.  L'arbre  antique,  majestueux  de  la 
Religion  reste  dans  toute  sa  force...  La  Religion  reste  inébranlable 
au  milieu  des  assauts  que  lui  livrent  les  préjugés  et  les  passions... 
Dans  ce  moment,  où  l'on  accuse  la  Constitution  d'attenter  aux  saintes 
vérités  que  vous  professez,  vous  avez  un  moyen  infaillible  de  con- 
fondre ces  détracteurs,  en  redoublant  de  respect  pour  la  Religion  et 
de  zèle  pour  en  accomplir  les  devoirs  *.  » 

Toutefois,  certains  prélats  se  nnontrent  embarrassés  et  se 
trouvent  mal  à  l'aise  sur  des  sièges  qui>  en  définitive»  ne  sont 
pas  vacants. 

Si  M.  Seguin  a  obéi  à  la  voix  de  Dieu  en  acceptant  l'épiscopat, 
du  moins  ne  peut-il  se  consoler  de  la  perte  de  Mgr  de  Durfort, 
son  prédécesseur,  et,  avec  une  excessive  naïveté,  il  se  demande 
pourquoi  a  disparu  ce  pasteur  qui  méritait  à  tant  de  titres  la 
vénération  et  les  hommages  *. 

M.  Delcher  s'excuse  de  n'être  pas  encore  arrivé  dans  sa  ville 
épiscopale,  mais  il  a  eu  peur  d'occasionner  des  troubles,  surtout 
au  moment  de  Pâques  ;  de  plus,  il  ne  dissimule  pas   que  sa 

^ Mandement  de  prise  de  possession. 

^Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département  du  Doubs, 
1. 1,  p.  503. 
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présence  sera  pour  plusieurs  un  sujet  de  tristesse.  Mais  ce  qui 
lui  semble  le  plus  dur,  c'est  qu'il  ne  peut  s'asseoir  sur  soh  siège 
épiscopal  sans  en  faire  descendre  un  prélat  à  Tégard  duquel  il 
est  pénétré  de  vénération  ^ 

L'évéque  de  la  Gorrèze,  tout  en  faisant  un  graJMi  éloge  de  la 
Constitution  civile,  n'a  pas  une  foi  immense  dans  ses  propres 
lumières. 

€...Nous  supplions,  éorjt-il,  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse  de  noas 
accorder  le  secours  de  leurs  fervestes  prières,  afin  d'altirer  sur 
nous  les  grâces  nécessaires  pour  raccompUssement  de  tous  nos 
devoirs  et  la  bénédiction  céleste  sur  nos  travaux.  Pour  cela,  noas 
demandons  k  chaque  religieux  et  religieuse  la  récitation  d*un  chapelet, 
et  à  tous  les  laïcs  des  deux  sexes,  nos  diocésains,  au  moins  une  fois 
la  pieuse  récitation  de  cinq  Pater  et  de  cinq  Ave  Maria  *.  » 

Pourtant,  au  milieu  de  ces  plaidoiries  en  faveur  de  la  Consti- 
tution civile,  au  milieu  de  ces  craintes,  au  milieu  de  ces  prières, 
deux  évéques  assermentés,  MM.  F'érier  et  Huguet,  parurent  com- 
prendre le  rôle  dans  lequel  devait  se  confiner  le  clergé  consti- 
tutionnel, s'il  ne  voulait  pas  manquer  à  la  justice. 

Le  premier  réclame  de  ses  diocésains  la  charité  envers  les 
prêtres  insermentés  en  raison  du  respect  dû  à  leur  caractère 
sacré,  des  services  qu'ils  ont  rendus  dans  le  cours  de  leurs 
travaux,  services  qui  ne  doivent  point  être  oubliés.  Ce  serait 
pour  M.  Périer  une  douleur  s'il  venait  jamais  à  recevoir  une 
plainte  à  ce  sujet.  Les  prêtres  insermentés  ne  sont  pas  des 
rebelles  pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  serment  :  le  rebelle  est 
celui  qui  transgresse  la  loi  ;  mais  quand  la  loi  présente  Talterna- 
tive  de  deux  conditions  différentes,  celui-là  est-il  coupable  qui 
choisit  Tune  des  deux  préférablement  à  Tautre  7  Les  prêtres 
insermentés  sont  libres  de  renoncer  à  Pemploi  qui  leur  est 
confié  ;  leur  refus  n'est  donc  pas  une  rébellion  '. 

M.  Huguet  s'exprime  ainsi  : 

«  Hélas  I  C'est  avec  la  douleur  la  plus  amère  que  nous  le  disons, 

*  Lettre  du 25 avril  1791 ,  communiquée  par  M.  ArsÂc,  du  diocèse  du  Puy. 
>  Mandement  du  9  avril  1791,  communiqué  par  M.  Poulbrîère,  du  dio- 
cèse de  Tulle. 

'  Mandement  du  28  mars  1791,  communiqué  par  M.  Chaludet. 
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des  pasteurs  vertueux,  des  hommes  mcomfnandabîes  ont  reftisé 
d'obérr  à  une  loi  consacrée  par  la  roîonté  générale.  Ils  ont  considéré 
la  GoiBtitatton  cirile  comme  le  gtaive  destructeur  de  la  catliotlcité. 
Ah  f  N.  T.  C.  F.,  respectez  les  alarmas  de  la  piété,  ^rdez-vDus> 
nous  TH)U8  en  eoojcHPons,  ée  thos  trop  indigne»  (FeHe.  La  chatrtté 
chrétienne  tous  \»  défend,  et  nous  nott9  ferons  tau^ow  ^  rigoureux 
devoir  de  vous  ramener  à  ce  soUrne  précefte  do  rÉrangile^  sans 
lequel  lesanlres  ne  sont  ri«Q  et  fui  lui  aeol  e«t  rMOonirpUssemenC  de 
tous.  Ne  vous  permettez  jamais  de  joger  sérèrement  tes<  conseienccB 
timorâes  ;  on  doit  se  contenter  de  les  éclairer  arec  tous  les  égands 
•que  mérite  la  vertu  malheureuse  ^ .  » 


m 


ORBtBTATIONH*  —  SÉMINAIRES    COKSTITUTIONNISLS. 
YBrrES  PASTORALES. 

PouruoiM»  mdre  compta  de  l'administratkMa  deâ  évêqu<es 
c(nstiUitionael&,  naus  devoois  bou»  placer  à  an  dooMe  point  éd 
Tue.  Noiifi  exasaÎB&roas  d'abord  comment  ks  pcéiats.QDrt  essayé 
d'assurer  le  recrtttemenidie  leur  clergé  ;  nous  verrons  ensaite 
quels  (mt  été  leoffs  rapports  avec  les  fidèles  et  let»rs  coopéra- 
lettre 

Gomme  l'ont  io€t  bien  fait  reniarqiker  ceux  qui  ont  étudié  La 
Constitution  civile,  les  ecclésiastiques  assermentés  furent  loin 
d'être  en  majorité  et  les  premiers  pasteurs  eurent  souvent  le 
plus  grand  mai  à  présenter  à  Télection  tous  les  sujets  néces- 
saires au  service  des  paroisses.  Puisqu'à  son  début  les  cadres 
de  la  nouvelle  Église  n'étaient  pas  remplis,  qu'allait-il  arriver 
si  Ton  ne  réussissait  pas  à  peupler  les  séminaires  ? 

L'évoque  de  la  Seine  avait  nommé,  dès  le  1*»  avril  1791,  les 
directeurs  et  le  supérieur  de  son  séminaire,  et,  sur  sa  demande, 
le  directoire  de  Paris  avait  affecté  la  maison  de  Saînt-Magloire 
aa  séminaire  diocésain.  Le  nornbit)  des  élèves  fut-il  nom- 
-breux  ?  Aucun  document  ne  permet  de  le  dire  ;  mais  ce  qui  est 
•certain,  c'est  que  directeurs  et  supérieur  ne  tardèrent  pas  à 
'récJamer  des  autorités  une  somme  suffisante  pour  leur  entretien 

^  Mandement  du  12  mars  1792. 
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et  Tenlretien  des  domestiques.  Depuis  leur  nominalion,  ils  avaient 
vécu  sur  les  revenus  de  la  maison  de  Saint-Magloire  ;  mais,  à  la 
suppression  de  l'Oratoire,  le  local  ayant  été  pris  par  la  munici- 
palité, il  ne  restait  pas  môme  une  maison  pour  les  prêtres  qui 
devaient  être  ordonnés.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  mois 
de  juillet  1793,  époque  à  laquelle  la  maison  de  Saint-Magloire 
fut  de  nouveau  affoctée  au  séminaire  *. 

.  M.  Ëxpilly  organisa  constitutionneliement  son  séminaire,  qui 
no  paraît  pas  avoir  fonctionné  •.  M.  Porion  rencontra  de  grande» 
dilficultés  pour  avoir  l'argent  nécessaire  à  cet  établissement.  A 
la  première  rentrée,  douze  élèves  se  présentèrent  ;  mais  le 
prélat  fut  si  facile  dans  ses  admissions  que  le  nombre  des 
séminaristes  ne  tarda  pas  à  augmenter  ^. 

Pour  recevoir  des  fonds,  M.  Saurine  était  constamment  obligé 
d'écrire  aux  autorités,  qui  n'obéissaient  nullement  à  ses  injonc- 
tions ;  aussi  le  séminaire  allait-il  fort  maM.  Vers  la  fin  de 
novembre  1791,  le  séminaire  du  Doubs  fut  inauguré;  Tappel 
qu'avait  fait  M.  Seguin,  dans  son  mandement  du  3  octobre,, 
n'avait  pas  été  écouté  :  une  trentaine  d'élèves  seulement 
s'étaient  présentés.  L'administration,  du  reste,  ne  tarda  pas 
à  devenir  déplorable,  directeurs  et  supérieur  s'occupant  plus  de 
suivre  les  séances  du  club  que  de  donner  l'instruction  à  leurs 
élèves.  Aussi  la  nouvelle  rentrée  ne  fournit-elle  plus  que 
quinze  sujets,  parmi  lesquels  cinq  nouveaux.  Au  mois  d'avril 
suivant,  il  ne  restait  que  cinq  clercs  ;  au  mois  de  mai  trois, 
auxquels  vinrent  se  joindre  deux  Allemands.  A  la  fin  de  1793, 
le  séminaire  n'ayant  plus  d'élèves,  on  le  ferma  *. 

Le  17  juin  1791,  l'évoque  de  la  Loire- Inférieure  fit  un  court 
mandement  pour  annoncer  l'ouverture  du  séminaire,  dont 
l'existence  ne  paraît  pas  avoir  été  brillante  ®. 

^  Oobelj  éoêqtte  constitutionnel  de  la  Seine,  par  E.  Lemorle,  dans  VUnû 
vers  du  24  février  1890. 

*  Histoire  de  la  persécution  religieuse  dans  le  diocèse  de  Quimper  et  de 
Léon,  op,  cit.,  p.   168. 

'  Le  clergé  du  diocèse  de  Boulogne  et  Saint^O  nier  pendant  la  Résolution, 
parrabbéDeramecourt.  Paris,  1884-18S7,  4  vol.  in-8o,  t.  H,  p.  197. 

^  Les  diocèses  cVAire  et  de  Dax  pendant  la  Résolution,  par  Tabbâ  Pelgé. 
Aire,  1875,  2  vol.  in-8o,  t.  1,  p.  199. 

^  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département  du  Doubs, 
t.  I,  passim. 

^  Revue  de  la  Révolution,  Minée  et  son  épiscopu,  par  M.  Lallié,  t.  Il 
(année  1883)  p.  32. 
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M.  Prud'homme  fut  tout  heureux  de  pouvoir  accueillir  une 
vingtaine  de  jeunes  gens,  connus  pour  leur  incapacité  et  leur 
inconduite  ^ 

Le  séminaire  de  Nancy  fut  ouvert,  après  un  chaleureux  api3el 
de  M.  Lalande,  et  fermé  en  4793,  sans  avoir  eu  beaucoup 
d'élèves  *. 

Dans  la  Meuse,  M.  Aubry  se  donna  beaucoup  de  peine  pour 
n'arriver  qu'à  un  résultat  médiocre.  La  rentrée  qui  eut  lieu  au 
milieu  de  4791  n'amena  que  neuf  élèves  ^.  Le  séminaire  des 
Bouches-du-Rhône  eut  un  personnel  complet,  mais  ne  compta 
qae  peu  ou  point  d'élèves  ^.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
départements,  les  séminaires  ne  furent  guère  établis  que  sur  le 
papier. 

Les  registres  relatant  les  ordinations  constitutionnelles 
sDnt  assez  rares.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en  retrouver 
qaelques-uns.  Voici  les  renseignements  que  nous  avons  pu 
recueillir. 

Ordinations  du  Jura.  —  lo  24  septembre  1791:  quatre 
prêtres,  trois  diacres,  quatre  sous-diacres,  un  minoré  (l'un  des 
quatre  prêtres  reçoit  en  un  même  jour  les  quatre  ordres  mineurs 
et  les  trois  ordres  majeurs). 

2*  17  octobre  1791  :  six  prêtres,  un  diacre,  un  sous-diacre. 

3»  24  mars  1792  :  trois  prêtres,  un  diacre,  un  sous-diacre,  un 
tonsuré,  un  minoré. 

4«  2  juin  1792  :  un  diacre,  un  sous-diacre,  un  minoré. 

5»  22  décembre  1792  :  six  prêtres,  un  minoré  (l'un  des  prêtres 
a  reçu  en  un  jour  tous  les  ordres  et  en  plus  la  dispense  d'âge). 

6«  16  mars  1793  :  un  prêtre. 

7'»25  mai  4793  :  un  diacre,  un  sous-diacre,  un  minoré. 

8<>  21  septembre  4793  :  dix  prêtres  du  Jura,  deux  prêtres  de 
l'Ain.  Sur  les  dix  premiers,  deux  reçoivent  en  un  jour  tous  les 
ordres,  avec  dispense  d'âge  (ils  ont  vingt  et  un  ans). 

9«  Ordination  extraordinaire  du  28  octobre  1793  :  quatre 


^  Eistaire  de  V église  du  Mans,  par  Dom  Piolin,  t.  I,  p.  198. 

^  Histoire  du  diocèse  de  Tout  et  Nancy,  par  Tabbé  GuiUaunie.  Nancv, 
1867,  t.  V,  p.  155. 

^Renseignements  fournis  par  M.  Poncelet,  secrétaire  général  de  révcché 
de  Verdun. 

*  Documents  sur  les  éoêques  Roux  et  Aubert^  par  M.  de  la  Tour  Keirié. 
Aix,  1889,  in-8»,  p.  190. 
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prêtres   (deux  ont  vingt  ans,  les  deux   autres  ont  vingt  et 
un  ans). 

10>  Ordination  du  21  décembre  1793  :  un  homme  de  vingt-six 
ans  reçoit  la  tonsure»  les  oi^dres  mineurs  et  majeurs  '. 

Oroination  d'Ille-et-Vilaine.  —  1*»  17  juin  1791  :  sept  ton- 
surôSy  huit  minorés,  deux  diacres,  six  prôtres. 

2^  24  septemiure  1791  :  douze  tonsurés,  vingt  et  un  minorés^, 
treize  sous-diacres  pour  Rennes  ;  trente  et  un  sous-diacres  de  la» 
Manche. 

Dimissoire  pour  les  séminaristes  de  Bennes,  afin  quHls  soient 
ordonnés  h  Laval,  M*  Lecoz  étaut  retenu  à  l'Assemblée  natio- 
nale :  trois  sous-diacres,  neuf  diacres  et  trois  prêtres. 

Dimissoire  pour  les  séminaristes  de  Rennes,  pour  être 
ordonnés  à  Saint-Brieuc,  le  2  mai  1792  :  trois  sous*diacres,  un 
diacre,  six  prêtres. 

Dimissoire  pour  les  séminaristes  de  Rennes,  afin  qu'ils  soient 
ordonnés  à  Dinan,  le  21  septembre  1792  :  trois  minorés,  trois 
sous-diacres,  quatre  prôtres. 

3*  Ordination  à  Rennes,  10  novembre  1792  :  un  tonsuré,  un 
sous-diacre,  deux  diacres,  deux  prôtres. 

4<>  22  décembre  1792  :  un  minoré,  trois  sous-diacres,  deux 
diacres,  cinq  prôtres. 

5*  22  février  1793  :  quatre  diacres,  cinq  prêtres. 

e*  21  septembre  1793  :  un  tonsuré,  trois  prôtres  •  . 

Ordinations  du  Morbihan.  —  lo  24  septembre  1791  :  un 
tonsuré,  deux  minorés,  un  sous-diacre,  un  diacre  (du  diocèse 
de  Nantes),  un  prêtre. 

2»  17  décembre  1791  :  un  Hollandais  qui  est  fait  tonsuré, 
minoré  et  sous-diacre,  deux  prêtres. 

3«  3  mars  1792  :  un  diacre. 

4»  7  mars  1792  :  un  prêtre,  un  diacre  du  diocèse  de  Nantes. 

5*>  22  septembre  1792  :  deux  tonsurés  et  un  minoré,  deux 
prêtres. 

6»  16  janvier  1793  :  un  prêtre*. 

Ordinations  du  Gers.  —  1*  24  mars  1791  :  deux  tonsurés, 
deux  minorés,  huit  aous-diacres,.  un  diacre,  d&ax  prdiros. 

1  Communiqué  par  Dom  Benoît,  du  diocèse  de  Saint-Claude. 
*  Communiqué  par  M.  le  chanoine  Gnilotin  de  Courson* 
3  Communiqué  par  M.  Tabbé  Gorelle^  secréiaire  de  Mgr  Févêqua  de 
YanneB. 
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2^  13  décembre  17dl  :  trois  tonsurés»  on  minoré,  cinq  sous- 
diacres,  huit  diacres,  six  préti^es. 

d"  20  décembre  1701  :  trcûs  tonsurés. 

4<*  4  mars  1792  :  un  minoré  et  sous-diacre,  trois  diacres,  cinq 
prèlres  (y  compris  les  trois  diacres  ab  inierstitiis  dispensati). 

50  24  mars  1792  :  deiix  tonsurés,  buit  minorés,  quatre  sous- 
diacres,  trois  diacres,  deux  prêtres . 

6^  7  aTri)  1792  :  un  tonsuré»  deux  minorés,  trois  sous-diacres^ 
quatre  diacres,  cinq  préires. 

9^  7  août  1792  :.  deux  sous^diacres. 

IQo  21  décembre  1792  i  trois  tonsurés,  cinq  minorés,  un  sous- 
diacre,  deux  diacres. 

Il""  22  décembre  1792  :  buit  tonsurés,  onze  minorés,  dix 
sous-diacres,  trois  diacres,  quatre  prôtres. 

i2^  23  février  1793  :  un  tonsuré,  un  minoré,  cinq  sous-diacres, 
quatre  diacres^  deux  prêtres. 

iS""  20  mars  1798  :  trois  tonsurés^  deux  minorés,  deux  sous- 
diacres,  buit  diaores,  quatre  prêtres. 

140 17  mai  1798  :  on  diacre,  trois  prêtres. 

i&*  25  mai  1793  :  trois  tonsurés,  cinq  minorés,  on  sous-diacre, 
quatre  diacres,  sept  prêtres. 

16*  21  septembre  1793  :  trois  prêtres  ^ 

A.  Toulouse,  M.  Sermet  fit  de  nombreuses  ordinations,  notam- 
ment le  24  septembre  1791.  Cette  ordination  donna  au  départe- 
ineat  de  la  Haute-Garonne  dix  minorés,  dix-buit  sous-diacres, 
six  diacres,  dix  prêtres  K 

A  Roo^,  M.  Charrier  de  la  Rocbe  procéda.  Je  18  juin  1791, 
à  une  ordinaticMi  qui  donna  seize  prêtres  constitutionnels.  Le 
cinq  août  suivant,  cinq  jeunes  gens  reçurent  la  tonsure. 

Son  successeur,  M.  Gratien,  fit,  le  7  avril  1792,  trois  prêtres  ; 
le  2  juin  1792,  six  prêtres  ;  le  22  septembre,  six  prêtres;  en 
mars  1793,  sept  prêtres  ;  le  samedi  d'avant  la  Trinité  1793, 
sept  prêtres  ;  le  mardi  de  la  quinzième  semaine  après  la  Pen- 
tecôte, ab  objurganiem  necessitaiem^  trois  prôtres  ;  le  samedi 
des  Qaatre^temps  de  septembre,  un  prêtre  ^. 

Dans  la   Manche,    du    16   octobre  1791    au   21    décembre 

^  Archives  du  département  da  Gers. 
*  Archives  du  departemest  de  la  Haute-Garenne. 
'  La  cathédrale  de  Xouen,  par  M.  Vabbé  Loth.  Rouen,    1879,  in-8^, 
passùn. 
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4793,  M.  Bécherel  conféra  les  ordres  à  trois  cent  vingt-deux 
sujets,  parmi  lesquels  deux  cent  quinze  appartenaient  au  diocèse 
de  la  Manche,  cent  dix  à  celui  du  Calvados  et  sept  à  d'autres 
départements.  Sur  ce  nombre  deux  cent  quarante  et  un  reçurent 
la  prêtrise  *. 

En  septembre  1791,  nous  voyons  l'évoque  de  l'Aisne  ordonner 
prêtres  vingt-deux  sujets.  Dans  cette  circonstance,  M.  Marolles 
ne  tint  aucun  compte  de  la  capacité  ni  de  la  moralité  de  ceux 
qu'il  appelait  au  sacerdoce  ;  aussi  peuplait-il  le  département  de 
prêtres  constitutionnels  ignorants  et  vicieux  *. 

M.  Dumouchel  fit  une  ordination  dans  laquelle  figurèrent  des 
musiciens  de  régiments  et  des  maîtres  d'école  de  campagne  '.  A 
quelqu'un  qui  reprochait  à  M.  Expilly  des  ordinations  de  ce 
genre,  celui-ci  répondit  :  «  Quand  on  ne  peut  travailler  la  terre 
avec  des  chevaux,  on  la  travaille  avec  des  ânes  *.)> 

Dans  les  départements  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Corrôze,  où 
l'on  se  plaignait  de  nombreuses  vacances,  les  prélats  assermen- 
tés arrivèrent  tant  bien  que  mal  à  remplir  à  peu  près  leurs 
cadres.  Au  Mans,  M.  Prud'homme  ne  conféra  les  ordres  qu'à 
vingt-deux  sujets  *. 

Dans  la  plupart  des  diocèses,  les  personnes  acceptées  furent 
peu  nombreuses  et  mal  choisies. 

Les  évoques  constitutionnels  déployèrent  en  général  un  grand 
zèle  pour  accomplir  leurs  visites  pastorales.  Cela  était  du  reste 
fort  naturel  de  leur  part,  puisqu'ils  avaient  principalement 
reproché  à  leurs  prédécesseurs  de  manquer  à  ce  devoir. 

Fort  mal  reçus  dans  les  couvents,  où  les  religieuses  refusèrent 
de  les  reconnaître,  les  nouveaux  évêques  donnèrent  souvent  des 
marques  de  leur  mécontentement. 

C'est  ainsi  que  l'on  vit  l'évoque  de  l'Orne  dénoncer  au  direc- 
toire du  département  les  Sœurs  de  la  Providence  et  se  plaindre 
de  ce  que  ces  religieuses  négligeaient  lesoffices  constitutionnels^. 

M.  Lindet  adressa  aux  religieuses  de  l'Eure  une  lettre  pour  les 

1  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Coutances  et  Avranches,  n®  42. 

2  Le  clergé  dans  V  Aisne  pendant  la  Révolution,  i^&r  M.  Fleury,  p.  313. 
s  Documents  particuliers. 

*  Histoire  de  la  persécution  religieuse  dans  les  diocèses  de  Quitnper  et  de 
Léon,  op.  cit.,  p.  168. 

*  Dom  PJolÎD.  Histoire  de  Véglisedu  Mans,  1. 1,  p.  198. 
^  Semaine  catholique  du  diocèse  de  Séez,  13  mars  1869. 
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informer  que  toules  les  réformes  de  l'Assemblée  à  leur  égard 
étaient  justes  et  nullement  contraires  à  la  religion.  Ils  les  invi- 
tait à  demeurer  respectueuses  pour  les  lois  nouvelles  et  à  ne 
pas  donner  leur  confiance  à  des  hommes  turbulents,  aspirant  à 
l'honneur  de  la  persécution  ^ 

M.  Saurine,  craignant  d'être  mal  reçu  par  les  Ursulines, 
n'osa  môme  pas  franchir  la  porte  de  leur  couvent  '. 

Dans  le  Doubs,  M.  Séguin  ne  put  se  faire  admettre  ni  par  les 
Visitandines,  ni  par  les  Carmélites;  les  Bénédictines,  sauf  trois, 
refusèrent  de  le  voir  ^.  M.  Minée  ne  put  entrer  chez  les  Car- 
mélites de  Nantes  ;  un  certain  nombre  de  dames  patriotes  se 
livrèrent  sur  les  pauvres  sœurs  à  d'abominables  violences,  sans 
doute  pour  venger  leur  évoque  *.  Quand  l'évéque  deTIndre  se 
présenta  aux  religieuses  de  Châteauroux,  celles-ci  lui  refusèrent 
rentrée  du  monastère  ;  tous  les  arguments  dont  il  se  servit  ne 
purent  aboutir  à  aucun  résultat.  Pour  les  punir  de  leur  résis- 
tance, le  directoire  du  département  demanda  à  TAssemblée 
nationale  la  suppression  de  la  maison  ^. 

Comme  on  parlait  un  jour  contre  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation de  Belley,  qui  ne  voulaient  point  communiquer  avec 
les  assermentés,  Tévôque  de  rA.in  aurait  répondu  :  €  Le  bon 
remède  pour  guérir  ces  femmes,  ce  serait  de  les  fouetter  en 
public  •.  ]» 

Dans  la  visite  quUi  fit  aux  Carmélites  d'Arles,  M.  Roux  fut 
loin  d'avoir  l'accueil  qu'il  désirait  '.  H  en  fut  de  môme  dans 
le  Cantal,  où  les  religieuses  de  deux  ordres,  pour  avoir  refusé 
de  reconnaître  M.  Thibault,  durent  cesser  de  donner  l'ins- 
truction aux  jeunes  filles  du  département  ^. 

Dans   leurs    visites   pastorales,  qui  ne  réussirent  pas    tou- 


^  Thomas  Lindet,  par  M.  Henry  Turpin.  Bernay,  1886,  in-8°,  p.  123. 
*Les  diocèses  d'Aire  et  de  Box  pendant  la  Révolution,  par  M.  Pelgé,  t.  l! 
p.  111. 

*  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département  du  Doubs, 
1. 1,  p.  469. 

*  Revue  de  la  Révolution.  Minée  et  son  épiscopat,  par  M.  Lallié,  t.  II,  p.  3 1 . 
^  Revue  du  Centre,  15  avril  1886. 

^Histoire  delà  Révolution  dans  le  département  de  F  Ain,  par  M.  Leduc. 
Bourg.  1889,  6  vol.  in-8»,  t.  VI,  p.  333. 
^  Documents  sur  les  évêques  Roux  et  Aubert,  op.  cit.,  p.  95. 
^  Communiqué  par  M.  Chaludet. 

T.  LI.  1«  JANVIER  1892,  12 
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jours,  les  prélats    assei^mentés  furent  soutenus  par  les  auto- 
Tîtés  départementales. 

L'évoque  de  T Aisne  fut  assez  mal  reçu,  notamment  à  Liesse 
et  ù  Laon  *.  M.  Léfessier,  redoutant  un  fâcheux  accueil,  ne 
se  mit  en  route  qu'au  mois  de  juin  1793  *.  M.  Lindet  se 
dirigea  tout  d'abord  vers  sa  ville  natale,  Bernay,  où  l'on  mit 
tout  en  œuvre  pour  le  recevoir  dignement.  Il  y  célébra  la 
messe,  prêcha  aux  vêpres,  au  milieu  d'une  assistance  im- 
mense. A.  l'hôtel  de  ville,  il  y  eut  une  grande  réception,  pen- 
dant laquelle  on  but  à  la  sonté  de  Tévêque  et  des  bons 
patriotes.  L'évoque  de  l'Eure  se  rendit  ensuite  à  Louviers, 
puis  à  Pont-Audemer,  où  il  ofBcia  pontificalement  et  où  il  bënit 
les  drapeaux  *.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  M.  Gaus- 
serand  se  rendit  dans  les  principales  localités  du  Tarn  ;  il 
eut  à  Castres  une  réception,  paraît-il,  fort  "belle,  pendant 
laquelle  les  cris  de  a  Vive  notre  évoque  constitutionnel  !  »  se 
firent  entendre  plusieurs  fois.  On  donna  une  garde  de  vingt- 
quatre  volontaires  à  Tévôque,  qui  le  lendemain  se  rendit 
aux  Jacobins,  où  l'on  poussa  l'enthousiasme  jusqu'à  Tembras» 
ser.  On  le  vît  officier  pontificalement  à  Notre-Dame,  don- 
ner le  baptême  à  un  enfant  et  faire  une  exhortation  pleine 
■d'à-propos  ;  le  soir  il  y  eut  un  banquet  civique.  Malheu- 
reusement pour  l'évêque,  la  tournée  ne  fut  pas  partout 
aussi  brillante;  aussi  M.  Gausserand  ne  tarda-l-t!  pas  ii  rega- 
gner Alby  *. 

M.  Briva),  qui  visita  en  1793  plusieurs  districts  de  la  Cor- 
rèee,  constata  que  le  fanatisme  eospirait  *. 

M.  Fauchet  parcourut  son  département  et  prononça  de  nom- 
breux discours,  en  général  fort  goûtés  •. 

L'évoque  des  Hautes-Alpes  prend  la  peine  de  nous  raconter 
fies  visites.  «  Jamais  Je  n'oublierai  les  béné^lictîoris  qui  ni'ac- 
c.compagoaient,  lors  de  la  visite  que  je  As  à  pied,  dans 
c  toutes     les  paroisses    du     Briançonnais  ;  ces    bénédictions 

^.Le  dergê  éans^V  Aisne  pendant  ia  Rhotution,  p.  240. 

*  Semaine  religieuse  du  diocèse  deSées,  21  octobre  1900. 
^  rAomojîLmcfef,  par'M.  HennyTtirpin,  p.  108. 

^  Renseignements  .particuliers. 

*  Le  diocèse  de  ia'Corrèze  pendant  ia  Itévekrtign,  par  M.  Fage.  Tulle, 
1889,  in-12,p.47. 

«  Notes  sur  Claude  Fauchet,  Caen,  1842,  in-S^,  p.  12.. 
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€  m'ont  complètement  dédommagé   des  fàtipies  inséparables* 
<  d'an  voyage  dane  des  pays  aussi  escarpés  '^.  9 

Immédiatenest  après  son  instaUation,  M.  Aiibry  parcourut 
les  chefs-lieux  du  canton  de  la  Meuse.  A  tous  les  coins  du 
département,  en  trouve,  dans  les  registres  de  cette  époque, 
des  compies  rendus  et  les  listes  des  confirmations  faites  par 
l'évèque.  Ce  préiat  aimait  à  se  l'aire  rendre  les  honneurs 
militaires  par  la  garde  nationale,  qui  d'habitude  escortait 
les  confirmante  en  procession  *.  M.  Grégoire  visita  Vendôme 
et  Romorantin,  et  donna  la  oonfirmation  dans  beaucoup  d'en- 
droits ^. 


IV 


MANDEMENTS.  —  L'ÉPISCOPAT  CONSTITUTIONNEL  ET  LE  MARIAGE 
DES  PBÊTUES.   —    ABOLITION    J>U    GUJLTE. 

Le  nouvel  épiscopat  écrivit  beaucoup,  profitant  de  toutes 
les  circonstanoes  pour  attirer  à  lui  un  gi*and  noix^ce  de  pro- 
sélytes. 

Nous  allons  d'abord  indicpier  quelques  mandements  écrits 
pour  le  carême.  Le  sujet  traité  par  M.  Séguin  pour  l'année 
1792  est  la  Paix.  Le  prélat  affirme  que  l'on  pourrait  goûter 
^  précreux  Jiieo&it  .«ans  le  knatisme  qui  s^y  oppose  ;  il .  fait 
easoite  un  long  réquisitoire  ccuitre  les  catholiques  demeurés 
fidèles  \ 

L'instruction  de  l'évoque  du  Pas-de-Calais  (carême  '1792) 
{korte  sur  la  Pénitence.  Les  fidèles  sont  rats  en  garde  contre 
les  prêtres  et  les  évéques  exilés  ^.  Dans  son  mandement  du 
14  fé^vrier  I7O29  M.  Thibault,  au  lieu  de  donner  l'exemple  des 
vertus  chrétiennes,  se  contente  de  parler  contre  le  clergé  inser- 


1  La  Révolution  française,  livr.  du  14  avril  1890^  article  de  M.  Lemas. 
'  Renseignements  fournie  par  M.  Poncelet,  seerétaire  général  de  révéohé 
^  Vordim. 
'  Revue  du  Loir-et-Cher^  mai  1890,  article  de  M.  du'MeAe. 

*  Eiïïtmre  4e  laper9éc9(iion  névùhttimnaire  dans  le  départementdu  Doubs, 
t.  II,  p.  209 

•  Le  clergé  éht<àioeèse  d*Arras,  t.  11,  p,  349. 
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mente,  qui  n^a  pas  voulu  se  soumettre  à  la  loi,  contre  €  ces 
hommes  aveuglés  par  l'intérêt  et  lés  passions,  »  qui  ne  peuvent 
s'accoutumer  à  la  perte  des  privilèges  et  des  abus  qui  accablaient 
le  peuple  i. 

L'évêque  de  la  Haute-Saône  regrette  (1792)  le  scandale 
et  la  discorde  qui  régnent  partout  *.  Le  25  janvier  1793, 
M.  Diot  adresse  à  ses  diocésains  de  la  Marne  un  mandement 
sur  le  jeûne  et  Tabstinence^.  Les  instructions  données  par 
M.  Moyse  sont  d  un  ton  assez  convenable.  Dans  celle  de  1792, 
révéque  demande  à  ses  ouailles  d'entrer  dans  les  vues  de 
l'Église  pendant  ces  temps  de  prières  ;  il  leur  rappelle  qu'après 
s'être  occupés  toute  l'année  du  corps,  il  est  désirable  qu'ils 
n'oublient  pas  ce  qu'ils  doivent  à  l'âme.  Dans  son  mande- 
ment de  1793,  le  même  évêque  gémit  sur  la  dépravation  des 
mœurs  et  spécialement  sur  les    discordes  religieuses  ^. 

Voici  le  dispositif  du  carême  prescrit  en  1792  par  M.  Mar- 
bos,  de  la  Drôme  :  «  A  ces  causes,  après  en  avoir  déli- 
béré avec  notre  Conseil,  nous  vous  exhortons,  N.  T.  C.  F., 
à  observer  fidèlement  pendant  le  carême  la  loi  du  jeûne  et 
de  l'abstinence.  Nous  usons  de  la  même  indulgence  que  nos 
prédécesseurs  en  permettant  l'usage  des  œufs  dans  ce  temps, 
excepté  les  quatre  derniers  jours.  Nous  nous  en  rapportons  à  la 
prudence  et  à  la  sagesse  de  vos  pasteurs  pour  vous  accorder  les 
dispenses  de  jeûne  et  d'abstinence  dont  vous  pourriez  avoir 
besoin  ^.  » 

M.  Lafont  de  Savines  se  montra  fort  peu  sévère  pour  les 
pénitences  du  carême,  et  déclara  que  le  jeûne  et  l'abstinence 
n'étaient  plus  obligatoires. 

A  côté  des  mandements  pour  le  carême,  les  prélats 
assermentés  traitèrent  dans  leurs  lettres  pastorales  une 
foule  de  sujets.  Ils  n'oublièrent  pas  d'invoquer  Dieu  pour 
obtenir  de  lui  les  biens  de  la  terre  ou  le  succès  de  nos 
armes. 

Quand,    pendant    Tannée    1791,    le    roi    Louis  XVI    tomba 

1  Pièce  commuDiquée  par  M.  Tabbé  Chaludet. 

'  La  chronique  de  H église  de  Vesoul,  par  M.  Tabbé  Morey.  Montbéliard, 
1886,  în.8°,  p.  196. 

3  Communiqué  par  M.  Tabbe  Hanesse,  secrétaire  de  l'archevêché  de 
Reims. 

^  Communiqué  par  Dom  Benoît,  du  diocèse  de  Saint-Claude. 

^  Communiqué  par  M.  Tabbé  Perrossier,  archiviste  diocésain  de  Valence. 
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malade,  on  vit  M.  Loménie  de  Brienne  demander  à  ses 
oaailles  de  prier  pour  le  rétablissement  du  prince  *.  Le  futur 
régicide,  M.  Lindet,  s'écriait  aussi,  à  la  mémo  époque  : 
c  ...  N.  T.  C.  F.,  il  est  bien  consolant  pour  nous  que  notre 
arrivée  dans  ce  diocèse  ait  été  marquée  par  un  événement  qui 
intéresse  tous  les  Français.  L'heureuse  convalescence  du  roi 
avait  disposé  tous  les  esprits  à  cette  effusion  de  joie,  qui  se 
manifeste  quand  la  Providence  comble  les  vœux  d'un  grand 
peuple.  La  protection  évidente  du  ciel  ne  nous  permet  plus  de 
douter  que  c'est  le  doigt  de  Dieu  qui  a  dirigé  les  réformes 
salutaires  dans  TÉlat  et  dans  l'Église.  Nous  bénirons  ce  Dieu 
de  bonté  et  de  miséricorde  d'avoir  préservé  la  France  des  étran- 
gers dont  l'aurait  certainement  menacé  la  perte  d'un  prince 
chéri,  qui  ne  connaît  d'autre  gloire  que  celle  d'assurer  le  bon- 
heur et  la  liberté  de  la  nation  *.  » 

L'Église  constitutionnelle  désirant  toujours  faire  croire  h  sa 
communauté  avec  le  saint-siège,  M.  Lamourette  ne  l'oublie  pas, 
et  il  adresse  un  mandement  à  ses  ouailles  au  sujet  de  la  ma- 
ladie du  Saint-Père  ^. 

Au  moment  de  la  triste  aventure  de  Varennes,  certains  pré- 
lats écoutèrent  plus  leurs  passions  politiques  que  la  charité 
chrétienne  et  vinrent,  soit  accabler  le  malheureux  monarque, 
soit  lui  donner  des  conseils  importuns.  Ainsi  agirent,  par 
exemple,  MM.  Grégoire  et  Diot.  Pour  Grégoire,  Louis  XVI,  que 
Ton  a  proclamé  Restaurateur  de  la  Liberté^  n'est  qu'un  homme 
perfide  et  parjure.  Le  prélat  se  rit  du  manifeste  laissé  par  le 
roi  en  quittant  Paris  ;  il  raille  le  prince  qui  se  plaint  de  ne 
pouvoir  secourir  les  indigents,  alors  que  le  peuple  lui  a  pro- 
digué si  longtemps  sa  sueur  pour  satisfaire  les  plaisirs  de 
Trianon  *. 

<  La  fuite  du  roi  avait  répandu  la  consternation  dans  les 
cœurs,  dit  M.  Diot  \  on  croyait  tout  perdu  ;  Dieu  a  déjoué  les 
projets  des  méchants...  Monarque  infortuné,  victime  des  intri- 
gues et  des  perfidies  de  la  cour...,  réparez  vos  erreurs  *  !  > 

^  RenBeignements  particuliers. 

*  Thomas  Lindet,  par  M.  Henry  Turpin,  p.  100. 

^  Bibliographie  historique  de  la  ville  de  Lyon  pendant  la  RéooliUion  fran* 
Çdise,  par  M.  Gonon.  Lyon,  1845,  in-8<*,  p.  148. 

*  Revue  du  Lovr-d-Cher^  mai  1890. 

^  Communiqué  par  M  Tabbé  Hanesse. 
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A,  l'époque  OU- certains  évoques  parlaient  ainsi  contre  le  roi, 
celui-ci,  au  retour  de  Varennes,  descendu)  chea  Tévèque  de 
Seine-et-Marne,  M.  Thuin,  faisait  une  réponse  dans  laquelle 
était  bien  peinte  Topinion  du  monarque  sur*  le  clergé  asser- 
menté. 

M.  Thuin  s'étan^  excusé  auprès  de  Louis  XVI  du  peu  de 
conforlable  de  l'évôcbé  et  ayant  donnié  comme  excuse  quMl  n'y 
était  que  depuis  peu,  le  roi  lui  répondit  sèchement  :  c  Quand 
on  n'est  pas  chez  soi,  on  est  dispensé  de  s'excuser  ^  ]> 

Dès  que  la  Constitution  do  1791  fut  achevée,  les  évoques 
assermentés, membres  de  la  Constituante,  s'efforcèrent  d'obtenir 
que  Louis  XVI  demandât  des  prières* à  l'Église  constitutionnelle. 
Ce  fut  M.  Gobel  qui  se  chargea  des  négociations  qui,  du  reste, 
n'aboutirent  pas*.  Malgré  ce  refus,  les  évêques  constitutionnels 
adressèrent  de  nombreuses  lettres  pastorales  pour  remercier  le 
ciel  de  l'achèvement  de  la  Constitation  et  de  son  acceptation  par 
le  roi. 

«  Le  voilà  donc  enfin  terminé,  N.  T.  C.  F.  le  grand  ouvrage  de 
la  régénération  française,  écrit  Tévéque  de  la  Seine;  elle  est  donc 
achevée,  malgré  tous  les  efforts  des  passions  humaines,  cette  Consti- 
tution, le  lien  indissoluble  de  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Bientôt, 
sur  les  débris  honteux  de  la  féodalité,  de  l'odieuse  chicane,  du 
régime  âscal,  de  toutes  les  espèces  de  tyrannie,  s'élèvera  l'édiflce 
simple  et  majestueux  de  la  Constitution  française,  offrant  dans 
son  ensemble  tout  ce  que  peut  offrir  pour  le  bonheur  des 
hommes  en  société  l'heureux  accord  de  la  morale,  de  la  politique  et 
de  la  religion.  Eh  !  comment  ne  pas  chérir,  sous  le  double  rapport 
du  chrétien  et  du  citoyen,  une  constitution  qui  ne  paraît  être  que 
le  code  môme  dé  l'Évangile  approprié  pour  le  bonheur  du  peuple  à 
son  gouvernement  •.  ij 


Ainsi,  ou  dans  des»  termes  à  peu<  près  semblables,  s'expri^ 
mèrent  MM.  Huguet,  Aubry,  Pouchot,  Gouttes,  Bartbe,  Diot, 
Séguin,  Lefessier,  Moyse,  Constant,  etc. 

Les  Te  Deum  des  constitutionnels^  ne.  touchèrent  pourtant 

^  Louis  XYII,  par  M.  de  Beàucheaae,  1. 1,  p.  119. 
'  Gobel,  évêque  constitutionnel  de  la  Seine,  par  M.  Lemerle^  dans  Wnti^&rs^ 
du  24  février  1890. 

^Mandement  du  18  septembre  1701. 
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pas  le  ciel,  qui  na  permit  pas  qu'une  constitution  dans  laquelle 
il  était  si  gravement  offensé  pût  être  durable. 

La  Convention  eut  aussi  les  prières  des  prélats  assermentés  ; 
des  messes  solennelles  furent  célébrées  pour,  l'ouverture  dea 
assemblées  électorales  dans  les  départements  de  l'Aisne,  dô 
TÂllier,  de  l'Aube,  de  l'Aude,  du  Calvados,  du  Cantal,  de  la. 
Charente-Inférieure,  de  la  Creuse,  de  l'Eure,  de  l'Eure-et-Loir, 
de  la  Loire-Inférieure,  de  la  Manohe,  de  la  Meurlhe,  du  iiorbi- 
hao,  des  Hautes-Pyrénées,  du  Haut-Rhin,  de  la  Somme.  Les 
opérations  électorales  furent  clôturées  par  un  Te  Deum  dans 
les  Côtes-dUfNoré)  l'IUe-et-Vilaine  et  la  Loir-et-Cher  \ 

Quand  le  clergé  avait  été  réfovméy  les  réformateurs. 
n'avaient  pas  manqué  de  djonner,  comme  arguments  favorables 
au  nouvel  ordre  de  choses,  qu'à  des  prêtres  quelquefois  moins 
édifiants  allaient  succéder  des  hommes  doués  de  toutes  les 
vertus.  Il  n'en  fut  pourtant  pas.  ainsi  \  et  le  moment  où  Ton 
commença  à  parler  du  mariage  des  prêtres  ne  tarda  pas  à 
aiTiver.  Si  l'on  doit  citer  des  évoques  constitutionnels  assez 
courageux  pour  défendre  le  célibat  ecclésiastique,  on  ne  doit  pas 
oublier  qu'un  certain  nombi^e  se  laissa  entraîner  aux  dernières  ■ 
concessions. 

Déjà  un  certain  nombre  de  prêtres  assermentés  avaient 
renoncé  au  célibat,  quand  on  vit  un  évêque  constitutionnel, 
membre  de  la  Convention,  M.  Lindet^  se  marier  à  Paris^  à  la  fin 
de  1792.  Le  triste  prélat  éprouva  le  besoin  de  justifier  sa  déplo- 
rable conduite.  Il  fit  donc  connaître  à  ses  ouailles  que,  dans 
toutes  les  positions  qu'il  avait  occupées,  il  avait  rempli  ses 
devoirs  de  manière. à  obtenir  Teslime  générale.  Ayant  donc  tou- 
jours  pratiqué  les  vertus  civiques  et  religieuses,  il  lui  restait 
un  grand  exenaple  à  donner,  c'était  de  s'élever  au-dessus  des. 
préjugés  superstitieux.  Il  avait  dans  ce  but  choisi  une  compa- 
gne, avec  laquelle  il  devait  donner  l'exemple  des  vertus 
domestiques;  puis  il  prononçait  cette  phrase,  qui  était  une 
véritable  condamnation  de  la  Constitulio»  civile  r  «  La  Iw  du 
célibat  a  obligé  tous  les  ministres  du  culte,  tant  qu'elle  a  été  en 
vigueur  dans  l'Église  de  France  ;.  elle  a  cessé  d'obliger  dès. 
qu'âne  nouTelle  discipline  a  été  in«radurtfe.   Les  ministre»  di» 

^  Histoire  de  la  Terreur,  par  Mortimer-Terneaux,  t,,  IV,  p.  SD.. 
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culte  qui  osent  crier  au  scandale...  manifestent  une  profonde 
erreur  ou  une  grande  mauvaise  foi.  Ils  prétendent  qu'il  faut 
un  canon  d'un  concile  pour  abroger  le  célibat  ;  il  en  /allait 
donc  un  pour  abolir  le  Concordaty  et  ils  devraient  quitter 
les  évôchés  et  les  paroisses  qu'ils  ont  obtenus  par  la  nouvelle 
élection  ^  » 

L'évéque  métropolitain  de  M.  Lindet  s'émut  d'un  acte  qui 
jetait  le  plus  mauvais  jour  sur  TÉglise  constitutionnelle;  il  voulut 
convoquer  un  concile  pour  juger  l'évèque  de  l'Eure,  mais  ce 
concile  n'eut  pas  lieu  *.  L'exemple  de  M.  Lindet  fut  malheu- 
reusement suivi  par  MM.  Porion,  Massieu,  Torné,  Laurent, 
Pontard,  Joubert,  Dumouchel  et  de  Jarente.  Il  convient  d'ajou- 
ter que  M.  de  Jarente  ne  se  maria  que  pour  la  forme  et  afin 
d'échapper  aux  persécutions  •. 

D'autres  évoques  ne  voulurent  pas  se  marier,  mais  on  put  les 
voir  bénir  l'union  de  leurs  prêtres.  Ainsi,  dans  la  Marne,  M.  Diot 
donna  la  bénédiction  nuptiale,  le  6  novembre  1793,  à  l'un  de 
ses  vicaires  épiscopaux  *.  D'autres  ne  craignirent  pas  de  donner 
l'institution  canonique  à  des  prêtres  mariés  ;  c'est  ce  que  fit 
M.  Gobel,  auquel  cet  acte  valut  les  remontrances  de  plusieurs 
curés  de  Paris  et  de  son  collègue  de  la  Seine -Inférieure  *. 

A  côté  de  ces  prélats,  il  s'en  trouva  qui  se  rappelèrent  qu'ils 
étaient  prêtres.  Le  métropolitain  d'Ilie-et-Vilaine  fit  entendre  sa 
voix  en  faveur  du  célibat  ecclésiastique  •,  ainsi  que  son  collè- 
gue d'Indre-et-Loire'  et  plusieurs  autres.  M.  Lemasle  refusa 
toujours  son  ministère  au  mariage  des  prêtres  ^. 

Le  célèbre  abbé  Fauchet  fit  à  ce  sujet  une  ordonnance  qui 
mérite  d'être  citée  :  €  Tout  prêtre  qui  aura  administré  la  béné- 
diction nuptiale  à  un  ministre  engagé  dans  les  ordres  sacrés 
sera  par  le  seul  fait  suspendu  de  ses  fonctions  et  ne  pourra  en 
recouvrer  l'usage  qu'après  la  pénitence  canonique  qui  lui  sera 


J  Thomas  Lindet,  p.  145. 

^  Mariage  des  prêtres,  par  T  abbé  Grégoire.  Paris  1826,  in-S®,  p.  103, 
^  Renseignements  particuliers. 
^  Renseignement  fourni  par  M.  Hanesse. 

^  Gobelf  évéque  constitutionnel  de  la  Seine,  dans  V  Univers  du  24  février 
1890. 
^  Biographie  bretonne,  article  Lecoz,  par  M.  Levot. 
^  Bibliothèque  de  Tours,  fonds  Taschereau,  n^  275. 
^  Renseignement  fourni  par  M.  Tabbé  Patarin. 
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imposée  par  Tévêque  ou,  en  son  absence,  par  le  premier  vicaire 

épiscopal Tout  sous-diacre,  diacre  ou  prêlrequi  contractera 

mariage  avant  que  l'Église  l'ait  autorisé  par  une  déclaration 
solennelle  qui  abroge  sur  ce  point  l'ancienne  discipline  inté- 
rieure du  ministère,  sera  par  ce  seul  fait  interdit  de  toutes  ses 
fonctions  sacrées,  et  les  fidèles  ne  devront  recourir  à  lui  pour 
aucune  fonction  du  culte  ^  » 

Du  mariage  des  prêtres  à  leur  abjuration,  il  n'y  avait  pas  une 
grande  distance  ;  aussi  cette  distance  fut-elle  facilement  fran- 
chie. 

Tout  le  monde  connaît  la  triste  séance  de  la  Convention  pen^ 
dant  laquelle,  poussés  par  la  Commune  de  Paris,  Tévôque 
Gobel  et  plusieurs  de  ses  vicaires  épiscopaux  vinrent  renoncer 
à  leurs  fonctions  ecclésiastiques  et  faire  abdication  du  culte 
catholique  ;  cet  exemple  ne  fut  que  trop  suivi. 

Cette  page  lamentable  se  trouve  dans  toutes  les  bistoires  ; 
nous  ne  voulons  donc  pas  la  retracer  de  nouveau. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  les  assermentés,  et  si  l'on  put 
voir  parmi  eux  des  prêtres  et  des  évêques  qui  surent  résister, 
il  est  impossible  d'oublier  le  nombre  de  ceux  qui  aposta- 
sièrent. 

k  la  fin  de  Tannée  1793,  époque  à  laquelle  nous  sommes 
arrivés,  l'Église  constitutionnelle,  en  tant  qu'Église  reconnue 
et  salariée  par  l'État,  a  vécu. 

Nous  allons  examiner  maintenant  comment  ses  membres 
influents  vont  essayer  de  la  faire  revivre. 


EFFORTS  TENTÉS    POUR  RÉTABLIR  LE    CULTE    CONSTITUTIONNEL. 
LES  RÉUNIS.  —  LES  ENCYCLIQUES.  —  LE  CONCILE  DE  1797. 

Au  moment  où  expirait  le  régime  de  la  Terreur,  un  simple 
prêtre  assermenté  de  Seine-et-Oise  tentait  de  restaurer  le  culte 
constitutionnel.  Ce  prêtre  se  nommait  l'abbé  Clément. 

«  Il  ne  songeait,  dit  son  historien  anonyme,  qu'aux  maux  de 

^  Mandement  du  29  novembre  1792. 
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rÉglise  de  France.  Son  âme  en  était  tout  absorbée.  Qaelies  loi» 
suivre  dans  un  tel  chaos,  sans  risquer  de  s'ég%nep?  Il  ne  vit 
que  les  lois  de  l'Église  ;  il  regardait  ce  clergé  consiitulionnet 
comme  formant  seul,  avec  les  fidèles,  l'Église  gallicane  rétablie 
dans  tous  ses  droits.  C'est  vers  ce  clergé  canonique  qu'il  diri- 
geait toutes  ses  vues,  désirant  cependant  avec  ardeur  que  la 
Providence  permît  une  parfaite  réunion  d'esprit  avec  ceux  qui 
étaient  d'une  opinion  différente.  Mais  ce  clergé  même,  dans  quel 
état  déplorable  se  trouvail-il  alors  ?  Les  uns  étaient  dispersés 
par  la  persécution  ;  les  autres  avaient  apostasie  ou  donné  leur 
démission,  plusieurs  s'étaient  mariés,  beaucoup  étaient  morts, 
ou  naturellement,  ou  sacrifiés  à  l'impiété  des  persécuteurs.  De 
part  et  d'autre  tout  était  perdu  pour  toujours,  si  quelqu'un  n'eût 
fait  de  généreux  efforts  pour  rétablir  l'existence  d'une  Église 
en  France,  autant  que  les  circonstances  le  lui  permettaient^ 
M.  Clément  en  conçut  le  dessein  *.  » 

M.  Clément  se  mit  en  devoir  de  retrouver  et  de  grouper  le» 
évêques  constitutionnels  résidant  à  Paris  ;  c'étaient  MM.  Sau- 
rine,  Royer,  des  Bois  de  Rochefort,  Primat,  et  enfin,  le  pite 
célèbre,   Grégoire. 

L'abbé  Clément  travailla  à  leur  communiquer  son  zèle.  «'  Sen- 
tez, leur  dit-il,  qui  vous  êtes,  de  quel  état  vous  sortez,  quelles 
fonctions  vous  avez  à  remplir.  C'est  sur  vous  que  repose  la 
solidarité  de  l'épiscopat  et  le  soin  de  régénérer  l'Église  de 
France.  Dites  aux  curés  fidèles  et  éobappés  à  la  persécution  : 
€  La  loi  de  l'Église,  le  siège  étant  vacant,  est  que  vous  vous^ 
établissiez  en  presbytère  et  que  vous  preniez  en  main  le  gou- 
vernail du  diocèse,  tandis  que  la  sollicitude  des  évêques  s'éten- 
dra sur  toutes  les  églises  de  France,  travaillera  à  réparer  les 
ruines  du  sanctuaire  et  à  rendre  au  culte  divin  toute  l'activité 
dont  il  peut  être,  susceptible  *.  i» 

Les  évêques  constitutionnels  se  rendirent  aux  vœux  de  leur 
inférieur  hiérarchique.  On  convint  que  l'on  se  réunirait  chez 
l'un  d'eux,  le  21  novembre  1794^  jour  de  la  Présentation  de 
la  Sainte  Vierge,  pour  y  célébrer  la  messe  Fro  Synodo  et 
que,  dès  le  lendemain,  on  commencerait  des  réunions  régu* 

^  Mémoires   secrets  sur  la    vie  de  M.  Clément,    Paris,    1812,   in  12, 
p.  45. 
^  Mémoires  secrets  sur  la  vie  de  M.  CUsnem,  pw  4.7^ 
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IJères.  Ces  réanion?  se  tinrent  en  effet  pendant  plus  de  si?c 
mois,  quatre  fois  par  semaine,  quelquefois  tous  les  jours,  depuis 
cinq  heures  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  dans  la  maison  de 
M.  Clément  ;.  eiles  se  prolongèrent  jusqu'au  mois  de  juillet  1796. 

On  fortifia  cette  assemblée,  au  moins  certains  jours  de  la 
semaine,  de  tout  ce  qu'on  put  réunir  d'ecclésiastiques,  de  juris- 
consultes et  autres  laïcs. 

Dès  la  première  assembiéOi  M.  Clément  proposa  le  projet  de 
travaux  quUl  a^ait  conçu». 

Plusieurs  objets  se  présentaient  à  remplir  :  1®  Découvrir  ce 
qu'était  devenu  chacun  dès  membres  du  clergé  dans  l'étendue 
de  la  France,  et  le  genre  d'occupations  qu'il  pouvait  remplir  au 
milieu  des  persécutions  qui  subsistaient  encore-; 

2*  Renouer  une  correspondance  au  moins  avec  les  principaux, 
les  exciter  à  sortir  deleur  retraite,  ranimer  leur  courage  et  les 
engager  à  reprendre  le  soin  des  âmes  ; 

3»  Employer  tout  le  crédit-  que  Ton  pourrait  se  procurer 
auprès  des  autorités  constituées  pour  rompre  les  chaînes  de 
ceux  qui  seraient  encore  dans  les  prisons,  et  étendre  cette  solli- 
citude charitable  également  sur  les  membres  du  clergé  qui, 
quoique  d'une  opinion  différente,  étaient  toujours ^  considérés 
comme  frères  en  Jésus-Christ  ; 

4*  Pi-esser  par  tous  les  moyens  convenablesle' gouvernement 
de  rendre  la  liberté  du  cuite  oalholique,  former  des  presbytères 
dans  les  sièges  vacants,  travailler   à  obtenir  l'ouverture  des 


Dans  le  môme  temps  commença  à  paraître  un  journal  rédigé 
pour  la  défense  de  TÉglise  constitutionnelle  et  intitulé  :  Les 
Annales  de  la  Religion. 

Tels  furent  les  premiers  efforts  tentés  par  les  évéques  asser- 
mentés qui  se  trouvaient  à  Paris  et  que  Ton  appela  dans  la  suite 
Les  Réunis. 

Le  premier  acte  des  Réunis  fut  de  faire  paraître  deux  lettres 
encycliques,  auxquelles  adhérèrent  un  certain  nombre  d'évôques 
constitutionnels  (1795).  Ces  encycliques  forment  comme  les 
canons  de  l'Église  assermentée. 

C'est  à  cette  môme  époque  que,  pour  mieux  restaurer  le.ur 

^  Mémoires  secrets  sur  la  viede  Mm  Clémenif  p..  47» 
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culte,  les  Réunis  eurent  l'idée  d'assembler  un  concile  dont 
l'ouverture,  fixée  d'abord  au  1®'  novembre  1795,  n'eut  lieu  qu'au 
mois  d'août  1797. 

Avant  de  parler  de  cette  assemblée,  il  convient  d'examiner 
les  efforts  tentés  par  les  prélats  assermentés  dans  leurs  dépar- 
tements. Ces  efforts  se  manifestèrent  de  deux  manières  :  par  les 
visites  pastorales  et  par  les  écrits. 

Ici,  nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  une  obser- 
vation importante.  Pour  suivre  les  assermentés  dans  leur  travail 
de  réorganisation,  nous  avons  dû  recueillir  les  faits  dans  des 
documents  qu*ils  ont  publiés  eux-mômes,  faute  de  pouvoir 
trouver  des  renseignements  contradictoires.  Or,  comme  il  arrive 
bien  souvent  à  ceux  qui  racontent  leur  propre  histoire  d'embellir 
certains  faits,  de  grossir  ou  de  diminuer  l'importance  de  certains 
autres,  pareille  particularité  a  pu  se  produire  dans  le  cas  pré- 
sent. Nous  ne  voulons  pas,  évidemment,  rejeter  les  faits  rappor- 
tés par  les  constitutionnels,  mais  il  nous  est  permis  de  nous 
mettre  en  garde  contre  un  certain  enthousiasme. 

M.  Constant,  du  Lot-et-Garonne,  nous  a  laissé  une  curieuse 
correspondance  qui  nous  a  initié  à  ses  travaux.  C'est  ainsi  que  le 
26  avril  1795,  il  écrit  au  citoyen  Leclère,  libraire  : 

ce  Dès  que  le  décret  qui  remet  aux  citoyens  la  liberté  de  leur  culte 
eût  paru,  je  vis  leurs  vœux  (les  vœux  de  ses  ouailles)  se  porter  sur 
moi  pour  la  reprise  des  travaux  religieux.  Je  crus  que  la  prudence 
demandait  d'attendre  encore  quelque  temps,  surtout  dans  Tôtat  de 
gêne  où  nous  étions  par  rapport  au  local.  Cependant,  vers  les  fêtes 
de  Pâques,  je  vis  ce  vœu  si  prononcé  que  je  me  déterminai  à  faire 
une  chapelle  dans  ma  maison.  Je  fus  étonné  de  voir  le  zèle  avec  le- 
quel le  peuple  se  reportait  vers  la  Religion.  J'ai  eu  constamment  dix 
prêtres,  chaque  jour  de  fête  et  de  dimanche,et  le  peuple  s'est  toujours 
rendu  en  foule  à  chaque  messe  * .  » 

Le  24  mai,  il  é^rit  à  M.  Saurine  : 

.  «  Dès  que  le  décret  sur  la  libartô  des  cultes  fut  V3nu,  je  sentis  de 
mon  devoir  d'instruire  les  fidèles  par  une  lettre  et  je  formais  le  pro- 
jet de  l'exécuter  ;  je  voulais  même  y  joindre  la  lettre  encyclique  de 

Revue  de  VAgenais,  année  1879,  t.  VI,  p.  228. 
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nos  évêqaes,  afin  de  la  répandre  dans  le  diocèse^  mais  les  frais 
d'impression  m'ont  fait  trembler.  Nous  sommes  toujours  par  rapport 
au  culte  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse  ;  nous  n'avons  ni  temples, 
ni  vases  sacrés,  ni  ornements,  ni  linge.  Plusieurs  personnes,  qui 
avaient  suivi  constamment  les  exercices  de  la  religion  jusqu'à 
Tépoque  où  on  a  renversé  les  autels,  ne  se  montrent  plus  dans  nos 
chapelles,  et  l'on  ne  peut  douter  que  la  défection  scandaleuse  des 
prêtres  ne  soit  la  cause  de  ce  changement  à  notre  égard  ^  » 

Le  26  mai  1790,  M.  Constant  rend  compte  à  révoque  des 
Landes  de  ses  tournées  pastorales  : 

«  J'ai  fait  depuis  Pâques  quelques  visites  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes de  mon  diocèse.  En  général,  j'ai  eu  de  la  consolation  ;  j'ai  vu 
dans  plusieurs  endroits  le  peuple  se  porter  avec  beaucoup  d'empres- 
sement et  de  zèle  à  nos  cérémonies  religieuses.  Je  tâche  par  mes 
instructions  de  leur  faire  sentir  le  prix  de  la  Religion. Je  me  trouvais, 
il  y  a  quelques  jours,  dans  une  commune  où  j'étais  attendu  depuis 
quelque  temps  ;  j'y  donnais  la  confirmation  à  sept  cents  personnes, 
toutes  munies  du  certificat  de  préparation.  Je  dois  partir  la  semaine 
prochaine  pour  une  autre  ville,  où  j'ai  tout  lieu  d'espérer  un  accueil 
favorable  *.  » 

Le  12  octobre,  il  écrit  au  même  évoque  : 

«  Je  crois  qu'une  de  mes  dernières  lettres  vous  a  annoncé  que, 
dans  le  cours  du  mois  de  septembre,  je  devais  faire  une  nouvelle 
tournée  dans  le  diocèse....  Je  dois  vous  dire  que  dans  cette  dernière 
visite,  je  n'ai  pas  eu  dans  le  peuple  le  même  empressement  que 
dans  les  précédentes.  l\  semble  que  les  impies  d'un  côté,  les  dissidents 
avec  leur  parti,  de  l'autre,  détachent  quelques  personnes  ^.  » 

Dans  la  Somme,  l'évoque  assermenté  visite  avec  gi'and  soin 
les  fidèles  *.  M.  Maudru  ne  se  contente  pas  de  son  département, 
les  Vosges  ;  il  visite  l'église  du  Haut-Rhin  et  y  établit  un  pres- 
bytère. Cette  première  tournée  ne  sulïisant  pas  à  son  zèle,  il  en 


^  Revue  de  VAgenais,  t.  VI,  p.  230. 

»  Ibidem,  t.  VI,  p.  242. 

3/Wdem,  p.  304. 

*  Annales  de  la  Religion,  1. 1,  p.  217.  • 
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promet  une  seconde,  dans  laquelle  il  lui  sera  loisiblede  donner 
la  Cûafirmation  dans  plus  de  deux  cents  paroisses  ^  L'évéque 
delà  Haute-Marne  a  reçu  toas  ceux  qui  ise  sont  présentés  ;  il  a 
été  très  satisfait  de  Tétat  des  esprits  '.  L'évéque  (hiLot  a  donné 
laconfirmalion  dans  plusieurs  paroisses^.  Celui  du  Jura  a  eu  un 
grand  succès  ;  les  fidèles  de  plusieurs  endroits  sont  venus 
entendre  sa  voix*,  «t  Je  suis  presque  exténué  par  mon  âge  et  mes 
infirmités,  écrit  M.  Besauceile  ;  je  suis  abattu,  mads  non  décou- 
ragé ;  je  fais  autant  de  visites  que  je  le  puis  *.  » 

En  juillet  1797,  les  Annales  reçoivent  la  lettre  suivante  : 
«  Nous  avons  la  satisfaction  de  vous  apprendre  que  le  culte 
reprend  dans  le  département  du  Nord  avec  une  activité  qui 
excite  notre  admii^tion.  Nous  devons  beaucoup  à  la  présence  de 
notre  évoque,  le  citoyen  Primat  ;  il  a  tout  vivifié  par  ses  Iravaux 
et  ses  courses  apostoliques,  par  le  maintien  des  lois  de  rËglise 
et  sa  correspondance  avec  les  curés  de  ce  vaste  diocèse  *.  » 

Mais  les  prélats  constitutionnels  ne  pouvaient  aller  partout  où 
ils  désiraient  se  rendre.  Aussi  suppléaient- ils  à  cette  lacune  en 
multipliant  leurs  écrits.  M.  Gratien  remercie  Dieu  de  ce  que  la 
persécution  ait  pris  fin  ;  il  engage  en  môme  temps  les  pécheurs 
à  revenir  au  Seigneur  '.  M.  Maudru,  pour  ranimer  le  zèle  de  ses 
ouailles,  fait  paraître  un  livre  intitulé  :  Les  Bi^efs  attribués  à 
Pie  VI  convaincus  de  supposition  *. 

L'évoque  de  la  Somme  regrette  que  la  persécution  n'ait  point 
eu  comme  résultat  de  réunir  les  prêtres  assermentés  et  inser- 
mentés*. M.  Flavigny  exhorte  ses  diocésains  h  la  prière,  leur 
demande  de  se  jeter  aux  pieds  des  autels  pour  obtenir  de  Dieu  la 
prospérité  de  la  patrie,  son  véritable  bonheur,  et  enfin  la  réunion 
si  désirable  de  tous  les  membres  de  l'Église  ^^  Même  note  chez 
révoque  du  Var,  qui  consent  à  pardonner  à  sas  frères  égarés  ". 

1  Annales  delà  Religion,. L  II,  p.  382. 

«  Ilndem]  X,  III,  p.  164. 

»'/&«feni.t.  III,p.  304: 

^ Ibidem,  U.Ul,'p.  397. 

^  iRensaigjiâmeiit.particuLer. 

®  Annales  de  la  Religion,  t.  V,  p.  231. 

'  Ibidem,  t.  I,  p.  121. 

*  Ibidem,  t.  Il,  p.  49. 

^Ibidem,  t.  II,  p.  217. 

10  Ibidem,  t.  V,  p.  308. 

"  Ibidem,  t.  II,  p.  496. 
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hcssEétinis  ont  adressé  aux  fidèles  de  leurs  diocèses  respectifs 
une  lettre  pour  leur  demander  des  prières  en  actions  cle, grâces 
des  succès  irem portés  par  les  armées  ûe  ia  République  ^ 

Dans  une  lettre  du  commencement  de  .1797,  M.  Saurine 
rappelle  les  maux  que  les  Français  ont  eu  à  subir  ;  il  ajoute 
qu'il  faut  en  empêcher  le  retour,  car  des  maux  nouveaux  seraient 
encore  plus  terribles  ^ 

Vers  le  même  temps,  M.  Primat  fait  une  instruction  pour 
défeodrela  Constitution  civile.  Il  y  dit  que  TÉglise  est  une,  et 
que,  pour  montrer  cette  unité,  la  primauté  a  été  accordée  à  saint 
Pierre,  mais  il  ajoute  que  pour  cela  saint  Pierre  n'a  pas  eu  plus 
de  dignité  ni  de  puissance  ^. 

L'évoque  des  Vosges  ne  se  contenta  pas  d'écrire,  il  voulut 
entreprendre  quelque  chose  pour  Téducation.  Dans  ce  but^  il 
foDda  à  Senones  un  collège  dans  lequel  les  élèves  devaient 
apprendre  les  connaissances  les  plus  utiles  *.  M.  Molinier 
s'occupa  de  former  de  nouveaux  lévites  ;  ses  efforts  furent, 
paraît-il,  couronnés  de  succès  par  une  ordination  nombreuse^. 

D'un  autre  côté,  dans  les  départements  qui  n'avaient  plus 
d'évêques  constitutionnels,  comme  ceux  du  Gard,  des  Pyrénées 
orientales,  du  Haut-Rhin,  du  Calvados,  etc.,  les  membres 
influents  du  clergé  assermenté  se  réunissaient  en  presbytères 
pour  administrer    l'Église    veuve. 

Pendant  que  les  évoques  travaillaient  ainsi  dans  leure  dépar- 
tements, les  Réunis  étaient  parvenus  à  organiser  un  concile 
national  qui  s'ouvrit  ù  Paris  dans  l'église  Notre-Dame,  le  15 
août  1797,  et  finit  au  milieu  du  mois  de  novembre  suivant. 
Quatre  métropolitains  et  vingt-sept  évoques  étaient  présents; 
onze  s'étaient  fait  représenter  dii*ectement.  Le  concile  comptait 
en  outre  des  membres  du  second  ordre. 

Les  séances  solennelles  eurent  lieu  à  Notre-Dame  ;  les  autres 
à  Thôtel  de  Pons,  que  M.  Clément,  récemment  élu  évoque  de 
Seine-et-Oise,  avait  loué  ^. 

Dans  ia  première  session  des  prières  solennelles  pour  la 
conservation  fle^rÉglîse  catholique,  la  iMrospérité  de  la  Répu- 

1  ÂnnalMiieJa  lUUgian,  t.  UI*  p.  74. 

«  imem,  t.  IV,  p.  457. 

^Ibidem,  t.  IV,  p.  104. 

<JW«e»,t.lV,p,  550. 

^  Jbkiem^t.  V,)p.42D. 

^  Mémoires  secrets  sur  la  vie  de  M,  Clément,  p.  03. 
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blique,  ainsi  que  l'envoi  d'une  lettre  au  souverain  pontife,  pour 
lui  annoncer  Touverture  du  concile,  furent  décrétées.  Les  Pères 
du  concile  firent  la  profession  de  foi  du  concile  de  Trente. 
.  Dans  la  seconde  session,  les  Pères  prêtèrent  le  serment  de 
haine  à  la  royauté,  récemment  ordonné  par  les  autorités  ;  ils 
déclarèrent  que  TÉglise  gallicane  n'admettrait  dans  son  sein  que 
ceux  qui  auraient  manifesté  leur  fidélité  à  la  République  et 
auraient  donné  les  garanties  prescrites  par  la  loi. 

La  troisième  session  vit  naître  le  fameux  décret  de  pacifica- 
tion. Les  Pères  décidèrent  que  les  prêtres  non  apostats  devaient 
être  admis  dans  l'Église,  quelles  qu'aient  été  leurs  opinions  sur 
les  questions  qui  avaient  divisé  le  clergé  de  France.  Dans  les 
églises  où  il  n'y  avait  qu'un  seul  évêque  ou  un  seul  curé  consti- 
tutionnel ou  insermenté,  celui-là  serait  reconnu.  S'il  se  trouvait 
deux  évêques  ou  deux  curés,  Tun  insermenté,  l'autre  constitu- 
tionnel, celui  qui  avait  été  nommé  avant  1791  resterait  en  place, 
le  second  serait  son  successeur. 

On  s'occupa,  dans  la  quatrième  session,  de  pourvoir  aux 
sièges  vacants,  et  on  donna  des  règles  pour  les  élections  ecclé- 
siastiques. 

On  ordonna,  dans  la  cinquième  session,  des  prières  pour  la 
République  ;  on  prescrivit  d'élever  chrétiennement  ia  jeunesse. 
Dans  la  sixième  session,  des  décisions  furent  prises  au  sujet  du 
mariage.  Le  concile  introduisit  la  langue  française  dans  la 
liturgie,  tout  en  conservant  le  latin  pour  les  formules  sacra- 
mentelles. 

Des  évêchés  furent  créés  dans  les  colonies,  et  Ton  traita 
d'apocryphes  les  brefs  du  Pape,  auquel  une  lettre  fut  adressée 
à  la  clôture  du  concile. 

VI 

NOUVEAUX  EFFORTS  DE  L'ÉPISCOPAT  CONSTITUTIONNEL.  —  NOU- 
VELLES ÉLECTIONS.  —  MANDEMENTS  ET  VISITES  PASTORALES. 
—  SYNODES  DIOCÉSAINS.  —  CONCILES  PROVINCIAUX.  —  CONCILE 
DE  1801.   —   DÉMISSIONS    DES   ÉVÊQUES  ASSERMENTÉS. 

Une  fois  le  concile  terminé,  la  grande  préoccupation  des 
prélats  assermentés  fut  le  relèvement  complet  de  leur  culte. 
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Pour  arriver  à  ce  résultat,  ils  se  servirent  do  trois  moyens 
qui,  bien  qu'employés  parallèlement,  seront  examinés  succes- 
sivement pour  plus  de  clarté. 

l^On  songea  à  donner  de  nouveaux  pasteurs  aux  églises 
veuves  ; 

2*  Des  synodes  départementaux  et  des  conciles  provinciaux 
se  réunirent  pour  étudier  les  besoins  de  TÉglise  constitutionnelle 
et  prendre  des  décisions  utiles  ; 

3«  Les  évoques  constitutionnels  se  mirent  en  rapport  avec 
leurs  jDuailles  par  leurs  discours  et  leurs  visites  pastorales. 

De  1795  à  1801,  de  nouvelles  élections  eurent  lieu  pour  rem- 
placer les  prélats  qui  étaient  morts,  ou  qui  avaient  abandonné 
leurs  fonctions.  Le  tableau  que  nous  donnons  à  la  fin  de  ce 
travail  fait  connaître  les  noms  des  nouveaux  élus. 

Pourtant,  dans  plusieurs  départements,  où  l'on  parvint  h 
faire  élire  des  évoques,  ceux-ci  refusèrent  le  siège  qui  leur  était 
offert. 

Deux  élections  eurent  lieu  sans  succès  dans  l'Ain,  pour  don- 
ner un  successeur  à  M.  Royer,  devenu  évéque  de  la  Seine. 
A  Chartres,  M.  Grappin  refusa  la  place  qu'on  lui  proposait. 
A  Orléans,  M.  Baillet  ne  voulut  pas  remplacer  M.  de  Jarente. 
Même  décision  de  la  part  de  M.  Ponsignon,  qui  n'accepta  pas 
la  succession  de  M.  Loménie  de  Brienne. 

Dans  l'Indre,  M.  Dufraisse  refusa,  sous  prétexte  qu'ayant  été 
jésuite,  il  avait  fait  vœu  de  ne  plus  accepter  de  dignités  ecclé- 
siastiques. M.  Py  refusa  également  l'évêché  de  la  Creuse. 

A  Beauvais,  Soissons,  Nantes,  Angers,  Luçon,  Saintes, 
Limoges,  Angoulême  et  Ajaccio,  on  n'arriva  môme  pas  à  trouver 
un  candidat  *. 

Le  second  moyen  d'action  fut  la  réunion  de  synodes  diocé- 
sains et  de  conciles  provinciaux.  Les  principaux  se  tinrent  à 
Saint-Brieuc,  Tarbes,  Séez,  Versailles,  Béziers,  Abbeville, 
Pamiers,  Besançon,  Toulouse,  Vesoul,  Vannes,  Saint-Claude, 
Grenoble,  Digne,  Colmar,  Bayeux,  Bourges,  Carcassonne,  etc.  '. 

Pour  montrer  ce  que  furent  ces  réunions,  nous  allons  donner 

*  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  P  histoire  ecclésiastique  pendant  le  XVI 11^ 
siècle,  t.  VII,  p.  359  et  suiv. 
^  Annales  de  la  Religion,  passitn. 

.  LI.  l^  JANVIER  1892.  13 
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le  compte  rendu  de  la  première  d'entre  elles,  tenue  à  Versailles 
au  commencement  de  1706. 

Le  synode  de  Versailles  s'ouvrit  le  18  janvier  à  dix  heures  du 
malin.  Le  clergé  sortit  procession nellement  de  la  sacristie,  en 
chantant  les  litanies,  Tantienne,  le  verset  et  Toraison  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre  (fête  du  jour),  le  VeniCreator^  la  leçon  de 
saint  Grégoire  indiquée  dans  le  rituel»  article  de  Synodo.  Pais 
eut  lieu  la  grand'messe,  pendant  laquelle  le  président  du  synode 
(M.  Clément)  prononça  un  discours.  Le  sujet  était  tiré  de  ce 
verset  du  cantique  des  cantiques,  appliqué  à  TÉglise  :  t  Pulchra 
es  amica  roea,  suavis  et  décora  ut  Jérusalem,  terribilis  ut  cas- 
trorum  acies  ordinata.  » 

En  terminant  son  discours,  M.  Clément  parla  des  inutiles 
démarches  qu'il  avait  faites  auprès  des  dissidents.  En  raison  du 
peu  de  succès  de  ces  premières  tentatives  de  ralliement,  les 
membres  du  clergé  constitutionnel  se  réunirent  dans  l'après- 
midi  du  môme  jour  pour  la  formation  du  bureau  (président, 
secrétaire,  promoteur,  congrégations  destinées  à  se  partager 
les  travaux).  On  vérifia  les  titres  des  présents,  les  procurations 
des  absents. 

Le  lendemain,  après  le  Vem  Creator  et  la  messe,  les  mem- 
bres du  synode,  revêtus  de  l'étole  pastorale,  s'assemblèrent 
autour  d'un  bureau  sur  lequel  étaient  exposées  des  maintes 
reliques,  une  Bible  et  un  recueil  de  canons.  Le  président 
annonça  les  divers  objets  dont  le  synode  devait  8'oocuper.  Le 
promoteur  présenta  ceux  qui  devaient  fixer  la  première 
session.  Le  synode  donna  un  premier  statut  pour  sa  formation  en 
synode. 

On  fit  la  profession  de  foi  et  on  récita  le  De  Profimdis  pour 
Tévêque  défunt  (M.  Avoine).  Le  synode  décida  d'user  d'indul- 
gence envers  les  prêtres  qui,  par  Êsûblesse  ou  par  terreur,  avaient 
livré  leurs  lettres  de  prêtrise  et  qui  en  témoignaient  du  regret  ; 
il  résolut  d'exclure  des  fonctions  ecclésiastiques  les  prêtres 
mariés  et  ceux  qui  s'étaient  souillés  par  quelque  crime  pendant 
la  Révolution. 

Dans  la  seconde  session,  on  fit  des  statuts  relatifs  à  l'organi- 
sation du  diooèse,  que  l'on  divisa  en  archiprôtrés  et  en 
doyennes. 
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La  troisième  session  eut  pour  objet  diverses  questions  de 
discipline  ;  on  s'occupa  de  Téleclion  d'un  évêque. 

On  proposa  dans  la  quatrième  session  les  points  qui  devraient 
occuper  le  prochain  synode.  Puis  l'assemblée  se  sépara  après 
avoir  donné  aux  fidèles  lecture  de  ses  travaux  ^ 

De  même  que  dans  les  années  qui  précédèrent  le  concile  de 
1797,  ainsi  que  dans  les  années  qui  le  suivirent,  les  évoques 
assermentés  multiplièrent  leurs  visites  et  leurs  mandements. 
Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  nous  répéter  un  peu,  mais 
cela  est  nécessaire  pour  conduire  jusqu'au  bout  notre  récit. 

L'évéque  des  Bouches-du-Pibône  accomplit  de  nombreuses 
courses  apostoliques  et  s'occupa  des  églises  veuves  de  sa  métro^ 
pôle*. 

M.  Maudru  se  rendit  le  jour  de  l'Ascension  (1798)  à  Nancy, 
où  il  n'y  avait  pas  d'évéque  ;  il  profita  de  son  passage  pour 
donner  la  confirmation  à  un  grand  nombre  de  personnes  et  pour 
célébrer  un  service  en  l'honneur  des  militaires  morts  pour  la 
République  ^. 

Â  Bordeaux,  M.  Lacombe  prépara  à  la  première  communion 
et  à  la  confirmation  plusieurs  jeunes  gens  appelés  à  la  défense 
de  la  patrie.  11  visita  Libourne  et  y  exerça  son  ministère  pendant 
trois  jours  *. 

M.  Etienne  écrit  aux  Annales  de  la  Religion  qu'il  vient  de 
ÛQir  sa  troisième  course  épiscopale,  pendant  laquelle  il  a  doané 
la  confirmation  ^. 

L'évêque  du  Var  s'occupe  de  visiter  et  de  réorganiser  les 
paroisses  de  son  département  ^«  M.  Villa  a  visité  cinquante«-sept 
paroisses  des  Pyrénées-OrientaleB  ;  dans  l'une  d'elles,  on  a  pu  la 
voir  confesser  de  cinq  heures  à  onze  heures,  célébrer  la  messe, 
faire  une  instruction,  quitter  l'église  à  deux  heures,  y  revenir  de 
quatre  à  huit,  et  cela  pendant  quatre  jours  '. 

M.  Reymond  informe  ses  diocésains  de  Grenoble  que,  sachant 

^  Mémoires  secrets  sur  la  vie  de  M.  dénient,  p.  66  et  suîv. 

'  Renseignements  particuliers. 

8  Annales  de  la  Religion^  t.  VII,  p.  273. 

*  Ibidem,  t.  VIII,  p.  38. 

«  Ibidem,  t.  VIII,  p.  69. 

^  Ibidem,  t.  VIII,  p.  38. 

'  Ibidem,  t.  IX,  p.  84. 
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que  rinstruction  religieuse  est  bien  donnée  aux  enfants  de  la 
ville,  il  ira  faire  le  catéchisme  aux  en£ants  de  la  campagne 
pendant  le  carême  de  1800,  à  Voiron  *. 

M.  Primat  fait  une  tournée  de  confirmation,  et  la  ville  de 
Roanne  reçoit  deux  fois  sa  visite  '.  «  Je  viens,  écrit  l'évoque  des 
Côtes-du-Nord,  de  terminer  une  visite  de  cinq  semaines  ;  j'ai 
confirmé  dans  dix-neuf  églises  quatre  mille  cent  citoyens.  Le 
peuple  y  accourait  en  foule,  et  notre  attendrissement  après  une 
longue  et  périlleuse  séparation  a  été  réciproque  '.  » 

Il  ajoute  que  pourtant  beaucoup  de  fidèles  reviennent  aux 
insermentés  *. 

Au  retour  de  ses  tournées,  M.  Audrein  s'écrie  ;  c  J'arrive  bien 
d  fatigué,  mais  comblé  de  consolations  ;  sept  semaines  de  tra- 
«  vaux  oiit  rempli  de  la  manière  la  plus  heureuse  les  quatre 
«  missions  que  j'avais  annoncées  *.»  C'est  à  peu  près  dans  les 
mômes  termes  que  Tévêque  de  l'Orne  se  réjouit  des  consola- 
tions qu'il  a  éprouvées  *. 

Quand  ils  ne  parcouraient  pas  leurs  diocèses,  les  évoques 
assermentés  stimulaient  le  zèle  de  leurs  ouailles  par  de  nom- 
breux écrits. 

Les  mandements  pour  le  carême  n'offrent  rien  de  bien  parti- 
culier. Ici  les  Réunis  font,  pour  leurs  départements  respectifs, 
une  lettre  pastorale  sur  la  confession  sacramentelle  (carême 
de  1798)'.  Là,  M. Etienne  rappelle  aux  fidèles  la  nécessité  de  faire 
de  dignes  fruits  de  la  pénitence  ;  il  s'attache  à  leur  montrer  les 
avantages  de  la  Religion  ;  puis  il  termine  sa  lettre  en  encoura- 
geant les  insermentés  à  une  réconciliation  *.  L'évoque  du  Jura 
parle  dans  ses  mandements  pour  les  carêmes  de  1800  et  1801  de 
l'austérité  de  Tancienne  Église®. 

En  dehors  des  mandements   de    carême,   l'épiscopat  aborde 


»  Annales  de  la  Religion  y  t.  X,  p.  377« 

^  Renseignements  particuliers. 

»  Annales  de  la  Religion,  t.  VIII,  p.  86. 

*  Ibiilcm,  t.  VIII,  p.  86. 

^  Ibidem,  t.  IX,  p.  425. 

^  Document  particulier. 

7  Annales  delà  Religion,  t.  VI,  p.  363. 

8  Ibidem,  t.  X,  p.  357. 

^  Renseignement  fourni  par  Dom  Benoît. 
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^Hô  foule  de  sujets.  L'évoque  du  Finistère,  se  rendant  compte 
que  rÉglise  constitutionnelle  est  finie,  si  on  ne  se  hâte  de  former 
de  nouveaux  lévites,  adresse  une  lettre  pastorale  sur  le  recrute- 
ment du  clergé.  Il  invite  les  parents  à  former  leurs  enfants  à  la 
vertu  et  à  l'adoration  du  Dieu  de  leurs  pères  pour  les  préparer 
à  Tétat  ecclésiastique  ' . 

Pareille  tentative  avait  été  faite,  sans  être  suivie  de  réussite, 
par  MM.  Demandre  et  Moyse  -. 

L'évoque  du  Pas-de-Calais  essaya  d'établir  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  enfants  du  département;  il  en  donna  le  règlement 
dans  une  lettre  pastorale  (mars  1798)  '. 

Beaucoup  d'évôques  multiplièrent  les  TeDeum  pour  remercier 
le  Ciel  du  succès  de  nos  armes  et  des  différentes  paix  conclues  à 
cette  époque. 

Nous  citerons  seulement  le  mandement  de  l'évoque  de  la 
Marne,  ordonnant  le  Te  Deum  pour  la  paix  du  continent  *. 

De  leur  côté  les  Réunis  tentaient  de  nombreux  efforts  pour  la 
convocation  d'un  nouveau  concile.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux, 
Grégoire,  essayait  d'amener  le  Premier  Consul  à  une  solution 
en  faveur  du  clergé  constitutionnel  ;  il  avait  préparé  sur  cette 
question  des  notes  et  des  rapports  nombreux  *. 

Le  second  concile  constitutionnel  s'ouvrit  le  25  juin  1801. 

^ous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur  en  le  faisant  assister  aux 

^^^ats  de  cette  assemblée,  débats  assez  analogues  du  reste  à 

^^x  du  concile  de  1797.  Ce  concile,  qui  comptait  buit  métropo- 

"tâins  et  trente-quatre  évêques,  fut  brusquement  interrompu 

^^^  la  signature  du  concordat  intervenu  entre  le  saint-siège  et 

®  gouvernement  de  la  République  française.  Les  évéques  assert 

'^^ntés  durent  donner  leur  démission.  L'église  constitutionnelle 

'^"^it  vécu. 

r,  ^isloire  de  la  persécution  religieuse  dans  les  diocèses  de  Quimper  et  de 
^*».  p.  408. 

TV    ^^isioire  de   la   persécvUion    révolutionnaire  dans    le    Doubs,    t.    X, 
P-S42  ^ 

^  Z^  clergé  du  diocèse  d^  Arras^  t.  IV.  p.  206. 

^  Communiqué  par  M.  Hanesse,  secrétaire  de  rarchevêché  de  Reims, 
icv* -ta  vie  et  les  œuvres  de  Vabhé  Grégoire ^  par  M.  Maggiolo.  Nancy, 
^^4.  3  vol.  in  8o,  t.  II,  p.  55. 
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VII 


Les  évoques  constitutionnels  n^ont  pas  laissé  un  souvenir 
favorable  chez  les  catholiques  ;  aussi  est-ce  pour  nous  un  devoir 
de  réhabiliter  la  mémoire  des  prélats  assermentés  qui  ont 
reconnu  et  regretté  leurs  erreurs. 

Mgr  Charrier  de  la  Roche,  devenu  évoque  de  Versailles,  se 
réconcilia  avec  le  saint-siège  ;  ses  sentiments  sont  consignés 
dans  Pun  des  premiers  mandements  qu'il  écrivit  après  le 
Concordat  *. 

Mgr  Leblanc  de  Beaulieu,  nommé  évoque  de  Soissons  en  1802, 
déploya  une  grande  activité  pour  l'organisation  de  son  diocèse. 
Il  montra  beaucoup  de  fermeté  sous  l'Empire  dans  les  moments 
les  plus  critiques,  notamment  en  1811,  1814  et  1815,  où  Sois- 
sons  et  tout  le  diocèse  eurent  tant  h  souffrir.  Il  donna  un  dernier 
gage  à  Torthodoxie  en  rétablissant  la  chapelle  et  rofTice  du 
Sacré-Cœur,  lequel  figura  dans  ses  armes  *. 

L'abbé  Fauchet,  au  moment  de  mourir,  confessa  et  exprima 
hautement  son  repentir  ^, 

Le  second  successeur  de  M.  Fauchet,  M.  Bisson,  se  rétracta 
également  ;  nommé  chanoine  honoraire  par  Mgr  Brault,  il  vécut 
à  Bayeux,  passant  son  temps  entre  les  exercices  de  piété  et 
l'étude  des  belles-lettrcs  *, 

Mgr  Béchorel,  nommé  évoque  de  Valence,  fit  à  certains 
moments  une  confession  publique,  les  larmes  aux  yeux  ;  au 
moment  de  sa  mort,  il  rétracta  solennellement  ses  erreurs  *. 

M.  Lamy  mourut  dans   des  sentiments  chrétiens  ®. 

M.  Asselin  se  rétracta,  et  eut  une  mort  parfaitement  édi- 
fiante '. 

L'évoque  de  la  Meuse,  M.  Aubry,  ne  tarda  pas  à  reconnaître 

^  Tableau  des  évâques  constùvtionneh,  publie  en  1827,  in«8®. 
^  Renseignements  fournis  par  M.  Tabbé  P....  du  diocèse  de  Soissons. 
3  Yie  de  AT.  Emert/,  par  Gosselin,  t.  I,  p.  307, 
^  Renfleignaments  particuliers. 

s  L'abbé  Serpeilles,  par  M.  Perrossier,  archiviste  diocésain  de  Valence. 
Valence,  1890,  in-8S  p.  33. 

^  Renseignement  fourni  par  M.  le  curé  de  Saint-Aubin-le- Vertueux. 
^  Renseignement  fourni  par  M.  Deramecourt. 
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^^'^^veurs.  Nommé  curé  de  Commercy  lors  du  Concordat,  on  le 
^'  J?^^'  ^l'^is  dimanches  de  suite,  les  larmes  aux  yeux^  demander 
^^  ^n  da  haut  de  la  chaire.  Dans  la  suite  et  jusqu'à  aa  mort, 

u  démentit  jamais  ses  bonnes  dispositions  ^ 
'  Lalande  se  réconcilia  avec  le   saint-siôge  un  an  e^vaut 
Sî  mort  *. 

M.  Monin  donna  un  acte  d'adhésion  aux  jugements  du 
souverain  pontife  $ur  les  affaires  ecclésiastiques  de  Franoe  ; 
il  succomba  à  une  maladie  pendant  laquelle  il  montra  de 
pieux  sentiments  '. 

Nommé  à  Tarcbevôché  de  Toulouse,  Mgr  Primat  y  fut  d'a- 
bord froidement  accueilli,  mais  il  ne  tarda  pas  à  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Sa  douceur  vraiment  épiscopale  calma 
les  passions  ;  sa  patience,  sa  charité  rapprochèrent  les  cœurs. 
Quand  il  mourut,  les  pauvres  perdirent  dans  Mgr  Primat  un 
père,  les  séminaires  un  bienfaiteur,  les  établissements  religieux 
un  protecteur  généreux^  les  Qdèles  un  pasteur  qui  leur  avait 
toujours  donné  de  saints  exemples  de  piété. 

Mgr  Berdolet,  qui  fut  appelé  au  siège  d'Aix-la-Chapelle,  ré- 
tracta son  serment^. 

M.  Volflus  se  soumit  à  une  rétractation  publique  et  avoua 
la  faute  ^'il  avait  faite  d'accepter  un  siège  qui  n'était  pas 
vacant  *. 

M.  Wandelaincourt  fit  une' rétractation  qui,  pour  n'être  pas 
très  explicite,  n'en  fut  pas  moins  sincère  *. 

M.  Lemasle  écrivit  une  lettre  de  rétractation  au  saint-siège  ; 
Mgr  de  Pancemont  lui  porta  le  saint  viatique  •• 

M.  Jacob,  ancien  évoqua  des  Côtes -du -Nord,  oublia  ses 
erreurs  '^. 

M.  Gobel  eut  le  bonheur  de  se  réconcilier  avec  Dieu  avant  de 
monter  sur  Téchafaud  •. 
M.   Prudhomrac  fit  sa  rétractation  entre  les  mains  de  Mgr 

1  Renseignement  fourni  par  M.  Poncelet,  secrétaire  de  rèvéché  de 
Verdun. 
^  Tableau  des  Evêques  constitutionnels,  publié  en  182Tj  in-S". 
^  Ami  lie  la  Relùjion,  in- 16,  t.  VII,  p.  110. 

*  Renseignement  fourni  par  M.  le  curé  de  la  Madeleine,  à  Strasbour^i 
^  Renseignements  particuliers. 
^'Renseignements  fournis  par  M.  Patarin. 
'  Biographie  bretonne,  t.  1,  p.  930. 
^  Yieiie  M,  Emeri/,  par  Gosselin,  t.  ï,  p.  366. 
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PidoU  *.  M.  de  Villar   se  repentit  également  d'avoir  prôté  le 
serment  *. 

Les  deux  évéques  constitutionnels  de  TAube^  MM.  Sibille 
et  Blampoix,  se  rétractèrent  ^. 

Mgr  de  Jarente,  après  une  vie  bien  agitée,  termina  religieu- 
sement ses  jours  *. 

M.  Thuin  accepta  comme  pénitence  de  demeurer  à  genoux 
à  là  porte  du  chœur  pendant  une  messe  des  chanoines  à 
Meaux  *. 

Aucun  document  n'atteste  le  repentir  de  M.  Suzor  ;  mais  un 
vénérable  et  savant  ecclésiastique  du  diocèse  de  Tours  nous  a 
affirmé  avoir  entendu  dire  par  de  vieux  prêtres  que  révoque 
dlndre-et-Loirô  s'était  rétracté,  et  que  cette  tradition  orale  pou- 
vait être  considérée  comme  certaine. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  tenir  d'un  ecclésiastique, 
qui,  dans  sa  jeunesse,  a  connu  Mgr  Montant  des  lies,  les  ren- 
seignements suivants  sur  cet  évêque  :  a  Son  épiscopat  à  Angers 
fut  jusqu'à  la  fin  une  expiation  de  ses  égarements,  par  son 
zèle,  sa  piété  exemplaire  et  l'humilité  de  toute  sa  conduite. 
11  fut  vénéré  de  tous,  surtout  do  son  clergé,  qui  trouvait 
en  lui  un  modèle  de  vertus  sacerdotales.  J'ai  vu  Mgr  Mon- 
tant pleurer  en  parlant  de  sa  grande  faute  et  du  scandale 
qu'il  avait  donné  à  ce  cher  peuple*de  Poitiers.  » 

Le  second  évéque  de  l'Allier,  M.  Butaut  Dupoux,  tombé  ma- 
lade à  Paris,  se  confessa  et  fut  administré  après  avoir  signé 
une  rétractation  •. 

M.  Brival  mourut  également  en  chrétien  et  dans  les  véri- 
tables sentiments  d'un  ministre  de  Dieu  ^. 

Mgr  Belmas,  évoque  de  Cambrai,  mérita  par  ses  vertus  de 
laisser  beaucoup  de  regrets  à  ses  diocésains  ^. 


I  Renseignement  fourni  par  M.  l'abbé  D....  du  diocèse  du  Mans, 
a  AmidelaReUgion,  t.  XLIX,  n^  du  28  août  1826. 
s  Documents  particuliers. 

*  Renseignement  fourni  par  M.  Mouillé,  du  diocèse  d'Orléans. 

*  Renseignement  fourni  par  M.  le  chanoine  Denis. 
^  Renseignements  particuliers. 

^  Scènes  et  portraits  de  la  Révolution  du  Bas-Limousin,  par  le  comte  de 
Seilhac,  p.  362. 

^  Renseignements  particuliers. 
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M.  d'Anglars  regretta  ses  fautes  et  mourut  avec  des  senti- 
ments de  grande  piété  '. 

M.  Deville  mourut  contrit  et  absous  par  le  curé  de  Cas« 
saDges  '. 

Les  deux  évéques  des  Bouches-du-Rhône  revinrent  à  des  sen- 
timents orthodoxes.  Avant  de  monter  sur  Téchafaud,  M.  Roux  se 
confessa  et  reçut  Tabsolution  in  articulo  mortis*  Son  suc* 
cesseur,  M.  Âubert,  écrivit  une  lettre  pleine  de  foi  au  souverain 
pontife,  qu'il  alla  visiter  à  Rome  pour  compléter  sa  soumission. 
Au  moment  de  sa  mort^  qui  fut  très  édifiante,  on  le  trouva  cou- 
vert d'un  cilice*. 

M.  Guasco,  malade  et  à  toute  extrémité,  demanda  publique- 
ment pardon  de  son  usurpation  sacrilège  ^. 

M.  Champsaud,  des  Basses-Alpes  ',  ainsi  que  les  deux  évé- 
ques des  Hautes-Alpes,  MM.  de  Cazeneuve  et  Garnier,  se  rétrac- 
tèrent ^.  Il  en  fut  de  môme  de  M.  Marbos,  qui  se  réconcilia  en 
1819  \ 

L'abbé  Lamourette  fit  une  rétractation  solennelle,  sur  laquelle 
on  a  vainement  essayé  de  faire  naître  des  doutes  *. 

Le  second  évêque  du  Cantal,  M.  Berlin^  mourut  dans  les  plus 
ferventes  dispositions,  après  avoir  rétracté  publiquement  son 
serment  et  ses  actes  schismatiques  *. 

Mgr  de  Savines,  après  avoir  donné  beaucoup  de  scandales, 
finit  chrétiennement  *^. 

M.  Royer  se  rétracta  dans  Téglise  de  Chavannes  ;  sa  rétrac- 
tation, connue  à  Bourg,  fut  affichée  à  la  porte  de  l'église  Notre- 
Dame". 

Condamné  à  mort,  l'abbé  Gouttes  reconnut  ses  erreurs  et  les 
confessa  '*. 

^  Renseignement  fourni  par  le  chanoine  A...,  de  Gahors. 

'  Le  clergé  des  Pyrénées  orierUales  pendant  la  Révolution,  par  M.  Tabbé 
Topreillea,  Perpignan,  1890,  in-8°,  p.  514. 

'  Documents  sur  les  évéques  Roux  et  Aubert,  par  MM.  de  la  Toar  Keirié 
et  Sabatier,  p.  237. 

^  Ordo  du  diocèse  d*Ajaccio,  année  1885,  p.  160. 

^  Renseignements  particuliers. 

[Ami  de  la  Religion,  t.  IV,  p.  147. 

"  Renseignement  fourni  par  M.  Perrossier. 

^  Documents  particuliers. 

'Renseignement  fourni  par  M.  Chaludet. 

^  Le  schisme  constitutionnel  dans  FArdèche,  par  M.  Simon  Brugal,p.  172. 

^^  Renseignements  particuliers. 

^^  Renseignements  particuliers. 
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Pour  les  évoques  constitutionnels  maintenus  au  Concordat 
et  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  on  peut  les  considéi'er 
eomine  ayant  rétraoté  le  serment,  mais  aussi  oomme  ayant  con- 
servé un  certain  penchant  pour  leur  ancienne  doctrine.  Ce  sont 
NN.  83.  Lecoz,  archevêque  de  Besancon  ;  Laoombe,  évéque 
d*AngouIôme  ;  Saurine,  évéque  de  Strasbourg  ;  Périer,  évoque 
d'Avignon  ;  Reymond^  évéque  de  Dijon. 

Il  existe  enfin  un  certain  nombre  de  prélats  sur  la  rétrac* 
talion  desquels  nous  ne  connaissons  rien  de  positif,  mais  qui, 
d'après  une  tradition  assez  répandue,  paraissent  s'être  récon- 
ciliés avec  Dieu  ;  ce  sont  MM.  Tollet,  Schelles,  Pouchot,  Sa* 
nadon,  Deloher,  et  Rigouard. 

Emmanuel  de  Beaufond. 


Digitized  by 


Googk 


l'épiscopat  constitutionnel. 


Î03 


o  c?  «  tt  g  oS 

.g  g  o  -s  -s  s 

•>  •»  **    **  -T  ^r  -«^ 

4.*     A     Q     9     9     ^     o 

§  .a  g  .9  J  -  "^ 


hi^ 


.s  . 


.  :3  C3  o  o 

IH  §• 

.Sis  oT  r2 

g  ci-S  2 


«  E  <g 


•g 


•W 


5  ^  o>  Os  — •    •  ^  os  ^    • 


.h* 

:r  o> 
os  r- 
r*  — « 

— •  oo 


o     :: — 

.y     — <  (35  ^^  00  — 
r^  — <  t-  ,  r- 

,^    £    ^   ® 
-<  -<  M  (M  00 


U 
O 

o 

es 


sn 


\2 


lllllïllsll 


\s 


â 


.2  s'a .2  g 


M 


.g 


c    ®   ® 


■ils 


S    s    3 

sas 


Digitized  by 


Googk 


204 


REVUS   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


S 

o 
O 

■gif 

3.-2 

fl  ^  'S  .2 


2.i 


•I 


cT  P, 


3    ^  "^ 


s^s 


— «  00  --^  "^ 

o  o  p  ^  X 

(30 

s  si  5  g 

^N  -^  OJ  '-^  Oi 


(2 

J 

H 

Q 

.J 
O 
eu 

o 

flS 

H 


r-t*OaOOCQOCOOO 


^  .2  J 's:  -g 


s 
9 

Q 
K 

O 

D 
Q 


O 
OU 


1^ 


o  o3  o  o  « 

oocSoo  nJ 


'-«  ^  i-. -I  Oi  ^  t^  r- 

a.g.5  s  I  s  a  > 


O  o 


.  .1 

A-S    ..21  1 


II 


s 
s 


s 
■S 


:<ê 


J3 


2-^' 

03  » — 


t.  « 

ÎS.|     2.S-Êf  f. 


s 


Digitized  by 


Googk 


L'ÉWSCOrAT  CONSTITUTIONNEL. 


Î05 


§ 


î;    3) 


d  ...    08    * 


•M  »-^  os  o»  o* 

ee  t^  ^4  .^  .^ 

l|s  as 

COO0<N-<  (M 


«^ 


■**  -v*  ^^  ai  o» 


ce 

H 

C 
&« 
O 

ce 


g 
I 

o 


î  s  .2  p  ^ 
'  £  ^  w  s" 

Illi 


a  ^-^ 

~  o 


3  :«  o  t«  o 
cqKoCCD 


.S 


I 


^-»  Q5  •— •       •  *-*  ^  Ci       •      • 

— «      p-^  r*  —  ^    .  r^  t* 


8. 


s  '•*  fl 

cS   o   sS 


a  ^  S  S  S  S 


il 
si 

§Ç5 


4§ 


o  s  <  o  m -S -S  <»  3  H 


s  2  li'S-ê 


H  o  o  K  co  »-3  S  P:  hJ 


H 


«H 


0>  -M 


S 


«       o       A  o  fi  ^       ô 

.s  «.s    £.?g|«.s 


i£2fl«§2       S 


no 


Digitized  by 


Googk 


-206 


REVtK  DBS  ()USSTK)Nfi  HISTORIQUES. 


•  »4 

.0)     .    08  ^ 

s  cB  »2  ■►*  œ 


as-|-i|  as  aa| 


Jffl^fSowcSSopQiîfeJ 


•8  s  s 


i 


g  .2 

m  b>   •«->  -Q) 

'«3  S  ^ 


o 

i 

9 


o 

4> 


9 
.«  1 

< 


Digitized  by 


Googk 


L'inSCOPAT  COlfSTiTUnonifEL. 


1i07 


> 
3 


S  «  ■ 

o   g  §   3   g 
^  S  -.5  g  -.5 

•S  5M;Sw 
^  Q  ^«^  ^- 


2  a^^^ 
o  o  ?  o  s 
Cûî<0< 


^  o  s  o  o  ^ 
'  •*?    ^   «   '^ 

■t^   ^  •»•»  "^  ^ 

^o  o  «  s 

1-11  § 

S8.S|s 

,^  »^  ^  <ï     .» 

o    o    o    o    3    0# 


a 
a 

o 


î  m 


2  -T  9       5S  « 


ai 


21  il 

o   *   08    C 

1^ 


a 

o 

il 

-c  eu 
PS 


•C  .2  'S 

û.  go. 


a 
a 

0* 


eu 


o  < 


3  «•'^    5 

•  ■**  s  -»*     +* 

.^  o  Si  o  ^  o 

«  S  c«  a  .§  a 
.la 

J= 


•     .  •         es  • 

^^     .       -,     .^     .00 

80  — "^22  fo-"  2:"^ 


>'C'5  |Ï^®*E 


&Scidco^co(^co£ 


PQ 


I 


ëa 


s 


13  lit 


'o   H 


KMîîlU 


l|1.ssJs|||. 


:? 


■g<?|;?â£^^â  ^ig|2l«||'l|| 


i  i 


.!     î    l! 

;l  1  ÎJ 

J 


< 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPONDANCE 


L'HISTOIRE  PRIMITIVE  DU  PEUPLE  D'ISRAËL. 

LETTflE   DE   M.  FÉLIX  ROBIOU. 
RÉPONSE   DE  M.    L'ABBÉ   DE  MOOR. 


Monsieur  le  directeur, 

Je  Tiens  délire  l'article  que  M.  Tabbé  De  Moor  a  publié  sur  VEùs- 
toire  primitive  du  peuple  éC Israël.  En  le  lisant,  j'ai  reconnu  qu'une 
note  rectificative  et  complémentaire  était  indispensable  pour  attein- 
dre pleinement  le  but  apologétique  que  se  propose  le  savant  auteur, 
des  erreurs,  même  partielles,  pouvant  porter,  dans  l'état  présent  des 
esprits,  un  coup  funeste  aux  vérités  que  formule  un  apologiste,  et  je 
me  permets,  à  titre  de  vieux  collaborateur  de  votre  Revue^  de  vous 
adresser  cette  lettre. 

Je  ne  m'arrête  pas  aux  identitications  proposées  dans  la  note  de  la 
page  6  du  tirage  à  part,  quoiqu'elles  me  paraissent  bien  difficiles  à 
soutenir  en  présence  de  certaines  pages  publiées  par  M.  Oppert  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie  des  Inscriptions  (1887,  p,  492-97  ;  1888, 
p.  216-17).  Je  m'en  tiens  ici  à  ma  spécialité  d'égyptologue  et,  sur  ce 
terrain,  aux  questions  chronologiques  soulevées  par  M.  De  Moor.  Les 
points  qu'il  me  paraît  indispensable  d'examiner  ici  à  fond  peuvent  se 
ramener  à  deux  :  1»  le  synchronisme  égyptien  de  l'Exode,  2«  le  syn- 
chronisme hébraïque  de  Ramsès  III,  objets  dont  la  connexion  est 
d'ailleurs  étroite  dans  le  travail  de  M.  le  curé  de  Selzaete-lez-Gand. 

1.  —  Champollion  et  M.  de  Rougé  ont  identifié  à  Meri-en-Ptah, 
fils  et  successeur  de  Ramsès  II  (Sésostris),  le  Pharaon  auquel  échap- 
pèrent les  Hébreux.  L'âge  avancé  de  Moïse  quand  il  .rentra  en  Egypte 
après  la  mort  du  Pharaon  qu'il  avait  fui  une  première  fois  (quatre- 
vingts  ans),  et  la  longue  durée  de  cet  exil  exige,  pour  ce  prince,  un  long 
règne,  et  la  XIX«  dynastie,  à  laquelle  l'ensemble  de  l'histoire  reporte 
l'Exode,  n'a  laissé  la  preuve  que  d'un  seul  règne  très  long,  celui  de 
Ramsès  II  lui-même.  Cependant,  il  est  à  propos  de  remarquer  qu'au- 
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cun  texte  égyptien  ne  prouve  que  ce  règne  ait  dépassé  soixante-sept 
ans.  Si  donc  il  est  le  Pharaon  qui,  quatre-vingts  ans  auparavant,  avait 
ordonné  de  noyer  les  enfants  hébreux  à  leur  naissance,  comment 
concilier  ces  chiffres  ? 

Cela  ne  me  paraît  pas  impossible  ;  Tordre  peut  avoir  été  donné, 
avant  l'avènement  de  Ramsès,  par  son  père  Séti  I«»*,  du  moins  avant 
ravènement  effectif  du  jeune  prince.  Si,  en  effet,  comme  Ta  pensé 
l'illustre  professeur,  Ramsès  tenait  surtout  ses  droits  de  sa  mère,  on 
peut  l'avoir  considéré  comme  roi  depuis  sa  naissance  (un  texte  dit  : 
dès  le  sein  de  sa  mère),  avec  une  association  nominale  ou  virtuelle 
à  la  royauté  de  Séti.  Peu  importe  ici  d'ailleurs  ;  il  nous  faut  un  long 
règne  ;  or,  ceci  ne  paraît  possible  pour  aucun  des  prochains  succes- 
seurs de  Ramsès  II,  et  le  prédécesseur  de  Séti  !•»•  n'eut  qu'un  règne 
très  éphémère. 

Le  règne  de  Meri-en-Ptah  doit  donc  être  celui  sous  lequel  s'accom- 
plit TExode,  et  le  texte  de  Moïse  me  paraît  Impossible  à  concilier 
avec  Topinion  qui  propose  celui  de  Séti  II.  Mais  l'Exode  doit  avoir 
eu  lieu  vers  le  commencement  d*un  règne.  Comment  donc  expliquer 
les  dates  égyptiennes  de  la  v«  et  de  la  vm®  année  (voy.  p.  13-15)  de 
Meri-en-Ptah,  s'il  a  péri  dans  la  mer  Rouge  ?  Comment  ?  mais  fort 
bien,  en  admettant,  avec  M.  Tabbô  Vigoureux,  qu'il  n'y  a  point  x>éri. 
M.  De  Moor,  il  est  vrai,  cite  (p.  10)  le  psaume  cxxxv  (cxxxv  de  la 
Vulgaté),  od  il  lit  que  Dieu  «  culbuta  le  Pharaon  et  son  armée  dans 
la  mer  Rouge.  a>  Us  étaient  dans  le  lit,  momentanément  desséché,  de 
la  mer,  quand  Dieu  «  défit  leur  armée,  renversa  les  roues  de  leurs 
charioLs  et  les  précipita  dans  le  fond  de  la  mer  »  (sur  le  sable)  ;  mais 
l'Exode  place  cet  incident  avant  le  retour  des  eaux  qui  les  englou- 
tirent, et  elle  dit  que  ces  eaux  «  enveloppèrent  les  chariots,  les  cava- 
liers ^  et  toutes  les  troupes  du  Pharaon,  qui  étaient  entrées  dans  la 
mer,  tellement  qu'il  ne  s'en  sauva  aucun.  »  Les  troupes  ;  il  n'est  pas 
dit:  le  roi  lui-même,  qui,  s'il  était  à  Tarrière-garde,  put  regagner  la 
terre,  au  moins  en  nageant  l'espace  de  quelques  brasses. 

Un  détail  cité  à  la  page  14  donne  à  penser  que  la  terre  de  Gessen 
était  ^acw^ô  avant  Tannée  V  du  règne  de  Meri-en-Ptah.  Il  n'y  a 
donc  aucune  raison  de  penser  qu'il  faille  reporter  l'Exode  au  règne 
ultérieur  de  Séti  II. 

Quant  à  la  durée  des  événements,  confus  pour  nous,  qui  suivent 
^e  près  le  règne  de  Meri-en-Ptah,  il  faut  toujours  se  souvenir  que, 
quand  on  n'a  pas  de  date  monumentale  pour  évaluer  par  un  minimum 

'  Ce  qui  signifiait,  en  Egypte  comme  dans  Homère,  les  guerriers  montés 
sur  des  chars. 

T.  U.  1er  JANVIER  1892.  U 
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la  durée  du  règne  d*un  Pharaon,  il  faut  se  tenir  sur  une  très  grande 
réserve,  les  chiffres  des  copistes  qui  nous  ont  transmis  les  listes  de 
Manéthon  n*ofit*ant  aucune  sûreté  ;  loin  de  là,  quand  la  vérilicationest 
possible,  elle  tourne  souvent  contre  ces  chiffres,  sans  parler  même  des 
innombrables  et  parfois  énormes  variantes  qu'ils  nous  présentent.  Mais 
le  très  petit  nombre  des  générations  (peut-être  une  ou  deux)  avec  des 
collatéraux  qui  séparent  le  règne  de  Meri-en-Ptah  V"^  de  la  fin  de  la 
dynastie,  ne  permet  pas  d'attribuer  un  très  long  temps  k  cette  série, 
qui  ne  présente  nulle  part  un  chiffre  élevé  dans  les  monuments  : 
encore  une  fois  rien  n*y  Indique  un  long  règne. 

II. 'M.  De  Moor  place,  avec  raison,  TExode  à  la  fin  du  xvi«  siècle, 
un  texte  biblique  sans  variante  comptant  quatre  cent-quatre-vingts 
ans  de  cet  événement  à  la  fondation  du  temple  de  Salomon  ;  cette 
durée  concorde  k  merveille  avec  les  trois  siècles  que  le  livre 
des  Juges  indique  comme  séparant  TExode  de  la  domination  des 
Ammonites  sur  Israël.  Or,  la  date  de  Salomon  est  solidement  éta- 
blie, au  moins  k  très  peu  près,  par  le  rapprochement  entre  les  chro- 
nologies de  Jada,  d'Israël  et  de  Nlnive.  Il  en  résulte  que  la  famille  de 
Ramsès  ne  peut  avoir  régné  jusqu'à  la  dn  du  xv>  siècle  et,  à  plus 
forte  raison,  jusqu'au  milieu  du  xiv«  siècle.  M.  De  Moor  est  d'ailleurs 
loin  de  le  penser  ;  mais  il  en  résulte  une  conséquence  à  laquelle  il  n*a 
pas  songé. 

Nous  savons  d'une  manière  positive  quand  le  second  règne  de  la 
XK«  dynastie  a  commencé.  Nous  savons  par  une  inscription  con- 
temporaine que  Sinus,  Tétoile  Sathis  des  Égyptiens,  a  en  son  lever 
héiiaque  au  l^*^  thoth  de  Tannée  civile,  la  XII<^  année  de  Ramsès  III, 
et  que  par  conséquent,  la  marche  de  Tannée  civile  égyptienne  (365 
jours)  dans  Tannée  astronomique  étant  parfaitement  eoanue,  cette 
12«  année  tombe  en  1322,  ou  tout  an  plus  à  deux  ou  trois  ans  de  ià, 
la  coïncidence  suivante  nous  étant  donnée  en  date  romaine  par  un 
écrivain  du  temps  de  Tempire  :  M.  Biot  a  rigoureusemeat  établi  cela. 
Donc,  il  n'est  pas  possible  de  compter  beaucoup  moins  d'un  siècle 
entre  Séti  II  et  Set-Necht  ou  Necht-Séti,  le  fondateur  de  la  XX* 
dynastie  ;  donc  il  y  a  plus  d'un  siècle  entre  TExode  et  le  rèi^ae 
de  Ramsès  III,  et  il  faut  rejeter  comme  absolument  ùnpossiàle 
Tidée  que  ce  priiu^e  ait  régné  avant  et  pendant  la  conquête  de 
Josilé.  Le  k>ttg  intervalle  entre  Séti  II  et  Set-Nccht  est  rempli  par 
les  troubles  et  la  domination  syrienne  que  mentionne  le  grand 
papyrus  de  Ramsès  III,  lequel  énonce  expressément  que  cetttf 
période  de  calamités  fut  do  longue  durée.  Il  faut  donc  rejeter 
absolument  et  à  toujours  le  synchronisme  de  cette-  défaite  des  Khétas 
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par  lequel  Torateur  cherche  k  expliquer  la  non-intervention  de  ceux- 
ci  dans  les  guerres  contre  Josué,  c'.eat-à-^dlre  le  «ynchronlame  de  la 
victoire  de  Ramsès  III  sur  les  confédérés,  en  l'année  VIII  de  son 

TègOd. 

Mais  eBt-il  néoessûre  de  «herdber  une  expiteation  ?  Pourqioi 
Touloir  «ffirn^i*  que  des  r^afians  tétaient  maintenues  entre  les 
Héthéens  (Khétas,  KitUm)  du  ibasiânde  fOronte  et  ceux  de  la  Pales- 
tine 1  ?  La  seule  difficulté  qui  paraisse  se  présenter  iei,  c'est  de  savoir 
comment  et  pourqnodi'histoire  dlaraël  n'a  conservé  aucune  trace  de 
la  grande  îjKvaigiQa  4^  peuples  dirars  qui  vint  de  TAsie-Mineare  et 
de  la  Syrie  se  briser  emtre  la  puisaance  de  Raittsès  IK.  Voici  les  faits 
^ui  «expliquent  oe^tLenoe. 

L'invafiloa  avait  eu  lieu  quatre  ans  avant  la  eoiocidence  astrono- 
miqae  ittentionDôe  pluihaut,  et  par  conséquent  vers  1325.  L'inva- 
sion des  Ammonites  en  Israël,  ayant  eu  lieu  trois  siècles  après  la 
conquête  de  ioaaé,  doit  être  placée  vers  le  milieu  du  xii^  siècle,  et, 
en  jDOtiB  reportant  à  peu  pfrès  un  «iècle  plus  haat,  pour  atteindre 
l'invasion  des  Madianites  et  des  Amalécites,  on  arrive  vers  le  mi- 
lieu du  xtv^  fiiè^le.  Enâa,  en  remontant  Jusqu'à  rabaissement  de  la 
région  occidentale  sous  les  Chananéens,  celui  auquel  mit  fin  la  vic- 
toire de  Barac,  on  arrive  a  oitemps  ide  Ramsès  III,  je  ne  dis  pas  à 
telle  ou  telle  asaèe  de  son  règne,  puisque  les  du-ffres  du  livre  4es 
Juges  paraissant  souvent  être  des  nom'bres  ronds,  fii  donc  l'en  consi- 
dère 4  la  Ms  la  aituatLon  elllaeôe  eu.  peuple  israélite  pendant  les 
derniers  texaps  du  xrv^  siècle  etlefait^qïtiQ,  même  daas  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  la  région  maritime  resta,  en  grande  partie, 
aux  mains  des  anciens  habitants,  ai  enân  aeus  notas  rappelons  que  le 
livre  des  Jages  se  nous  fait  guère  eonnaîtoe,  dans  Tliistoire  du  peu- 
ple de  Dieu,  que  ce  qui  concerne  ses  prévaricatioiis,  ses  ehâtiments 
et  ses  déiivranees,  on  n'aura  pas  de  peine  à  admettne  que  l'invasion 
dont  parle  M.  De  Moor,  invasion  que  nous  savons  avoir  été  appuyée 
par  une  flotte,  a  pu  traverser  la  Palestine  maritime  *—  comme  un 
torrent  —  «ans  laisser  de  trace  dans  Thistoire  d'Israël. 

FÉLIX  ROBIOU, 

Correspondant  de  V Institut. 


^  Jeae  vois  pas  non  plasipoui^uoi  l*on  attribuerait  la  feadation  de  rem - 
pire  Khéta  en  Syrie  à  rémigration  ibrcée  des  Hyksôs  expulsés  de  l'Egypte, 
puisque,  dans  les  textes  concernant  les  guerres  de  la  XVIH*  dynastie  en 
Asie,  lenom  des  Khétas  ne  89  trouve  nulle  part,  tout  au  moins  comme 
peuple  dominant. 
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RÉPONSE  DE  M.   L'ABBÉ  DE  MOOR. 

Dans  la  livraison  d'octobre  1 89 1 ,  la  Revue  a  publié  mon  mémoire  sur 
V Histoire  primitive  d* Israël  selon  les  documents  égyptiens  et  hétheens. 

J'ai  eu  l'honneur  d'offrir  à  M.  Félix  Robiou,  le  savant  égyptologue 
de  Rennes,  un  exemplaire  du  tirage  à  part  de  ce  mémoire.  Après 
avoir  pris  connaissance  de  sou  contenu,  M.  Robiou  a  eu  la  bien- 
veillance de  me  communiquer  la  I^ote  qu'il  avait  adressée  à  M.  le 
directeur  de  la  Revue^  concernant  divers  points  de  mon  Mémoire, 
qu'il  croit  devoir  répudier  au  nom  de  la  science  historique. 

Fidèle  à  Tadage  :  Amicus  PlatOy  sed  magis  arnica  veritas,  mon  sa- 
vant contradicteur  a  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue,  dsins 
la  Note  qui  précède,  les  divers  points  de  mon  Mémoire  qui  lui  pa- 
raissent inadmissibles. 

Ces  points  sont  les  suivants  :  1**  l'Exode  des  Hébreux  a  eu  lieu  non 
pas  sous  Séti  II,  mais  sous  Meri-en-Ptah  !«'',  flls  et  successeur  de 
Ramsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs  ; 

2^  Le  Pharaon  de  l'Exode  n'a  pas  péri  dans  la  catastrophe  de  la 
mer  Rouge  ; 

3®  La  conquête  de  la  Terre  promise  par  Josuô  n'a  pas  pu  avoir 
lieu  sous  le  règne  de  Ramsès  111,  dont  la  xiv  année  correspond  à 
Tan  1321,  date  du  renouvellement  de  la  période  Sothiaque,  la  con- 
quête de  la  Terre  promise  s'étant  effectuée,  selon  nous,  en  1460-1453. 

Tels  sont  les  points  principaux  que  le  savant  égyptologue  s'est 
appliqué  à  établir  dans  son  érudite  réplique  à  notre  Mémoire.  Si 
concluants  que  puissent  paraître  ses  arguments  à  première  vue,  je  dois 
avouer  qu'ils  ne  m'ont  pas  convaincu  et  que  je  ne  saurais  pas  me  ral- 
lier à  ses  conclusions. 

Examinons  attentivement  les  arguments  allégués  à  l'appui  des 
trois  points  ou  des  trois  conclusions  que  M.  Robiou  cherche  à  établir. 

1®  Pour  établir  que  l'Exode  n'a  pas  pu  avoir  lieu  sous  le  règne 
de  Séti  II,  il  invoque  l'âge  de  Moïse,  qui  devait  être  âgé  de  quatre- 
vingts  ans  à  Tépoque  de  TExode,  que  je  place  à  l'an  1500. 

Admettons  ce  chiffre  de  quatre-vingts  ans,  duquel  résulte  que 
Moïse  naquit  en  1580  et  qu*il  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  en  1540, 
âgé  de  quarante  ans. 

Supposé  maintenant  que  Séti  II,  auquel  nous  attribuons  trois  ans 
de  règne  1,  ait  été  le  pharaon  de  TExode  et  qu'il  ait  péri  dans  la  mer 
Rouge  ;  supposé  ensuite,  comme  on  l'admet  communément,  une 
durée  de  douze  ans  pour  les  règnes  des  deux  usurpateurs  Arnenmessu 

}  Les  monuments  ne  mentionnent  que  la  seconde  annoe  de  son  règne. 
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et &x-/YaA, ses  prédécesseurs  immédiats,  et  ^avBferi-enr-PtahP^uTïe 
vingtaine  d'années  de  règne,  nous  arrivons  à  un  total  de  trente-cinq 
2LJÏS  anfériettrs  kVsLïï  1500,  date  de  l'Exode.  L'an  1535  représente- 
rait donc  la  date  du  décès  do  Ramsès  II j  mort  dans  la  soixante- 
septième  année  de  son  règne.  Par  conséquent,  ce  monarque  com- 
mença à  régner  cent  deux  ans  avant  l'Exode,  soit  en  1602. 

Moïse  s'enfuit  de  l'Egypte  quarante  ans  avant  l'Exode,  soit  dans 
la  vingt-septième  année  de  règne  de  Ramsès  II,  et  il  naquit  qua- 
rante ans  plus  tôt,  par  conséquent,  tout  au  début  du  règne  de  ce  mo- 
narque, dont  la  fille  le  fit  tirer  des  eaux  et  l'adopta  comme  fils. 

U  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  long  règne  requis,  selon  M.  Ro- 
biou,  par  Thistoire  de  Moïse,  nous  est  fourni  par  le  règne  de 
Ramsès  11,  qui  dura  soixante-sept  ans,  supposé  que  l'Exode  s'effectua 
dans  la  troisième  et  dernière  année  de  Séti  II. 

Rien  de  ce  côté-là  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'on  tienne  Séti  II  pour 
le  pharaon  de  TExode.  Nous  allons  voir  ce  qui  s'oppose  à  ce  que  nous 
tenions  Meri-en-Ptah  pour  le  pharaon  en  question. 

2^)  Quant  au  second  point,  savoir  celui  de  l'engloutissement  du 
pharaon  de  l'Exode  dans  les  flots  de  la  mer  Rouge,  nous  croyons 
avoir  prouvé  suffisamment  dans  notre  Mémoire  que,  eu  égard  au  con- 
texte du  récit  biblique  et  au  témoignage  du  jr.  15  du  Psaume  cxxxvr, 
ce  fait  est  à  considérer  comme  incontestable.  Une  fois  ce  fait  mis 
hors  de  doute,  on  ne  saurait  plus,  me  semble-t-il,  songer  à  faire,  de 
Meri-en-Ptah  l^  le  pharaon  de  l'Exode,  car,  selon  un  document  égyp- 
tien qu'on  a  intitulé  Hymne  au  NU,  Meri-en-Ptah  serait  mort  paisi- 
blement dans  un  âge  avancé  ^ 

3^  Quant  au  troisième  point,  savoir  l'impossibilité  do  faire  de 
Ramsès  II  le  contemporain  de  la  conquête  de  la  Terre  promise  par 
Josné,  événement  que  nous  plaçons  à  la  date  de  1460-1453,  ce  point 
semble  avoir,  à  première  vue,  une  grande  apparence  de  vérité  pour  lui . 

En  effet,  les  savants  placent  communément  dans  la  xii^  année  du 
règne  de  lUmsès  III,  le  renouvellement  de  la  période  Sothiaque  qui 
correspond  à  Tan  1321  avant  notre  ère.  Or,  entre  les  deux  dates  de 
1321  et  de  1460-1453,  il  y  a  un  intervalle  de  cent  trente-deux  ans. 
D'où  M.  Robiou  conclut  à  l'inadmissibilité  du  synchronisme  que  nous 

1  Voir  Wiedemami,  Aegyptische  Qeschichte^  p.  4T7.  —  M.  Tabbé  De 
Moor  ayant  communiqué  sa  réponse  à  M.  Robiou,  celui-ci  fait  observer 
qu'il  y  a  ici  erreur  de  fait;  que  M.  Mospéro  lui  a  adressé,  au  mois  d'octobre^ 
une  lettre  où  il  affirme,  tout  en  expliquant  Terreur  de  M.  Wiedemann,  que 
le  texte  auquel  Tauteur  renvoie  {Records^  t.  IV,  p.29),  n'appartient  pas  à  un 
hymne  au  Nil  et  ne  parait  concerner  ni  Meri-en-Ptah,  ni  aucun  personnage 
<ie  la  famille  royale. 
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avons  admie  eotre  ^époque  de  la  coaquéte  dô  la  Terre  promise  par 
Josué  et  le  règne  *d6  Ramsès  lU. 

Cette  conclusion  serait  parfaitement  juste,  si  la  prémisse  d'où  elle 
est  déduite  était  incontestable,  savoir  que  le  renouvellement  de  la 
période  Sothiaque  de  l'an  1321  coïncide  avec  la  xu®  année  du  règne 
de  Ramsès  111.  Nous  devons  dire  que  cette  prémisse  est  loin  de  nous 
sembler  incontestable.  Voici  pourquoi.  Selon  le  témoignage  de 
Théon  ^  homme  certainement  compétent  dans  la  matière,  le  renou- 
vellement en  question  de  la  période  Sothiaque  a  eu  lieu  sous  le  règne 
du  roi  Ménophrès,  11  faudrait  donc  commencer  par  prouver  Videnlité 
de  Ramsès  III  avec  le  roi  Ménophrès  de  Théoa.  Et  pour  pouvoir 
identifier  légitimement  les  deux  monarques,  on  devrait  pouvoir  mon-- 
trer  que  parmi  les  prénoms  de  ftamsès  III,  il  s'en  trouve  un  qui 
répond  au  nom  de  Ménophrès. Or ^  on  n'en  trouve  aucun  parmi  les  pré- 
noms de  Ramsès  III  qui  puisse  étro  considéré  comme  répondant, 
même  de  loin,  à  ce  dernier  nom. 

Pour  pouvoir  identifier  les  deux  monarques,  M.  Unger  a  fabriqué 
le  nom  égypiien  Maa-nr-pa^Râ  (la  Vérité  de  Râ)  eomme  corres- 
pondant au  nom  du  roi  Ménophrès  de  Théon  et  émis  en  outre  la 
supposition  que  ce  nom  aura  été  un  des  noms  populaires  de  Raziw 
ses  III  *.  Pareil  procédé  ne  saurait  évidemment  apporter  ancua  appvi 
sérieux  en  faveur  de  ridentiâcation  des  deux  monarques. 

Entretemps,  la  tentative  faite  par  M.  Unger  pour  parvenir  à  iden- 
tifier Ramsès  III  avee  le  roi  Ménophrès  de  Théon^  prouve  <iQe  ce  sa- 
vant attachait  une  haute  importance  au*  témoignage  de  Théonr  en  ce 
qui  concerne  le  nom  du  roi  sous  le  règne*  duquel  a  eit  lieu  le  renou- 
vellement de  la  période  Sothiaque.et  qu'il  avait  compris  que  Tabsence 
parmi  les  prénoms  de  Ramsès  III  d'un  nom  qui  répende  à  celui  de  Méno- 
phrès constituait  une  difficulté  capitale,  qu'il  n'est  certes  pas  parvenu 
à  écarter  au  moyen  de  l'expédient  sans  valeur  auqnel  il  k  en  recoars. 

Il  nous  est  avis  que,  pour  résoudre  la  difiteulté  résultent  du  nom 
Ménophrès  allégaé   par   Théon   on  doit  pouvoir  trouver  un   nom 

1  II  s'agit  de  Viion  d'Alexandrie,  dont  le  Dictiùnnai)*e  des  Dictionnaires 
publié  par  Mgr  Quérin  dit  :  «  Math^^iatieien  et  aetronome  grec  de  la  ee- 
conde  moitié  du  iv©  siècle  après  J.-C.,  fut  père  de  nilustre  HyspaAie.  » 

*  Chronologie  des  Maneûw,  p.  220-221.  Voici  les  propres  termes  de 
M.  Unger  :  «  Der  Ménophrès,  in  dessen  Zeit  die  Sothis  epoche  von  1321  ein- 
flel,  (ist)  kein  andrer  ala  Ramsès  lïî  und  da  wir  uirs  nicht  denken  kônnen, 
dass  die  âgyptischen  Gelehrten  der  spâteren  Zeit  ûber  den  Kônig  dîeser  So- 
this Epoche  uneinig  waren,  so  mûssen  wir  den  von  Theon  ûberlieerten  Na- 
men  ans  den  Legenden  des  Ramsès  111  erklâren.  » 

«  Im  Sothisbuch  heisst  er  Oùo-iuapy;;  d.i.  Yesu  (rymaa-ra,  wie  die  erste 
Hâlffce  seines  Tronnamens  lautet  ;  eîn  Denkmalname  des  Kônigs  ist  Pa-ra  ; 
Ménophrès  darf  auf  Maa-n-pa-ra  (die  Wahrheit  des  Ra)  zurûckgefuhrt 
werdon.  » 
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répondant  à  celui-ci  parmi  les  antres  Ramessides  de  la  XX*  dynastie. 
Or  il  y  a  parmi  enx  Ramsès  X,  qui  porte  le  prénom  de  mîAMENNO- 
FIR,  auquel  correspond  bien  la  transcription  grecque  raccourcie 
MENOFRE5  ou  Menophrès. 

Devant  ce  fait  historique  s*é\raDOuîssent  les  conjectures  de  M.  Un- 
ger.  Eu  égard  à  la  correspondance  du  prénom  de  Ramsès  X  avec  le 
nom  du  monarque  égjrptien  sous  le  règne  duquel  eut  lieu,  selon  Théon, 
le  renonvcllement  de  la  période  Sothiaque  de  l'an  1321,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  rapporter  cet  événement  au  règne  de  Ramsès  X. 
Maintenant,  pour  prouver  que  Ramsès  111  a  pu  être  contemporain 
de  la  conquête  de  la  Terre  promise  par  les  Hébreux,  il  nous  reste  à 
établir,  en  prenant  pour  point  de  repère  la  date  de  Tan  1321  comme 
correspondant  à  la  xii®  année  du  règne  de  Ramsès  X,  que  les  règnes 
intermédiaires  entre  celui  de  ce  monai'que  et  celui  de  Ramsès  III 
fournissent  un  nombre  suffisant  d'années  pour  atteindre  la  date  de 
1460-1453,  à  laquelle  nous  plaçons  la  conquête  de  la  Terre  Sainte 
par  Josué. 

Avant  d'essayer  de  faire  cette  preuve,  nous  tenons  à  avertir  le 
lecteur  que  l'ancienne  Egypte  n'a  pas  eu  û^ère  chronologique  propre- 
ment dite.  Quant  aux  textes  monumentaux,  ils  ne  fournissent  le  plus 
souvent  que  la  date  de  telle  année  du  règne  d'un  roi  tel  et  non  pas 
la  «owime  totale  de  ses  années  de  règne. 

On  reste  ainsi  nécessairement  dans  Tincertitude  concernant  la  duréa 
totale  de  ces  règnes. 

Quant  aux  cbifl^es  deManélhon,  tels  qu'ils  figurent  auprès  de  Fla- 
vius Josèphe,  l'Africain  et  le  Syncelle,  on  est  d'accord  pour  dire  qu'ils 
sont  très  sujets  à  caution. 

Tel  étant  l'état  des  choses,  le  lecteur  comprendra  aisément  que, 
îï^ant  à  la  question  que  nous  allons  examiner,  nous  ne  pourrons  pro- 
céder que  par  voie  d'hypothèses  et  qu'essayer  d'arriver  à  des  résul- 
^*8  qai  ne  sortent  pas  des  limites  de  la  probabilité. 

Abordons  maintenant  le  problème  à  résoudre. 
^  Nous  plaçons,  par  voie  d'hypothèse,  Pavènement  de  Ramsès  III  k 
^Q  1660,  date  du  commencement  de  la  conquête  de  la  Terre  pro- 
mise. Ce  monarque  régna  au  moins  trente-deux  ans,  car  sa  trente- 
deaxième  annéose  trouve  mentionnée  sur  les  moniiments.  Il  mourut^, 
par  conséquent,  »u  plus  tôt,  en  1428. De  1428  à  1 321 ,  il  y  a  cent  sept 
ans.Dédaisons  de  ces  cent  sept  ans  douze  années  du  règnede  RamsèsX, 
à  la  XII*  année  duquel  correspond  Tan  1 32 1 ,  il  ne  restera  plusque  qua- 
tre-vingt-quinze ans  à  répartir  sur  les  règnes  de  six  de  ses  prédéces- 
seurs  immédiats.  Cette  répartition  attribuerait  à  chaque  règne  ent 
Doyenne  environ  seize  ans.  (16x6  =  96). 
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Rien  ne  semble  donc  s'opposer  jusqu'ici  à  ce  que  nous  rapportions 
au  règne  de  Ramsès  X  le  renouvellemenl  de  la  période  Sothiaque  de 
Tan  1321. 

Confrontons  maintenant  avec  la  date  de  Tan  1321,  qui  correspond 
à  la  xiic  année  de  Ramsès  X,  le  synchronisme  biblico-égyptien  She- 
shonq-Roboam,  Le  passage  ii  ParcUip.  xii,  2  et  suivants  nous 
apprend  que  le  roi  d'Egypte  Sheshonq  de  la  XXII®  dynastie  envahit  le 
royaume  de  Juda  dans  la  cinquième  année  de  Roboam,  soit,  selon  nos 
calculs,  en  981.  Entre  cette  date  et  celle  de  Tan  1321  ou  de  laxii^" 
année  de  Ramsès  X,  il  y  a  un  intervalle  de  trois  cent  quarante  ans. 
Il  s'agit  maintenant  de  faire  droit  à  ce  chiffre. 

Supposons  que  Ramsès  X  ait  régné  encore  dix-huit  ans  au  delà  de 
sa  XII®  année.  Alors  ce  monarque  aurait  régné  trente  ans.  Ramsès  XII 
figure  sur  les  monuments  avec  trente-trois  ans.  11  a  donc  régné  au 
moins  trente-trois  ans.  Nous  pouvons  en  dire  autant  de  Ramsès  XIII, 
qui  y  figure  avec  vingt-sept  ans.  Nous  obtenons  déjà  ainsi  un  total  de 
soixante-dix-huit  ans.  Pour  Ramsès  XI,  les  monuments  ne  mention- 
nent aucun  chiffre.  Nous  croyons  ne  pas  sortir  des  limites  do  la 
probabilité  en  lui  attribuant  hypothétiquement  vingt  ans  de  règne. 
Gela  fait  avec  les  soixante-dix-huit  ans  qui  précèdent  quatre-vingt- 
dix-huit  ans.  Déduisons  ces  quatre-vingt-dix-huit  ans  des  trois  cent 
quarante  ans,  auxquels  il  faut  faire  face  ;  il  reste  deux  cent  quarante- 
deux  ans  pour  les  huit  règnes  connits  de  la  XXI®  dynastie.  Outre 
les  sept  rois,  attribués  par  TAfricain  à  cette  dynastie,  les  monuments 
mentionnent  le  roi  Pa-Seb-Châ-nen  I®**,  qui  ne  figure  pas  sur 
la  liste  de  TAfricain.  Cette  dynastie  a  donc  compté  au  moins  huit 
monarques. 

Selon  les  chiffres  de  TAfricain,  les  deux  premiers  règnes  donnent 
déjà  un  total  de  soixante-sept  ans,  soit  en  moyenne  environ  trente- 
trois  ans  pour  chaque  règne.  Si  nous  étendons  cette  moyenne  aux 
six  règnes  restants,  nous  arrivons  à  un  total  de  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  ans,  qui,  joint  aux  soixante-sept  années  pour  les  deux  premiers 
règnes,  donne  deux  cent  soixante-cinq  ans,  soit  un  excédent  de  vingt- 
trois  ans  sur  le  chiffre  de  deux  cent  quarante-deux  ans,  qu'il  fallait 
atteindre. 

Une  moyenne  de  trente-trois  ans  pourra  paraître  à  d'aucuns 
exagérée  et  peu  probable.  Mais  nous  n'avons  guère  besoin  d'une 
moyenne  aussi  élevée.  Voici  de  quelle  façon  nous  parvenons  à  la 
réduire  assez  considérablement.  Il  importe  de  remarquer  que  nous  ne 
rencontrons  pas  sur  les  monuments  de  mention  spéciale  de  l'expé- 
dition de  Sheshonq  contre  la  Judée,  et  que  même  le  grand  relief  du 
mur  méridional  extérieur  du  temple  de  Karnak,  où  figure  parmi  les 
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cartouches  contenant  les  noms  des  pays  assujettis  celui  du  royaume 
de  Juda,  ne  mentionne  pas  non  plus  l'année  du  règne  en  laquelle  eut 
lieu  l'expédition  du  monarque  égyptien  contre  ce  pays.  Eu  égard  aux 
dates  monumentales,  Shedhong  aurait  régné  au  moins  vingt  et  un 
ans.  Or,  selon  M.  Maspero  i,  ce  monarque  «  mourut  bientôt  après  » 
son  expédition  en  Judée.  Dès  lors,  nous  croyons  pouvoir  placer  cette 
expédition  en  la  xviiie  année  de  son  règne,  ce  qui  nous  permet  de 
défalquer  encore  dix-huit  ans,  outre  les  vingt-trois  ans  mentionnés 
ci-dessus,  soit  ensemble  quarante  et  un  ans,  du  chiffre  de  deux  cent 
quarante-deux  ans  pour  les  six  règnes  restants  de  la  XXI^  dynastie.  Si 
àcesquaranteetun  ans  nous  joutons  les  soixante-sept  ans  représentant 
la  durée  des  deux  premiers  règnes  de  cette  dynastie  nous  arrivons  à 
un  total  de  cent  huit  ans,  qui,  défalqué  des  deux  cent  quarante-deux 
ans  en  question,  réduit  ce  dernier  chiffre  au  chiffre  de  cent  trente- 
quatre  ans,  auquel  il  reste  à  faire  face  au  moyen  de  la  durée  totale 
de  six  règnes.  Or,  134  divisé  par  6  donne  vingt-deux  ans  et  une  frac- 
tion comme  moyenne  de  la  durée  de  chacun  de  ses  six  règnes.  Cette 
moyenne  ne  saurait  pas  paraître  exagérée  ni  en  elle-même  et  moins 
encore  comparativement  à  la  longue  durée  des  deux  premiers  règnes 
de  cette  même  dynastie.  Il  continue  toujours  à  régner  une  certaine 
obscurité  touchant  cette  dynastie  de  Prêtres-Rois  qu'éclaircira  peut- 
être  prochainement  la  découverte  faite  au  commencement  de  Tan 
1891  par  M.  GrébautàDeir-el-Bahari.  Mais,  quoi  qu'il  puisse  en  être 
des  surprises  que  nous  réserve  peut-être  cette  découverte  touchant 
la  XXl«  dynastie,  il  suffit  pour  le  moment  que  nous  soyons  parvenus  à 
établir  qu'il  y  a  moyen  de  maintenir  debout  le  synchronisme 
Sheshonq-Roboam  vis-à-vis  de  la  date  de  Tan  1321  comme  corres- 
pondant à  la  xii<^  année  de  Ramsès  X.  En  effet,  il  s'ensuit  que  rien  ne 
«oppose  de  ce  côté  à  ce  que  Ramsès  III,  qui  régna  de  1460  à  1428, 
puisse  être  considéré  comme  contemporain  de  la  conquête  de  la  Terre 
promise  effectuée  par  Josué  de  1460  à  1453.  Déjà  en  1455,  la  v« 
année  de  Ramsès,  ce  monarque  eut  à  repousser  une  invasion  de 
Libyens.  Postérieurement  à  cette  date,  un  flot  formidable  de  bar- 
bares sortis  des  îles  de  la  Grèce  vint  s'abattre  sur  l'Asie-Mineure  et 
sur  la  Syrie  septentrionale  ;  d'où,  après  y  avoir  réduit  les  Khétas  à 
l'impuissance,  il  se  déchaîna  contre  l'Egypte  par  terre  et  par  mer 
dans  la  viti®  année  de  Ramsès  III. 

Ce  double  événement,  ménagé  par  la  divine  Providence  pour  per- 
mettre au  peuple  élu  de  conquérir  la  Terre  promise,  explique  la  non- 
intervention  aussi  bien  de  Ramsès  que  des  Khétas  dans  la  lutte  de 
Josué  contre  les  Ghananéens* 

*  Histoire  ancienne  des  peuples  de  F  Orient,  p.  361  (4*  édition). 
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Notre  opinion  concernant  la  date  du  règne  de  Ramsès  ITI  trouve,, 
nous  semble-t-il,  un  point  d'appui  dans  le  récit  de  Manéthon  que  This- 
toirien  juif  Flavius  Josèphe  nous  a  conservé  dans  son  Livre  I^ 
contre  Appion^  chapitre  ix  de  la  traduction  d'Amauld  d'Andilly.  Nous 
y  trouvons  mentionnée  une  révolte  antidynastique  des  Impurs,  déno- 
mination sous  laquelle  Manétbon  désigne  également  les  Hébreux  de 
TExode.  A  la  tête  de  cette  révolte  cet  auteur  place  comme  chef  un 
prêtre  héliopolitaîn  du  nom  (POsarsîphy  qu'il  essaie  didentifier  avec 
Moïse  et,  moyennant  cette  confusion,  cette  révolte  antidynastîque 
avec  l'Exode  des  Hébreux.  Il  résulte  en  tout  cas  clairement  da 
contexte  du  récit  manéthonien,  que  cette  révolte  suivit  de  très 
près  TExode  des  Hébreux.  Devant  cette  révolution,  devenue  triom- 
phante grâce  au  secours  que  lui  apporta  le  Syrien  Arsou  avec  ses 
bandes  guerrières,  se  vit  forcé  de  se  réfugier  en  Ethiopie  le  père  de 
Ramsès  III,  Setneoht,  faussement  désigné  sons  le  nom  d'Aménqphi^, 
mais  dont  on  retrouve  encore  aisément  le  véritable  nom  SETNecH^ 
dans  le  nom  raccourci  do  SETHoN,  faussement  attribué  à  son  fils,  qui 
s'y  trouve  d'ailleurs  désigné  également  sous  le  nom  de  Ramsès,  son 
nom  de  règne.  Selon  le  récit  en  question,  Setnecht  demeura  treize 
ans  en  Ethiopie,  après  lesquels  il  parvint  à  expulser  de  TEgypte 
l'usurpateur  Arsou,  qui  avait  tyrannisé  avec  une  extrême  brutalité 
tout  le  pays  du  Nil  pendant  ces  treize  ans.  Après  l'expulsion  de  ce 
tyran  étranger,  Setnecht  monta  sur  le  trône,  et  avec  lui  commence  la 
XX*  dynastie,  dont  Tavènement  peut  être  placé  à  environ  fan  1487, 
eu  égard  h  la  donnée  clairement  insinuée  par  le  contexte  du  récit  que- 
la  révolte  des  Impurs  fit  immédiatement  suite  à  TExode  des  Hébreux. 

Une  fois  cette  date  admise,  il  s'ensuit  que  Setnecht  a  régné  pen- 
dant vingt-sept  ans  avant  Ramsès  III,  dont  nous  plaçons  Tavènement 
à  Tan  1460.  Manéthon  n'attribue  à  ce  dernier  que  cinq  ans  d'âge  au 
moment  ou  son  père  se  réfugia  en  Ethiopie.  H  laisse  entrevoir  ainsi 
clairement  que  Setnecht  lui-même,  un  homme  encore  tout  jeune  à. 
cette  époque,  car  son  fils  Ramsès,  qui  lui  succéda,  aura  été  sans 
doute  son  fils  aîné,  Théritier  présomptif  du  trône.  Dès  lors,  le  chiffre 
de  vingt-sept  ans  de  règne  ne  saurait  pas  faire  difficulté. 

Selon  Manéthon,  Ramsès  lll  avait  dix-huit  ans  d'âge  à  Tavènement 
de  son  père.  Il  aurait  eu,  par  conséquent,  quarante-cinq  ans  au  mo- 
ment où  il  commença  à  régner  seul,  ce  qui  n'exclut  pas  qu'il  ait  été 
associé  au  gouvernement  du  pays  dès  l'avènement  même  de  son  père. 
On  attribue  à  bon  droit  au  moins  trente-deux  ans  à  Ramsès  III.  D'où 
il  résulte  qu'il  aura  atteint  l'âge  au  moins  de  soixante-dix-sept  ans. 

Reste  maintenant  encore  à  concilier  les  précédentes  données  avec 
la  mention,  contenue  dans  une  inscription  du  règne  de  ce  monarque, . 
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de  longs  joim  de  tronblies,  qui  auraient  précédé  rayènaraont  de  son 
père. 

Voici  comment  nous  orayanB  pouvoir  foire  dk*oit  à  cette  donnée 
historique.  A  notre  a  vie,  l'époque  de  troubles  en  question  comprend 
d'abord  les  treize  ansde  la  domination,  tyranniqne  du  Syrien  Arsou, 
pais^en  remontant,  les  trois  années  de  Séti  II  marquées  par  les  dix 
plaies  ou  les  dix  désastres  dont  fut  frappée  l'Egypte  sou»  son  règne, 
et  enfin  une  douzaine  d'années  à  attribuer  aux  régnes^  dès  deux  usur- 
pateurs A.menmessu  et  Sa-Ptah,  les  prédécesseurs  immédiats  de 
Séti  IL  Cela  fait  un  total  de  vingt^huit  ans,  qui  représentent  un  gros 
quart  de  siècle,  par  lequel  il  est,  nous  semble-t-il,  suffisamment  fait 
droit  aux  longs  jours  de  trouble  mentionnés  par  Tinscription  de 
RamsèslII  K 

Jetons  encore  maintenant  un  rapide  coupd'ceil  sur  la  date  biblique 
de  trois  cents  ans  après  la  conquête  de  la  Terre  promise,  à  laquelle  le 
passage  Juges^  XI,  26  place  l'invasion  Ammonite.  Nous  assignons 
rachèyement  de  cette  conquête  à  Pan  1453.ÎEn  défalquant  de  cette 
data  les  trois  cents  ans  en  question,  nous  arrivons  à  Tan  1153,  soit 
donc  au  milieu  dii  zii«  siècle.  Si  nous  remontons  environ  un  siècle 
plus  haut  ff  pour  atteindre,  comme  s'exprime  M.  Robiou,  l'Invasion 
des  Madianites  et  des  Amalécites,  on  arrive  vers  le  milieu  du  xiii*. 
Enfin,  en  remontant  jusqu'à  l'abaissement  de  la  région  occidentale 
sons  les  Chananéen»,.  celui  auquel  mit  fin  la  victoire  de  Barac,  on 
arrive  non.  pas,  comme  le  dit  M.  Rbbiou,  au  règne  de  Ramsès  111, 
mais  au  règne  de  Ramsès^  Xy  comme  nous  croyons  l'avoir  établi  plUs 
haut 

11  nous  resterait  maintenant  encore  à  examiner  ce  que  notre 
savant  contradicteur  énonce  concernant  les^Hyksôs  et  les  Khétas. 
Mais  l'examen  de  ces  diverses  questions  exigerait  un  long  mémoire  à 
part,  tel  que  le  remarquable  ouvrage  du  P.  de  Gara  intitulé  Qli 
HyhsôÊ  o Rb  Pastori  di  Egitto  *,  et  l'autre  travail  non  moins  remar- 
quable du  même  auteur  intitulé  :  Begli  JSitUm  ^^  auxquels  nous  ren- 
voyons le  llflcteur. 

Nous  nous  contentons  pour  le  moment  d'appeler  l'attention  de  notre 
savant  contradicteur  sur  la  Noie  dans  laquelle  il  affirme  que  le  nom 

^  Ed.  Meyer,  Oeschichte  des  aUen  Aegyptens,  p.  308,  admet  qu'il  peut 
a'étre  levé  à  cette  époque  encore  d'autres  usurpateurs  éphémères»  dont  le 
seu venir  se  soit  perdu,  car,  comme  il  en  fait  la  remiirque,  on  s'est 
acharné  à  oblitérer  également  le  souvenir  d^Amenmessu  et  de  SarPtah, 
deai  on  a  même  dévasté  les  tombeaux. 

'  Roma,  Tipograâadet  Liocei,  1889. 

'  ûaaa  la  Cmità  caUokea,  t.  VI-XII,  14»  série. 
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des  Khétas  n'est  mentionné  nulle  part  dans  les  textes  concernant  leâ 
guerres  de  la  XVIII^  dynastie.  Cette  assertion  nous  semble,  en  effet, 
contredite  par  M.  Maspero  dans  le  passage  où  il  dit  :  «  La  chancelle- 
rie de  Séti  l^  conserva  Vusage  d'infliger  aux  rois  de  Khiti  les  épi- 
thètes  méprisantes  que  leur  avait  prodiguées  la  chancellerie  de  Thout- 
mos  III  ;  elle  l'appela  le  «  renversé  de  Khiti  »  et  son  peuple 
«  rhumble  Khitî.  » 

En  ce  qui  concerne  les  rapports  de  confraternité  que  nous  avons 
admis  comme  existant  entre  les  Khétas  ou  les  Héthéens,  que  le  P.  de 
Cara  *  a  prouvé  être  les  descendants  des  Hyksôs  expulsés  de  T  Egypte 
par  Ahmès  I®'',  et  les  peuplades  chananéennes,  il  nous  semble  que 
cette  confraternité  résulte  clairement  d'abord  de  la  cohabitation  paci- 
fique des  Héthéens,  établis  autour  d'Hébron  au  sud  de  la  Palestine, 
avec  les  Chananéens,  leurs  voisins,  de  concert  avec  lesquels  ils  lut- 
tèrent contre  les  Hébreux  à  l'époque  de  la  conquête  de  Josué  (Josuéy 
IX,  l).  Elle  résulte  également  de  la  tentative  faite  par  les  Hyksôs, 
après  leur  expulsion  de  rÉgypte,pour  se  fixer  dans  la  ville  de  SharU" 
hana  ou  Sherohen^  au  sud  de  la  Palestine  {Josuèy  XIX,  6),  ainsi  que 
de  l'existence  des  deux  villes  Beth-kammerchâbôth  (habitation  des 
chars)  et  Haçar  Sousah  (enclos  des  cheyauxj  mentionnées  Jasué 
XIX,  5,  et  situées  à  proximité  de  Sherohen.  Quant  à  ces  deux  der* 
nières  villes,  nous  admettons  avec  M.  J.  Halévy  *  qu'elles  auront 
été  redevables  de  leur  création,  ou  plutôt  peut-être  de  leur  érection 
en  places  de  guerre  aux  Hyksôs  régnant  en  Egypte,  de  même  Hébron 
qui  s'appelait  antérieurement  Qiryath  arbà,  et  qui,  au  témoignage 
du  Livre  des  Nombres,  Xlll,  22 texisieiii,  sans  doute  comme  place 
forte,  sept  ans  avant  Zoan  ou  Tanis,  la  capitale  des  rois-pasteurs. 

Selon  Manéthon  ^,  les  Hyksôs  fortifièrent  Avaris  ou  Péluse,  ville 
située  à  Tentrée  du  delta  du  Nil,  ï^ar  crainte  des  Assyriens.  A  cette 
époque,  les  Assyriens  étaient  encore  complètement  impuissants. 
C'est  Élamites  qu'eût  dû  dire  Manéthon,  car  ce  furent  les  Élamites 
qui  expulsèrent  les  Hyksôs  ou  les  Khétas  de  leur  habitat  en  Syrie  *  et 
les  forcèrent  à  émigrer  en  Egypte.  I/érection  par  les  Hyksôs  des 

1  Ouv.  cU.,  p.  273-276. 

*  Ouv.  cU,,  p.  215. 

8  Recherches  bibliques ,  12®  fascicule,  p.  530  etsuiv. 

^  L'identité  des  Hyksôs  avec  les  Khétas  est  confirmée  par  le  nom  même 
de  Hyksôs  donné  aux  premiers  par  les  Egyptiens.  En  effet,  ce  nom  signi- 
fie, selon  le  P.  de  Cara,  p.  232,  Roi  des  pasteurs  ou  Roi-pasteur,  Or»  ce 
nom  n'est  qu'une  simple  traduction  du  titre  habituel  des  rois  babyloniens 
Sharru  rèu  «  roi-pasteur  »  (M.  Halévy,  ouo.  cité.  p.  533),  et  nous  savons 
par  le  Livre  des  présages  que  les  Khétas  régnèrent  dans  le  pays  d*Accad 
avant  l'immigration  des  Hyksôs  en  Egypte.  Leurs  rois  auront  continué  à 
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trois  places  fortes  ou  des  trois  postes  avancés,  dont  il  vient  d'être 
question,  au  sud  de  la  Palestine,  aura  eu  indubitablement  le  même 
but.  Elle  prouve  aussi,  me  semble-t-il,  qu'entre  les  Hyksôs-Khétas  et 
les  peuplades  chananéennes,  il  existait  une  véritable  confraternité, 
voire  aussi  d'armes.  C'est  ce  que  prouve  d'ailleurs  la  ligne  de  con- 
duite suivie  par  les  Héthéens  méridionaux  lors  de  la  conquête  de 
JosQé. 

Nous  osons  espérer  que  les  réponses  que  nous  venons  de  donner 
aux  diverses  difficultés  soulevées  contre  notre  Mémoire  sur  V Histoire 
primitive  d^Israêl,  d'après  les  documents  égyptiens  et  héthéens  par 
notre  savant  contradicteur,  suffisent.  11  nous  semble  que  son  contenu 
sort  de  cette  discussion  non  seulement  intact,  mais  même  raffermi, 
grâce  aux  éclaircissements  supplémentaires  que  nous  avons  été  ame- 
nés à  fournir. 

Ed  tout  cas,  la  discussion  de  ces  diverses  difficultés  aura  contribué 
à  éclaicir  plusieurs  points  d'histoire  des  plus  intéressants,  mais  qui 
sont  restés  jusqu'ici  passablement  obscurs.  Aussi  ne  doutons-nous 
pas  que  les  lecteurs  de  la  Revue  ne  seront  pas  moins  reconnaissants 
au  savant  égyptologue  que  je  le  suis  moi-même,  d'avoir  soulevé  cette 
discussion,  qui  n'aura  pas  été  moins  profitable  pour  l'intelligence  de 
l'histoire  de  l'Egypte  que  pour  celle  de  l'histoire  biblique  en  ce  qui 
concerne  cette  époque,  encore  toi^ours  entourée  d'une  grande  obsca- 
rite. 

L'abbé  Fl.  De  Moor. 

Selzaete-Iez-Gand  (Belgique). 

porter  en  Egypte  le  titre  royal  de  Roi-pasteur,  que  les  Egyptiens  traduisi- 
rent en  leur  propre  langue  par  Hyk  sôs.  —  Voir  le  texte  du  Livre  des  pré- 
ioges  dans  Hommel,  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  347-348. 
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I 

MARIAGES  PRINCIERS  EN  EGYPTE 
QUINZE  SIÈCLES  AVANT  L'ÈRE  CHRÉTIENNE 

d'après  l^ïs  lettres  de  tell  EL-ÂMARNA 


Parmi  les  documeiiis  cunéiformes  récemioent  dôoooverts  à  Tell  el- 
Anuirna,  n  mi^cbemin  ratre  le  Caire  et  les  ruines  de  Tlièbet,  les  pins 
oonsidérables  émanent  de  Dnsratta,  roi  du  pays  de  Mitaoni,  dans  la 
Mésopotamie  oeeidentale  '•  Les  lettres  de  ce  prinee  i  son  4>ea«-firèfe 

^  Tell  él*Amama  marque  remplacement  du  Khoutnaton,  ville  bâtie  par 
Aménophis  IV,  capitale  de  TÉgypte  soua  ce  prince  et  abandonnée  (tar  ses 
successeurs.  Un  dépôt  de  textes  cuéniforroes  découvert  en  cet  endroit  à  la 
fin  de  1887  par  de  pauvres  fellahs,  a  passé  en  différentes  mains.  Sans  parler 
d'un  certain  nombre  de  tablettes  vendues  à  des  particuliers,  le  musée  de 
Boulaq,  au  Caire,  en  possède  quelques-unes,  et  les  musées  de  Bex4in  et  ée 
Londres  en  ont  acquis  des  lots  considérables,  probablement  la  grande 
masse.  La  collection  du  British  Muséum  reste  jusqti'à  présent  inédite,  à 
part  quatre  pièces  (sur  81)  communiquées  par  M.  Budge  en  1888,  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique  ;  la  collection  de  Berlin, 
augmentée  de  plusieurs  pièces  du  musée  de  Boulaq,  en  tout  240  textes,  a 
été  éditée  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Der  ThontaUJfund  von  el  Amania, 
herausgegeben  (plusieurs  se  demandent  le  sens  de  ce  mot)  von  Hugo 
Winckler,  nach  don  Onginalen  autographirt  von  Ludwig  Abel.  Berlin, 
1889  et  1890.  Beaucoup  de  pièces  de  la  collection  de  Berlin  consistent  en 
un  ou  plusieurs  petits  fragments  ;  celles  du  Pritish  Muséum,  autant  que 
j'en  puis  juger  par  les  renseignements  de  M.  Budge,  Icc,  cit.,  sont  en 
général  mieux  conservées.Les  fragments  de  quelques  tablettes  doivent  êlre 
tombés  en  des  mains  diverses,  s'il  est  vrai  que  les  fellahs,  auteurs  des 
fouilles  clandestines  qui  ont  amené  la  découverte,  ont  brisé  plusieurs 
pièces  pour  se  faciliter  le  partage  du  butin  commun. 

Il  faut  regretter  que  cette  inintelligence  des  fellahs,  leurs  défiances 
mutuelles  et  la  crainte  des  poursuites  judiciaires  aient  causé  la  dispersion 
et  le  fractionnement  partiel  de  si  curieux  monuments.  Ces   tablettes,  en 
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Nimmariya  et  à  son  beau-âls  Napkhurriya,  dans  lesquels  les  égypto- 
logues  ont  reconnu  des  noms  d^Aménophis  111  et  de  son  Ûls  Aménophis 
lY,  rois  d^Egypte,  peuvent  être  considérées  comme  des  papiers  de 
famille.  Elles  se  rapportent  principalement  aux  mariages  qui  unissaient 
les  deux  maisons  royales,  et  sont  caractérisées  par  des  effusions 
d'amitié  que  gâte  un  peu,  il  est  vrai,  le  désir  qui  se  trahit  sans  cesse, 
i^hez  le  petit  prince  asiatique,  d'exploiter  au  profit  de  sa  cupidité  de 
si  glorieuses  alliances.  Dusratta  part  de  cette  idée,  intéressante  à 
constater,  qu'il  mérite  toute  la  reconnaissance  des  rois  d^Egypte  pour 
avoir  accordé  de  bonne  grâce  à  Aménophis  III,  qui  l'avait  demandée 
pour  Aménophis  IV,  sa  flUe  Tadhukhipa,  tandis  que  son  père  et  son 
aîenl  avaient  accueilli,  malgré  eux  et  à  force  d'instances,  de  pareilles 
propositions  *. 

«  Le  père  de  Nimmnriya,  écrit-il  à  Aménophis  IV,  envoya  un 
message  à  Sitatama  mon  aïeul,  et  lui  demanda  une  fille  :  mon  aïeul 
refusa.  Cinq  fois,  six  fois,  il  lui  envoya  le  même  message,  et  mon 
aïeul  refusa  toi^gours.  Au  septième  message,  il  se  rendît  à  peine.  Plus 
tard,  ton  père  Nimmuriya  s*adressa  à  Su....  (mon  père)  ;  il  demanda 
à  mon  père  sa  allé,  ma  sœur,  en  mariage.  Malgré  quatre  messages, 
mon  père  refusa.  Après  un  cinquième  et  un  sixième  message,  il  se 
rendit  à  peine.  Mais  quand  ton  père  Nimmuriya  se  fut  adressé  à  moi 
et  m'eut  demandé  ma  fille  (pour  toi),  j'écoutai  favorablement  ;  je  con- 
sentis, et  je  dis  à  son  messager  :  Je  la  donne,  moi.  » 

Si  Dusratta  s'était  montré  si  coulant,  c'est  sans  doute  parce  quil 

terre  cuite  ou  séchée  au  soleil,  sont  en  effet  des  lettres  adressées  à  Ame- 
nopiiis  III  et  à  Aménophis  IV  par  les  rois  de  l'Asie  occidentale,  y  compris 
ceax  de  Ninive  et  de  Babylone,  et  par  des  chefs  syrims,  ou  des  minutes 
de  lettres  (en  très  petit  nombre)  envoyées  d'Égypto  à  ces  ehefe.  Elles  sont, 
k  fort  peu  d*exceptioB8  près,  rédigées  en  assyrien  et  toutes  écrites  en 
caractères  cuéni formes.  —  Voir,  pour  plus  de  renseignements,  nos  bro- 
chures intitulées  :  La  trouvaille  de  Tell  el-Amarna,  et  Les  inscriptions  de 
Tell  el^Amama  (Paris,  Leroux). 

^  A  part  quelques  détails,  j'emprunte  pour  ce  premier  passage  la  tra- 
duction de  M.  Winekler,  mais,  dans  la  suite,  je  reproduis  sans  m'attacher 
STec  la  même  servilité  au  texte  assyrien,  les  versions  que  j*ai  données,  soit 
dans  les  brochures  citées  Â  la  fin  de  la  note  précédente,  soit  dans  les  Pro- 
eeedings  de  la  Société  d* Archéologie  Biblique  de  Londres,  en  divers  articles, 
de  décembre  1890  à  juin  1891.  Pour  une  des  lettres  de  Dusratta,  fai 
profité  d*un  travail  de  M.  H.  Zimmern.  Pour  les  autres  lettres,  je  repro- 
dais  uniquement  mes  propres  traductions,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu 
m*appuyer  sur  celles  qui  ont  paru  naguère  dans  le  Journal  Asiatique  de 
Paris,  et  qui,  trop  souvent,  ou  ne  disent  rien,  ou,  à  mon  avis,  disent  autre 
chose  que  les  originaux.  En  parlant  ainsi,  j'imite  la  franchise  dont  Tauteur 
de  ces  versions  a  donné  un  exemple  si  firappant  dans  la  Revue  de  V histoire 
des  Religions,  t.  IX,  1888,  p.  160,  218. 
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prévoyait  de  grands  avantages  pour  lui  dans  les  propositions  du  roi 
d*Egypte.  Comme  il  le  rappelle  dans  une  lettre  à  Aménophis  IV,  Mani, 
l'ambassadeur  égyptien  chargé  de  négocier  l'affaire,  arriva  avec  des 
présents  et  une  lettre  qui  contenait  les  plus  belles  promesses  : 

«  Ces  objets  que  j'envoie  présentement  ne  sont  rien,  mais  que 
mon.  frère  (Dusratta)  n'ait  point  d'inquiétude,  si  je  n'envoie  (pour 
ainsi  dire)  rien.  De  pareils  présents,  je  les  aurais  toujours  envoyés  ; 
mais  quand  mon  frère  m'aura  envoyé  la  femme  que  je  demande, 
qu'on  me  Taura  amenée,  et  que  je  Taurai  vue,  je  t'en  expédierai  dix 
fois  autant.  » 

Que  Ion  comprenne  bien  la  portée  des  derniers  mots,  et  que  l'on  se 
garde  d*y  voir  l'expression  d'un  sentiment  romanesque.  Entre  les  rois 
d'Egypte  et  de  Milanni,  il  s'agit  toujours  de  mariages  de  raison.  Au 
surplus, Aménophis  lll,  marié  à  Tii,  sœur  de  Dusratta,  demandait  pour 
son  flls,  non  pour  lui-même,  la  main  de  Tadhukhipa.  Instruit  par 
l'expérience  de  son  père  et  la  sienne  propre,  il  n'est  pas  sûr  d'aboutir, 
et,  en  homme  prudent,  il  veut  voir  la  fllle,  c'est-à-dire  la  tenir  en 
sa  possession,  avant  d'en  payer  le  prix. 

Après  la  remise  de  la  princesse,  Aménophis  III  fut  ïidèle  à  ses  enga- 
gements, et  Dusratta  eut  avec  lui  de  meilleures  relations  que  jamais. 
11  fait  réloge  de  ce  prince  en  termes  magnifiques,  à  ce  point  de  vue, 
dans  plusieurs  lettres  adressées  à  son  fils  et  successeur.  Aux  louanges 
décernées  à  Aménophis  III,  il  mêle,  bien  entendu,  son  propre  pané- 
gyrique, car  il  se  montre,  pour  la  forme,  très  soucieux  de  l'égalité  ; 
il  réclame  ce  que  son  beau-père  lui  devait  encore  et  que  son  beau-fils 
et  neveu  paraît  peu  disposé  à  lui  donner  : 

«  Certainement,  dix  fois  plus  que  (mes  pères  avec  ses  prédéces- 
seurs) j'ai  eu  avec  Nimmuriya  des  relations  d'amitié.  Dans  toutes  les 
affaires  que  Nimmuriya,  ton  père,  a  traitées  avec  moi,  lui-même  en 
rien  ne  m'a  froissé  le  cœur.  Toute  proposition  que  je  lui  fis,  il  y 
donna  suite  le  jour  même.  Moi  aussi  je  ne  lui  ai  froissé  le  cœur  en 
rien.  Toute  proposition  qu'il  me  fit,  je  l'exécutai  le  jour  même.  » 

Vient  ensuite  le  passage  cité  plus  haut,  dans  lequel  Dusratta  vante 
son  empressement  sans  exemple  à  accorder  la  main  de  la  fille 
Tadukhipa  à  la  première  requête  d' Aménophis  III,  car  c'est  là  son 
grand  titre  à  la  reconnaissance  de  ses  maîtres.  Puis,  dans  des  lignes 
trop  mutilées  pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner  une  traduction 
suivie,  Dusratta  parle  de  la  joie  qu'éprouva  Aménophis  III  à  l'arrivée 
de  la  princesse  de  Mitanni,  femme  d' Aménophis  IV,  en  Egyple.  Il 
rappelle  le  bien  qu'Aménophis  III  avait  promis  de  lui  faire,  à  lui 
Dusratta,  et  qu'il  lui  fit  avec  une  fidélité  exemplaire  :  «  Dans  aucun 
cas,  ton  père  n'a  forfait  à  sa  parole  ;  dans  aucun  cas,  il  ne  m'a  froissé 
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le  cœar.  »  Aussi,  à  la  mort  d'Aménophis  III,  Dusratta  éprouva-t-il  la 
plus  vive  douleur  :  «  En  ce  jour,  je  pleurai,  je  m^abslins  (probable- 
«  meDtde  boire  et  de  manger),  je  me  livrai  à  la  tristesse.  »  Il  s'é- 
criait ;  a  Puissé-je  mourir,  moi  !  Celui  qui  m'a  aimé  puisse-t-il  vivre 
avec  la  divinité  !  » 

Cependant,  comme  Dusratta  ne  réussit  pas  à  mourir,  il  réclame, 
pour  sa  part  d'héritage,  des  objets  promis  par  le  défunt.  Il  s'agit  sur- 
tout de  tirer  des  mains  d'Aménophis  IV  certains  joyaux  ou  parures 
que  nous  désignerons  provisoirement  par  le  mot  gargar,  faute  d'une 
traduction  et  même  d'une  lecture  certaine.  Force  nous  est  également 
de  figurer  par  les  inconnues  a?,  y,  d'autres  objets  revendiqués  par  le 
roideMitanni. 

Ce  passage  est  fort  effacé  dans  le  document  que  nous  venons  de 
citer  ;  mais  nous  pouvons  le  donner  d'après  une  autre  lettre,  où  il 
est  mieux  conservé  : 

«  J'avais  demandé  à  ton  père  Nimmuriya  deux  gargar  d'or  de 
nature  a?,  un  gargar  pour  moi,  et  un  gargar  pour  le  gargar  de 
Tadukbipa,  ma  fille.  Et  ton  père  me  dit  :  «  Sois  sans  inquiétude  en  ce 
«  qui  concerne  le  don  de  cet  or  ;  je  te  donnerai  aussi  du  cristal  de 
0  roche,  et  d'autre  or  en  quantité,  des  objets  patala  en  sus  des  gar- 
«  gar,  »  Et  l'or  des  gargar^  mes  messagers,  autant  qu'il  s'en  est 
trouvé  en  Miçri  (Egypte),  l*ont  vu  de  leurs  yeux  ;  et  les  gargar  ton 
père  les  a  fait  couler  (P^  en  présence  de  mes  messagers,  il  les  a  tra- 
vaillés et  achevés.  Lorsqu'ils  furent  achevés  et ,  mes  messagers 

les  virent  de  leurs  yeux.  Il  leur  montra  aussi,  en  grande  quantité, 
d'autre  or,  qui  était  patale^,  et  qu'il  allait  m'envoyer.  Et  il  dit  à  mes 
messagers  :  «  Voilà  des  gargar  et  voilà  de  l'or  en  quantité,  et  des 
«  objets  patala  que  je  vais  envoyer  à  mon  frère  (Dusratta).  Voyez-les 
«  de  vos  yeux.  »  Et  mes  messagers  les  virent  de  leurs  yeux. 

a  Et  maintenant,  mon  frère,  les  gargar  de  nature  œ  que  ton  père 
allait  m'envoyer,  tu  ne  les  envoies  pas,  et  tu  m'envoies  des  y  /  Les 
autres  objets  que  ton  père  me  destinait  tu  ne  les  envoies  pas  ?  Oui,  tu 
les  enverras.  » 

Dusratta  épuise  toutes  les  ressources  de  sa  rhétorique  dans  les 
lignes  suivantes,  où  il  demande  j  usqu'au  prix  de  sa  bienveillance 
envers  son  beau-flls  et  neveu,  ainsi  que  des  bonnes  paroles  dont  il  a 
salué  son  avènement  : 

«  11  n'y  a  point  eu  chose  fâcheuse  pour  mon  frère  dont  je  me 
sois  réjoui  ;  tout  jour  où  j'ai  entendu  de  ses  bonnes  nouvelles,  j'en 
ai  fait  un  jour  heureux.  Lorsque  Khamassi,  l'envoyé  de  mon  frère, 
fut  arrivé  chez  moi  et  qu'il  m'eut  communiqué  les  messages  de  mon 
frère,  je  parlai  ainsi  :  «  De  même  que  j'ai  usé  d'amitié  envers  Mim- 
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ce  mnriya  (ailleurs  Nhnmurîya),  ton  pore,  ainsi  j^en  téaioignerai  dix 
«  fois  aotant  à  Napkhurrija,  bien  certainement.  Et  mainteBaiit,  mon 
«  frère  ne  m'enrerra  x)oiBt  les  gwgar  d'or  !  Et  le  reste  des  objets  qne- 
c(  ton  père,  aree  tant  d'empressement,  ayait  décidé  de  me  faire  par- 
«  venir,  tnon  frère  ne  les  expédiera  point  !  » 

Des  instances  si  yiyes,  que  DuSratta  doit  renouyeier  au|irès  de  son 
beau-fils,  montrent  bien  que  le  n<iUTeau  roi  d'Egypte  ne  croyait  pas 
que  son  père  eût  fait  les  promesses  inyoquéeSy  ou  qu'il  se  souciait 
peu  de  les  tenir*  C'est  que  Dusratta  n'était  pas  seul  à  réclamer  des 
arriérés  au  nom  du  précédent  monarque.  A  côté  des  lettres  du  roi  de 
Mitanni,il  s'en  est  trouvé  une  autre  du  roi  du  pays  de  ...H^  peut-être 
du  pays  de  Khatti,  qui  traite  le  même  sujet  en  termes  d'une  frap» 
pante  analogie  ;  il  s'agit  toujours  d'auménes  demandées  en  retour  de 
présents  intéressés  : 

«  Les  messages  que  j'ai  envoyés  à  ton  père  et  les  demandes  que 
ton  père  m'a  adressées  au  cours  de  nos  relations,  tu  (les  sais).  Fai- 
sons (de  même).  Je  n'ai  jamais  rien  refusé,  et  tout  ce  que  ton  père 
m*a  dit,  je  l'ai  fait.  Quant  aux  choses  que  j'ai  demandées  à  ton  père, 
il  ne  m'en  a  jauMus  fimstré.  Il  promettait  et  il  donnait.  Maintenant 
que  ton  père  n'est  plus,  les  envois  qu'il  me  faisait  parvenir,  6  mon 
frère,  pourquoi  les  refuserais-tu  ?  Mon  frère,  maintenant  que  tu  es 
monté  sur  le  trône  de  ton. père,  de  même  que  ton  père  et  moi  nous 
avons  fait  échange  de  présents,  ainsi  toi  et  moi,  entre  nous,  usons- 
en  toujours  avec  amitié.  Suivant  ce  que  j'avais  proposé  à  ton  père 
et  que  je  propose  à  mon  frère,  accordons^nous  toujours  nos 
demandes  réciproques.  Le...  que  j'avais  demandé  à  ton  père,  ^  mon 
frère,  tu  ne  le  refuseras  pas.  » 

Le  ton  de  ce  correspondant  est  moins  pressant  :  apparemment,  it 
n'avait  pas  donné  de  femmes  au  roi  d'Egypte* 

Le  roi  de  Mitanni,  qui  se  fait  un  mérite  de  la  complaisance-unique 
en  un  point  qui  tenait  si  fort  à  cœur  à  ses  puissants  suserains,  semble 
toutefois  avoir  mis  plus  d'empressement  à  la  promesse  qu'à  l'exécu^ 
tion,  et  avoir  retenu  trop  longtemps,  au  gré  d'Ataénophis  111,  sa 
Tadukhipa,  par  tendresse  pour  elle,  ou  pour  en  faire  mieux  sentir  le 
prix.  Il  écrivait  à  Aménophis  III,  qui  le  pressait  à  ce  sujet  : 

«  Mani,  le  messager  de  mon  frère  est  venu  pour  la  remise  (de 
Tadukhipa),  pour  prendre  la  femme  de  mon  frère,  destinée  à  être  la 
maîtresse  du  pays  de  Miçri  (Egypte).  J'ai  vu  la  tablette  qu'il  a  appor- 
tée, et  j'ai  écouté  les  communications  démon  frère.  Je  me  suis  gran- 
dement réjoui  dans  mon  cœur.  J'ai  considéré  les  messages  de  mon 
frère  comme  ceux  d'un  frère,  et  je  me  suis  fort  réjoui  ce  jour-là. 
Ce  jour  et  cette  nuit-l&,  je  me  suis  livré  à  la^'ot^  (?).  Tous  les  mes- 
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sages  de  mon  frère,  apportés  par  Mani,  je  les  exécuterai  dans  le  l 

cours  de  cette  aonée.  Ensuite  je  remettrai  la  femme  de  mon  frère,,  i 

la  maîtresse  du  pays  de  Miçri,  et  on  la  mènera  à  mon  fk*ère... 

«  Je  ferai  partir  sans  retard  Oiliya  et  Mani,  et  je  ne  les  retiendrai 
pas  (dayantage).  (Pour  le  moment),  mon  frère,  (il  n'est  pas  possible) 
d'expédier  les  ouvrages  (objets  de  la  dot).  Je  n'ai  pas  encore  exécuté 
les  ouvrages...  pour  la  femme  de  mon  jfrère.  Je  vais  les  faire  inces- 
samment. 

a  Dans  le  sixième  mois,  je  ferai  partir  Oiliya,  mon  messager,  et 
Mani,  le  messager  de  mon  frère.  Ils  prendront  la  femme  de  mon 
Mre  et  la  mèneront  en  Egypte.  Qulstar,  la  déesse  des  déesses,  ma 
divinité  et  Amanu  (Ammon),  le  dieu  de  mon  frère,  la  rendent  heu- 
reuse !  > 

Ici,  en  parlant  de  sa  allé,  Dusratta  dit  à  Aménophis  III,  ta  /\smme, 
la  fanme  démon  frère.  Mais  dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Amé- 
nophis IV,  il  dit  :  Taduhhipa^  ma  fille,  ta  femme,  et  en  parlant  de 
Tii  :  TiU  to  grémde  épouse  de  Nimmuria  (Aménophis  Ut),  Par  consé- 
quent, Tadukhipa  est  une  femme  d' Aménophis  Hf,  en  ce  sens  qu'elle 
entre  dans  one  famille  dont  Aménophis  111  est  encore  le  chef  ;  elle 
B'ast  pas  son  épouse  '. 

Dans  la  même  lettre  à  Aménoi^his  III,  le  roi  de  Mitanni  parle  d'une 
tablette  portant  l'état  des  objets  constituant  la  dot  de  Tadukhipa. 

«  Si  la  table  des  présents  n'est  pas  suffisante,  j'ajouterai  cela  et 
cela,  (c'est-à-dire,  ce  que  le  roi  d'Egypte  loi  indiquera),  et  mon 
frère  ne  sera  point  mécontent.  )» 

La  table  dont  il  s'agit  a  été  retrouvée,  munie  de  l'indication  sui- 
vante: 

«  Tous  ees  présents,  ces  eunuques  (ou  :  ces  femmes  de  harem  ?), 
sont  ce  que  Dusratta,  roi  de  Mitanni,  a  donné  à  Nimmnriya,  roi  de 
Miçri,  son  frère,  son  allié,  lorsqu^il  (envoya)  Tadukhipa,  sa  fille,  en 
Miçri.  11  la  donnait  pour  mariage  (ou  comme  bru  ?)  à  Nimmuriya. 
G*est  alors  qu'il  fit  don  de  ces  objets.  » 
La  liste  des  présents  est  interminable  '.  Ce  sont  des  esclaves,  des 

1  D'une  manière  analogue,  les  fils  de  Jacob  (Genèse,  XXXIV,  17)  disent 
à  Hémor,  qui  demandait  leur  sœur  Dîna  pour  son  fils  Sichem  :  a  Si  vous 
ne  vous  laissées  pas  circoncire,  nous  prenons  notre  fille  et  nous  partons.  ^ 
Notre  fille,  c*est-à-dire,  la  fille  dont  nous  disposons. 

*  Le  musée  de  Berlin  possède  une  autre  tablette  portant  une  liste  d'ob- 
jets pareils,  envoyés  par  Dusratta  au  roi  d'Egypte.  Mais  il  n'est  pas  siu* 
que  ces  ob^ts,  dont  la  destination  particulière  n'est  point  marquée,  aient 
fait  partie  de  la  dot  de  Tadukhipa,  car  Dusratta,  comme  on  le  voit  par  une 
pièce  citée  plus  loin,  fabriquait  des  objets  de  luxe  pour  le  compte  d'Ame- 
nophis  111.  Cfr.  La  trouvaille  de  Tell  el-Amarna,  p.  33. 
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chevaux,  des  chars,  des  meubles,  des  étoffes  ou  vêtements  précieux  : 
de  nombreuses  séries  de  bijoux,  joyaux  et  ornements  de  toute  sorte 
en  argent,  mais  surtout  en  or,  en  pierreries  diverses,  ou  en  ces  ma- 
tières combinées  ensemble.  Le  tout  est  soigneusement  compté,  pesé, 
évalué.  Du  reste,  rien  de  plus  obscur  qu'un  texte  si  instructif  en  lui- 
même,  et  nous  doutons  qu'on  le  comprenne  jamais  dans  la  masse  des 
détails. 

Les  indications  précises  de  la  tablette  facilitaient  le  contrôle  du 
destinataire,  le  roi  d'Egypte,  de  même  que  le  miroitement  des  chif- 
fres relevait  à  ses  yeux  la  quantité  et  Timportance  des  objets  en- 
voyés. Mais  la  tablette  n'assurait  pas  seule  la  fidélité  des  porteurs. 
Du  moins  peut-on  se  représenter,  d'après  les  analogies  connues,  Dus- 
ratta  présidant  lui-même  à  l'emballage  des  objets  et  faisant  apposer 
sous  ses  propres  yeux  son  sceau  royal  sur  chaque  caisse  *• 

Si  l'on  considère  la  quantité  et  la  nature  des  objets  envoyés,  et  par 
conséquent  le  grand  nombre  de  conducteurs  et  de  bêtes  de  somme, 
chameaux,  chevaux,  mulets  et  ânes,  nécessaires  pour  le  transport, 
ainsi  que  le  cortège  requis  pour  la  dignité  de  Tadukkipa,  pour  la 
protection  de  sa  personne  et  des  trésors  qui  l'accompagnaient  sur  les 
routes  peu  sûres  •  qu'elle  devait  suivre,  on  se  fera  une  certaine  idée 
du  train  avec  lequel  la  future  reine  d'Egypte  chemina  par  les  plaines 
de  l'Ruphrate,  les  rives  de  l'Oronte,  du  Léontès  et  du  Jourdain,  par 
la  Galilée  et  le  littoral  de  la  Méditerranée  depuis  Acca  ou  le  Carmel 
jusqu'à  la  vallée  du  Nil.  Tadukhipa,  en  admirant  les  Weaux  paysages 
qui  se  succédaient  devant  elle,  songeait  sans  doute  à  sa  tante  et  future 
belle-mère  Tii,  qui  avait  parcouru  les  mêmes  régions,  avec  un  bagage 
semblable,  une  vingtaine  d'années  auparavant,  mais  pour  jouir  immé- 
diatement des  honneurs  de  la  royauté,  tandis  qu'elle  ne  les  prévoyait 
pour  elle-même  que  dans  un  avenir  indéfini.  En  effet,  Tii,  femme 
d'Aménophis  III,  avait  été  demandée  en  mariage  par  ce  prince  lui- 
même,  et  non  par  son  père,  ce  qui  suppose  qu'il  régnait  déjà  lorsqu'il 
s'unit  à  elle. 

Tant  de  présents  offerts  par  Dusratta  à  l'occasion  du  mariage  de  sa 
fille,  étaient  dans  sa  pensée  un  simple  prêt  à  usure,  et  Aménophis  III 
en  avait  été  dûment  averti.  En  annonçant  dans  une  lettre  antérieure 
qu'il  donnait  Tadukhipa,  leroideMitani  avait  déjà  réclamé  le  bénéfice 
de  sa  complaisance.   Dans  cette  lettre,  une  des  premières  en  date 

^  A  propos  d*un  envoi  d'or,  que  Burraburiyaa,  roi  de  Babylone,  sollicite 
d^Amenophis  IV,  il  le  prie  de  vouloir  bien  prendre  une  précaution  sem- 
blable, à  cause  d^un  mécompte  essuyé  dans  une  occasion  précédente. 

^  Cela  ressort  de  la  correspondance  du  roi  de  Babyione  avec  le  roi 
d'Egypte. 
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parmi  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour,  Dusratta  se  laisse 
aller  à  PexpressioQ  de  ses  sentiments  cupides  avec  un  sans-géne  qui 
nous  étonne,  mais  que  le  roi  d'Egypte,  au  fait  de  son  monde  et  habitué 
à  de  pareilles  requêtes  de  la  part  des  autres  princes  asiatiques,  devait 
trouver  fort  naturel.  Tout  dépend  des  moeurs  et  des  usages.  Au  fond, 
dans  les  situations  analogues,  les  procédé^  sont  toujours  les  mêmes  ; 
la  forme  est  plus  ou  moins  franche  suivant  les  temps  et  les  pays.  C'est 
ce  que  savent  parfaitement  les  Orientaux,  auquels  nous  attribuons  à 
bon  droit  la  spécialité  des  demandes  importunes.  Certains  d'entre  eux, 
plus  instruits,  qui  ont  voyagé  en  Europe,  vous  démontrent  d'une 
façon  très  plausible  que  chez  nous  aussi,  sauf  les  apparences  mieux 
gardées,  le  backchich  joue  le  rôle  principal  dans  une  foule  d'affaires. 
Par  conséquent,  la  lettre  de  Dusratta,  dont  on  va  lire  les  extraits,  ne 
révèle  pas  des  choses  neuves  ou  singulières  ;  elle  confirme  bien 
plutôt  le  viel  adage  :  Nihil  suà  sole  novum  !  Mais  cela  même  a  son 
intérêt. 

a  A  Nimmuriya,  grand  roi,  roi  du  pays  de  Mlçri,  mon  frère,  mon 
beau-frère  (khcUan)  qui  m'aime  et  que  j'aime,  pour  information,  en  ces 
termes  :  Dusratta,  grand  roi,  ton  beau- firère(^imfy  qui  t'aime,  le  roi 
de  Mitanni,  ton  ftère  '.  Je  vais  bien.  A  toi,  salut  !  A  ta  maison,  à  ma 
sœur  et  à  tes  autres  femmes,  à  tes  fils,  à  tes  chars,  à  tes  chevaux,  à 
tes  grands  officiers,  à  ton  pays  et  à  tout  ce*  qui  t'appartient,  salui 
grandement,  grandement  ! 

«  Comme  tes  pères  avaient  eu  des  relations  pleines  d'amitié  avec 
les  miens,  tu  les  as  imités  à  ton  tour.  Tu  as  usé  d'une  très  grande 
amitié  envers  mon  père.  Puissent  les  dieux  agréer  que  nous  nous 
aimions  de  la  sorte  !  Puisse  le  dieu  Ramman,  mon  maître,  et  le  dieu 
Amanu  (Ammon,  le  dieu  égyptien)  y  aider  (aspirare  f)  toujours 
comme  à  présent. 

«  Mon  frère  m'ayant  envoyé  son  ambassadeur  Mani  avec  ce  message  : 
«  Mon  frère  donne- moi  ta  fille  comme  bru  '  et  comme  (future) 
«  maîtresse  du  pays  de  Miçri,»  sans  blesser  le  cœur  de  mon  frère,  j'ai 
consenti  en  toute  bienveillance.  Suivant  le  désir  de  mon  frère,  j'ai 

^Dusratta  appelle  Aménophis  111,  aussi  bien  qu'Amenopbîs  lY,  'khatanu^ 
et  il  se  nomme  lui-mâma  le  imu  de  l'un  et  de  T autre.  Or  il  est  relié  à 
Aroénophis  III  par  sa  sœur  Tii,  et  à  Aménophis  IV  par  sa  fille  Tadukhipa. 
11  s'ensuit  que  les  mots  khoianu  et  imu  ont  un  sens  plus  large  que  gendre 
ei beau-père.  En  hébreu,  kkâtan  signifie  gendre j  et  allié  en  général.         « 

'  Ou  pour  mariage.  Le  mot  pour  lequel  nous  hésitons  entre  le  sens  de 
bru  et  de  mariage,  est  exprimé  dans  nos  documents  par  trois  caractères 
dont  le  premier,  employé  isolément,  rend  l'idée  d'épouse.  Je  n*ai  pas  sou- 
venance d'avoir  rencontré  ailleurs  le  groupe  des  trois  caractères  rendant 
Vidéo  simple  d*épouse. 
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montré  ma  fiUe  à  Maoi,  qai  fut  vivement  frappé.  Puisse-t-on  la  voir 
au  Bein  de  la  proepôrité  au  pays  de  mon  frère  1  Que  la  déesse  Istar 
et  le  dieu  Âmauu,  suivant  le  vœu  de  mon  frère,  la  rendent  heureuse  !  » 

Ramman  et  Istar  appartenaient  an  pauthéon  de  Nintve  et  en  même 
temps,  à  ce  qu'il  semble,  au  panthéon  de  Mitanni.  Daos  une  lettre  à 
Aménophis  III,  dont  un  fragment  a  été  publié,  Dusratta  parle  d'une 
statue  d  Istar  de  Niniye,  qu'il  fait  transporter  en  Egypte  et  qn^il  salue 
au  départ.  Tadttkhipa  voulait  apparemment  retrouver  dans  sa  non* 
Telle  patrie  les  dieux  de  la  terre  natale,  ce  qui  ne  Pempécha  pas, 
comme  on  le  voit  par  les  monuments  de  son  époux,  d'avoir  de  la 
dévotion  pour  les  puissances  vénérées  au  bord  du  Nil.  01e  a  suivi  etk 
cela  Texemple  de  son  père  qui  Joint  rinvocatioa  de  ses  dieux,  à  celle 
d'Ammon,  la  plus  grande  ligure  du  panthé<»i  égyptien. 

La  princesse  destinée  à  Aménophis  IV  ne  manquait  paâ  d'attraits, 
si  on  eu  juge  par  Timpression  que  sa  vue  produisit  sur  l'ambassadeur 
venu  pour  demander  sa  main.  Mais  qui  nous  dira  si  Dusratta  n'exagère 
pas  en  ce  point,  soit  comme  père,  soit  comme  marchand  ?  Car  le 
marchand  s'est  d^à  moutré  dans  les  lignes  citées,  et  la  préoccupation 
mercantile  s'accuse  de  plus  en  plus  daos  le  reste  de  la  lettre. 

Les  extraits  que  je  vais  reproduire  se  comprendront  mieux  si 
-j'attire  l'attention  sur  une  particularité  qui  se  dégage  des  lettres  de 
Tell  el-Amarna.  Les  Pharaons  et  les  princes  asiatiques,  vassaux  plue 
ou  moins  déguisés  de  TÉgypte,  comme  le  sultan  de  Zanzibar  Test  de 
l'Angleterre  arax  mariages  près,  entretenaient  entre  eux  des  relations 
suivies  à  Tépoque  dont  ces  curieux  documents  nous  révèlent  l'histoire 
intime.  C'était  un  va-et-vient  continuel  de  messagers  diplomatiques 
des  bords  de  TEuphrate  à  la  vallée  do  I€l  et  vice-versa.  Parfois,  et 
peut-être  le  plus  souvent,  denr  ambasBadeurs  faisaient  route  de  eo»- 
serve.  Dans  le  cas  présent,  Giliya,  le  courrier  du  roi  Mita»,  semble 
être  revenu  d'Egypte  avec  Mani,  ambassadeur  ehargé  par  Améno- 
phis m  de  négocier  le  mariage  de  son  Ôls  avec  la  flUe  de  Dusratta. 
Celui-ei  a  répondu  à  la  proposition  apportée  par  Mani  ;  il  aecuse  eft- 
snite  réception  des  messages  reçus,  probablement  sous  le  contrôle  de 
Mani,  par  le  canal  de  Giliya  : 

«  Giliya,  mon  envoyé,  m'a  apporté  les  communications  de  mon  frère. 
Lorsque  je  les  entendis,  elles  me  plurent  grandement,  et  je  m'en 
réjouis  fort,  disant  :  Puîssious-nous  lui  et  moi  assurer  ce  point  de 
nqtre  amitié  mutuelle  ;  puis»ions*noQS  maintenant,  dans*  ces  conditions, 
persarvérer  dans  notre  amitié  !  » 

Dans  les  lignes  suivantes,  Dusratta  dit  qu'il  renvoie  Giliya  en 
Egypte,  et  il  demande  de  l'or  avec  une  insistance  incomparable  : 

«  En  envoyant  Giliya,  je  dis  :  «  Que  mon  (frère)  et  moi  nous 
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montrions  beaucoup  d'amitlô  et  que  vous  nous  readioa»  agréables 
entre  nous.  Je  ^is  ceci  à  mon  frère  :  <)tie  mon  frère,  à  mon  tour, 
m'accorde  dix  fois  plus  qu'à  mon  père.  Oui,  Je  demande  de  Tor  à  mon 
firère  de  cette  serte  :  Qu'il  m'en  adjuge  et  m'en  envoie  dix  fois  plus 
qu'à  mon  père  t  Tu  as  fait  porter  à  mon  père  de  grandes  barres  (?)  et 
de  grandes  plaques  (?)  d'or  :  ta  m'en  expédieraB  des  briques  comme 
des  l>riqae8  de  cuivre. 

«  Eb  envoyant  Giliya  à  mon  frère,  je  demande  de  l'or  en  ees 
termes  :  Qu'à  moi,  mon  frère  m'accorde,  à  mon  tour,  plue  qu'à  mon 
père  ;  qu'il  m'envoie  en  grande  quantité  de  Top  ^ni  ne  soit  pas  à 
compte,  qu'il  m'en  envoie  beaucoup  plus  qu'à  mon  père.  » 

Il  semble  done  que  Dusratia  ait  des  appétits  de  Grésus  y  mais  la 
portée  des  paroles  qu'on  vient  de  lire  s'atténue  aostitét,  A  moins  que 
je  ne  me  trompe,  il  demande  tout  cet  or  comme  mattière  d'objets  à 
fabriquer  qui  feront  retour  aa  roi  d'Egypte,  ou  eomme  le  prix  d'autres 
fournitures.  Il  se  réserve  naturellement  im  gros  béiiéiicev  U  désire 
qu'on  s'en  rapporte  à  lui  eur  ee  points  si  toutefois  j'ai  bien  compris 
Texpressioa  assyrienne  rendae  par  ces  mots  :  de  Vor  qui  ne  soit  pas 
à  compte  ^^  ce  qui  voudrait  dire  :  qui  ne  soit  pas  à  rendre  dans  une 
proportion  on  en  équivalents  déterminés*  Les  lignes  qui  indiquent 
l'usage  de  Ter  demandé  ne  sont  pas  moins  obscures  pour  ie  reste,  et 
je  ne  les  comprends  qn'imparfaitement  s 

«r  Ton  matériel  de  guerre  *  dont  mon  père  s^étaU  chargé  (?),  je  le 
Ddiidqnerai.  Oui,moli^  le  travaillerai  comme  il  convient,  et  je  fabri- 
querai les  ustensilies  (ou  engins).  Je  dis  aussi  :  L'or  que  mon  frère 
m'enverra,r  qu'il  Tenvoie  pour  des  joyaux-  » 

Au  demeurant,  Dusratta  se  contentera  de  ce  qju'on*  voudra  bien  lui 
acoorder,  peuou beaaooup,  à  n'importe  (]aeUee  eonditions  :■ 

<■  fifaintenant,  supposé  que  mon  frère  m^envoie  de  Ter,  je  parle 
ainsi:  Il  s'en  trouvera  beaucoup,  ou  il  ne  s'en  trouvera^ pas  beaucoup, 
et  U  est  mis  à  compte..  Mais  même  s'il  est  mis  à  compte,  de  cela  aussi 
je  serai  très  content,,  et  quelque  chose  que  mon  frère  m^'envoie,  j'en 
serai  fort  satisfait»  » 

Dusratta  cependant  s'attache  à-  la  première  perspective.  U  revient 
à  demander  beaneoup  d'or  etanx  meilleures  conditions,,  aussi  bien, 
dit4i,  a  dans  le  pays>de  mon  frère,  l'or  abonde  eomme  la  poussière 
de  la  terne.  >y 

Il  résulte  des*  passages  cités  que  les  rois  asiatiques  se  souciaient 

^Sur  Texpiession.  ainsi,  traduite,  voir  lea  Proceedings  de  la  Société 
d'Archéologie  biblique,  juin  1891,  p.  553. 

^  Tonmcaériel  de  guerre^  trsiàvLCtion  plus  ou  moins  vraisemblable  «ug*» 
gérée'  par  R.  H,  2immeni\ 


Digitized  by 


Googk 


Î3^  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

peu  de  donner  leurs  filles  aux  princes  égyptiens,  fût-ce  aux  Pharaons 
eux-mêmes  ou  à  leurs  successeurs  désignés,  et  qu'en  y  consentant,  ils 
croyaient  obliger  grandement  leurs  suzerains.  Cela  étant,  on  pense 
bien  que  de  leur  côté,  les  puissants  monarques  des  bords  du  Nil  accor- 
daient encore  moins  volontiers  les  princesses  de  leur  sang  aux  rois 
étrangers.  Un  roi  de  Babylonie,  son  nom  est  inconnu,  en  fît  Texpé- 
rionce.  Pressé  de  consentir  au  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  un 
prince  égyptien,  probablement  avec  un  frère  d'Aménophis  IV,  il 
demanda  à  son  tour  la  main  d'une  princesse  égyptienne  pour  lui- 
même  ou  pour  un  membre  de  sa  famille.  Il  essuya  un  refus  catégori- 
que, s'en  plaignit  vivement,  et  déclara,  par  représailles,  ne  vouloir 
se  prêter  à  aucun  prix  à  ce  qu'on  lui  demandait.  La  lettre  qu'il  écri- 
vit à  cette  occasion  passera  à  bon  droit  pour  un  des  plus  curieux 
monuments  de  l'antiquité  asiatique.  La  voici,  moins  quelques  passages 
effacés  ou  trop  mutilés  sur  la  tablette  originale  : 

«  En  me  refusant  ta  fille,  lorsque  je  t'envoyai  mes  propositions  à 
son  sujet  en  vue  d'un  mariage  (tu  me  parlas  ainsi)  :  «  De  tout  temps,  on 
«  a  refusé  de  donner  fille  do  roi  de  Miçri (Egypte)  à  personne  (àTétran- 
«  ger).  »  Pourquoi  alléguer  cette  excuse  ?  Tues  roi,  tu  agis  à  ton  gré. 

Si  tu  la  donnes,  qui  trouvera  à  redire  ? Je  te  mande  donc  ceci  : 

tu  as  des  filles  adultes  et  propres  (au  mariage).  Envoie-moi  une 
femme.  Qui  dira  :  N'est-ce  pas  la  fille  du  roi  P  Ne  Tenvoies-tu  pas  et 
ne  la  retiens-tu  pas  à  ton  gré  ?  Tu  ne  te  montres  ni  frère,  ni  ami. 
Lorsque,  conformément  à  nos  relations  mutuelles,  tu  m'envoies  des 
ouvertures  au  sujet  d'un  mariage,  et  que  moi  là-dessus,  m'autorisant 
de  ces  relations,  je  t'envoie  un  message  du  même  genre,  pourquoi 
mon  frère  ne  m*envoie-t-il  pas  une  femme  I  Pourquoi  ne  m'envoies-tn 
pas  ton  consentement  ?  Moi  donc  je  te  refuse  la  femme  de  la  même 
façon  que  toi.  C'est  ma  fille  (fille  de  roi  comme  celle  d'Aménophis), 
et  je  ne  te  la  refuserais  pas  !  » 

Cependant  le  roi  de  Babylone  n'est  pas  d'humeur  à  tout  rompre. 
Orfèvre  et  joaillier,  il  travaille  pour  le  roi  d'Egypte  qui  lui  fournit 
sa  principale  matière  ;  il  tieiit  visiblement,  malgré  son  ton  animé, 
à  continuer  des  relations  lucratives  : 

«  En  fait  d'ouvrages,  tout  ce  que  tu  désires  (sera  fourni).  Pour  Por 

au  sujet  duquel  je  t'ai  dépéché  un  message ton  envoyé  ne  m'en  a 

pas  apporté  suffisamment.  Par  conséquent,  dans  le  cours  de  cette  année, 
soit  pour  le  mois  de  Douzou  (juin),  soit  pour  le  mois  d'Abou  (juillet),  aie 
soin  de  m'en  faire  parvenir,  et  j'exécuterai  l'ouvrage  dont  je  me  suis 
chargé.Si  au  cours  de  cette  année,  au  mois  de  Douzou,  ou  au  mois  d'A- 
bou, tu  me  fais  parvenir  l'or  au  sujet  duquel  je  t'ai  envoyé  message, 
envoie  aussi  (la  femme),  afin  que  je  te  donne  ma  fille.  Et  toi,  (note) 
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l'or  avec  exactitude.  Si  pour  le  mois  de  Douzou,  pour  le  moisd'Abou, 
tu  ne  fais  pas  apporter  Tor,  je  n'exécuterai  pas  (tous)  les  travaux  que 
j'ai  entrepris.  J'exécuterai  en  juste  proportion,  suivant  la  quantité 
d'orque  tu  enverras,  plus  ou  moins  des  travaux  que  j'ai  assumés*.  Je 
désire  de  Tor  compté.  M'envoies*tu  3,000  talents  d'or  ?  Je  n'en  déro- 
berai rien,  je  te  les  rendrai,  mais  je  ne  te  donnerai  pas  de  fille  pour 
mariage.  » 

Je  traduis  la  dernière  expression  :  pour  mariage,  et  non,  comme 
je  l'ai  fait  ailleurs  ;  en  mariage,  de  peur  de  trop  préciser,  car  rien 
D*assure  que  la  princesse  babylonienne  fût  demandée  pour  le  roi 
d'Egypte  ou  pour  son  successeur  présomptif.  Comme  je  l'ai  insinué, 
je  crois  plutôt  qu'on  la  voulait  pour  un  autre  prince.  C'est  qu'Amé- 
nophis  III  et  Aménophis  IV,  les  seuls  auxquels  la  lettre  puisse 
s'adresser,  avaient  pour  femme  principale,  le  premier  Tii  et  le 
second  Tadukhipa,  de  la  maison  royale  de  Mitanni,  principauté  peu 
considérable,  malgré  le  titre  de  grand  roi  que  s'arroge  Dusratta,  et 
qu'on  n'aura  point  demandé  à  un  prince  assez  puissant  une  fille  des- 
tioée^à  figurer  comme  concubine  sous  une  reine  d'origine  moins  noble. 
Les  princesses  réduites  à  cette  condition,  ne  l'étaient  que  par  droit  de 
conquête.  En  dehors  de  la  contrainte,  la  chose  ressort  de  nos  docu- 
ments, un  roi  croyait  déjà  faire  beaucoup  en  consentant  à  ce  que  sa 
fille  allât  s'asseoir  sur  le  trône  le  plus  brillant  du  monde  oriental. 

Les  textes  de  Tell  el-Amarna,  je  parle  de  ceux  qui  ont  été  publiés, 
ne  disent  pas  si  le  roi  de  Babylone  obtint  la  princesse  qu'il  convoitait. 
Mais  il  est  probable  qu'il  se  rendit  au  vœu  du  roi  d'Egypte,  car  dans 
une  autre  lettre  également  adressée  à  un  roi  d'Egypte  par  un  roi  de 
Babylone,  après  les  salutations  d'usage,  nous  lisons  ces  simples  mots  : 

«  Quant  à  la  jeune  personno,  ma  fille  c?iérie  (P),  que  tu  m'as  fait 
demander  pour  mariage,  dont  le  nom  eât  Irtabi,  envoie  tes  gens  et 
prends-la.  » 

Puis,  sans  transition,  la  lettre  traite  d'autres  affaires,  comme  si 
celle  du  mariage  intéressait  fort  peu  le  correspondant.  J'ai  exposé 
ailleurs  les  motifs  probables  de  la  répugnance  des  princes  asiatiques 
pour  les  mariages  de  leurs  filles  à  l'étranger  *. 

^  Le  musée  de  Berlin  possède  une  tablette  portant  une  liste  d'objets  de* 
toute  espèce  envoyés  au  roi  d'Egypte  par  Burrabariyas,  roi  de  Babylone. 
Ces  objetisià  en  croire  un  assyriologue, auraient  formé  la  dot  d'une  princesse 
babjrlonienne  épouse  d' Aménophis  IV.  Mais  le  document  n'est  pas  formel  à. 
cet  égard,  et  on  n'a  aucune  raison  de  le  qualifier  de  la  sorte j  car  la  lettre- 
que  nous  traduisons  ici  démontre  que  des  envois  de  ce  genre  ne  se  ratta- 
chaient pas  nécessairement  à  un  mariage. 

'  Les  inscripHons  de  Tell  el-Amarna,  p.  22. 
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Connaissant  une  répagnance  quMIs  éprouvaient  etrx-mdmes  an 
plus  haut  degré,  les  plus  arîsêâ  des  Pharaon^  s^appli<|iiMent  "sans 
doute  à  embellir  et  à  rendre  enviable  la  condition  de  oe»  épouses  qu^is 
obtenaient  à  si  grand'peine.  D'après  nos  lettres  Til,  «  la  grande  épouse 
de  Nîmmuria,  »  semble  avoir  oeeupé  une  position  émfnente  en  Egypte. 
C'était  déjà  le  sentiment  comm>us  des  égyptologues  avant  la  décotr* 
verte  des  documents  cunéiformes  de  Tell  el-Âmarna. 

Plusieurs  toutefois  lut  ont  attribué  un  rôle  que  démentent  les  faits 
révélés  par  nos  textes.  On  a  regardé  Tîî  comme  nn^rratrice  de  la 
révolution  passagère  accomplie  dans  le  domaine  religieux  en  Egypte 
sous  le  règne  d'Aménophis  IV.  En  efTet,  le  cbangement  dont  il  s'agit, 
s'opéra  en  faveur  de  la  prédominanee  du  dieu  égyptien  Âton  et  au  dé- 
triment d'Ammon,  le  grand  dieu  national,  et  dès  lofs  on  n'st  pa9  de 
motif  de  l'attribuer  à  l'influence  d'une  princesse  issue  d'un  peuple  qui 
adorait  les  divinités  assyriennes. 

D*autre  part,  la  considération  dont  jouissait  Tîl  semble  ressortir 
des  monuments  égyptiens  si  nombreux  sur  lesqtfels  s6n  nom  flgtiris, 
seul  ou  avee  celui  de  son  époux,  et'  dont  quelques^tms  ont  conservé 
ses  traits.  Mais  ici  encore,  Texagération  n'est-elîe  pas  à  craindre? 
Faut-il  attadier  grande  importaiiee  à  une  foule  de  petits  objets-  qui 
portent  le  nom  de  Tfi.  L'adulation,  la  mode,-peut'^tre  la  vatnfté  de  la 
princesse  et  d'antres  eaiB8e8d*unerdre  inférieur  en  expliqueraient-elles 
au  besoin  rexîstenee.  De  même,  les  convenances  extérieures  justifie- 
raient, sans  recourir  à  Thypothése  d'un  crédit  particulier,  rassocia^ 
tion  dl9  Tii  à  Araénopiiis  Kl  sur  les  monuments  ofllciéhr.  De  nos  jotirr, 
quelle  que  floit  lenirinfluence,  les  reines  et  les  impératrices  reçoivent 
les  mêmes  honneurs  publics;  Enfin,  si  lés  groupKss',  statues,  vases, 
scarabées  qui  nous  rappeHent  le  sen venir  de  Tîi,  sont  relativement 
nombreux,  il  neffeul  pas  oublier  que  là  conservation  et  la' déconverte 
des  monuments  antiques  tient  dans  beaucoup  de  cas  à  des  causes-acci'^ 
dentelles. 

Cependant,  parce  que  je  me  trouve  ici  sur  un  tferrainqnl  m'est*  peu 
familier,  je  m  en  tiens,  touchant  la*  sittMition  de  la  rehie  111  d'après 
les  sources  égyptiennes,  au  jugement  autbrrsédô-MM.  Wièdèmann  ei 
Maspero,  d'autant  plus  que  leur  opinion  semble  confirmée  par  le 
témoignage  de.Dusrattaiet  par  le  ton  général  de.  ses  lottrea  aux  rois 
d'Egypte. 

D'après- un  document  Inédit  cité  paa-'Mî  Wiedëmamr;  une -princesse 

du  pays  de  Nàharina  qui  n'est  autre  que  le  Mitannl,  fUt  amenée  en 

Egypte  la  dixième  année  du.  règne  d'AméAophis  III  et  de-  TiU  Elle 

s'appelait  Kirkipa.  Elle  traînait  àsa  suite  «trois  centidix^Mpi  fejpaaes^ 

•Mais  je  ne  pense  pas  que  cette  princesse  puisse  sMdèntWep  avec 
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Tadakhipa,  car  Aménophis  ÏV,  qu'elle  épousa,  arait  alors  tout  au 
plus  neuf  ans.  n  se  peut  néanmoins  que  Tadnkhipa  ait  été  amenée  en 
Éïrypte  quelques  années  avant  son  mariage  pour  qu'elle  s'babituât  de 
bonne  heure  à  la  langue  et  aux  usages  de  sa  nouvelle  patrie.  Une  telle 
pratique  ne  serait  pas  sans  pardlle  dans  l'histoire. 

Si  Tadnkhipa  et  Kirkipa  sont  une  seule  et  même  personne,  la  fille 
de  Dnsratta  attendit  au  moins  vingt- cinq  ans  les  honneurs  saprémee 
qu'elle  venait  chercher  en  Egypte,  puisque,  d'après  un  monument 
égyptien  signalé  par  M.  Wiedemann,  Aménophis  111  régna  trente-cinq 
ans  on  plus. 

Tadnkhipa,  fréquemment  représentée  sur  les  monuments  d'Âmé- 
nophis  IV,  son  époux,  semble,  au  jugement  de  M.  Wiedemann,  en 
avoir  été  très  aimée,  bien  qu'elle  ne  lui  eut  donné  que  des  filles. 
Deux  farent  successivement  reines  d^ypte  après  elle.  On  ne  sait 
pas  au  juste  si  la  reine  qui  suivit  était  aussi  sa  fille.  Elle  s'appelait 
Tîi,  comme  la  femme  d'Aménophis  III,  d'un  nom  qui  convenait  éga- 
lement bien,  soit  à  une  princesse  de  Mitanni,  soit  à  une  fille  des  Pha- 
raons issue  de  Tii  Tancienne  et  de  Tadnkhipa. 

Outre  les  documents  cités,  d'autres  lettres  de  Tell  el-Amarna, 
savoir,  deux  lettres  de  Dusratta  à  Aménophis  III  et  une  lettre  de  Tii 
à  un  destinataire  inconnu,  toutes  les  trois  inédites,  que  possède  le 
British  Muséum.,  compléteront  tôt  ou  tard  ees  renseignements  positifs 
et  assez  curieux  sur  deux  princesses  asiatiques,relnes  d'Égypte,et  plus 
Tieilles  qu'Hélène  et  Pénélope,  si  tant  est  que  ces  dernières  et  leurs 
semblables  aient  existé  ailleurs  que  dans  l'imagination  des  Grecs. 

A.   J.   DBLATTaE,    S.    J. 


II 

LA  CHRONIQUE  DE  TAVERNA  ET  LES  FAUSSES 
DÉCRÉTALES  DE  CATANZARO 

A    PROPOS    DU   REGISTRES    DB     CALIXTE   U  * 


Le  pape  Galixte  II  était  à  Tarente  le  10  novembre  1121  ;  et,  le 
15  janvier  1122,  il  était  encore  k  Tarente.  Parti  de  Rome,  après 

^^  On  me  permettra  de  rattacher  cette  dissertation  à  trois  autres  de  moi  : 
X'archioe  du  Saint-Sauveur  de  Messine,  d/ après  un  registre  inédit,  dans  la 
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le  6  juillet,  il  avait  gagné  Tarente  par  Aversa,  Salerne  et  Melfl  ; 
il  devait  rentrer  à  Rome  par  Bitonto  et  Bénévent  *.  Entre  le 
10  novembre  et  le  15  janvier,  le  pape  quitta  Tarente  pour  pousser 
jusqu'à  Nicastro,  en  Calabre.  Ce  voyage  k  Nicastro  est  attesté  par 
une  bulle,  datée  du  9  décembre  et  de  Nicastro,  bulle  adressée  au  roi 
de  France,  Louis  VII,  et  dont  rauthenticité  n'a  pas  lieu  d'être  mise  en 
question  '. 

A  ce  vo3'age  du  pape  Calixte  II  à  Nicastro,  on  a  rattaché  une 
série  de  cinq  bulles,  qui  présenteraient  un  vif  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  Calabre  et  même  du  pontificat  de  Calixte  II,  si  elles  étaient 
authentiques.  Et  elles  ont  été  tanues  pour  telles  par  Jaffé  et  par 
M.  Ulysse  Robert.  Malheureusement,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  se 
ranger  à  une  telle  opinion,  et  je  voudrais  1°  démontrer  la  fausseté  de 
ces  cinq  bulles,  et  2''  déterminer  en  quelles  circonstances  elles  ont 
été  fabriquées. 

En  voici  d'abord  l'analyse,  d'après  Jaflfé. 

Jan.y  14,  1121,  Laterani.  6890.  Ecclesiam  Trium  Tabernarum  in  Calabria» 
quondam  sedem  episcopalem,  poatea  propter  Saracenorum  im|)6tiis 
cum  Scyllacensi  ecclesia  coniunctam,  in  statum  pristinum  restltuit. 
Johanaeni  episcopum  consacrât  et  possessiones  ecclesise  confirmât. 
—  «  Et  Bynodaliura.  » 

Dec,  21,  Catanzarii,  6937.  Petro  episcopo  Scyllacensi,  scribit,  sein  Trium 
Tabernarum  diœcesi,  secundum  antiquam  consuetudinem,  lohannem 
episcopum  consecravisse  ;  «  unde  oportere,  quod  îpsius  parochite 
partes,  quso  propter  pastoris  absentiam  fuerint  distractœ,  in  eius- 
dem  episcopi  redeant  potestatem.  Prsecipit,  ut  eidem,  quod  ad  eius 
parochiam  pertineat,  castrum  Rocca  Falluca  restituât  et  quletum 
dimittat.   —  «  Sicut  tu  ipse.  » 

Dec,  21,  Catanzarii,  6933.  Hugoni  Rubeo  domino  et  clero  ac  populo  de 
Rocca  Falluca  mandat,  ut  lohanni  episcopo,  diœcesi  Trium  Taber- 
narum restituta,  obediant,  «  postposita  occasione  Pétri  episcopi  ScyU 
lacensis.  »  —  a  Dilectionem  vestram.  » 

Dec  y  28,  Catanzarii,  6940.  Testatur,  se  «  reformandœ  pacis  causa  inter 
Guglielmum  ducem  Italiœ  et  Rogerium  Siciliœ  comitem  partes 
Calabri»  ad ven tasse,  et  apud  Neocastrum  prœfata  causa  per  quin- 
decim  dies  moram  fecisse  et  inde  per  Catanzarium  rediitum  habuisse, 
ibiqué  ecclesiam  dedicasse  et  caput  et  dignitatem  episoopatus  totius 

Revue  des  questions  historiques,  1837,  ;  Chartes  byzantines  inédites  de 
Grande- Grèce,  dans  les  Mélanges  de  l'École  française  de  Rome,  1890  ;  Das 
Archio  des  Griechischen  CoUegs  in  Rom,  dans  la  Râmische  Quartalschrift, 
1888. 

Uaflfé,  no  6920-6954. 

>/d..no  6936. 
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parochise  et  pertinent!»  Trium  Tabernarum  ipsi  ecclesiso  concessisse.» 
—  a  Notum  sit  omnibus.  » 
Jan.|  6,  1122,  Russani,  6942.  Hugonem  Rubeura,  doniinum  de  Rocca  et 
Tiriolo,  iterum  monet,  ut  omni  timoré  sive  Pétri»  Scyllacensis 
episcopi,  sive  Rogerii  comitis  Sicili»  remqto,  Johanni  episcopo  Trium 
Tabernarum,  ad  quem  castra  illa  pertineant»  obedientiam  praestet. 
Nisi  ad  înitium  proximse  quadragesimae  (8  febr.)  fecerit,  et  eum  et 
loca  élus  interdictum  iri  scribit.  ^  «  Sœpe  dilectionem  tuam.  » 

Ces  cinq  bulles  sont  les  pièces  d'un  seul  et  unique  dossier^  Elles 
reviennent  à  ceôi.  —  Taverna  a  été  anciennement  une  ville  épisco- 
pale.  Plus  tard,  au  moment  <les  invasions  sarrasines,  Taverna,  ayant 
été  à  peu  près  ruinée,  a  été  unie  au  diocèse  de  Squillace.  Le  pape 
Calixte  II  remet  les  choses  dans  Tétat  ancien  :  il  détache  Taverna  de 
Squillace,  et  consacre  Jean  évêque  de  Taverna.  Première  bulle.  — 
Calixte  II  notifie  à  Pierre,  évêque  de  Squillace,  que  Taverna  sera 
désormais  indépendante  et  qu'il  a  fait  Jean  évêque  du  diocèse  ainsi 
reconstitué,  diocèse  qui  comprendra  le  castre  de  Rocca  Felluca. 
Deuxième  bulle.  —  En  même  temps,  il  notifie  à  Hugues  Rossi,  sei- 
gneur de  Rocca  Felluca,  et  au  clergé,  et  au  peuple  du  dit  castre, 
qu'ils  sont  désormais  du  diocèse  de  Taverna,  et  non  plus  de  celui  de 
Squillace.  Troisième  bulle.  —  Cinq  jours  après,  le  pape  consacre 
l'église  de  Catanzaro,  et  attache  à  cette  église  la  dignité  et  la  juri- 
diction d'évêché  de  Taverna.  Quatrième  bulle.  —  Le  6  janvier,  le 
pape  notifie  une  seconde  fois  à  Hugues  Rossi,  seigneur  de  Rocca 
Felluca,  qu'il  ait  à  reconnaître  la  juridiction  cfe  l'évêque  de  Taverna- 
Catanzaro,  et  non  plus  celle  de  l'évêque  de  Squillace,  Cinquième 
bulle. 

En  résumé,  Tévêché  de  Catanzaro  n'est  autre  que  celui  de  Taverna 
transféré.  Le  Castro  de  Rocca  Felluca  ressortit,  non  au  diocèse  de 
Squillace,  mais  à  celui  de  Taverna-Catanzaro.  ' 

Examinons  la  pièce  maîtresse  de  ce  dossier,  la  bulle  du  28  décem- 
bre, la  bulle  d'érection  du  siège  de  Catanzaro. 

Le  28  décembre  1121,  le  pape  est  à  Catanzaro.  11  y  est  venu,  nous 
dit-il  lui-même,  pour  mettre  la  paix  entre  Guillaume  (de  Pouille)  et  le 
comte  Roger  de  Sicile.  Pourquoi  appelPe-t-il  Guillaume  «  duc  d'Italie  », 
alors  qu'il  est  simplement  «  duc  de  Pouille  »  P  C'est  une  inadvertance 
grave  pour  une  pièce  officielle,  pour  u.i  document  de  chancellerie. 
Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  ce  document  de  chancellerie  rédigé 
en  1121  s'approprie  les  termes  d'un  chroniqueur  mort  en.  1181, 
Romuald  de  Salerne.  Je  lis  dans  la  bulle  du  28  décembre  1121: 
...  Anno  ab  incarnatione  Domini  millesimo  centesimo  secundo, 
indtcdone  quirUa  décima,  refbrmandœ  pacis  causa  inter  Gugliélmum 
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ducem  Itaîiœ  et  Rogerium  Stcifim  emmi^m^  paries  Calabriœ  adven- 
tasse  (nos  notum  sit).  Et  voici  ce  qn'ôcrît  RommJfl  :  Atmo  MCXXII, 
ind,  XVi  mense  septembri.  Hoc  tempore  CaiUiiua pmtfenit  usqus 
Calabriam  causa  companendœ  pacis  inter  dtêemn  Guiièlmum  et 
comitem  Rogerium  Siciliœ,  quod  minime  poiuiC  faaere  *» 

Et  la  preuve  que  Romuald  de  Salerne  n'a  pas  copié  le  texte  de  la 
bulle,  mais  que  c'est  l'auteur  de  la  bulle  qui  a  copié  Romuald  de 
Salerne,  c'est  1^  que  fauteur  de  la  bulle  a  malencontreusement  écrit  : 
Guglielmum  ducem  Italiœ  là  où  le  chroniqueur  disait  seulement 
et  correctement  ducem  Guilélmum^  et  29  que  l'auteur  de  la  balle 
a  suivi  la  faute  commise  par  Komnald  de  Salerrie,  qui  place,  lui, 
ce  voyage  de  Calixte  n  en  septembre  1 122,  l'an  lY  du  pontificat, 
alors  que  ce  voyage  n'a  pu  avoir  lieu  qu'entre  novembre  1121  et 
janvier  1122,  l'an  Ur  du  pontificat.  En  d'autres  termes,  nous  con- 
statons dans  cette  bulle  une  très  grave  erreur  de  date,  erreur  propre 
à  Romuald  de  Salerne. 

Cette  bulle  du  28  décembre  1121,  la  pièce  capitale  du  dossier, 
porte  des  marques  sensibles  d'inauthenlicité.  Je  viens  d'en  présenter 
deux.  En  voici  une  troisième.  Notre  bulle  est  souscrite  par  le  pape, 
par  des  cardinaux,  par  des  évêques,  par  des  abbés.  Elle  donne  comme^ 
évéque  de  Tusculum  Aegidius,  qui  ne  fût  promu  à  ce  siège  subur- 
bicaire  qu'au  cours  de  1122.  Comme  évêque  de  Mileto,  Rainald,qui, 
lui  aussi,  ne  fût  promu  qu'en  1122.  Comme  évêque  d'Agrigente 
Yellardus  :  l'ôvéque  réel  s'appelait  Albert.  Comme  évêque  de  Potenza 
saint  Gérard,  qui  était  mort  le  3  octobre  1 119,  ainsi  que  nous  l'apprend 
sa  vie  par  Manfred  son  successeur  *.  Elle  cite  enfin  un  Polychronius 
évéque  de  GenicocastrOy  lequel  n'est  mentionné  nulle  part  ailleurs,  ni 
lui,  ni  son  siège,  sinon  dans  la  vie  grecque  de  saint  Barthélémy  de 
Simeri,  —  ô  ixaty.ipioç  noAy^povio;  ô  totz  tv?;  ryvaixotroAew;  €Trî«7- 
y,oT:oi^  *,  —  laquelle  eaij  une  ^uvre  grecque  de  la  fin  du  xii*  siècle  *.     ' 

Voici  une  quatrième  preuve  de  la  fausseté  de  la  bulle.  J'ai  dit 
qu'elle  était  souscrite  par  le  pape,  par  des  cardinaux, par  des  évêques, 
par  des  abbés.  Or  ces  souscriptions  sont  rangées  dans  l'ordre  suivant: 
d'abord  les  cardinaux  évêques  suburbicaires,  ensuite  quatre  arche- 
vêques de  l'Italie  méridionale,  puis  quinze  évêques  de  la  même  région, 
puis  quatre  abbés  de  monastères  de  la  même  région,  et  seulement 
enfin  les  souscriptions  des  cardinaux  prêtres  et  cardinaux  diacres  de 

^Muratori,  S$.  rerum  italic,  t.  VII,  p.  J83. 

«  UgTielli,  VII,  176. 

'  BoUantl,  Acta  sanctorum  sepiembris,  t.  VUI,  p.  818. 

*  P.  B.,  Vabla%je  de  Rossano,  p.  3. 
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réglise  ronuHAdj  au  noBibrd  de  Tingt  et  ua.  Cette  biérarchie  de 
préséance  oliofaait  à  bon  droit  Ughelli»  qni^  pour  ce  fait  et  bifea  qu*il 
e«t  TU  notre  b«lle  transcrite  sur  une  table  de  marbre  dans  la  catiié- 
dralo  de  Gatanzaro,  n'hésitait  pas  à  la  traiter  de  nujperrifoui  et 
ommno  suspedœ  fidei  ^ 

Ainsi  la  pièce  capitale  de  ce  dossier  est  uaepitèoe  favisse.  Les  qnaâre 
aatres  balles  qui  eomplètent  le  dossier  sont-elles  ftiusses  aussi  P  U  y 
a  lien  de  le  croire. 

Qu'y  Toyotts-aotts»  en  efl!^  P  £a  1121,  maiu  prqprio^  le  pape 
cDtr^rend  de  relever  le  siège  de  Tavema.  11  eoTOie  dans  oe  dessein 
un  l^t,  le  cardinal  Didier,  pour  jii^r  de  ropfortiuiité  de  la  mesure. 
Celoi-ei  Tient  en  Calabre,  s'assure  des  désirs  de  la  population, du  TOte 
du  clergé,  du  consentement  du  comte  Roger,  et  oonsaere  l'é  véqoe  non* 
Teaa,  le  pape  confirme  ce  qu'a  fait  son  légat,  et  attribue  as  diocèse 
ainsi  restauré  les  castra  de  Tavema,  Catanzaro,  itecca^eHnea, 
Tiriolo  et  Sellia...-  Or,  je  dis  que  pareille  procédure  est  en  ooatraK 
diction  avec  les  conditions  canoniques  du  comté  de  Calabre  à  cette 
époque. 

Dans  le  comté  de  Calabre  le  droit  est  que  l'évéque,.  <^isi  par  le 
clergé,  soit  investi  par  le  comte.  Le  comte  énge  ou  relève  ou  unit  les 
évêcbés  et  délimite  leurs  juridictions.  Le  pape  n'intervient  que  pour 
confirmer.  Voyez,  en  exemple,  la  charte  par  laquelie  le  comte  Roger 
investit  Jean  de  Nicephoro  de  révéché  de  SqaiUace,  en  1096,  et  déter- 
mine les  privilèges  et  juridictions  dadit  évéque.  Et  voyez  la  bulle 
par  laquelle  Urbain  II,  en  1098,  confirme  l'investiture  de  Jeaai  de 
Nicephoro  '.  Le  comte  Roger  fait  fonction  de  légat  a  latere  de  par  la 
concession  expresse  du  Saint-Siège  :  voyez  la  bulle  du  pape  Pascal  II, 
du  1<^>*  octobre  1117,  délivrée  dans  ce  sens  au  comte  Eto^er  '.  No>as 
dire,  dès  lors,  que  le  souverain  pontife  envoie  un  légat  dans  le  comté 
de  Calabre,  nous  dire  que  ce  légat  dispose  de  Tévéché  de  Squillace 
et  le  démembre  pour  former  celui  de  Tavema,  c'est  appliquer  au 
comté  de  Calabre  un  droit  canonique  qui  n'y  était  pas  reçu. 

Et  de  ces  diverses  observations,  je  crois  pouvoir  conclure  que  ks 
cinq  bulles  de  Calixte  H  concernant  Tavema -Catanzaro  sont  un  dossier 
de  pièces  fausses.  Dans  quelles  circonstances  ont-elles  été  fabriquées  ? 
Qu'est  ce  qui  me  reste  à  rechercher.  Mais  cette  recherche  sera  facilitée 
par  l'étude  rapide  de  cette  chronique  latine  publiée  par  Ughelli  et 
intitulée  Chonica  Trium  Tabernarum  ou  Chronique  de  Tavema  *^ 

1  Ughelli,  IX,  3c56. 
»  Ughelli,  ÏX,  425-428. 

3  Jaffé,  n*»  6ô62. 

4  Ughelli,  K,  358-365. 
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L'auteur  de  cette  chronique  expose  que  Taverna  était,  depuis  une 
très  ancienne  époque,  une  ville  épiscopale.  Elle  s'appelait  ancienne- 
ment, dit-il,  Tres-Tabern»  :  c'était  une  ville  riche,  populeuse,  forti- 
fiée, et  Tune  des  principales  de  la  Calabre.  Mais,  au  moment  des 
invasions  sarrasines,  elle  fut  ruinée,  ruinée  comme  Gerace,  comme 
Squillace,  comme  Isola,  comme  Cotrone,  comme  Strongoli,  comme 
Rossano...  Une  seule  campagne  des  Sarrasins  suffit  à  dévaster  oes 
cités  fiorissantes,  qui  restèrent  dès  lors  pendant  un  temps  très  long 
sans  aucun  évéque.  Grimoald,  prince  de  Bénévent,  reconquit  le  pays 
sur  les  Sarrasins,  et  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  y  rétablit  la  vie 
ecclésiastique,  à  moindres  frais  cependant,  car  il  confia  la  gestion  de 
Tévéché  de  Taverna  à  Tévêque  de  Squillace.  Mais,  Grimoald  étant 
mort,  l'empereur  de  Constantinople,  Nicéphore,  résolut  de  remettre 
la  main  sur  ces  provinces  calabraises,  que  les  Sarrasins  d'abord,  puis 
le  prince  de  Bénévent, lui  avaient  soustraites,  et  il  envoya  en  Calabre 
le  maître  de  sa  milice,  Jordanus,  avec  une  flotte  et  des  troupes.  Jor- 
danus  n'eut  qu'à  paraître  pour  que  les  Calabrais  se  remissent  joyeuse- 
ment entre  ses  mains.  La  province  ainsi  reconquise,  l'empereur 
byzantin  donnai  l'ordre  de  rebâtir  toutes  les  villes,  entre  autres 
Taverna.  Il  fit  plus,  il  rendit  à  Taverna  un  évêque.  L'évêque  nommé 
par  l'empereur  s'appelait  «  Pompée  »,  et  fut  ordonné  par  l'arche- 
vêque de  Regglo.  A  sa  mort,  on  lui  donna  pour  successeur  un  prélat 
du  nom  de  «  Nicolas-Maurice.  » 

Vers  cette  époque,  on  était  sous  le  règne  de  l'empereur  «  Monoma- 
chius  *,  »  la  Calabre  avait  pour  stratège  un  officier  byzantin  qui  s'ap- 
pelait «  Flagitius.  »  Celui-ci,  frappé  de  la  force  du  site  qui  devait 
s'appeler  Catanzaro,  résolut  d'y  construire  une  ville  :  «  à  quoi  l'em- 
pereur Monomachius  souscrivit.  »  La  ville  fut  bâtie  par  Flagitius  ;  par 
lui,  elle  fut  appelée  Catanzaro,  et  par  lui  dotée  d'une  église  mise  sous 
le  vocable  de  Saint-Michel.  Cette  église  fut  consacrée  par  l'arche- 
vêque de  Reggio,  qui  s'appelait  Etienne,  et  par  son  suflfragant  l'évêque 
de  Taverna,  qui  s'appelait  pour  lors  «  Basile  Genesius.  » 

Survint  la  conquête  de  la  Calabre  par  les  Normands,  et  Catanzaro 
tomba  aux  mains  du  comte  Geoffroy  {Goffrediis),  fils  du  comte  Raoul 
Loritelli,  lequel,  ayant  réuni  des  barons,  leur  fit  observer  combien  il 
convenait  peu  que  Catanzaro  fut  sans  propre  évêque,  et  ensemble  ils 
s'adressèrent  au  pape  Gélase  pour  lui  demander  un  évêque  latin. 
Gélase  était  «  au  delà  des  monts  »  (ultra  montanas  partes)^  si  bien 
que,  quand  les  gens  de  Catanzaro  arrivèrent  à  la  cour  pontificale,  ils 
trouvèrent  Gélase  mort  et  Calixte    II  régnant   en  sa    place.   Mais 

1  Notre  auteur  veut-il  parler  de  Constantin  IX  (1042-1053)  ? 
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Calixte  II  accueillit  leur  requête  et  envoya  en  Calabre  un  légat,  le 
cardinal  Didier  du  titre  de  Sainte-Praxède,  pour  s'assurer  des  res- 
sources de  Catanzaro,  des  vœui  de  la  population,  et  de  l'opportunité 
de  la  mesure  qu'on  sollicitait  du  saint-  siège.  L'enquête  eut  un  heu- 
reux succès,  et  un  nommé  Jean  fut  fait  évêque  de  Catanzaro  et  con- 
sacré à  Rome  par  le  pape  lui-même. 

Peu  de  temps  après,  le  pape  Calixte  II  venait  en  Calabre  pour  mettre 
la  paix  entre  le  «  roi  Roger,  qui  n'était  alors  que  comte,  »  et  le  duc 
Guillaume.  Il  aborda  à  Sainte-Euphémie  et  arriva  À  Catanzaro  en 
passant  par  Nicastro,  et,  à  Catanzaro,  il  consacra  l'église  cathédrale 
en  présence  des  cardinaux  et  des  évêques  de  sa  suite.  Il  ût  plus 
encore,  il  voulut  déterminer  pour  l'évêque  Jean  les  frontières  de  son 
diocèse,  et,  pour  le  faire  plus  solennellement,  convoqua  à  Cotrone  les 
évêques  et  les  abbés  de  la  Calabre.  Là,  devant  le  souverain  pontife, 
l'évêque  de  Catanzaro  produisit  douze  témoins  qui,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, déclarèrent  quelles  étaient,  de  mémoire  d'homme,  les  frontières 
du  diocèse  de  Tavema-Catanzaro,  entre  autres  le  prêtre  «  Calochius 
Macantius  »,  de  Simeri,  prêtre  grec,  qui  s'exprima  en  ces  termes  : 
c  Je  jure  que  le  territoire  de  Tres-Tabemce  s'étend  du  fleuve  Croguê 
jusqu'au  fleuve  Bordus..iEi  je  suis  le  fils  de  l'archiprêtre  familier 
de  Basile  Généslus  qui  fut  évêque  de  Tres-Tabernœ^  du  temps  duquel 
le  territoire  de  Tres-Tabernœ  avait  la  même  étendue.  »  Et  les  douze 
témoins  jurèrent  de  même  sur  les  saints  évangiles  que  le  territoire  de 
Tres-Tabernœ  s'étendait  du  fleuve  Crogus  au  fleuve  Bordus.  En  foi 
de  quoi,  le  pape  et  le  concile  déclarèrent  que  telles  étaient  bien  les 
limites  du  territoire  de  Tres-Tabernœ.  «  Ce  que  voyant,  Tévêque  de 
Squillace  comprit  quel  tort  on  faisait  à  son  Eglise,  et  se  retira  sans 
vouloir  souscrire  à  la  décision.  » 

Telle  est,  résumée  très  brièvement,  la  Chronique  de  Taverna,  dont 
l'auteur  se  donne,  en  tête,  comme  étant  «  diacre  et  chanoine  de  l'église 
de  Sainte-Marie  »  de  Catanzaro.  Mais,  à  mon  sens,  c^est  bien  impro- 
prement que  ce  document  s'intitule  chronique  :  le  travail  de  notre 
chanoine,  —  il  s'appelait  Roger,  —  est  un  mémoire,  un  plaidoyer. 

La  partie  que  combat  le  chanoine  est  l'évêché  de  Squillace  :  c'est 
contre  l'évêque  de  Squillace,  en  effet,  qu'est  rendue  la  sentence  du 
prétendu  concile  de  Cotrone.  Et  dans  cette  sentence,  de  quoi  est-il 
question  ?  De  la  délimitation  d'une  portion  du  diocèse  de  Catanzaro, 
et  que  le  territoire  de  cette  «  paroisse  »  s'étend  du  Crogus  au  Bordus. 

Pour  établir  cette  conclusion,  notre  chanoine  fait  état  d'une 
décision  rendue  par  le  pape  Calixte  II  dans  un  concile  tenu  à  Catanzaro. 
Au  concile,  dit-il,  assistait  Grégoire,  archevêque  de  Santa-Severina,— 
soit  ;  —  «  Actius  »,  évêque  de  Cotrone,  —  ce  prélat  est  inconnu  ;  — 

T.  LI.    1«    JANVIER    1892.  16 
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Jean,  évêque  de  Gerace, —  également  inconnu.  Et  ce  concile  lui-même, 
que  Jaffô  fait  figurer  dans  les  Regesta  Qsjiyier  1122),  n'est  men- 
tionné par  aucun  autre  monument. 

Notre  chanoine  a  un  second  argument  pour  établir  sa  conclusion  : 
1®  Catanzaro  est  le  siège  de  Taverna  transféré  ;  2®  le  territoire  de 
Taverna  s'est,  de  temps  immémorial,  étendu  du  Crogus  au  Bordus  ; 
3<>  ce  territoire  de  Taverna  n'a  jamais  été  distrait  du  territoire  de 
Squillace.  —  Le  premier  point  est  établi  par  le  récit  de  la  fondation 
de  Catanzaro  sous  Temperenr  «  Monomachius  »  par  le  stratège 
«  Flagitius  ».  Le  second  point,  par  le  fait  que,  le  siège  de  Taverna 
restauré  par  Tempereur  Nioéphore,  le  stratège  Jordanus  et  Farche- 
vêque  Etienne  de  Reggio,  avaient  dès  cette  époque  juridiction  a  Crogi 
flumine  usque  ad  flumen  Bordum,  Le  troisième  point,  par  ce  fait 
que  l'existence  du  siège  de  Taverna  est  attestée  par  une  décrétale  du 
pape  saint  Grégoire,  et  que  c'est  ce  pape  qui  a  uni  pour  un  temps 
Taverna  à  Squillace,  en  suite  des  malheurs  de  l'époque.  —  Or, 
ad  tertium,  la  décrétale  alléguée  de  saint  Grégoire  concerne  le  siège 
de  TreS'Tabernœ  dans  le  Latium,et  est  adressée,  non  point  comme  le 
veut  notre  chanoine  à  Jean,  alors  évêque  de  Squillace  ^9  mais  à  Jean, 
alors  évêque  de  Velletri  *.  C'est  pour  se  permettre  cette  identification 
que  notre  auteur  suppose  que  Taverna  s'appelait  indifféremment 
Tabef^na  ou  Tres-Tabernœ,  alors  qu'elleest  appelée  dans  les  chartes 
et  pièces  du  temps  simplement  Tabemœ  ou  Ta6ef/v«i'.  Donc,  c'est 
gratuitement  et  indûment  qu'il  suppose  le  siège  de  Taverna  contem- 
porain de  saint  Grégoire  (a.  592).  Ad  secundum^  on  ne  connaît 
aucun  archevêque  de  Reggio  du  nom  d'Etienne  ;  Jordanus,  dont  notre 
auteur  fait  un  maître  de  la  milice  de  l'empereur  Nîcéphore  Phocas 
(963-968),  est  le  prince  de  Capoue  contemporain  de  Calixte  IL  Ad 
primum,  le  récit  de  la  fondation  de  Catanzaro  par  le  «  stratège 
Flagitius  »  sous  l'empereur  «  Monomachius  »  est  de  tous  points  une 
fiction. 

Au  total,  la  Chronica  Trium  Tabemarum  est  un  factum  composé 
par  un  clerc  de  Catanzaro,  pour  défendre  la  juridiction  de  VéYéqoe 
de  Catanzaro  contre  les  prétentions  qu'avait  l'évêque  de  Squillace  sur 
ce  qui  s'étendait  de  territoire  entre  le  Crogus  et  le  Bordus. 

Ce  factum  n'avait-il  point  trait  au  même  litige  que  le  dossier 
d€S  cinq  fausses  bulles  de  Calixte  II  ?  Je  voudrais  pouvoir  l'affirmer. 
Mais,    pour    cela,    il    faudrait   identifier  les    deux    cours    d'eau 

Uaffé,  n.  1192, 


*  Jaffé,  n.  1202. 

'  P.  B,,  Vabbaye  de  Rossano,  p.  153  et  161. 
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le  Crogus  et  le  Bordus  mentionnés  par  le  chanoine,  et  montrer  que 
c'est  entre  ces  deux  cours  d'eau  que  se  trouve  Roco*  Felluca.  Mais 
si  Ton  peut  identifier  le  Crogtis  avec  le  Crocohio  actuel  et  voir  dans 
ce  torrent  la  frontière  du  diocèse  de  Catanzaro,  ce  n'est  que  la  frontière 
du  diocèse  de  Catanzaro  et  du  diocèse  de  Belcastro-taola  ;  et  le  Bordus 
qui  formerait  l'autre  frontière,  celle  du  diocèse  de  Catanzaro  et  du 
diocèse  de  Squillaoe,  n'est  plus  retrouvable,  au  moins  pour  moi  Est- 
ce  un  affluent  du  Corace  P  Et  Rocca-Felluca  elle-même,  qui  ne  figure 
plus  sur  les  cartes  ni  dans  les  dictionnaires  géographiques,  est-elle  à 
chercher  aux  environs  de  Monte-Fallaco,  sur  un  afiluent  de  ce  Corace  P 
Autant  de  points  d'interrogation. 

Nous  pouvons  cependant  arriver  indirectement  à  la  môme  coaclu- 
sion. 

Sans  doute,  l'auteur  des  cinq  bulles  apocryphes  de  Calixte  II  qui 
€8tTmfeu8saire  très  éruditet  très  adroit,  ne  saurait  être  le  même 
que  ce  chanoine  Roger,  qui  s'empêtre  si  fort  dans  la?  chronologie  et 
qm  construit  si  grossièrement  sa  pauvre  chronique.  AUons  plus  loin  • 
notre  chanoine  n'a  point  connu  les  fausses  bulles  de  son  confrère. 
C'est  précisément  parce  qu'il  ne  les  connaissait  point  qu^il  a  iraa  nné 
ce  concile  de  Cotrone,  qui  juge  ce  que  la  fausse  bulle  du  28  décembre 
est  censée  avoir  jugé.  Et  même, à  supposer  que  ce  concile  de  Cotrone 
ne  fasse  pas  ainsi  double  emploi  avec  la  bulle  du  28  décembre  sûre- 
ment, si  le  chanoine  avait  eu  sous  les  yeux  les  souscriptions  de  ladite 
bulle,  Il  aurait  donné  une  tout  autre  liste  de  souscriptions  à  son  con- 
cile; il  y  aurait  fait  figurer  nommément  les  évêques  de  Nicastro  et 
d'Aquila,  dont  il  ignore  les  noms,  alors  qu'ils  figurent  dans  les  sous- 
cnptions  de  la  bulle  ;  il  n'aurait  pas  appelé  Févêque  de  Gérace  Geron^ 
ttus,  alors  que  la  bulle  l'appelle  Jean.  Ces  mômes  contradictions  se 
valent  pour  établir  que  l'auteur  des  cinq  bulles  fausses  de  Calixte  II 
n'a  pas  eu  sous  les  yeux  la  Ghronica  Trium  Temernarum. 

Disons  donc  que  le  faussaire  et  que  le  chanoine  sont  indépendants 
i  un  de  l'autre  et  nullement  complices. 

Mais  entre  les  deux  dossiers,  il  y  a  plusieurs  points  communs  d'une 
sérieuse  importeuce.   Ensemble,  ils  identifient  Taverna  de  Calabre 
avec  Tres-Tabernœ  en  Latium,  pour  ensemble  faire  remonter  anté- 
rieurement à  saint  Grégoire  l'origine  du  siège  de  Taverna.  Ensemble 
il^placentrijitervention  de  saint  Grégoire  à  l'époque  des  invasions 
sarrasines,  ce  qui  est  un  anachronisme  de  quelque  poids.  Ensemble 
Ils  parlent  de  la  mission  du    légat  Didier.  Ensemble,  ils   attribuent 
le  séjour  de  Calixte  II  en  Calabre  au  dessein   de  réoonciUer  le  duc 
Gmliaume  et  le  comte  Roger. 
Voilà  des  rencontres  qui  ne  sont  point  fortuites,  et  qui  ne  s'expli- 
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quent,  je  crois,  que  par  le  fait  que  le  faussaire  des  bulles  et  Tauteur 
de  la  chronique  ont  travaillé  sur  les  m'êmes  données  et  dans  une  cause 
où  Ton  n'avait  pas  le  choix  des  arguments. 

Déterminer  Tépoque  où  Ton  doit  placer  ce  conflit  contre  Pôvêchô  de 
Catanzaro  et  celui  de  Squillace  au  sujet  de.  la  délimitation  des  deux 
diocèses  respectifs,  est  une  recherche  où  le  silence  du  cartulaire  de 
Squillace  et  du  cartulaire  de  Catanzaro  laisse  trop  de  place  aux  conjec- 
tures. Cependant,  je  tiens  de  M.  Capasso  qu'on  ne  connaît  jwintde 
manuscrit  de  la  Chronica  Trium  Tabemarum  antérieur  au  ivi'siècle, 
et  Ughelli  nous  a  appris  que  la  principale  des  cinq  fausses  bulles  n'a 
été  gravée  sur  marbre  dans  la  cathédrale  de  Catanzaro  qu'aux  envi- 
rons  de  l'an  1500.  L'étude  de  la  tradition  paléographique  de  ce 
double  dossier  donnerait  quelque  résultat  :  mais  je  ne  suis  pas  en 
situation  de  l'entreprendre.  Tout  ce  que  je  saurais  dire,  c'est  que  de 
pareils  conflits  ont  été  chose  commune  dans  les  Deux  Siciles  au  xiv*  et 
au  XV*  siècle,  et  que  c'est,  à  mon  avis,  l'époque  à  laquelle  j'attribue- 
rais plus  volontiers  la  fabrication  tant  des  fausses  bulles  que  de  la 
fausse  chronique  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  ces  observations. 

Pierre  Batiffol, 
du  clergé  de  Paris. 


III 

LE   LÉGAT  PIERRE  DE  PAVIE 

CHANOINE    DE  CHARTRES 


La  carrière  politique  du  cardinal  Pierre  de  Pavie  a  été  étudiée  ici 
même  *  avec  des  développements  qui  ont  pu  sembler  trop  peu  propor- 
tionnés à  l'importance  du  personnage.  Aussi  craindrions-nous,  en  y  re- 
venant, d'abuser  de  l'indulgence  du  lecteur,  si  nous  avions  unique- 
ment à  présenter  une  sériai  de  compléments  dont  un  travail  de  ce 
genre  peut  toujours  s'enrichir.  Un  nouvel  élément  récemment  intro- 

1  Pierre  de  Pavie,  légat  du  pape  Alexandre  III  en  France,  dans  le  nu- 
méro de  janvier  1891  de  la  lievue  des  queMùmjs  ?Usioriques,  t.  XLIX, 
p.  5-61. 
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duit  dans  la  discussion,  et  fournissant  une  solution  satisfaisante  à 
plusieurs  questions  qu'il  avait  fallu  laisser  sans  réponse,  nous  décide 
à  parler  une  seconde  fois  du  célèbre  cardinal-légat.  Pierre  de  Pavie 
est  si  mêlé  à  l'histoire  du  xii®  siècle,  et  apparaît  si  souvent  sous 
des  déguisements  qui  le  rendent  méconnaissable,  que  c'est  faire 
œuvre  utile  de  compléter  son  signalement.  On  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  nous  fassions  connaître  par  la  môme  occasion  les  ren- 
seignements complémentaires  que  le  hasard  nous  a  fait  trouver. 

La  première  partie  de  notre  travail  était  consacrée  à  l'explication 
des  titres  donnés  à  Pierre  de  Pavie,  par  son  ami  Etienne  de  Tournai  : 
Amplector  schoiarem,  prosequor  archidiaconum,  deosculor  abbatem, 
assurgo  episcopo,  revereor  cardinalem  *.  Les  deux  derniers  n'offrent 
aucune  difficulté.  On  établit  sans  peine  que  Pierre  de  Pavie  fut  suc- 
eessirement  évêque  élu  de  Meaux,  cardinal-prêtre  du  titre  de  saint 
Ghrysogone,  évéque  élu  de  Bourges  et  enfin,  évêque  de  Tusculum. 
Il  n'est  pas  également  aisé  de  justifier  la  première  partie  de  Téloge, 
et  surtout  de  préciser  l'église  dont  il  fut  archidiacre.  Un  érudlt 
chartrain,  parfaitement  au  courant  de  l'histoire  de  son  pays,  M.  le 
chanoine  Clerval,  a  signalé  un  texte  important  qui  lui  parait  résou- 
dre toutes  les  difficultés,  et  qui  mérite  d'être  discuté  à  fond  '.  C'est 
l'obit  du  cardinal  Pierre  dans  le  Nécrologe  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, au  l®'  août  :  Obiit  Petrus  Tusculanus  epUcopus,  canonicus 
béate  Marie  et  abbas  sancti  Afidree,  qui  huic  ecclesie  sancte  legavit 
centum  libras  Carnotensis  monete  unde  emerentur  reddiius  ad  opus 
canoniœrum  qui  eius  anniversario  interfuerint  ;  inde  habemus, 
etc.  ^.  Évidemment  Souchet  avait  sous  les  yeux  ce  passage  lorsqu'il 
écrivait  la  courte  notice  qu'il  consacre  au  célèbre  cardinal  :  «  Pierre 
surnommé  de  Pavie,  cardinal  de  Frescati,  chanoine  de  Chartres  et 
abbé  séculier  de  Saint-André  dudit  Chartres,  décéda  le  premier  jour 
d'aoust  1189,  etc.  *.  » 

1  Stephani  Tomacensis.  epist.  Migne,  P.  L.,  t.  CCXI,  col.  345.  Cfr.  Rev. 
des  questions  hist,,  t.  cit.,  p.  9  et  suiv. 

*  Pierre  de  Pavie,  chanotYhe  de  Ouartres,  abbé  de  Saint- André,  cardinal 
et  légat  d'Alexandre  III,  dans  la  Voix  de  Notre-Dame  de  Chartres,  1891, 
4**  supplément  de  janvier,  p.  52-55. 

*De  Lépinois  et  Merlet,  Cartidaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  t.  III, 
p.  146.  Les  éditeurs  ont  adopté  comme  date  de  la  mort  vers  1198. 
~7  N^ayant  pas  cet  ouvrage  à  notre  disposition,  nous  avions  été  obligé  d*en 
citer  un  passage  d* après  un  extrait  fourni  par  un  correspondant  qui,  mal- 
beareusement,  n'avait  pas  remarqué  le  texte  du  Nécrologe. 

*  Histoire  du  diocèse  et  delà  ville  de  Chartres,  par  J.-B.  Souchet  (publ. 
par  la  Soc.  Arch.  d'Eure-et-Loir),  t.  Il,  p.  522.  Inutile  de  faire  remarquei* 
^ue  la  date  est  fausse,  et  que  le  reste  de  la  notice  contient  quelques 
inexactitudes. 
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Ce  précieux  obit  nous  apprend  un  détail  nouveau  sur  Pierre  de 
Pavie:  il  fht cbanoine  de  Notre-Dame  de  Chartres;  et  il  expliqua 
ayec  la  dernière  précision  le  troisième  terme  de  l'énumératioQ 
d'Etienne,  dOMCUlor  abbatem  :  il  fut  abbé  de  Saint-André  de  Chartres. 
Nous  n'ajouterons  pas  avec  Souchet, —  et  M.  Clerval  partage  éyldem- 
ment  son  avis,  —  qu'il  fut  abbé  séculier.  11  faudra  attendre  pour  cela 
que  les  documents  aient  prouvé  le  £ait,  non  établi  jusqu'ici,  qa'au 
zii^  siècle  Saint-André  n'était  point  un  chapitre  régulier  ^ 

Reste  à  trouver  l'explication  des  deux  premiers  titres.   Le   plus^ 
important  eert  celui  d'archidiacre.   Voici  ee  qu'en  pense  M.  ClerTai  : 
«  Grâce  à  ce  texte....  nous  savons  quelte  é^ise  kii  conféra   lo  titre 
à^ archidiacre.  Oe  fut  certainement  celle  de  Chartres  ;  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  qui  l'appelle  quatre  fois  au  moins  Petrtts  Camotensis 
àrchidi€u;tmtcs,  doit  être  pris  à  la  lettre,  puisqu'on  trouve  de  plus  on 
P^rue  archidiaoonus  Carnotensis  signant  une  charte  de  GuiUacime 
aux  Blanches  Mains,  ancien  évéque  de  Chartres  (1 171),  et  que   notie 
obit  appelle  l'évêque  de  Tasculam  Canonicuê  betUe  Marie  '.  »   Plus 
loin  le  savant  critique  regrette  que  nous  n'ayons  pas  assez  toochô  le 
rôle  de  Pierre  de  Pavie  dans  les  négociations  entamées  auprès  du  roi 
Henri  II  en  faveur  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Cette  réserve 
s'imposait  aussi  longtemps  que  nous  n'adopftions  point  ridentiôcatmi 
de  Pierre  de  Pavie  avec  Parchidiacre  dont  parle  le  saint  martyr 
dans  ses  lettres.  Maintenant  que  nous  connaîssofis  avec  certitude  les 
liens  qui  attachaient  Pierre  de  Pavie  à  l'église  de  Chartres,  le  doute- 
n'est  plus  possible.  Après  avoir  attentivement  pesé  et  rapproché  tous 
les  témoignages,  «ous  croyons  pouvoir  établir  deux  conclusions  : 

1°  L'archidiacre  dont  la  mission  auprès  du  roi  d'Angleterre  avorta 
d'une  façon  si  humiliante,  n*est  autre  que  Pierre  de  Pavie,  le  futur 
cardinal.  Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  Clervai,  qui  n^nsiste  pas  sur 
les  preuves.  Nous  allons  les  donner. 

Un  des  envoyés  d'Alexandre  III,  maître  Vivien  ',  rendant  compte 
au  pape  de  sa  légation,  explique  les  ménugeiBeats  dont  on  a  usé 
avant  de  rompre  les  négociations  avec  le  roi  Henri  IL  On  a  voulu 
faire  une  dernière  tentative,  en  déléguant  maître  Pierre  pour  sou- 
mettre au  monarque  de  nouvelles  propositions  :  Elegimtis  tandem 
magistrum  Petriun,  virum  honeêtum  et  bene  iitteratum^  Papiemem 
archidiaconum,  quem  ad  praenominatum  regem  miHmuB  *.  Cet  essai 

i  Voira  ce  sujet  le  GalHa  ChrUtiuna,  t.  VUUcol.  1212- 
'  Pierre  de  Pavie  c?ianaine  de  Chartree,  loc.  cit.,  p.  53. 
»  Ni  Vivien  ni  Gratien  n'étaient  cardinaux,  comnae  M.  Clerval  semble 
le  croire,  article  cite,  p.  55. 

*  Epist.  Viviani  ad  Alexandrump,  dans  J.  Craigie  Robertson  et  J.  Brigs- 
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iô  (iOUciliation  a  complètement  échoué.  Maître  Pierre  a  été  renvoyé 
honteusement,  et  traité  de  la  manière  la  plus  indigne.  Guillaume  de 
Cantorbéry  *  et  le  chroniqueur  Gervais  *  racontent  le  même  fait  en 
appuyant  davantage  sur  la  barbarie  des  gens  du  roi.  Peu  de  temps 
après,  le  pape  Alexandre,  dans  une  lettre  aux  évoques  de  Rouen  et 
de  Ne  vers,  lance  Texcommunication  contre  les  coupables,  et  il  ap- 
pelle leur  victime  Peirum  archidiaconuyn  Papiensem  '.  Un  des  bio- 
graphes contemporains  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  Guillaume, 
cité  plus  haut,  le  nomme  Petrum  quendam  archidiaconum  Papien- 
*em*.  Noos  avons  insisté  avec  intention  sur  les  circonstances  mal- 
heureuses de  cette  mission,  aân  qu'aucune  confusion  de  personnes  ne 
paisse  être  soupçonnée.  Or,  quatre  fois  au  moins  dans  ses  lettres,  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  se  plaint  de  ces  procédés  odieux  et  barbares, 
en  citant  le  nom  de  celui  qui  en  a  été  l'objet  :  c'est  toujours  Petrus  Car- 
noéemis  archidiaconus^ .  Est-il  vraisemblable  qull  se  soit  trouvé  à  la 

toek6Sh6|>|iard,  McUerkUs  for  ihe  histaty  of  Thomas  BecheL  London,  1875- 
1885,  t.  VU,  p.  78-82. 

^  Vite  s.  Thomae  a.  WiUelmo  Canhtarienst,  n.  66.  «  Spoliatio  Papien- 
sfs  archidiaconi.  Camque  infecto  negotio  a  colloquio  recédèrent,  Petrum 
quendam,  archidiaconum  Papiensein,  ad  regem  remiserunt  ;  qui  foede 
tractatus  et  reboa  suis  apoliatiis  vix  eine  mutilatione  saevas  manus  evasit.j» 
Materiah,  t.  I,  p.  73. 

'  «  Verum  ut  adhuc  îpsius  temptarent  anîmum,  miserunt  post  eum 
Petrum  Papiensem  archidiaconum,  qui  dure  sosceptuv  et  tarpiter  appre» 
heDw»,  rébus  etiam  suis  spoltatus  est,  vix.  tandem  violentas  manus  sine 
caede  genitaiiom  evasit.  »  GervasH  monachi  Cantuariensis  opp^  historica 
(Rerum  Britannicarum  SS,J  1. 1,  p.  212. 

3  Jaffé-L.n.  1I7I0,  Materials,  t.   Vil,  p.  193-202. 

M.  Clerval  dit  que  le  pape  ne  fait  que  répéter  celui  de  Vivien 
Alexandre  III  emploie  une  formule  bien  plus  précise  :  Voici  le  texte  entier  : 
<  Ad  haec  vobis  praecipimus  ut  saepedictum  regem  super  eo  quod  dîlectum 
filium  nostnim  Pfetrum]  archidiaconum  Papiensem,  ad  eum  a  dileeto  filio 
nostro  G[ratiano]  subdiacono  et  notario  et  magistro  Viviane  transmissum, 
quidam  sui,  ad  nutum  illius,  ut  dicitur,  et  de  mandato  eius,  eeperunt^  et 
quibasdam  rébus  suis  privatura  inhoneste  tractaverunt,  durius  increpetrs, 
et  eos  quos  in  eundem  P[etrum]  et  illius  socîos  clericos  violentas  manus 
ÎBJecisse  constiterit  appellatione  remota  excommunicatos  publiée  nun- 
cietis.  » 

^  Voir  la  note  1  de  cette  page. 

^  «  Ipsi  vero  ab  eo  non  modo  exauditî  non  sunt,  sed  in  venerabili  vira 
magistro  Petro  Camotensi  archidiacono  et  aliis  nontifs  quos  ad  eum  in 
verbis  pacificis  miserant,  graves  iniurias  ex ceperunt.»  Epist,  ad  Eenrician 
«p.  Wntoniens.,  Materials,  t.  VII,  p.  104-107.  —  «Nuncautemrn  qoa 
calcule  mea,  îmo  Anglicanae  ecclesiae  causa  consistât,  ex  nuntiis  domini 
l^pae,  domino  Gratiano  et  magistro  Viviane  et  a  venerabili  Petro  Camo* 
tensi  archidiacono  potestis  audire.»  Epist.  loanni  tit.  S,  Anastasiaepr.  car-- 
dinali,  tbid.,  p.  132-34.—  «  Poterimus  autem,  propitiante  Deo,  qui  ecclesia» 
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même  époque  deux  personnages  s'appelant  Pierre,  originaires  de 
Pavie,  attachés  à  Téglise  de  Chartres  et  revêtus  de  la  dignité  d'archi- 
diacre? C'est  donc  bien  notre  Pierre  de  Pavie  qui  soufltit  persécution 
pour  la  cause  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Mais, 

2°  Il  n'est  nullement  démontré  que  Pierre  de  Pavie  ait  été  archi- 
diacre de  Chartres.  En  ce  point,  nous  nous  séparons  de  M.   Clerval. 

Écartons  d'abord  du  débat  \q  Petrus  Carnotensisarchidiacontis, 
signataire  d'une  charte  de  Guillaume,  archevêque  de  Sens  en  1171  *. 
Sans  supposer  ce  qui  est  à  démontrer,  on  ne  saurait  l'identifier  avec 
Pierre  de  Pavie.  D'ailleurs,  dans  le  cartulaire  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  je  trouve  un  archidiacre  Pierre,  qui  pourrait  fort  bien 
être  celui  de  1171,  mais  qui  est  certainement  très  différent  de  notre 
héros  *.  Ajoutons  une  troisième  mention  d'un  Pierre,  archidiacre  de 
l'église  de  Chartres,  qui  ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  lui  *. 

Restent  les  textes  cités  plus  haut.  Abstraction  faite  de  ceux  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  ils  établissent  de  la  façon  la  plus 
expresse  que  Pierre  était  archidiacre  de  Pavie  :  Magistrum  Petrum 
virum  honestum  et  bene  litteratum  Papiemem  archidicLconumiyïvieu) 
dilectum  filium  nostrum  archidiaœnum  Papiensem  (Alexandre  III), 
Petrum  quendam  archidiaconum  Papiensem  (Guillaume  de  Cantor- 
béry). Ce  n'est  qu'en  leur  faisant  violence  qu'on  parvient  à  en  tirer 
avec  M.  Clerval  :  «  nous  avons  choisi  Pierre,  homme  vertueux  et 
lettré,  archidiacre,  originaire  de  Pavie  *.  » 

Mais  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ne  dit-il  pjis,  très  clairement 
aussi,  que  maître  Pierre  était  archidiacre  de  Chartres,  magistro 
Petro  Carnotensi  archidiacono  F  Celié  formule,  nous  l'avouons,   est 


suae  iustitiam  semper  illustrai,  et  nunc,  sicut  a  venerabili  pâtre  domino 
Senonensi,  et  magistro  Petro  Carnotensi  archidiacono  potestis  audire 
malitiam  et  duritiam  régis  Angliae  manitestissime  denudavit.  »  Epist. 
Stephano  Meldensi,  ibid.,  p.  182-183. —  «  Qualiter  autem  in  negotio  procès- 
Bura  ait  ex  nuntiis  referentibus  auctore  Dec,  plenius  audietis,  et  si  placet, 
magistrum  Petrum  Carnotensem  archidiaconum,  virum  quidem  litteris  et 
honestate  conspicuum  interrogate.  »  Epist.  WiUelmo  Papiensi  Cardinalù 
tàtd.,  p.  128-130. 
^  Guérard,  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  II,  p.  530. 

*  Lépinois  et  Merlet ,  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  t.  l, 
p.  211;  les  dates  extrêmes  1183-1193  assignées  par  les  éditeurs  à  cette 
pièce  prouvent  assez  ce  que  nous  avançons  :  Pierre  de  Pavie  mourut 
en  1182. 

^  Magister  Petrus  Drocensis  archidiaconus,  dans  une  charte  de  1186. 
Merlf  t  et  Moutié,  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Vaux  de  Cernay,  t.  I, 
p.  95-97.  Sur  Tarchidiaconé  de  Dreux,  voir  Lépinois  et  Merlet,  op.  cif., 

t.  I,  p.  LXXXIY. 

*  Loc.  cit,,  p.  54. 


Digitized  by 


Googk 


LE    LÉGAT   PIERRE    DE    PAVIE.  ^id 

on  peu  embarrassante  :  mais  elle  est  loia  d^étre  aussi  précise  que  celles 
de  maître  Vivien,  d'Alexandre  IIÏ  et  de  Guillaume.  Or,  si  nous  faisons 
réflexion  que  les  deux  premières  au  moins  sont  empruntées  à  des 
pièces  officielles,  tandis  que  saint  Thomas  écrit  des  lettres  d'amitié  ', 
nous  aurons  quelque  raison  d'appliquer  ici  le  procédé  d'interprétation 
proposé  par  M.  Clerval  pour  les  autres  textes,  et  sans  trop  de  violence 
nous  traduirons  :  «  Maître  Pierre  de  Chartres,  Tarchidiacre.  »  Certes, 
le  nom  d'archidiacre  sine  addUo  a  quelque  chose  d'un  peu  insolite  à 
première  vue.  Il  ne  serait  pourtant  pas  difficile  d'apporter  d'autres 
exemples.  D'ailleurs,  le  silence  du  Nécrologe  de  Chartres  justifie 
suffisamment  notre  traduction.  Pierre  de  Pavie  y  est  appelé  simple- 
ment «  chanoine  »  de  Notre-Dame.  S'il  avait  exercé  les  fonctions 
d'archidiacre,  on  n'aurait  pas  manqué  de  le  rappeler  dans  son  obit. 
On  nous  suggérera  un  moyen  bien  simple  de  concilier  tous  les 
textes  et  d'effacer  toute»4es  contradictions.  Admettez  que  le  légat 
^  dit  possédé  successivement  ou  simultanément  deux  dignités  dans 
deux  églises  différentes  :  le  cumul  était  alors  un  abus  existant  partout, 
et  spécialement  dans  l'église  de  Chartres.  » 

Solution  bien  naturelle  en  effet,  à  condition  d'être  fondde.  Mais  elle 
ne  l'est  nullement.  Pierre  de  Pavie  n'a  point  possédé  successivement 
les  deux  dignités  :  les  textes  parallèles  sont  de  la  même  époque,  et 
relatifs  au  même  fait.  Quant  au  cumul,  nous  l'admettrions  sans  trop 
de  peine  s'il  s'agissait  d'un  bénéfice  et  non  d'un  office.  D'ailleurs,  une 
simple  hypothèse  ne  saurait  prescrire  contre  un  fait  aussi  significatif 
guele  silence  de  l'obituaire  et  des  autres  sources  contemporaines. 

Nous  tenons  à  prévenir  une  objection  qui  pourrait  nous  être  faite. 
Admettons,  dirait  un  lecteur,  que  Pierre  ail  été  simplement  archi- 
diacre de  Pavie  ;  puisque  saint  Thomas  de  Cantorbéry  l'appelle 
Peirus  Carnotensis^  il  faut,  d'après  vos  principes  *,  le  nommer  Pierre 
de  Chartres,  archidiacre  de  Pavie  ;  il  était  chartrain  de  naissance,  et 
c'est  à  l'église  de  Pavie  qu'il  doit  son  titre. 

*  M.  Clerval  loc.  cit.,  p.  55,  parle  d'une  «  lettre  de  dévouement»  que  Pierre 
de  Pavie  aurait  écrite  à  Thomas  de  Cantorbéry.  Je  ne  trouve  dans  la  volu- 
mineuse correspondance  du  saint  que  deux  lettres  qui  puissent,  à  première 
vue,  être  attribuées  à  rarchidiacre  Pierre  :  en  y  regardant  de  près,  on 
verra  qu'elles  ne  sont  pas  de  lui.  La  première  porte  dans  Tédition  de  Migne 
t.  ce,  col.  102i,  le  titre  suivant  ;  Pétri  Papiensis  ad  Thomam  Cantuar. 
\>9Xk9  les  Materials,  t.  VI,  p.  144,  ce  titre  est  rectifié  d'après  la  suscrip- 
tion  de  la  lettre  :  Petrus  Papiensis  episcopus  ad  Thomam^  etc.  Une  seconde 
lettre  est  intitulée  :  Thamae  Cantuariensi  archiep.  Petrus  presbyter  Car- 
dinalis  {Materials,  t.  VIII,  p.  371).  Pierre  de  Pavie  ne  fut  éJevé  au  cardi- 
nalat qu'après  la  mort  de  saint  Thomas. 
'Hevue  des  questiatis  hist.,  t.  XLIX.  p.  9. 
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Nous  seriOQS  de  cet  avis  si  le  nom  de  Papiensù  ne  ae  lisait  que  dEanf^ 
les  passages  où  est  mentiotiDée  la  digoitô  d ^archidiacre.  Mais  il  ea  est 
autrejueiït.  Maître  Pierre  est  appelé  Papiensis  à  toutes  les  étapes  de- 
sa  carrière,  alors  même  qu41  était  revêtu  du  cardânaliat  :  on  >en  trou- 
vera les  preuves  dans  notre  précédent  article.  Noos  pourrions  s^oirter 
que  Thomas  de  Cantorbéry  lui-même,  dans  d  antres  circonstances ^ 
lui  attribue  la  même  origine.  Le  magister  Peints  Papiensis  sur  ri»- 
tervention  duquel  il  comp'te  s'appuyer  en  même  temps  que  sur  celle 
de  Tévêque  de  Chartres  ',  doit  être  le  futur  légat,  comme  aussi  le 
magister  Papiensis  qui  s^est  chargé  d'an  message  auprès  du  cardinal 
Otton  ^ 

11  résulte  de  tout  cela  que  notre  héros  doit  continuer  à  s^appeter 
Pierre  de  Pavie,  et  que  c'est  dans  sa  ville  natale  qu'il  fut  honoré  de 
la  dignité  d'archidiacre. 

Il  serait  peu  intéressant  d'insister  sur  la  qualité  de  scholaris  men- 
tionnée dans  la  lettre  d'Etienne  de  Tournai.  Nous  avions  émis  la  con- 
jecture que  les  deux  amis  se  rencontrèrent  à  Bologne  :  M.  Clerval 
croit  que  ce  fut  à  Chartres*  Les  hypothèses  se  valent.  Les  relations 
de  Pierre  d«  Pavie  avec  Téglise  de  Chartres  ne  suffisent  pas  à  prouver 
qu'il  y  soit  venu,  jeune  encore,  s'assooir  sur  les  bancs  ;  son  origine 
italienne  rend  toujours  vraisemblable  son  séjour  à  Bolqgne.  De  part 
et  d'autre,  les  preuves  font  défaut. 

L'itinéraire  du  légat  Pierre  a  été  fixé  dans  notre  première  étade 
par  le  relevé  chronologiquie  des  actes  de  juridiction  posés  par  lui,  et 
la  date  de  ses  signatures  dans  les  grands  privilèges  pontificaux. 
Voici  quelques  données  qui  complètent  cette  partie  de  notre 
travail. 

Après  son  élévation  à  la  dignité  de  cardinal-prôtre  ^,  sa  présence 


*  «  Quam  quidem,  etsi  a  multîs  rétro  temporibus  affectuose  affectavîmus, 
nunc  pro  certo  domini  Carnotensis  et  Magistri  P{etri)  Papiensis  interventu 
ofiectuoaiorem  imploramus.  »  Epist.  ad  WiUelmum  S*  Pétri  ad  vincida 
cardinaiem,  Maierials,  t.  V,  p.  242-44. 

^  «  Sicut  autem  vobis  per  magistrum  Papiensem  significavimua  talis  hora 
fait,»  etc.  Epist,  Oth&ni  CardinalL  Materials ,  t.  VU  p.  244-45. 

^  A  propos  des  nouainations  de  cardinaux,  noua  avions  cru  que  Tidée  des 
promotions  aux  Quatre -Temps  devait  avoir  sa  source  dans  VOrdo  Roma- 
nusXIV  die  Mabillon  (Muséum  italicum,  t.  Il,  p.  243),  qui  n*e8t  que  du 
XI  ve  siècle.  Une  récente  publication  de  M.  Paid  Fabre  :  Le  polyiptiqus  é» 
chanoine  Benoît  à  la  Valicellane  (Mélanges  d^archéologie  et  d'histoire, 
t.  X,  p.  384)  permet  de  remonter  beaucoup  plus  haut.  Toute  la  question, 
mérite  d^être  examinée  à  nouveau  ;  mais  le  moment  n*est  pas  venu  de  la. 
trancher. 
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à  la  cour  pontificale  n'avait  été  constatée  que  jusqu'au  l^^^mars  1174  ^ 
Nous  avons  retrouvé  sa  signature  au  bas  d'une  bulle  donnée  à  Ana- 
^ni  en  faveur  de  la  collégiale  des  SS.  Michel  et  Gudule  de  Bru- 
xelles '.  Cette  pièce  a  été  publiée  au  moins  deux  fois  ^,  sans  qu'au<- 
cun  des  éditeurs  se  soit  donné  la  peine  de  reproduire  les  noms  des 
cardinaux  signataires  ;  Tintérêt  de  cet  élément  essentiel  au  point  de 
vue  diplomatique  semble  leur  avoir  échappé.  Nous  transcrivons  ces 
noms  d'après  l'original  conservé  aux  archives  de  Sainte-Gudule  *  : 

Ego  Alesander,  catholioe  ecclesie  episcopus  SS. 
Ego  Httbaldus»  Hostieneis  episeopus  ^. 
Sgo  Bernardus,  Portuensis  et  sancte  Ruâne  ei^copos. 
Ego  Gualterus,  Âlbanensis  episcopus. 
Ego  lohannes»  presbiter  cardinalis  SS.  lohanms  et  Pauli  tit.    Pa- 

mi^ohii. 
Ego  lohannes»  pr.  card.  lit.  sancte  Anastasie. 
Ego  AlbertuSy  pr.  card.  tit.  sancti  Laurentii  in  Lucina. 
Ego  Gmlklmu»,  pr.  card.  tit.  sancti  Pétri  ad  vineuia. 
Ego  Boso,pMr.  eard.  sancte  Prudentiane  tit.  Pastoris. 
Ego  lohannes»  pir.  card.  tit.  sancti  Marci. 
Ego  Petrus>  pr.  card .  tit.  sancte  Susanne. 
Ego  PetruSy  pr.  eard.  tlL  sancti  Grisogoni. 
Bgo  Ardieio,  dâaeonua  eard.  saiieti  Theodori. 
Ego  Hugo»  diao.  card.  sancti  Eustachti  iuxta  templum  Agrippae. 
Ego  Vitellus,  sanctorum  Sergii  et  Bacchi  diac.  card. 
Ego  Hugo,  diae.  card.  sancti  Angeli. 
Ego  Laborans,  diac.  card.  sancte  Marie  im  Porticu. 

1  Jaâe-L^  n<>  12349  ;  Reoue  des  qnesHom  hi$6.,  toia.  cit.,  p.  23. 

«  JaflGé-L.»  no  123G8. 

*  Miraeus,  Opéra  diplom.,  U  II,  p.  179  ;  (Mîgne,  P.  L,  t.  CC,  col. 
1189);  Waaters,  dans  \qs  BuUetins  de  la  Commission  rot/aie  d'histoire  y 
4»  série,  t.  VU,  p.  359. 

^  Archives  de  Sainte^ udule^  anneire  n*^  7,  ca»e  n<>  1,  no  2,  diplômes, 
—  Puisque  noua  sommes  amené  à  nous  occuper  de  cette  bulle,  corrigeona 
d'après  Toriginal,  les  leçons  fautives  de  \&  réédition  de  M.  Wauters,  Bul- 
letins, etc.,  tora.  cit.  p.  360  :  justis  modis  praestante  dx>mino  poterit  ;  in 
quo  ecclesia  'oestra  cita  est  ;  in  foro  inferiori  ;  cura  pertinentiis  suis  (trois 
fois)  ;  infra  }>arrochiam  ilUtm  babere  noscimini,  eecleaiam  de  Meltbruc  ; 
ipsius  ecclesiae  persofia  ;  perpétue  vobis  concessam  ;  incuit is  et  omnibus  ; 
episeopatu  rotkmtUniùer  poesidetis  ;  nullus  sepeliatur  ;  p.  361  :  seripti  exinde 
facti;  sancimus  quoque  vestram  maioribus  ;  percipienda  eonveniant  ;  inter^ 
di«îti8«ip/»-ewaTOC«diviBao;pctticelebrare;  decemimus  trgo  ;  fatigare  sed 
omnia  ;  si  qita  igitur  ;  caveat  reamque  se  divine  iudieio  existere  de  per- 
petrato  ;  Dei  et  domini  ;  bone  aetionis. 

^  Noos  snppnmoBs  la  ero>fX  qui  pi'éeède  le  nom,  ei  le  subscripsi  qui  le 
suit. 
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Le  20  avril  1175,  nous  avons  rencontré  le  cardinal-légat  à  Arras, 
présidant  une  grande  solennité  religieuse.  Le  2  juin  de  la  même 
année,  il  date  de  cette  ville  la  pièce  suivante,  qui  a  été  conservée 
dans  un  Cartulaire  de  la  Bibliothèque  nationale  ^  : 

«  Petrus  Dei  gratia  sancte  Romane  ecclesie  presbitor  cardinalis  * 
apostolice  sedis  legatus,  omnibus  ad  quos  présentes  litere  perlate 
fuerint  salutem  in  Domino. 

«  Ea  que  rationabiliter  statuuntur  et  in  quibus  paci  ecclesiarum 
prospicitur  et  quieti,  perpetuis  commendare  apicibus  provida  patrum 
consuevit  auctoritas,  ut  omnis  malignandi  de  medio  tollatur  occasio, 
nec  ea  que  circumspecte  sopita  sunt  iterato  contingat  ob  memoriam 
deperditam  suscitari.  Inde  est  quod  cum  dilecti  âlii  nostrl  Atrebaten- 
sis  ecclesie  canonici  coram  nobis  essent  conquesti  quod  in  ecclesia 
fiua  nimis  prepropere  concessionnes  fièrent  prebendarum,  et  de 
receptione  hoc  modo  canonicatorum,  eisdemque  communitatis  sue 
beneflcium  conferendi  sollicitarentur  frequentius,  unde  apud  eos  scan- 
dala  et  seditiones  varias  suboriri  contingeret,  de  communi  con- 
sensu  approbante  etiam  venerabili  fratre  nostpo  F[rumoldo]  episcopo 
suo,  pro  bono  pacis  et  concordie  statuerunt,  ut  neminem  de  cetero 
in  prebenda  non  vacante  in  canonicum  reciperent,  nec  alieni  bene- 
ficium  sue  communitatis  concédèrent.  Nos  quoque,  id  ad  eorum  pos* 
tulationem  auctoritate  sedis  apostolice  duximus  confirmandum,  et 
sigilli  nostri  numimine  corroborandum.  Salva  tamen  in  omnibus  auc- 
toritate sedis  Romane. 

«  Datum  Atrebati,  anno  incarnationis  domini  millesimo  centesimo 
septuagesimo  V**,  IlIPnonas  iunii.  » 

Aux  bulles  qu'il  signe  en  qualité  d'évêque  de  Tusculum,  il  faut 
ajouter  les  trois  suivantes.  La  première  est  antérieure  à  sa  seconde 
légation  :  elle  est  datée  de  Latran,  29  mai  1179,  et  donnée  pour 
l'église  des  SS.  Etienne  et  Willehad  de  Brème  ^.  La  seconde  fût  don- 
née en  faveur  du  monastère  de  Reichenbach  ^  à  Velletri,  peu  de  mois 
avant  sa  mort,  le  14  avril  1182.  La  troisième,  du  10  mai  de  la  même 
année  ^,  est  un  privilège  accordé  au  chapitre  de  Passau  •. 

HlPPOLYTE   DeLBHAYE,  S.  J. 

1  Ms.  latin  9930,  Cartulaire  de  TÉglise  d' Arras,  du  xiii«  siècle,  fol. 
43'-43^. 

^  Le  copiste  a  oublié  d*ajouter  le  titre  :  Tituli  sancti  Grisogoni,  qui  ae 
trouvait  certainement  dans  Toriginal. 

3  Jaffé-L.,  no  13426,  Emk  et  von  Bippen,  Bremisches  Urhunden- 
ftucA,  1. 1(1873),   pp.  59-61. 

*  Jaffé-L.,   n°  14623,  Monumenta  Boica,  U  XVII,  pp.  28-31. 

^  Jaflfé-L.,  no  14638,  Urkundenbuch  des  Landes  ob  der  Enns,  t.  II, 
p.  374-77. 

^  Qu*on  nous  permette,  en  terminant,  de  relever  une  critique  quelque 
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IV 

LE  (c  CURSUS  »  ou  RYTHME  PROSAÏQUE 

DANS  LA  LITURGIE  ET  LA  LITTÉRATURE  DB   l'ÉGLISE    LATINE 
DU   III®   SIÈCLE   A    LA    RENAISSANCE  ^ 


Je  viens  communiquer  aux  lecteurs  de  la  Bévue  une  observation 
qui  ne  peut  manquer,  ce  me  semble,  d'exciter  leur  intérêt,  parce 
qu'elle  comble  une  lacune  dans  l'histoire  de  la  littérature  liturgique 
et,  en  général,  de  la  littérature  latine  chrétienne  depuis  le  m*  siècle 
jusqu'à  la  Renaissance.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  ma  découverte^ 
si  découverte  il  y  a,  n'a  de  ma  part  aucun  mérite  parce  qu'elle  n'a 
offert  aucune  difSculté.  L'honneur  doit  en  revenir  tout  entier  à 
M.  Noël  Valois  qui,  le  premier,  nous  a  révélé  le  cursus  dans  sa  thèse 
latine  :  De  arte  scribendi  epistolas  apud  Gallicos  médit  aevi  scriptores 
rhetoresve,  de  1880,  et  mieux  encore  dans  son  excellent  mémoire 
publié  l'année  suivante  :  Etude  sur  le  rythme  des  bulles  pontificales  ^. 
Je  n'ai  eu  qu'à  constater  dans  les  formules  liturgiques  et  dans  la 
littérature  ecclésiastique  en  général,  les  faits  rythmiques  étudiés  par 
M.  Valois  dans  l'épistolographie  scolaire  et  daas  la  diplomatique 
pontificale. 

Je  dois  rappeler  avant  tout  en  peu  de  mots  l'essentiel  de  la  théorie 
du  cursus  ou  rythme  prosaïque. 

Ce  rythme  consiste  surtout  en  cadences  régulières  marquant  la  fin 
des  périodes,  quelquefois  même  la  fin  des  membres  de  phrase. 

peu  étourdie  qui  nous  est  adressée  par  un  collaborateur  de  K  Revue  histo» 
rique  (t.  XLV,  p.  419.  «  M.  D.,  dit-il,  place  Lund  en  Danemark  !  » 
Nous  n'ayons  touché  cette  question  autrement  qu'en  appelant  Eskill,  arche- 
vêque de  Lund,  «  le  prélat  danois.  »  IVlême  abstraction  faite  des  divisions 
politiques  des  pays  Scandinaves  à  cette  époque,  cette  qualification  convient 
parfaitement  au  métropolitain  du  Danemark.  Mais  mon  critique  n'ignore 
pas  seulement  les  circonscriptions  ecclésiastiques  de  la  Scandinavie  au 
xii«  siècle.  Il  ne  sait  pas  que  Lund  appartint  au  royaume  de  Daneniark 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  et  ne  fut  conquise  par  les  Suédois 
que  dans  les  temps  modernes.  Il  lui  eût  suffi  pourtant  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  Patlas  historique  de  Spruner. 

^  Ce  travail  a  été  communiqué,  au  mois  d'avril  dernier,  au  Congrès  scien- 
tifique international  dps  catholiques. 

*  Bmiotkèquede  V Ecole  des  chartes,  t.  XXII,  161,  257. 
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Il  y  avait  trois  cadences,  appelées  :  cursus  planus,  cursus  tardus, 
cursus  telox. 

Ces  trois  cursus,  ces  trois  cadences  finales  se  trouvent  Tune  après 
Tautre  dans  l'oraison  de  Y  Angélus  : 

4,  Graiiam  tuam,  quaesumus.  Domine^  menlibttM  nostrîs  infùnde, 

2'  utquïf  Ang€lonuntiante,Christi,Filntuiinc8iniSL\iôïïem  cognô- 
vimus, 

3,per  passionem  ejus  et  crucem  ad  resurrectionis  gloriara  per- 
ducàmur. 

Nôstris  infûnde,  c'est  le  cursus  planus  ;  —  incarnatiônem  cognô- 
vimus,  c'est  le  cursus  tardus  ;  —  glôriamperducâmur,  c'est  le  cursus 
relox»  Expliquons-en  les  lois. 

Le  cursus  planus  consistait  à  placer  le  repos  après  nn  mot  de  trois 
syllabes,  accentué  sur  la  pénultième,  en  ayant  soin  que  le  mot  pré- 
cédent eût  aussi  Taccent  sur  l'avant-dernière  :  nôstris  infûnde. 

Le  cursus  tardus  unissait  par  un  mot  de  quatre  syllabes,  avant- 
dernière  brève  ;  mais  il  fallait  alors  que  le  mot  précédent  eût  l'avant- 
dernière  accentuée  :  incarnatiônem  cognôvimus. 

Le  cursus  velox,  le  plus  solennel  des  trois,  consistait  à  finir  par  un 
mot  de  quatre  syllabes  accentué  sur  ravant-derniére,  précédé  d'un 
mot  de  trois  syllabes  ou  davantage,  accentué  sur  Tanté-pénuitième  : 
glôriam  perducâmur  ^. 

M.  Noël  Valois  a  fait  Thistoire  du  cursus  dans  les  bulles  ponti- 
ficales depuis  le  xii®  siècle  jusqu'au  xv®,  où  la  tradition  et  les  régies 

1  Quelle  que  soit  la  vraie  genèse  de  ce  rythme,  fondé  sur  Paccent  et  non 
sur  la  quantité,  on  peut  en  saisir  encore  aujourd'hui  Tharmonie  1res  sensible 
en  insistaat  sur  les  syllabes  toniques  et  en  glissant  sur  les  syllabes  atones 
de  chacun  des  cursus. 

Les  personnes  qui  ont  quelque  connaissance  de  la  rythmique  latine  du 
moyen  âge  n'auront  pas  de  peine  à  comprendre  -—  ce  que  je  n'ai  pas  dit  dans 
le  texte  de  ma  communication  an  Congrès  —  que  les  trissyllabes  et  les  qua- 
drisyllabes  des  finales  peuvent  être  remplacés  par  des  équivalents  ;  il  suffit 
que  les  accents  toniques  restent  à  la  même  place  dans  la  série  des  syllabes 
qui  terminent  la  phrase.  Ainsi  :  ]^  dans  le  cursus  planus,  au  trissyllabe  final 
on  peut  substituer  un  monosyllabe  suivi  d'un  dissyllabe  :  (reficidmurj  in 
mente;  —  2°  dans  le  c.  ftircfu^,  le  quadrisyllabe  final  peut  être  remplacé 
par  un  monosyllabe  suivi  d'un  trissyllabe  proparoxyton  :  {sacraméntaj  qme 
sùmsimus  ;  (regàiurj  in  côrpore  ;  ou  par  un  monosyllabe  précédé  d'un  tris- 
syllabe paroxyton  :  (oérbaj  proldta  sunt;  —  3®  dans  le  c.  velox^  lequadri- 
syllabe  final  perducâmur  peut  céder  la  place  soit  à  un  monosyllabe  suivi 
d  un  dissyllabe  paroxyton  :  (proficiantj  et  soldai;  soit  à  deux  monosyllabes 
suivis  d'un  dissyllabe  :  (cémiturj  et  m  terra  ;  soit  même  à  deux  dissyllabes 
de  suite  :  (SpirititsJ  sdnciiDéus;  fpropkiusj  pléài  tùœ.  U  semble  y  avoir  ici 
un  accent  de  plus,  celui  de  sanction  àeplébi;  mais  tout  mot  quàdrisyllabe 
l^sLTozy  ton  comme  perducâmur  a  réellement  deux  accents,  l'un  secondaire 
sur  la  première  syllabe,  l'autre  principal  sur  la  troisième. 
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de  ce  procédé  littéraire  finissent  par  tomber  en  désuétude  et  en  oubli. 
«  C*66t80U8  le  pcMitificat  de  Gélase  II  (1118-1119)  qu'il  signale  les  pre- 
miers exemples  de  l'application  de  cette  niéthode.  C'était  une  méthode 
nourelle  ;  car  le  rythme  en  question,  le  eurBUs^  ne  se  manifeste  pas 
dans  les  lettres  pontificales  des  siècles  précédents,  le  xi«  siècle 
compris.  Cependant  cette  nouveauté  n*était  au  fond  qu'un  retour  à 
Tantiquité.  Peu  avant  le  milieu  du  v«  siècle  et  pendant  deux  cents  ans 
environ,  lecurms  semble  avoir  fait  loi  à  la  chancellerie  papale,  tout 
comme  au  xu*  siècle  et  depuis.  > 

M.  Tabbé  Duchesne,  qui  résume  ainsi  les  données  du  travail  de 
M.  Valois  sur  Torigine  du  cursuê,  y  a  lui-même  ajouté  des  précisions 
importantes.  Gélase  II,  avant  d'arriver  au  souverain  pontificat,  avait 
été  chargé  par  Urbain  II  de  rétablir  le  style  rythmique  dans  les 
habitudes  de  la  chancellerie  romaine  qu'il  dirigeait.  Il  en  ti'ouva  le 
modèle  sinon  les  règles  dans  les  lettres  de  saint  Léon  I^'  ;  et  même  le 
rythme  qu'il  remit  en  honneur  fut  désigné  sous  le  nom  de  cursus 
leoninus. 

Je  me  plais  à  déclarer  que  cette  note  de  M.  Duchesne  ^  m'a  suggéré, 
après  de  vieilles  recherches  personnelles  un  peu  dispersées,  un  clas* 
sèment  de  mes  extraits  et  souvenirs  et  une  classification  dernière, 
qui  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  les  deux  faits  importants  que  j'ai 
voulu  mettre  en  lumière. 

I.  Dans  la  liturgie  db  L'ioLisB  latine,  lb  cursus  a  fait  loi  au 

MOINS  DBPUIS  SAINT  LÉON  LE  OrAND    JUSQU'A    LA  FIN   DU  MOYEN  AOE 
POUR  LA  RÉDACTION  DES  ORAISONS  '. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  je  démontre  aux  élèves  ecclésiastiques 
delà  Faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse  les  lois  du  rythme  prosaïque 
d'après  les  oraisons  de  leurs  bréviaires.  J'ai  même  publié  dans  le 
Bulletin  de  notre  Institut,  dès  le  1^  septembre  1883,  cette  observa- 
tion, mais  gâtée  par  une  assertion  très  fausse  :  savoir  que  «  le  cursus 
s'est  introduit  assex  tard  dans  les  usages  liturgiques  du  moyen  âge.  » 

1  Bibliothèque  de  VÉc.  des  ch,,  mai-juin  1889,  t.  L,  p.  161-3. 

'  11  y  a  des  exceptions,  mais  en  quantité  pour  ainsi  dire  négligeable.  Au 
reste,  une  étude  attentive  des  collectes  non  rythmées,  si  l'on  pouvait  en 
fixer  les  dates,  et  tenir  compte  des  corrections  parfois  récentes,  ramènerait 
peut-être  les  exceptions  à  la  loi.  11  est  d'ailleurs  inutile  de  remarquer  que 
les  oraiflons  composées  dans  les  temps  modernes  sont  étrangères  au  cursus^ 
on  s'y  conforment  uniquement  parce  qu'elles  sont  calquées  sur  des  oraisons 
anciennes. 

Je  n'ai  voulu  parler  que  des  oraisons  proprement  dites,  pour  offrir  à 
mes  auditeurs  un  moyen  de  contrôle  facile  et  immédiat.  Mais  il  y  a  lieu  de 
recommander  aux  études  des  médiévistes,  parmi  les  autres  textes  litur* 
giques,  au  moins  les  préfaces  (praefatûmes,  contestationes,  eonsecrationes, 
iUâtUmesJ. 
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Au  contraire,  les  formulaires  liturgiques  les  plus  anciens  sont  pres- 
que absolument  rigoureux  dans  TobseiTation  du  rythme  prosiûfque. 

Rien  n'est  plus  facile  à  vérifier.  Prenez  le  Sacramentarium  B.  E. 
omnium  retustissimum  {Pair.  laU,  t.  LY),  dont  une  grande  partie 
semble  remonter  au  temps  de  saint  Léon  1*'  ;  —  les  trois  missels 
publiés  par  Mabillon  dans  son  livre  De  liturgta  gallicana,  et  qu'il 
appelle  MUsale  gothicogallicum,  Missale  Francorum,  Missale  galli^ 
canum,  tous  antérieurs  au  ix»  siècle  (P.  lat.,  t.  LXXII)  ;  —  le  Sacra- 
mentarium gelasianum»  publié  par  Muratori  (P.^,t.  LXXIV);— enfin 
le  Liber  sacramentorum  de  saint  Grégoire  le  Grand  (P.  /.,  LXX  VIII)  : 
presque  partout  les  chutes  finales  et  habituellement  les  repos  inter- 
médiaires des  collectes  sont  gouvernés  par  les  lois  du  cursus.  Il  en 
est  de  même  dans  le  missel  mozarabe  (P.  l.,  t.  LXXXV),  et  dans  les 
onze  messes  latines  publiées  par  Mone  (P.^.»  t.  CXXXVIII),en  excep- 
tant, bien  entendu,  celle  qui^  dans  ce  dernier  groupe,  est  rédigée  en 
hexamètres. 

Une  fois  averti,  on  est  vivement  frappé  de  ce  fait  à  la  lecture  ou  à 
Taudition  des  pièces  liturgiques.  Jusque-là  on  avait  certainement 
pu  constater  les  coupes  nettes  et  les  chutes  arrondies  qui  les  distin- 
guent ;  mais  il  laut  en  venir  à  scander  rigoureusement  le  rythme  qui 
les  caractérise.  Rien  n'est  plus  aisé.  Je  prends  pour  exemple,  dans 
mon  paroissien  latin  —  pour  ne  pas  choisir,  —  les  collectes  de  la 
semaine  de  la  Passion,  pendant  laquelle  j'ai  rédigé  cette  note. 

Dimanche  :  Quaesumus,  omnipotens  Deus,  familiam  tuam  propi- 
tius  respice  :  ut,  te  largienie,  regàtur  in  côrpare  S  —  et,  te  servante, 
custodidtur  in  mente  p^ 

Lundi  :  Sanctifica,  quaesumus.  Domine,  nôstra  jejûnia  *  :  —  et 
cunctarum  nobis  indulgentiam  propitius  îargire  culpârum  pi. 

Mardi  :  Nostra  tibi,  Domine,  quaesumus,  sint  accepta  jejûnia  ^  : 
—  quae  nos  et  expiando  gratia  tua  dignos  efficiant  S  —  et  ad  remédia 
perdûcant  aetérnaP^. 

Mercredi  :  Sanctificato  hoc  jej unie,  Deus,  tuorum  corda  fidelium 
miserâtor  illûstra^^  :  et  quibus  devotionis  praéstas  afféctum  p*,  praebe 
supplicantibus  pium  benignus  audttum  pK 

Jeudi  :  Praesta,  quaesumus,  omnipotens  Deus  :  ut  dignitas  condi- 
tionis  humanae  per  immoderântiam  sauciàta  ▼,  —  medicinalis  parci- 
moniœ  studio  reformétur  ^. 

Vendredi  :  Cordibus  nostris,  quaesumus.  Domine,  gratiam  tuam 
benignus  infûnde  p^  :  —  ut  peccata  nostra  castigatione  voluntària 
cohibéntes  ^  —  teraporaliter  pôtius  maceremur  ^,  — ■  quam  suppliciis 
deputémur  aeiérnis  pi. 

Samedi  :  Proficiat,  quaesumus,  Domine,  plebs  tibi  dîcata  piae  devo- 
tionis afféctu  P^  —  ut  sacris  aciiônibus  erudita  ^,  —  quanto  Majestati 
iûaefit  gràtior^,  —  tanto  donis  potiôribus  augeâtur^. 
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J'aDrais  mieux  fait  peut-être  de  citer  des  formules  que  la  plupart 
des  catholiques  savent  par  cœur.  J*ai  indiqué  tout  à  Theure  Toraison 
de  la  sainte  Vierge»  Gratiam  tuam.  Celle  du  Saint  Sacrement  est  des 
plus  remarquables  par  la  symétrie  des  coupes  et  la  solennité  des  trois 
ewtus  véloces  de  suite  qui  la  distingent  : 

Deas,  qui  nobis  sub  sacraménto  miràhili  ^  —  passionis  tuae  mémo" 
fiamreliquUti^,  —  tribue,  quaesumus,  ita  nos  corporis  et  sanguinis 
tai  sacra  mystéria  veneràri  ^  —  ut  redemptionis  tuae  frnctum  in 
nohi%  jûgiier  8eniiâmu9  ". 

IL  Lb  cursus,  déjà  fréquemment  employé  parles  Pères  latins 

BU  m*  ET  DU  IT»  SIECLE,  DEVIENT  LA  LOI  ORDINAIRE  DE  LA  PROSE  ÉPIS- 
TOLAIRB  ET  PARÊNBTIQUB,  QUELQUEFOIS  MÊME  DE  LA  PROSE  DICACTIQUB, 
DANS  LA  LITTÉRATURE  ECCLÉSIASTIQUE  LATINE  DU  V*  ET  DU  VI«  SIÉCLF, 
PUIS  DE  NOUVEAU,  APRÈS  UNE  SORTE  d'ÉCLIPSE,  AU  XI*  ET  AUX  SUI- 
VANTS JUSQU^A  LA  PIN  DU  MOYEN  AGE. 

M.  Noël  Valois  a  remarqué  la  présence  du  cursus  dans  quelques 
écrivains  ecclésiastiques  latins  des  premiers  siècles  ;  mais  il  a  cru  bien 
à  torique  saint  Cjprien  n'en  avait  «  tenu  aucun  compte  ^.  »  C'est  au 
contraire  chez  ce  Père  qu'on  en  trouve  pour  la  première  fois  l'emploi 
régulier.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  jeux  sur  sa  pre- 
mière lettre,  la  célèbre  épîire  à  Donat.  Voici  comment  se  terminent 
les  neuf  phrases  qui  en  constituent  le  premier  alinéa  dans  l'édition  de 
la  Patrologie  *  : 

1.  Donâte  charissime  K 

2.  indûcias  sortitur. 

3.  amoéna  consentit  p^ 

4.  péctoris  erudire  ▼. 

5.  petàmus  banc  sédem  ^K 

6.  técta  fecérunt  p*. 

7.  cura  sermdnis  est. 

8.  éculus  tûus  fixus  es& 

9.  amore  quo-diligis  *. 

Deux  chutes  sur  neuf  seulement  sont  ou  paraissent  être  étrangères 
au  ijthme.  Mais  la  huitième  n'est  vraiment  pas  une  un  de  phrase, 
c'est  simplement  une  suspension  de  sens.  Quant  à  la  seconde,  la  syn- 
taxe et  surtout  Tautorité  des  manuscrits  permettent  ou  peut-être 
imposent  une  correction  :  soritaturau  lieu  do  sortitur,  ce  qui  donne 
un  cursus  tvZoa?  des  mieux  constitués.  —  On  peut  pousser  plus  loin 

1  BibL  de  FÉc,  des  Ch.,  t.  XLII,  259,  note  1. 
>  Patr.  lat,,  t.  IV,  193-197. 

T.  LI.  1«    JANVIER  1892.  17 
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c<>t  exaoMa  «lyaQ  la  même  »uco^,  soU  m  éludiant  les  ohute»  secon- 
daires d^  c«i  p^emiçi"  ^^lim^s  m\  ^n  poursuivront  jusqu'au  bout  U  lee-> 
ture  de  l'ép<îlre. 

Le  CW9U9  eat  (roquent  daus  Amobe»  Adv$rsfà9  gent^â,  tanâis  qa*i& 
semble  étranger  à  Minucius  Féli;^  et  presque  autant  à  JUacteoee»  Il 
parait  souvei^t  dt^na  aaint  gitcâipe  de  Poitiera,  maia  non  pas«  obose 
curieuse»  dans  la  lettre  à  aa  fiUe^  -m-  En  revanche,  lea  latàrea  de  saint 
Paulin  et  de  aaint  JMme  en  scvit  assez  iauventw  mais  non  pas  oon8<« 
tamroent  marquées  >.  Il  se  montre  avec  les  momies  întenaittanoe^  diana 
saint  Ambroise  ;  il  est  rare  dans  saint  Augustin,  et  pourtant  telle 
lettre  de  ce  dernier  j  est  rigoureusement  assujettie  '. 

Pendant  cette  première  période,  Tobservation  constante  du  çurstui 
est  exceptionnelle.  Plusieurs  écrivains  paraissent  l'ignorer  absolu- 
ment ;  ceux-mém.es  qui  recherchent  ces  chutes  cadencées*  semblent 
craindre  de  leur  sacrifier  l'expression  nette  et  brèvQ  de.  1a  pensée  et 
des  sentiments.  Déjà  pourtant  le  rythme  semble  être  chez  eux  la  lo^ 
des  développements^  des  amplifications  oratoires  \  aussi  reyienVii 
avec  insistance  dans  leurs  morceaux  étudiés  ^. 

A  l'époque  suivante^  cette  loi  se  révèle  surtout  dans  le  genre  paré* 
nétique.  La  plupart  des  sermons  de  saint  Gaudentius,  évéque  de 
Breseia  (f  420)^  sont  déjà  rythmés  avec  un  soin  minutieux.  Je  copie 
dans  le  XYII^  le  début  de  la  narration  di^  supplice  des  quarante 
martyrs  *  : 

«  Milites  erant  isti  in  partibus  Arméniee  conêtitûti'',  —  florénies 
xiàttbfis^,  —  corporum  proceritàte  sublimes  vi^  —  ej^perientia  beilife'- 
rândi  laudàhiles  S  —  stipendiis  militaribus  virtutuoi  suarum  mérito 
honorâtivt —  et,  quod  hsBc  omnia  super gréditwr,,  Christiàni  ^ — atque 
ad  omnem  probitatem  morum  bono  venerand{e.rç/ip}Jnt«  ornâti^^^  — 
et  spiritualibus  armis  doctrin»  caeléstis  in^rùcH  p^.  — Statim  denique 
ubi  tubapersccM^www  incrépuU^,  —  fortissimos  Çhristi  milites  amor 
fidei  praecînxit  ad  hélium  p»,..  > 

1  Voir  par  exemple  pour  saint  Paulin,  P.  /.,  t-  XXII,  477-483, 

<  Voyez  la  lettre  ^2«  de  la  U^  classe  dans  Tédition  dea  Bénédictins 
(Aug.  qpp.  Migne,  II,  47ira)^ 

s  Je  n^ai  pas  voulu  toucher  à  la  question  de  Torigine  historique  du  cursus, 
sur  laquelle  je  n'avais  que  des  conjectures  encore  trop  peu  appuyées  pour 
soutenir  use  discussion  au  Congrès.  Mais  qu'il  me  soit  permis  d'indiquer, 
dans  uqe  simple  note,  les  discours  ou  tracMus  de  saint  Zenon  de  Vérone  ; 
on  constatera  aisément  leur  patenté,  lei^r  presque  identité  avec  leaproefa- 
tiones  liturgiques.  S*il  était  vrai  que  le  rythme  eût  été  la  loi  de  là  prière 
solennelle,  on  comprendrait  son  passage  de  la  liturgie  à  rhomélie,  puis  à 
rinstruction  épistolaire  et  didactique.  Maij»  ce  n^est  encore  \h  qu'un  thème 
d'études  et  de  recherches. 

*  Pair,  lot.,  t.  XX,  966. 
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Le  même  fait  se  reproduit  a  peu  près  dans  tous  les  disooure  ecclé- 
siastiques de  cette  période  :  les  sennoBS  de  saint  Léon  le  Grand,  les 
homélies  de  saint  Césaire,  de  saint  Pierre  Chrysolog-fM,  de  saint 
YâiérieD,  de  saint  Maxime  de  Tnrin.  Bien  entendu,  il  faut  toujours 
réserver  les  citations  plus  ou  moins  textuelles  et  aussi  certaines  for- 
mules expressives  qui  ne  seraient  pas  pliées  sans  dommage  à  la 
cadence  du  ctirsus.  Qui  8*étonnera  de  trouver,  dans  une  page  d'ail- 
leurs bien  rythmée  d*nne  homélie  de  saint  Valérien,  cet  apophthegme 
dépourvu  de  rythme  :  Omnia  sub  meiu  éHsdpUnss  ^tiajaemê  i. 

Le  rythme  fût  encore  souvent  appliqué,  à  la  même  époque,  aux 
œuvres  didactiques.  Ainsi  le  beau  traité  i>e  ifita  eontemplativa,  long- 
temps attribué  à  saint  Prosper,  mais  qui  est  de  TAfrioain  Julianus 
Pomerius,  est  assujetti  d'un  bout  à  l'autre  à  la  loi  du  eursu9,  qui  n*a 
nui  en  aucune  sorte  ni  à  la  solidité  du  fond,  ni  même  à  la  clarté  et  à 
la  pureté  du  style,  signalées  par  le  suffrage  de  DUbner,  un  latiniste 
des  plus  compétents  ^  Il  est  curieux  d'observer  que  ce  traité,  évi- 
demment de  forme  très  étudiée,  se  termine  par  une  sorte  de  con- 
damnation contre  toute  recherche  de  stylo  : 

<  Ea  mihi  visa  est  compositio  sâtis  omdta  pi;  —  quaa  ooneeptiones 
animi  cum  necessaria  quâdam  perspictniâie  proférret  ^,  -^  non  quae 
illecebris  aûrium  âeserviret  ^.  —  Ea  est  enira,  ni  fallor,  judicàia 
lutinitQS*,  •—  qu8e  breviter  et  aperte...  ree intelh'ffénâa» enûneiat  K  •-- 
non  quae  veniantis  eloquii  venustate  atque  mnoênitàie  hatiriat  K  ~- 
Bt  prudentibus  viris  non  placent  pAa?erdto,  9edfértia  ^:  quandonon 
res  pro  verbls,  sed  pro  rébus  enuntiandis  i^érbchsunt  in^Uûkt  *  ^  » 

L'observation  du  rythme  n*est  pas  moins  rigoureuse  dans  les  lettres 
et  dans  quelques  traités  de  Cassiodore,  en  partieulier  dans  ses  com- 
mentaires sur  les  sainis  livres,  c'est-à-dire  là  où  Ton  s'attendait  le 
moins  à  rencontrer  un  tel  artiâce.  C'est  même  en  parcourant  les 
Complexiones  in  Epistolas  Fauli,  éditées  par  Maffei,  que  je  fus  saisi 
pour  la  première  fois,  il  y  a  »ix  ou  sept  ans,  par  le  retour  du  oursus 
à  la  fin  de  chaque  membre  de  phrase.  Caseiodore  bVi  pas  voulu  se  sou- 
mettre au  même  esclavage  dans  son  traité  philosophique  Ds  animu  ; 
mais  la  belle  et  longue  prière  placée  à  la  suite  est  exactement 
rythmée  *. 

A  partir  de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  rythme  semble  s*exiler 
pour  quatre  siècles  de  la  prose  littéraire  ^.  On  en  trouverait  pourtant 

•  Patr.  lût.,  t.  LU,  693. 

*  Nouveau  choix  des  PP.  latins  (Paris,  Lecgflje»  185?)^^  t.  L  extr.  XXIL 
»  Patr,  fel.,  t.  UX,  5«0. 

^  P<Ur.  la$. 

^  En  même  temps,  comme  Ta  observé  M.  Noël  Valois,  le  rythme  est 
«  mal  observé,  souvent  entièrement  méconnu  »  dans  les  lettres  pontificales 
elles-mêmes. 
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quelques  traces  dans  tel  ou  tel  auteur  du  viii*  ou  du  ix«  siècle ,  mais 
ce  n*est  qu'au  xi*  qu*ii  reprend  ses  droits  dans  la  littérature  ecclé- 
siastique, comme  au  siècle  suivant  à  la  chancellerie  pontificale.  Je 
dois  signaler  au  moins  les  traités  de  Pierre  Damien,  De  dignitate  sa- 
cerdottiy  De  fuga  dignitaùum  eccl.y  Apologeticus  oh  dimissum  episcih 
paium.  De  cammuni  lita  canonicorum.  Contra  clericos  aulicos,  Con^ 
tra  inscitiam  clericorumy  De  cœlibaiu  sacerdotum.  Contra  intempé- 
rantes c2enao5,  insérés  par  Horstiusdans  un  recueil  bien  connu  (Septem 
tuhdR  sacerdotales),  non  loin  du  livre  déjà  signalé  de  Julianus  Pome- 
rius,  et  qui  sont  rédigés  dans  un  latin  beaucoup  moins  pur,  mais  avec 
le  même  souci  du  curstM. 

On  a  assuré  que  saint  Anselme,  Abailard  et  saint  Bernard  avaient 
rejeté  cette  servitude.  C'est  vrai  ou  peu  s'en  faut  des  deux  premiers  ; 
mais  à  regarder  d*un  peu  près  bien  des  lettres  de  saint  Bernard,  par- 
mi les  plus  importantes,  par  exemple  la  863*,  qui  est  un  éloquent  ap- 
pel à  la  croisade  ^,  on  y  constatera  remploi  à  peu  près  constant  et 
très  évidemment  voulu  du  rjthme  prosaïque. 

Je  signalerai  encore  T usage  continu  du  rjthme  dans  les  lettres  et 
les  Sermons  Synodaux  de  Pierre  de  Blois^.  Mais  il  me  semble 
(j*avoue  n'avoir  pas  bien  fouillé  les  auteurs  du  mojen  âge),  il  me 
semble  que  dans  le  courant  du  xiii^  siècle  et  surtout  au  siècle  sui- 
vant, le  rythme  est  moins  usité  dans  la  littérature,  quoique  consacré 
dans  la  prose  des  bulles  et  des  règlements  ecclésiastiques.  Ainsi  les 
Lettres  du  B.  Jourdain  de  Saœe,  général  des  Frères  prêcheurs,  pu- 
bliées par  le  très  regretté  P.  Ceslas  Bajonne  ',  n'en  oÂent  pas  trace, 
tandis  qu'il  paraît  à  chaque  phrase  des  ordonnances  capitulaires  du 
même  ordre  et  du  même  temps,  éditées  par  D.  Martène  et  par  mon 
infatigable  collègue  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  M.  l'abbé 
C.  Douais  *. 

Je  ne  pose  pas  de  conclusion.  Il  est  assez  clair  que  le  cursus,  .dont 
les  règles  ont  été  révélées  par  M.  Noël  Valois,  doit  devenir,  non 
seulement  un  élément  essentiel  de  l'histoire  de  la  critique  des  bulles 
pontificales,  mais  encore  un  détail  non  négligeable  dans  l'étude  de  la 
liturgie  et  de  la  littérature  oratoire  et  didactique  de  TÉglise  latine. 
Il  j  a  donc,  dans  cette  modeste  note,  au  moins  l'indication  d'une  la- 
cune à  combler  dans  des  œuvres  de  premier  ordre,  par  exemple  les 


»  Pair,  lot.,  t.  CLXXXU,  554-568. 

«  Patr.  lau,  t.  œVII. 

»  Paria,  Bauchu,  1885,  în-12. 

*  Les  Frèresprêcheurs  en  Gascogne  au  XII !•  et  au  XIY^  siècle.ÇI^  fasci- 
cule des  Archives  historiques  de  Gascogne.  Cfr.  Revue  de  Gascogne^  1885, 
p.  461466.) 
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Origines  du  culte  chrétien,  de  M.  l'abbe  Duchesne,  et.  V Histoire  de  la 
littérature  latine  chrétienne,  d*Ëbert. 

LÉONCE  Couture, 

Doyen  de  la  Facalté  des  lettres  à  Tlnstitat  catholique 

de  Toulouse. 


V 
LES  MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  DE  MARBOT  ' 


Que  de  liyres  ont  été  écrits  sur  les  guerres  de  la  République  et  de 
TEmpire  !  Et  cependant,  sur  bien  des  points,  on  en  est  encore  à  cher- 
cher la  Yéritô  :  et  cela,  même  pour  les  grands  événements  ;  dans  les 
détails,  bien  davantage. 

Les  caractères  de  tous  ces  personnages  tellement  en  vue  pendant 
quelques  années,  qui  peut  se  vanter  de  les  connaître  P  Ceux-là  seuls 
qui  les  ont  fréquentés.  C^est  un  des  privilèges  do  notre  temps  de  voir 
rédifice  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  ;  et,  l'esprit  de  parti 
tendant  à  disparaître,  chacun  apportant  son  témoignage  à  la  vérité, 
il  sera  bientôt  possible  de  la  connaître. 

Parmi  les  œuvres  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  une  foule  de 
points  obscurs  de  ces  événements  politiques  et  de  ces  guerres,  les 
mémoires  du  général  de  Marbot  occupent  incontestablement  une 
place  importante. 

Engagé  à  dix-sept  ans  dans  la  division  de  son  père  pendant  la  cam- 
pagne de  1799,  Marceliin  de  Marbot  se  forme  à  la  rude  école  des 
combats  quotidiens,  des  marches,  des  veilles  et  des  jeûnes  par 
lesquels  notre  armée  rend  immortels  les  noms  de  Gènes  etde  Marengo. 

Il  voit,  au  siège  de  Gènes,  mourir  son  père,  le  général  de  division 
Marbot.  Jl  assiste  aux  efforts  héroïques  et  prodigieux  de  Masséna  ; 
seuf,  avec  un  officier  qui  fut  tué  depuis,  il  a  la  bonne  fortune  de  se 
trouver  à  la  bataille  de  Marengo  quoique  faisant  partie  des  troupes  de 
Gènes.  C^est  ainsi  que  se  trempa  son  caractère,  que  se  forma  ce 
mens  sana  in  corpore  sano  dont  il  use  si  largement  pour  voir  et 
retenir,  agir  et  servir  pendant  les  grandes  guerres,  et  dont  les  géné- 
raux étaient  heureux  de  trouver  l'appui  au  moment  du  danger.  Le 
côté  élevé  des  choses  lui  échappe  moins  qu'à  tout  autre,  malgré  le 

^  Mémoires  du  général  baron  de  Marbot  :  Gênes,  Auslerlitz,  Eglau, 
Madrid,  Essling,  Torrès^Vedras,  Polotsh,  la  Bérésina,  Leipzig,  Waterloo 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  Gi«.  1891.  3  volumes  in-8«  de  xii-390, 495  et  446  p. 
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toarbillon  où  il  Yit  ;  il  a  foi  en  sa  destinée  ;  sa  droiture  et  sa  loyauté 
le  poussent  au  but  à  travers  les  événements,  et  il  y  arriva  :  aussi  se 
déclare -t-il  heureux,  et  «  rend-il  grâces  à  la  Providence  du  partage 
qu'elle  lui  a  fait.  »  Ce  témoin  véridlque  a*est-il  pas  précieux  quand  il 
nous  montre,  au  début  de  ses  Mémoires,  le  souffle  de  la  fin  du  siècle 
dernier  soulevant  les  esprits,  divisant  jusqu'aux  familles  les  plus 
unies  et  poussant  chacun  dans  le  sens  de  ses  idées  ?  N'est-il  pas  inté- 
ressant d'entendre  par  lui,  son  père  s'écrier  à  la  vue  d'un  convoi  de 
suspects  :  «  Ces  misérables  conventionnels  ont  gâté  la  Révolution  qui 
pouvait  être  si  belle  I  Voilà  encore  des  innocents  que  Ton  mène  en 
prison  parce  qu*îls  sont  nobles  ou  parents  d^èmigrés  ;  c^est  affreux  !  » 
Ne  gagne-t-il  pas  les  sympathies,  cet  enfant  de  onze  ans  qui  donne  à 
cet  malheureux  tous  les  vivres  que  contient  la  voiture  de  son  père 
pendant  un  voyage  ? 

Les  détails  sur  son  éducation  pendant  la  Terreur,  chez  les  Bénédic- 
tins de  Sorèze,  sont  également  intéressants  et  instructifs*  Peut^tre,la 
reconnaissance  pour  ses  anciens  maîtres  le  pousse-t-elle  à  dire  trop 
de  bien  de  (tes  religieux  jureurs.  —  Mais  le  temps  passe»  et,  à  travers 
le  tourbillon  des  événements,  il  entre  dans  la  vie  militaire. 

Par  un  privilège  rare,  Marbot  se  trouve  sur  tous  les  théâtres  de 
guerre,  depuis  1700  jusqu'en  1815.  De  Gênes  à  Waterloo,  il  ne 
manque  pas  une  campagne  et  pour  ainsi  dire  pas  une  bataille  ;  aussi, 
comme  témoin  et  acteur  de  tous  ces  drames,  «  constamment  envoyé 
du  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord,  partout  où  Ton  se  battait,  il  ne 
passa  pas  «me  seule  des  dix  années  de  1806  à  18 15  sans  aller  au  feu,  et 
sans  arroser  de  son  sang  quelque  contrée  de  l'Europe.  »  Aussi  trouve* 
t<-il,  en  les  racontant,  Toccasion  de  rectifler  tes  erreurs  et  de  rendre 
ans  faits  leur  véritable  valeur.  Les  détails  sur  la  capitulation  de  Jel- 
lachich  en  1805,  le  combat  de  Dirnsteia,  Tenlèvement  des  ponts  de 
Vienne  ;  le  rôle  de  Bernadette  pendant  la  bataille  d'Iena-Aueâstadt» 
préparant  celui  qu'il  jcua  plus  tard  en  portant  les  armes  contre  la 
France,  sont  ainsi  mis  en  lumière.  Quant  k  la  bataille  d'Bylau,  l'er- 
reur du  commandant  du  7^  corps  n^est  pas  mise  en  évidence  ^  mais 
peut*on  demander  à  un  aide  de  camp  d'accuser  son  maréchal  ?  —  U 
couvre  au  contraire  la  faute  de  ce  chef  illustre  par  le  récit  d'un  de 
ces  faits  de  guerre  personnels  prodigieux,  comme  il  en  cite  plusieurs 
et  qui  transportent  réellement  le  lecteur  en  plein  milieu  de  la  bataille 
décrite. 

Marbot,  en  1808,  passe  en  Espagne.  Les  détails  sur  les  intrigues, 
les  scènes,  les  événements  qui  accompagnèrent  notre  action  dans  la 
Péninsule,  renseignent  avec  une  grande  précision  sur  la  triste 
histoire  de  tout  ce  qui  s'y  passa  à  cette  époque»  L'offleier  de  la 
Grande  Arttiée«  habituellement  aditeiratear  de  Ni^léea,  se  révolte» 
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poQBflô  par  une  belle  indignation  contre  «  la  spoliation  la  plus  inique 
dont  ^histoire  moderne  fasse  mention  »,  non  sans  i^onter  qtke  l'Em- 
perear  «  ne  se  faisait  pas  d'illasioné  Snr  ce  qu'il  y  arait  de  repréhen- 
iibledans  sa  conduite,  mais,  à  tort  ou  à  raison,  avait  la  ferme  con- 
Tiction  que,  pour  contenir  le  Nord,  il  fallait  fonder,  sons  la  protec- 
tion de  la  France,  nn  grand  empire  dans  le  midi  de  TBurope.  »  N*est41 
pas  cnrieûi  et  douloureux  de  rapprocher  cette  conception  de  Napo- 
léon !«*  de  la  triste  Alliance  latine  de  Napoléon  III  f 

L'inqualifiable  faiblesse  de  Dupont  à  Baylen  est  mise  au  pilori,  et, 
en  oppesitiofi,lB  conduite  du  «brarechéf  de  bataillon  de  Sainte-Eglise,» 
le  seul  qui,  par  une  noble  désobéissance  à  un  chef  prisonnier,  saura 
sa  troupe  et  la  ramena  à  Madrid.  La  défaillance  de  Dupont,  condamné 
senlement  cinq  ans  après  par  le  eonseil  de  guerre,  mais  expiée  par  son 
auteur  en  prison  jusque-là,  devint  le  défaut  par  où  le  fér  de  Tennemi 
pénétra  Jusqu'au  eœur  de  la  France.  «  Il  est  fkcile  de  eonoetoir  Peffet 
que  la  capitulation  de  Baylen  produisit  sur  l'esprit  d'un  peuple 
orgueiUeux  et  aussi  exalté  que  le  peux>ie  espagnol  I  L'insorreetion  prit 
un  immense  développement...  »  Le  corps  de  25,000  hommes  fourni 
en  secours  à  Napoléon  par  l'Bspagne  en  1807,  maladroitement  placé 
par  Bernadette  près  des  côtes,  fut  rapatrié  par  les  Anglais,  les  places 
se  défendirent  avec  vigueur,  l'Espagne  ftit  perdue  Jusqu'à  l'Bbre; 
Junot,  cerné  par  son  imprudence,  dut  capituler  à  Vimeira  et  nous 
perdîmes  ainef  le  Portugal. 

Maie  Napoléon  arrive  en  personne,  avec  les  vieilles  bandes  qui 
avaient  conquis  l'Allemagne  Jusqu'à  la  Vistule.  Marbot,  attaché  au 
maréchal  Lannes,  voit  Tempereur  fkire  faire  aux  troupes,  par  des 
tempe  affreux,  à  travers  les  montagnes,  sans  routes,  des  marches  que 
tout  antre  que  lui  aurait  jugées  absolument  impossibles;  il  atteint  le 
général  Moere,  qui  est  battu  et  tué ,  mais  pour  le  malheur  de  nos 
armes,  puisque  son  remplaçant  fat  Wellington,  Au  siège  de  Sara- 
gosse  et  pendant  k»  horreurs  qui  en  furent  la  conséquenoô,  Marbot 
faillit  perdre  la  vie;  il  eut  le  corps  traversé  par  une  pièce  de  morp- 
naie  lancée  par  un  trembfon  !  L'acharnement  des  défenseurs  tomba 
devant  la  magnanimité  de  Lannes  épargnant  dans  un  couvent  pris 
d'assaut  einq  à  six  cents  femmes  et  religieuses  qui  y  étaient  enfer- 
mées; les  ayant  fait  manger,  car  elles  mouraient  de  faim,  il  les 
renvoya  dans  Baragosse,  dent  !a  population,  du  haut  des  murailles  et 
des  maieenfi,  fut  témoin  de  sa  grandeur  d'âme. 

Bruiquemmeflt  le  maréchal  Lannes  passe  en  Bavière  contre  l'Au- 
triche, et  avec  lui  son  état-major,  dont  Marbot,  Une  part  brillante 
dane  les  succès  de  la  campagne  lui  était  réservée,  celle  d^entrer  le 
premier  dam  Ratlsbonne  pris  d'assaut.  Les  faits  de  la  prise  de  cette 
▼flle,  et  de  !a  poursuite  des  Autrichiens  vers  les  ponts  par  Tarmôe 
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ont  été  fort  diversemeDt  racontés.  Le  capitaine  de  Marbot,  témoin 
oculaire  et  acteur  dans  le  drame,  rétablit  la  vérité. 

Môik,  quelques  lieues  devant  Vienne,  vitMarbot  tenter, sous  Tem- 
pire  0  d'un  sentiment  que  je  ne  saurais  définir,  dit-il,  et  dans  lequel 
Tamour  de  la  gloire  et  de  mon  pays  se  mêlait  peut-être  à  un  noble 
orgueil  »  ime  expédition  des  plus  périlleuses.  Traverser  le  Danube 
débordé  par  une  nuit  noire  et  une  tempête  affreuse,  au  milieu  des 
vagues,  des  arbres  arrachés,  roulés  par  les  flots,  des  îles  inondées, 
pour  aller  faire  des  prisonniers  dans  le  camp  ennemi,  était  une 
entreprise  à  première  vue  impossible  ;  il  réussit  cependant  à  la  mener 
abonne  fin. 

Les  causes  de  la  rupture  des  ponts  du  Danube  pendant  la  soirée  du 
22  mai  ;  celles  de  la  victoire  de  Napoléon  à  Wagram  et  de  la  défaite  de 
Tarchiduc  Charles  ;  la  conduite  de  ce  dernier  après  la  bataille,  celle  de 
Napoléon  ne  poursuivant  pas  de  suite,  sont  appréciées  à  leur  valeur; 
Marbot,  placé  près  de  ceux  qui  conduisent  les  événements,  n'hésite 
pas  à  les  juger  et  à  donner  à  chacun  la  part  de  mérite  ou  de  blâme 
qui  lui  revient. 

A  Wagram,  Tesprit  égoïste  et  frondeur  de  Bernadotte  le  pousse  à 
critiquer  l'empereur  lui-même;  ce  dernier, le  lendemain, lui  retire  le 
commandement  de  son  corps  d'armée  ;  juste  punition,  mais  qui  pré- 
parait la  trahison  de  ce  maréchal. 

Jusqu^ alors  blessé  six  fois  à  l'ennemi,  Marbot, par  son  énergie  et  sa 
belle  santé,  se  remet  rapidement.  En  1810,  il  retourne  en  Espagne  : 
avant  de  dire  ce  qu'il  y  fait,  il  reprend  les  événements  et  rend 
compte  des  conditions,  fort  honorables  pour  le  maréchal  Soult,  dans 
lesquelles  le  trône  de  Portugal  lui  fut  ouvert  sans  qu'il  l'acceptât, 
puis  des  circonstances  déplorables  par  lesquelles  cette  ofAre,  exploitée 
par  les  Anglais,  amena  la  retraite  de  Soult.  La  campagne  de  Masséna, 
pour  des  causes  bien  différentes,  que  Marbot  montre  avec  autant  de 
fermeté  que  de  tact,  échoue  également  d'une  façon  lamentable.  Le 
parallèle  intéressant  entre  la  manière  dont  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais se  comportèrent  contre  nous  termine  le  deuxième  volume. 

Dans  le  troisième,  après  son  mariage  (1811),  Marbot  est  envoyé  à 
Stralsund  ;  à  la  tête  du  23«  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il  fait  la 
campagne  de  Russie.  On  trouve  ensuite  de  curieuses  révélations  sur 
les  efforts,  souvent  couronnés  de  succès,  faits  par  les  ambassadeurs 
des  différentes  puissances  pour  connaître  l'état  des  armements  de 
l'ennemi  ;  des  détails  sur  les  licences  qui  rompaient  de  tous  cotée  le 
blocus  continental  ;  la  pente  irrésistible  des  événements  qui  poussent 
l'empereur  à  la  guerre  malgré  les  sages  conseils  des  personnages  les 
plus  éclairés  sur  les  hommes  et  les  choses  de  Russie.  Les  hauts  faits 
du  23«  régiment  de  chasseurs  (qui  n'empêchent  pas  son  chef  de  recon- 
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ter  aussi  ceux  des  autres)  amènent  pour  ce  régiment  une  distribu- 
tion de  dix-huit  croix  de  la  Légion  d'honneur,  que  Marbot  fait  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  et  sous  ses  boulets.  Si  déjà  les  moins  bonnes 
parties  du  grand  instrument  de  victoire$  commençaient  à  s'user,  cer- 
tains maréchaux  et  quelques  troupes  étrangères  ne  se  montrant  plus 
ce  qu'ils  devaient  être  devant  Tennemi,  du  moins  certains  autres  pro- 
longeaient-ils brillamment  la  grande  épopée.  Le  rôle  de  Napoléon, pas- 
sant trente-six  jours  à  Wilna  et  Witebsk,  est  étudié,  et  les  charges- 
portées  contre  lui  combattues  avec  autant  d'habileté  que  de  vérité,  La 
manière  dent  le  maréchal  Davout  sut  approvisionner  son  corps 
d'armée,  la  vigueur  de  Gouvion  Saint-Cyr,  les  hésitations  d'Oudinot, 
le  moyen  peu  loyal  par  lequel  Koutousoff  obtint  sa  nomination  de 
feld-maréchal  et  entretint  les  illusions  de  l'empereur  au  sujet  de  la 
paix,  la  brutalité  imprévoyante  de  Murât,  ses  imprudences,  la  dureté 
de  Rostopchine  envers  les  Français  qui  tombaient  entre  ses  mains, 
montrent  le  rôle  joué  par  chacun  dans  la  préparation  du  grand  drame 
de  la  retraite.  Les  régiments  de  cavaliers  devenus  fantassins,  la  capi- 
tulation de  Baraguay  d'HilUers,  s'en  exceptant  lui  seul  pour  aller 
rendre  compte  de  sa  conduite,  les  escadrons  sacrés  où  les  généraux 
de  division  font  les  fonctions  de  capitaines,  les  colonels  et  les  géné- 
raux de  brigade  de  maréchaux-de-logis  et  brigadiers,  les  désordres 
et  les  pillages  de  Smolensk  donnent  l'idée  de  ce  que  fût  la  retraite. 
Dans  ce  lugubre  épisode,  la  conduite  admirable  du  maréchal  Ney,  sau- 
vant son  corps  coupé  de  l'armée,  jette  un  éclair  de  gloire. 

Le  deuxième  corps,  auquel  appartient  Marbot,  est  resté  sur  m 
Duna  ;  grâce  à  l'industrie  et  à  l'activité  de  son  chef,  enfin  colonel,  le^ 
23?  chasseurs  achevai  reste  en  bon  état;  bien  plus,  son  colonel 
trouve  moyen  de  fournir  aux  corps  voisins  du  pain,  de  la  viande  et 
même  de  l'eau-de-vie  !  Aussi,  quand  il  faut  marcher,  le  23«  chasseur* 
est  prêt. 

Les  causes  de  nos  désastres  sont  étudiées  avec  soin  par  le  généra* 
de  Marbot  ;  l'officier  supérieur,  attentif  aux  événements  tout  en  les; 
subissant,  montre  avec  quel  soin  son  esprit  vigilant  et  judicieux  se- 
préparait  au  commandement  des  grandes  unités.  Faire  la  guerre  en» 
Espagne  et  dans  le  Nord,  et  par  suite  être  obligé  de  suppléer  aux 
troupes  françaises  en  joignant  à  leurs  bataillons  ceux  des.  alliés,, 
c'était  «  aflàiblir  un  vin  généreux  en  y  mêlant  de  l'eau  bourbeuse  ;  »• 
ce  fut  la  faute  principale  :  le  défaut  d'organisation  des  pays  conquis,, 
le  manque  d'interprètes,  la  maladresse  de  former  les  aites  de  lai 
grande  armée  avec  les  contingents  autrichiens  et  prussiens,  et 
Terreur  de  ne  pas  exiger  davantage  de  ces  puissances,  Tillusien  colos- 
sale de  l'empereur  espérant  dicter  la  paix  de  Moscou  et  y  s^ournant 
sans  préparer  la  retraite,  achevèrent  le  mal. 
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«i66  REVUE  BFES  QUESTIONS  HlStORlQUES. 

L*  occupation  des  places  par  beaucotip  d^excellentc»  soldats  disper- 
sés dans  toute  la  Prusse  et  rAllema^e  ei^t  ttiontrée  de  même  eemme 
une  des  causes  premières  des  défaites  en  1813  ;  mais  àu^i  la  perses 
rérance  areugle  de  Napolédu,  qtiittant  le  congrès  de  Prague  ett 
s'éoriant,  ditw}n  :  «  Comme  Udus  allons  les  battre!  »  Les  battus  furent 
ses  lieutenants,  même  le»  plus  braves.  Cependant,  malgré  l'ayid  du 
roi  de  Wurtemberg,  <c  homme  violent,  mais  plein  d'honneur,»  Nap(K 
léon  ne  peut  se  résoudre  à  défendre  la  ligne  de  la  Satie,  oar  il  fallait 
se  retirer  devant  l'ennemi.  tTite  seconde  lettre  du  roi  de  Wiartemberg, 
avertissant  l'empereur  de  la  défeotion  des  Bavarois,  parut  l^&mouvoir; 
mais  il  était  trop  tard,  et  impossible  de  se  retirer  sans*'  combattre 
154,000  contre  350,000  !  ce  fut  Leipzig.  Ni  la  supériorité  numérique 
ni  les  défections  des  troupes  alliées  ne  donnèrent  la  vietoire  à  nés 
ennemis  ;  mais  leur»  pertes  leur  furent  bien  moins  sensibles  <iue  les 
nôtres  ;  et  comment  d'ailleurs  combattre  sans  munitions  F  Aussi  la 
retraite  est-elle  commandée,  bien  que  nous  n'ayons  perdu  aucune  de 
nos  positions.  Vengé  à  Hanau,  Thonneur  français  le  fut  encore  par  la 
conduite  de  Davout  à  Hambourg  et  de  Saint-Cyr  à  Dresde,  tandis  que 
les  aillés  se  couvrirent  de  honte  en  violant  la  capitulation  do  ce 
dernier  maréchal,  et  celle  du  général  Rapp  à  Danzig. 

L'année  1814  voit  Marbot,  commandant  du  département  de  Jem- 
mapes,  contribuer,  sous  Fautorité  habile  et  ferme  du  général  Maison, 
commandant  à  Bruxelles,  à  apaiser  le  mëcontentement  des  Belges 
qui  voulaient  se  révolter.  Pour  cela,  il  fallut  montrer  la  plus  grande 
énergie,  les  moyens  étant  insuffisants.  Ce  danger  éearté,  Marbot 
farllit  être  massacré  par  des  bandits  allemands  déguisés  en  Cosaques, 
âtOTït  les  Moatois,  ramenés,  Taidérent  à  se  débarrasser.  Leurs  che- 
vaux lui  permirent  de  remonter  deux  escadrons  de  son  régiment. 

Pendant  la  campagne  de  1814,  Napoléon  se  surpasse  luirmème  ; 
«jamais  général  ne  fit  preuve  de  tant  de  talents,  ne  réalisa  d*afiS8i 
grandes  choses  avec  d'aussi  faibles  ressourcés.  Ce  fat  ta  eentrallsation 
qui  perdit  la  France.  »  Les  défections,  le  mécontentement  sont  mis  à 
nu  dans  les  dernières  pages  des  mémoires  du  général  de  Marbot, 
qui  se  terminent  à  Waterloo.  Il  devait  recevoir,  en  Algérie,  une 
treizième  blessure,  qui  ne  fut  heureusement  pas  plus  longue  à  guérir 
que  les  précédentes.. 

Désormais  dans  le  eadre  de  réserve,  comblé  de  biens  M  d'honneurs, 
11  consacre  des  talents  k  <ièfendre  par  la  plume  la  gioii^  à  laquelle 
son  épée  avait  tant  contribués.  A  part  certaines  erreurs  de  détail 
(celui-là  seul  qui  ne  îiit  rien  ne  se  trompe  pas),  ses  Mémoires  sent 
bien  le  couronnement  digne  et  complet  de  Tesuvre  à  laquelle  il  avidt 
consacré  sa  vie. 

JOSBPH  D'AUBHOOtmT. 
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DANEMARK    ET    NORVÈGE,    18«9. 


Quoiqa'll  n'ait  pas .  paru  en  Danemark  de  nouveaux  recueils  de 
•dacuments,  nous  en  avons  pourtant  à  citer  un  assez  grand  nonibrq, 
les  anciens  qui  se  poursuivent  lentement,. mais  méthodiquement  par 
les  soins  de  divers  éditeurs  .qui,  pour  n'étrq  pas  sortis  d'une  école  des 
cbaFtes,  n>'en  sont  pas  moins  de  sérieux  paléographes.  Ces  recueih 
sont  :  .Liàri  memoriales  capUuli  lundensis,  nouvelle  édition  par 
C.  Weeke  ^  ;  .XHpiomatarium-Jslandioum,  édité  par  la  Société  de 
littérature  islandaise  ^;,Regesta(iiplom€Uica  hùtoriœ  danicœ  ^  ;  Cor- 
jaus  oQiutUuiiatium.  Daniœ  ^;  ordonnances,  recez  et  autres  documents 
.royaux,  relatifs -à.  la.  législation  de  I558.à.lÔ6Q,  édités  par  V.-A. 
fiecher  ;  Lettres  autographes  du  roi  Christian  IV  ^  .  publiées  par 
C.-F.  Brika  et  J.-A.  Fridericia  ;  Correspondance  confidentielle  de 
Frederih  VI  avec  la  Norvège  en  i809  •,  publiée  par  C.-Th.  Sœren- 
sen  ;  Moffosin  danois  "^ ^  -  qm  contient  aussi  des  mémoires  par  plu- 
sieurs érudits. 

Outre  la  continfiatioo^e^rjït^ftrfrô  de  Danemark  •,  ée  L.^C.  Millier 
ôt  la  nouvelle  édition  de  celle  de  A.  Fabricins,  ila  paru  une  traduc- 
tion aliemande^e  l'abrégé  de  H.  Weitemeyer  •;  Formation  et^déve- 


1  Faac.  IL  Copenhague,  in-8«,  p.  161-376,  -h  xx  p. 
«  T.lI;fa«î.»lI,(aMi.  1280-1313);  Cotieah.,  in-8o,  p..  103-384. 
8  2«  série,  t.  I,  fasc.  VI,  de  Vann.  1522  à  1536.  Copenh.,  in-4S  p.  1273- 
1746  +  3LXIII  p. 

*  T.  Il,  faac.  I,  du  lOjanv.  1571  au  11  juin  1580.  Cop.,  in-8°,  160.  p. 
«  Faac.  XV  et  XVI,  ann.  1623-1628;  Cop.,.in.8S  160  p. 

^  Frederik  den  sjettes  Tortrolige  Brevvexling  med  Norge.  Cop*>  iii-8<), 
-219  p. 

7  DanskeM4içazin,6^fiérie,i.  I,  &bc.,.IV,  p.  289^96,  +  vi  p.  ;  t.  Il, 
Amc.  I,  p.  1-06^  Cep.  in-4o. 

*  Danmarks  Historié  fortsat,  t.  V,  fasc.  5-7  :  le  royaume  de  Danemark- 
Norvège  8008  l9  régima  aristoenatii^t  publié  sous  la.  direction  de  J.-T.-A. 
•Tang.  Cop.  m-8^,.192  p. 

*  Dœnemarh,  Geschichte  und  Beschreibung,  Literatur  wnd  Kun$t,  etc. 
Cop.,  in-8°,  vii-333  p. 
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^68  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTOttlQUES. 

loppemerU  du  Danemark^  par  G.  H.-C.  S  et  Notices  sur  l'Islande 
pour  i889  ',  Annuaire  historique  de  la  Société  de  littérature  islan- 
daisey  publié  par  Palmé  Pâlsson  ;  ainsi  qae  plusieurs  monographies  : 
le  roi  Christian  VI  et  le  comte  Christian-Ernest  de  Stolberg  Werni- 
gerode  3,  par  H.-L.  Mœller  ;  Événements  de  Vautomne  de  1788  dans 
le  Nord  ^,  par  G.  Rlangstrup  ;  Histoire  du  Danemark  dans  notre 
siècle  *,  par  S.-B.  Thrige  ;  Règne  de  Frederik  VII  •  par  A.  Thorsœe, 
Éclaircissements  pour  V histoire  du  Jour  après  la  mort  de  Frederik 
VII  ',  par  P.-A.  Schieisner  ;  V Année  1864,  illustraiions  et  texte  •, 
par  F.-C.  Schiœtt. 

Les  luttes  politiques  et  sociales  ont  donné  lieu  à  la  publication 
d'écrits  relatifs  à  l'histoire  des  institutions  :  Sous  la  Constitution  de 
juin  '  ;  Exposé  de  l'histoire  politique  du  peuple  danois  de  1848  à 
1863,  par  N.  Neergaard;  la  Lutte  constitutionnelle  en  Danemark  *•, 
par  J.-H.  Schrœter  ;  la  Législation  danoise  de  1241  à  1282  ",  par 
L.  Holberg  ;  Capitulations  des  rois  de  Danemark  *',  par  H.  Matzen  ; 
V Abolition  du  servage  et  les  réfbrmes  agraires  au  point  de  vue  de 
V économie  politique  *^,  par  V.  Falbe-Hansen  ;  Contribution  à  l'histoire 
de  Vagriculture  en  Danemark  .•  les  Communaux  et  la  Commission 
rurale  de  1757  *^,  par  P.Hansen,  et  à  Vhistoire  de  la  sylviculture  en 
Danemark  de  1786  à  1886  **,par  A.  Oppermann  ;  De  la  transmission 
de  la  propriété  immobUiaire  jicsqu'à  la  promtdgation  du  Code  de 


I  Danmarks  Tilblivelse  og  Ophomst  samt  Kjœbenhavns  Historié  %  hrono^ 
logisk  Orden,  Cop.,  in-8<>,  452  p. 

«  FrjeUtrfrà  Islandi,  1889  ;  Reykjavik,  in-8**,  40  p. 
^  Kong  Kristian  den  SJeUe  og  Orev  Kr,^E,   af  Stolberg-Wernigerode. 
Cop.,  in-8o,  248  p. 

•  Begi^enhedeme  iNorden  i  Efteraaret  1788.  Cop.,  in-8«,  126  p. 

•  Danmarks  Historié  i  vori  Aarhundrede,  fasc.  V-XIX.  Cop.,  in-8^. 

•  Kong  Frederik  den  Sgvendes  Regering,  fasc.  XXXIX  et  dern.  T.  Il, 
p.  1057-1100.  Cop.,  in-8«>. 

7  TU  Belysning  afDagshistorien  efter  Frederik  den  Sgvendes  Dced,  Cop., 
in.8<>,  294  p. 

•  1864,  i  Billeder  og  Text,  avec  illustr.  par  K.  Hansen  Reistrap.  Cop., 
in.40,  208  p. 

»   Under  Junigrundloven,  fasc.  I,  II.  Cop.,  in-&*,  128  p.  avec  2  portr. 
ï®  Den  danske  Forfatningskamp,  Cop.,  in-8<>,  71  p. 

II  Dansk  Rigslovgivning,  Cop.,  in-8°,  xi-288  p. 

"  Danske  Kongers  Haandfœstninger,  Cop.,  in  4<»,  xi-l74  p. 

^3  Siavnsbaands^Lœsningen  og  Landbore/brtnerne,  2*  part.  Cop.,  in-4«, 
162  p. 

^*  Bidrag  tU  det  danske  Landbrugs  Historié  Cop.,  in-8<^,  175  p. 

^^  Bidrag  tU  den  danske  Skovbn*gs  Historié,  dans  Tidsskrift  fbr  Skov- 
brug,  t.  X.  356  p. 
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COURRIER   DU   NORD.  ^69 

Christian  V  *,par  C.  Kjer  ;  V Association  agricole  de  Vamt  de  Prœstœ 
de  iS39  à  1889  *  ;  la  Vie  rurale  en  Danemark^  notamment  dans  le 
Jutland  occidental  ^  par  H.-F.  Feilberg. 

L'histoire  militaire  continue  à  faire  l'objet  de  nombreuses  publica- 
tions :  la  Guerre  de  Kalmar  *,  par  A.  Larsen  ;  les  Généraux  Fride- 
rich  et  Cari  von  Arenstorff^,  éclaircissements  et  rectifications  d'après 
des  sources  imprimées  et  inédites,  par  C.-J.  yon  Ârenstorff  ;  les  Cam- 
pagnes de  nos  premières  années  de  régime  constitutionnel  •,  par 
F,  Holst  et  A.  Larsen  ;  Luttes  pour  le  i^ud- Jutland  ou  duché  de  Slesvig  : 
Guerres  de  i848-i850  et  1864'' ,  par  0.  Vaupell  ;  Défense  de  la  posi- 
tion de  Dybbœl  en  1864  *,  récits  de  ceux  qui  y  ont  pris  part,  édités  par 
M.Gjœrup;  le  Combat  maritime  de  £f e^^oZanef, décrit  dans  une  Lettre  • 
de  O.  Lûtken  au  contre-amiral  allemand  D.-B.  von  Werner  ;  De  VEi- 
der  à  Vile  di^Als  **  :  Souvenir  du  XYIW  régiment  en  1864,  par 
V.  Bokkenheuser  ;  la  Huitième  brigade  ",par  W.  Dinesen  ;  Souve- 
nirs de  la  X®  batterie  en  1864  '*,  par  V.  Edsberg  ;  V Invasion  aller 
mande  en  1864  *',  par  S.Albrectsen;  Sur  le  pied  de  guerre  i*,  lettres 
d'un  soldat  à  sa  famille  pendant  les  dernières  guerres  du  Slesvig,  par 
C.  Bredsdorflf  ;  Ma  captivité  en  1864  ^S  par  C.  Eckardt  ;  Y  Histoire 
de  l'armée  et  ae  la  marine  de  1660  à  1800  dans  la  littérature 
danoise  w,  avec  une  liste  des  écrits  danois  relatifs  à  ce  siyet,par  P.-F. 
Rist;  Histoire  de  V Etat-major  général  danois  *^par  P. -H. -W. Lange; 
Catalogue  de  la  collection  de  portraits  historiques  du  XVIW  bataU- 

1  Cm  Overdragelse  af  Eiendomsret  over  faste  Eiendomme/br  Tiden  indiU 
Christian  Vs  Lov.  Aaplius,  in-S»,  146  p. 

*  Prœstœ  Amis  Landboforening ,  Faxe,  in-8^  23  p. 

3  Dansh  Bandelio,  saaledes  som  det  i  Mands  Minde  fœrtes^  navnlig  i 
Vestfylland,  avec  40  fig.  et  1  supplém.  Ck>penh.,  in-8®  x-394  p. 

*  Kalmarhrigen.  Cop.,  in-4»,  256  +  7  p. 

*  Generalerne  Fp.  ogC.  von  ArenstorfT.  Cop.,  in-S®,  xyi-211  p. 

^  FeUtogene  i  vore  fœrste  Frihedsaary  Ulustreret  afSamtiden.  Cop.,  in- 
40,  fasc.  IV-XXII. 

y  Kampen  fbr  SœnderfyUand,  t.  II,  p.  289-424-x  (conten.  la  fin  de  la 
guerre  de  1864).  Cop.,  in-8^ 

«  DybbœlstUlingens  Forsvar  1864.  Cop.,  in-S*,  187  p. 

'  Offenes  Sen^hreiben,  etc.  Cop.,  in-8»,  14  p. 

^^  Fra  Ejderen  tU  Als,  avec  2  cartes  et  dessins  de  P.  Fischer.  Cop., 
in-80, 150  p. 

1*  Fra  attende  Brigade,  Cop.,  in-S»,  89  p. 

"  Minder  fra  X^  Batteri  1864.  Cop.,  in-8<»,  82  p. 

**  Fra  den  ty^ke  Invasion  i  1864,  Randers,  in-8o,37  p. 

1*  Paa  FeUfod,  avec  125  illustrât,  de  A.  Schmidt.  Cop.,  in-4o,  244  p. 

"  MU  Fangenskabi  1864,  Veile,  in-8«>,  14  p. 

"  Bœrens  og  Flaadens  Historié  fra  1660  iil  1800  i  deri  danshe  Literor- 
tur,  formant  les  p.  1-55  du  Bupplém.  de  Militœrt  Tidsskrift.  Cop.,  in-80. 

*^  Den  danske  Generalstabs  Historié,  fesc.  11,  p.  99-165.  Cop.,in-4o. 
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^70  REVUE   DES  QUESTIOTfS   HISTORIQUES. 

Ion  ï  ;  le  Roi  Christian  IV  et  ses  hommes  de Bremefhàbn  *,  pw  H.-D.. 
Lind  ;  la  Flotte  danoise  de  iS07  à  £889^,  par  H.  Degenkolv. On  pemai^ 
quera  que  sur  ces  dix-sept  publications,  neuf  ont  trait  à  Ik  guerre  de 
1864  qui  fit  perdre  trois  duchés  an  roi  de  Danemark  ;  les  peuples  qui 
ont  fait  leur  devoir  ne  craignent  pas  de  se  sotmenir  de  leurs  d^ajlea, 
qui  d'ailleurs  ne  donnent  pas  moins  d'Utiles  leçons  que  les  victoires. 

Dans  le  domaine  de  Thlstoire  reiigfeuse  qui  n'est  guère  cultivé, 
nous  n'avons  à  citer  que  r  le  Rappo7^  pttbHé  à  Matmœ  sttr  la  arti- 
cles de  religion  et  les  délibérations  d&  la  diète  de  Copenhague  en 
1530  \  réédité  par  H.-P.  Rœrdam  ;  Lois  ecclésiastiques  du  Dan^- 
mark  *,  avec  un  choir  d'autres  dispositions  concernant  Téglise,  l'école 
et  l'assistance  publique,  depuis  Ysl  Réformatîon  jusqu'à  la  loi  danoise 
de  Christian  V  (1536-16^3),  publiées  par  H.-F.  Rœrdam  ;  Récits  de' 
r histoire  religieuse  du  Danemark  de  iSi7  à  1848  •;  par  L.  Koch  et 
H.-F.  Rœrdam  ;  Aperçu  de  Vhistoire  de  nos  traductions  danoises  de 
la  Btôle  ^,  par  C.-J.  Brandt  ;  Développement  reiigieux  de  N.-FS^ 
Grundtvig*,  par  F.  Nielsen  ;  Coup  d*ent  sur  Vosuvrede  la  Société 
biblique  anglaise  pendant  les  trente-trois  ans  de  son  activité  en  Dane- 
mark •,  par  J.  Kenge. 

A  la  cTémomathie,  aux  écoles,  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts 
se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  :  Sagas  de  l^antiquité  septen- 
trionale 1^  publiée?  par  Valdimar  Asmundarson  ;  Saga  de  Sàvard' 
Isfirding  *',nouvelle  édition  ;  la  Saga  de  Eâtf^àn  Barkarson  *«,éd!tée 
par  Thorleif  Jonsson,  pasteur  de  Skinnastads  ;  Saga  des  proscrits  ^^r 
.éditée  par  E^œm  Aniason  ;  ReeueU  de  sagas  du  jourmU  Tkjodûlf  ^; 

^  Kalalêg  iUXVJJI^^  BaUnUens  hiaoriske  PertrœtsamUng.  Çù^^  in-4V 
27  p. 

*  Kong  Kristian  den  fjerde  og  hans  iimndpaa  Bremerhetm^Coù.^  ia- 
8o,  449  pw 

8  Den  ckmihe  Flàede  i807^i889.  Gop.,  k^-d»,  UÔ  ^ 

*  Malnxœ-Beretningen.  Cop.,  in-8«,  76  p. 

>  Danshs  Kirkelave.  U  ïil.  iasc.  lU  (du  4  im>¥.  1655  an  23iuia  1083). 
Ck)p.,in-8o,p.  385-576. 

«  FortœUinger  mfDanmarks  Kiriehidoris  fra  i5i7  tU  iMS.  Cop».  ia-8°r 
xii-320  p. 

^  VMgieoerwiredBmskeBibehntrs^sttekers  Hitieri^.  C09.,  ia-^,  75  p. 

*  N,'F'S,  Grundtvigs  religiœse  Udvikling,  avec  une  grftY»  «ur  bcis 
d'après  le  buste  de  H.-V.  Bissen.  Cop.^  io  8^,  338  j^ 

0  Oversigt  over  deâ  BnOîàks  Bièelselakabs  33  aarige  Virksomhed  i  Dan- 
marlt.  Cop.,  in^,  15  p. 

^  Farnakàar  sotgur  Notdkirkmda.  t.  III»  Reyl^avikt  mr9P,  iy-527  p. 

11  Saga  Hâvardar  Isfirdifigs.  baQowd,  in-8^,  41  p. 

^  Sagan  afSAlfdâni  Barkars^nù  Reykjavik,  iii-8<»,  iv-18  p. 

^  Saga  Bellisntanua.  laafjoatd,  in-8^,  56  p.;  auasi  0OU0  le  titre  de  EtUiS' 
manmmaagai  WûuHpêg   (puiaiMlce  mmidiettae);   iB*a^»a«44i. 

1*  Sœgusafn  Thjodolft,  t.  L  Reykjavik,  in-8«>,  210  p. 
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Jtimêf  sur  Ailé  Otrygg^^en  i,  obantéea  par  Signrd  Jonsaoa  et  Simon 
fiiiarnarsaD  (Dâlaskâld)  ;  Rm^s  $ur  la  dernière  enirwue  de  Greiti 
AsmundctreoÊk  ei  de  sa  ntère  Asdûe  (d'après  le  oh.  72  de  la  Saga  de 
Oretti)  *,  par  Qdd  JoQSBon  ;  Ancien»  chanté  populaires  du  Dane^ 
mark  ',  piibUé9  par  A.  Olrik»  d*aiNrôs  les  travaux  préparatoires  de 
STend  arondtTJtg  i  Cent  chans(ms  anciennes  du  JuHandy  recueilliâs 
de  la  boQQbe  du  peuple  ^»  par  fi.-T.  Kristenseo  ;  THetionnaire  de  Vatk- 
^ewne  langue  danoise  (l^ûO-ltOO)  ^,  par  O.  Kallcar  ;  Catalogue  de  la 
collection  des  manuscpis  Amamagnêens  ^  ;  Bibliographie  juri- 
dique '  et  catalogue  des  éorits  Juridiques  d'auteurs  danois  publiés  de 
\^U  k  1888,  avec  supplément  au  catalogua  de  1876  à  1883  ;  les 
Études  hisieriques  en  Danemark  au  XIX"  siècle  (1801-1863)*,  par 
J.«C.-H.--R.  Steenstrup,  publié  par  la  Société  historique  danoise  à 
l'gecasion  dix  cinquantième  anniTorsaire  de  sa  fondation  ;  la  GazeUe 
hebdomadaire  des  médecins  de  i8S9  à  i889  '  :  Notice  sur  VMisiaire 
de  la  médecine  contemporaine  en  Danemark^  par  J*  Petersen  ;  le 
Moupemen^  ré/brtnateur  au  sujet  de  la  médecine  civile  en  Dane^ 
mark  i^,  par  J.  Lehmann  ;  Pierres  tumulaires  danoises  du  mof^en 
âge  ^^^xMhr  J.-B.  Lœâer;  CMeeLiens  pour  un  catalogue  descr^if  des 
gravures  sur  cuivre  et  à  Téttu,  des  iUustrations  danoises,  etc.  ^^ 
parF.-C.  Kroho,  t.  1,  publié*  par  P.  Krohn>  concernant  les  eaux 
fortes  d'artistes  nés  avant  1800  ;  les  feuilles  satiriques  relatives  à 
Carollne-Uathilde  et  k  la  catastrophe  du  17  janvier  1772,  et  celles 


I  Rimur  af  Aûa  Otryggssyni.  Akureyré,  m-8»,  35  p* 

'  Bima  uw  sidasia  fund  Ôrettis  Asmundarsonar  og  modur  hans  Asdisar 
^  Bjargi,  liuiQœrd,  in-8^,  4  p. 
8  Danmarks  garnie  Folheviser,  t.  V,  faec.  111.  Cop.,  hï-4p,  192  p. 

*  iOO  garnie  jgske  Folkeviser  samlede  af  Folkemunde.  Cop.,  in- 8°, 
388  p.;  (formant  le  t.  X  de  Jt^she  Folkeminder,  Viborg,  in-S»). 

«  Ordbog  iU  dei  œldre  danshe  Sf^rog,  fasc.  XV,  XVI,  t.  U,  p.  433-576 
(Jade-KoUats).  Cop.,  in-8». 

}  Katalôg  ooer  den  Amamagnasanshe  Bandshrift$amling,taac.  Il;  et  der- 
nier du  1. 1,  p.  337*77 1.  Cop.,  gr.  in-S». 

'  Fortegnelse  over  den  danshe  Rets  Lileratur,  dana  Vgeskrift  for  Rets- 
vœsen,  1889,  p.  1073-1094. 

8  Bistorieshrivningen  i  Danmark  i  det  XIX^^  Aarhtmdrede.  Cop.>  în- 
8o,  438  p. 

*  Ugeskriftfor  Lœger  1839- £889,  dans  le  recueil  du  même  titre,  série 
IV,  t.  XIX,  p.  489  534. 

*®  Befornàesvœgelsen  pan  vor  ciûile  Médicinal  forfainings  Omraade.Go^., 
in  8»,  166  p. 

II  Danshe  Graoslene  fra  Middelalderen,  avec  34  pL  en  cbemitypie.Cbp., 
în-f»,  viii  -h  40  +  vin  +  vr  p. 

12  Samlinger  tU  en  bes&rtvende  Fortegnelse  aver  danshe  KohberstikjRade 
ringcTy  JUustraHoncK,  etc.  t*  I.  Cop.,  in-8**,  v  -|-  351  p. 
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-qui  ont.para  de  1740  à  1840  ;  VAcadémie  royale  des  beaux-arts  dans 
^es  vingt-cinq  dernières  années  *  ;  la  Scène  danoise  *,  par  P.  Hansen, 
histoire  illustrée  du  théâtre,  qui  fera  x>eDdant  à  son  histoire  de  la  lit- 
térature danoise  ;  VIncendie  de  VOpèra  à  Amalienborg^  le  ±9  avril 
i689  ^  par  L.  Bobé  ;  le  Tkèâire  royal,  de  £874-75  à  1888-89  *,  par 
A.  Âumont  ;  la  Chorale  des  étudiants  danois  de  1839  à  Î889  ^,  par 
A.  Sœrensen  ;  Au  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'Association 
-commerciale  du  5  juin  1864  •,  par  F.  Amtzen  ;  le  Musée  historique 
d'Aalborg  ^,  par  L.-T.  Hedelund;  Spécimens /^ancienne  architecture 
septentrionale  ■,  publiés  par  O.-V.  Koeh,  V.-J.  Mœrk-Hansen  et 
E.  Schioedte  ;  V Habitation  privée  en  Islande  au  temps  des  sagas  et  en 
partie  dans  le  reste  du  nord^,  par  V.  Gudmundsson  ;  la  Vie  à  Copen- 
hague dans  les  temps  anciens  et  récents  *®,par  J.  Davidsen  ;  la  Poste 
danoise^  son  histoire  et  son  personnel  ^  jusque  à  ce  que  VÉtat  en  prit 
possession  en  1711  ^^  par  F.  Olsen  ;  Matricule  des  étudiants  de 
VUniversUé  de  Copenhague  '*,  publiée  par  S.-B.  Smith  ;  la  Saute 
école  populaire  en  Danemark  ^^,  par  L.  Schrœder  ;  A  Voccasion  du 
second  centenaire  du  Collège  de  Borch  ^*. 

A  part  le  Datiemarh  '*,  esquisses  et  illustrations  d'auteurs  et  d'ar- 
tistes danois,  publiées  par  M.  Galschiœt,  et  les  histoires  et  descrip- 
tions de  Copenhague  que  continuent  O.Nielsen  ^*  et  C.  Bruun  ",  on  n'a 

^  Det  K.  Kunstakademi  i  de  sidste  25  Aar,  ext.  de  Berlingske  Tidende. 
Ck)p.,in-8o,  18  p. 

*  Den  danske  Skueplads,  fasc.  I,  Cop.,  in-8o,  50  p. 

•  Operahttsets  Brandpaa  Amalienborg.  Cop  ,  in-8».  66  p. 

*  Det  KongeUge  Theaier  1874-75,  1888-89,  Cop.,  in-8«,  240  p. 

•  Studenter-Sangforeningen,    1839-1889,  avec  28  illust.  Cop.,   in-8o, 

«  Yed  95  Aars  Jubilœet  i  Handdsfbreningen  af  5  Juni  1864.  Cop.,  in- 
8*>,  96  p.  I  J        I 

^  HisioHsh  Muséum  i  Aalborg,  1889.  Aalborg,  in-8«,  TU-65  p. 
®  Tegninger  afœidrefiordisk  Architectur,  2®  collection,  3«  série,  fasc. 
IV-V.  Cop.,in-l?>,6f. 
»  PrivcUboUngen pâ  Island  i  Sagatiden.  Cop.,  in-8o,  270  p. 

10  KJœbenhavnerliv  i  œldre  og  nyere  Tid,  avec  illustr.  de  K.  Qamborg. 
Cop.,  in-8o,  iv-387  p. 

11  Det  danske  Postoœsen.Cop. ,  in-S«,  233  p. 

"  Kjœbenhavns  Universitets  Matrikel,  1. 1,  ann.  1611-1667,  fasc.  I,  II. 
Cop.,  in.4^  160  p. 

"  Den  danske  Folkehc^'skole.  Cop.,  in-8o,  32  p. 

K  Festkrxft  i  Anledning  afBorchs  KoUegiums  200- Aars  JubUœum.Cop., 
in-8o,  378  p. 

1*  Danmark  iSkiIdringer  og  BUleder  af  danske  For fattere  og  Kunstnere; 
fasc.  XXXl-XXXVI,  t.  II,  p.  147-290.  Cop.,  in-fb. 

i«  Kjœbenhavn  i  Aaarene  1660-1699,îtLSc,  III  et  dernier  (formant  la  fin 
du  tome  V  de  Kjœbenhavns  Historié  og  Beskrivelse).  Cop.,  in-8o,  196  p. 

1^  ^'cebenhavn,  &sc.  XXIU-XXVI,  t.  II,  p.  417-608.Cop.,  in-8o. 
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à  signaler  comme  histoires  de  localités  que  :  Matériaux  pour  Vhis" 
toire  du  commerce  de  Aalhorg  i,  par  D.-H.  Wulff,  et  Notices  sur 
Vhistoire  ancienne  du  château  de  Lerchenfeldt  *,  par  E.-T.  Kristen- 
sen. 

L'histoire  personnelle  a  été,  comme  d'ordinaire,  la  branche  la  plus 
cultivée  des  études  que  nous  passons  en  revue  ;  outre  la  périodique  qui 
lui  est  consacrée^  et  les  recueils  comme  :  Annuaire  de  la  noblesse 
du  Danemark  pour  1890  *,  par  H.-R,  Hiort-Lorenzen  et  A.  Thiset  *  ; 
Essays  sur  des  personnages  danois  (L.  Holberg,  A.  Oehlenschseger, 
J.-L.  Heiberg,  B.-S.  Ingemann,  H.-V.  Kaalund,  H.  Brœchner,  R.Niel- 
sen,  J.-P.  Jacobsen,  W.  Dinesen),  par  G.  Brandes  ;  les  Fonctton- 
flaires  de  V administration  civile  centrale,  de  1660  à  1848  •;  le  Dic- 
tionnaire de  biographie  danoise  ',  publié  par  C.-F.  Bricka  ;  les 
Notices  sur  les  étudiants  de  1839  •,  1849  •  et  1863  *®,  ainsi  que  les 
Yies  des  baillis  de  VIslande  **,par  B.  Benediktsson  de  Stadarfell,  avec 
éclaircissements  et  additions  de  J.  Pjetturson  et  V Histoire  de  la 
famille  Bille  *^,  par  F.  Meidell,  il  a  paru  de  nombreuses  monogra- 
phies :  Souvenirs  autobiographiques  *^,par  Bénédicte  Arnesen-Kall  ; 
A  la  mémoire  de  Christian  Christiansen  **  ;  Gerhard  Heiberg  y  pas- 
teur de  Sogndal  *^,  par  H.  Heiberg;  Table  généalogique  de  la  famille 
Hoskiœr  ^^;  A  la  mémoire  de  B.S.  Ingemann  ^^^par  R.  Petersen  ; 
Tc^le  généalogique  de  la  famille  Langkilde  i®;  Elias  Olsen  Morsing 

I  Bidrag  tU  Aalborg  Handels  Historié,  Aalborg,  in-S^,  116  p. 

*  Nogle  Efterretninger  om  Herregaarden  Lerchenfeld* s  (Bonderup'sJ 
œldre  Hisotrie,  Veile,  in-8<>,  104  p. 

5  Personalhistorisk  Tidsskrift.  2«  sér.,  t.  IV.  Cop.,  in-S^,  334  +  46  p. 

*  Danmarhs  Adels  Aarbog  1890.  !•  ann.  Cop.,  in- 16,  xxi-526  p. 

•  Essays-Banske PersorUigheder,  Cop.,  in-8o,  306  p. 

•  P.  63-398  de  Meddeklser  fradetK.  Geheijmearchiv  for  1886-88. 
Cop.,  in-8**. 

^  Dansk     biografisk    Lexikon,    fasc.     XVII-XXIV,   formant  le  t.   III 
(Brandt-Clavus).  Cop.,  in-8*>,  642  p. 
®  Jubelfesten^  etc,  Cop.,  in-8<>,  1 1  p. 
»  Mxndefest  for  Studenteaaret  1849.  Cop.,  in^o,  8  p. 
10  Fortegnelse  over  Studenteme  fra  1863.  Cop.,  in-8^,  23  p. 

II  Syslumannaœfir,  t.  II,  fasc.  1.  Reykjavik,  in-8^  149  p» 

1*  BiOe-JEUens  Historié,  t.  II,  fasc.  IX-XIII,  Cop.,  in-S^,  286  p.,avec  une 
table  généal, 

13  Livserindringer  1813-1857 .  Cop.,  in-S^,  v-383p. 

1*  Cop.,  in-8o,36p. 

1*  Ringkjœbing,  in-8S  27  p. 

l«  Cop.,  in.8%  17  p. 

1'  Mindeskrift  om  B.  S.  Ingemann  i  Hundredeaaret  eftei*  haus  FœdseL 
Cop.,  in-8o,  210  p. 

18  Cop.,in-8*>,  85  p. 

T.  LI.  l«r  JANVIER  1892»  18 
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€t  ses  observation»  ^,  par  P.-R.  HriL»  ;  le  Pharmacien  Jacob  Mcdler  et 
sa  famille  -,  par  H.-J.  Mœller  ;  Anecdotes  de  la  vie  artistique  de 
Phister  ^  par  E.  CoUin  ;  Souvenirs  de  famille  \  par  Mathilde  Rhein- 
hardt  ;  Carl-Andreas  Reitzel  ^,  par  H.-P.  Holst  ;  Dix  ans  dans  la 
librairie  de  C.-A  .  Reitzel  **,.  par  O.-B.  Wroblewsfci  ;  Épisodes  per- 
sonnels ■',  par  S.  Schandorph  ;  Marie  Schjœrring  ^,.  par  J,  Schjœr- 
riog;  Edtoard  Tesdorph  *,  par  A.  La  Cour  ;  Notice  sur  la  famille 
Westengaard  ^^,  par  0.  Westengaard  ;  A  utobiograpkie  du  notaire 
Rasmus  ^reboe  (1685-1744)  ^^,publiée  par  G.-L.  Grove;J.ré  Frodé^, 
par  Bjœrn  MagDUSfion  Olsen  ;  le  docent  Gislé  Brynjulfsson  ^^\  Vie  de 
Jon  Austmann  **,  pasteur  de  Stœd  ;  le  peintre  Sigurd  Gudmunds- 


son 


15 


En  Norvège,  le  Diplomatarium  Noroegicum  i^,  publiée  par  C.-R. 
Unger  et  E.-J.  Huitfeld«-Kaas,  est  arrivé  à  son  treizième  volume  ; 
0.-A.  Œverland  poursuit  son  Histoire  illustrée  de  la  Norvège  i*  ; 
Vilh.  Poulsen  ses  Récits  de  V histoire  de  Norvège  ^S;  Yngvar  Nielsen 
son  Histoire  de  Norvège  après  1814  ^^,  année  mémorable  que  N.-J. 
Gregecsen  a  pris  pour  sujet  de  Conférenoes  '®  tenues  à  Throadl^em  en 


^  Cop.,  in-8o,  28  p.,  avec  4  pi.  de  fac-similés. 

*  Cop.,  in.4«,  167  p. 

s  Dans  Ba  Capo  !  T?ieaterkaiender  m89*l890,  2«  ann.  p«  65«-95.'  Cop., 
in-8o. 

*  Familie-Erindringer,  1831-1856.  Cop.,  in-8<>,  viii-231  p. 

^  Dans  Fortegnelse  over  C.  A.  Reitzels  Forlagg-^  Kommissione^Skrifter, 
Cop.^  in-8<*, 

«  Ti  AariC.  A.  Reitzels  Boglade,  Cop-,  in-8°,  59  p. 

^  Oplenelser.  Cop.,  in-So,  vii-335  p. 

8  Pastorinde  M.  Schjœrring  (1824-1889).  Cop.,  in-80;  75  p. 

»  Dans  Tidsskrift  fbr  Landœhonami,  5«  sér;,  t.  VIIL  p.  617-663. 

^  Cop^  in.8o,  70. p. 

"  Cop.,  in-80,  vii-260  p. 

is  Dans  Timani  hins  Islenzka  bokmentaffelags,  ann.X.  1889.  Reykjavik, 
inSo. 

1'  Cop.  1888,  in-8o. 

^*  jEfiminning  Jons  i4t<<€man»w. Reykjavik,  in»8«,  63  p. 

1*  Extr.  de  Thjodolf  Reykjavik,  in-8°,  48  p.—  Autre  notice  sur  le  même 
par  Pâl  Briem,  dan»  Andvari,  ibid.,  in-8°. 

^  Oidbreve  til  Kuifutshah  om  Norges  indre  ogydre  Fàrkold,  13*  recueil, 
1. 1.  Christiania,  in-S^,  416  p. 

17  lUustreret  Norges  Eisiorie,  fesc.  57-72,  t.  IV,  p..  1-576  avec  29  pi. 
Christ.,  in-.S°.  —  Le  t.  111  de  Tédition  populaire  du  même  ouvrage  a  égale- 
ment paru.  Christ.,  în-8°,  xii-563  p. 

^  Fortœllinger  af  Norges  Historié,  édit.  popul.  fasc.  XV-XVlï,  t.  Ill| 
p.  161-384.  Christ.,  in-S^ 

^  Norges  Historié  efter  1814,  t.  III,  fasc.  II.  Chr.,  in-»>,  p.  161-320. 

*^  Foredrag  over  Norges  Historié  n814.  Throndhjem,  in*8o,  212  p. 
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1888  ;  0.  Jensen  a  donné  la  quatrième  édition  de  son  Eistoire  de 
Norvège  en  récits  pour  Vécole  et  le  fby^r  ^,  et  Oiaf  Holm  un  Essai 
physiologique  sur  le  peuple  Norvégien  *.  —  A  côté  de  ces  ouvrages 
généraux,  citons  les  naonographies  t  Journaux  de  Claus  Paxels  pour 
les  années  i8^i2^i8i3  *,  put)liés  par  le  docteur  Ludyig  Daae  \  Ily  a 
vingt-cinq  ans.  Sotmenirs  de  la  campagne  de  1864  ^  en  Da^iemark, 
par  D.-G.  Martens  ;  Histoire  du  corps  de  chasseurs  norvégien,  de 
1788  à  Î888  ^^  par  V.  Œdegaard  ;  Notice  de  Ludvig  Daae  *  sur  les 
Études  historiques,  en  DaneïTiark  au  XIX^  siècle,  par  C.-H.-R.  Steens- 
trup. 

De  nombareux  mémoires  d'archéologie  ont  paru  soit  dans  le  Rap^ 
port  annuapomr  i888''  de  la  Société  pour  la  conservatioa  des  monu- 
ments norvégiens,  et  dans  son  suppléments  Art  et  indvtstrie  du 
passé  de  la  Norvège^,  par  N.  Nicolaysen,soit  à  part  :  Epées  du  récent 
âge  de  fer  av.  Musée  de  Bergen  ®,  contribution  à  l'histoire  à  la  techno- 
logie de  la -période  des  Vikings,  par  A.  Lorange,  publié  après  sa 
mort,,  par  Gh»  Delgobe  ;  A  neiens  ouvrages  pourvus  de  vieilles  irw* 
criptions  norvégiennes  ^°,  par  Ingvald  Undset,  opii  a  également  publié 
en  allemand ^^  et  en  anglais'^  des  guides  au  Musée  des  antiquités  sep- 
tentrionales à  l'Université  de  Christiania  ;  Trouvaille  de  monnaies, 
faite  à  Imsland  dans  le  Ryfylke  *^,  par  L.-B.  Stenersen  ;  les  Pêche- 
ries de  perles  en  Norvège  dans  les  anciens  temps  ^*ypar  A.  Taranger  ; 
Objets  des  corporations  de  Bergen  conservés  au  Musée  de  cette  ville^y 

1  Norges  Historié  i  FortœUinger,  4«  édit.  Cbr.,  in-8<^,  95  p.  avec  8  des- 
sins. 

*  Detnorske  Folk.  Et  fysiologisk  Forsœg.  Chr.,  in-8«,  191  p. 

*  Chus  Pavels's  Dagbœger  for  Aarene  1812-1813,  fàsc.  II.  Chr.,  in-8% 
p.  161-285. 

*  For  25  Aars  siden.  Erindringer  fra  Feltoget  1864.  Bergen,  in-8°, 
114  p. 

*  Norske  Jœgerkorps*s  Historié,  fasc.  I,  II.  Chr.  in-faac  1,  II,  96  -|-  32  p. 
«  Extrait  de  Vidar  1889.  Chr.,  in-8o,  15  p. 

^  Foreningen  til  norke  Fortidsmindesnuierhers  Bevaring,  Aarsberetning 
pjr  1888.  Chr.,  in-8o,  204  -|-  xviii  p.^avec  4  pi. 

*  Kunst  og  Haandverh  fra  Norges  Fortid,  fasc.  IX.  Chr.,  in-P.,  p.  25- 
28,  et  pi-  LXII-LXXl. 

®  Bergens  Muséum.  Ben  yngre  Jemalders  Svœrd.  Bergen,  in -4»,  80  p, 
et  8  pi. 

*^  uEldre  Arbeider  med  de  garnie  norske  Indskrifier.  Cop.,  in-8°,  16  p. 

^^  Chr.,  in-8<>,  24p»,  avec  grav.  dans  le  texte. 

**  Chr.,  in-8o,  23  p.,  avec  grav.  dans  le  texte. 

^  Om  et  Myntfund  fra  Imsland  i  Ryfylke.  Chr.,  in-8«,  13  p.  avec  1  pï. 
(Extrait  de  Forhandlinyer  i  Yidenshabs-Selkahets  i  Christiania  Aar  1888.) 

"  Be  norske  Perlefiskerier  i  œldre  Tid.  Chr.,  in-8<^,54  p.  (Exlr.  de  His^ 
torisk  Tidsskrtft,  3*  sér.,  1. 1.) 

^*  Bergens  Laugsgjenstande  i  Bergens  Muséum.  Bfergen,  in-8o,  16  p.  et 
12  pi.  (Extr.  de  Bergens  Muséums  Aarsberefing,  1888.) 
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par  Johann  Bœgh  ;  VÈglise  en  bois  de  Gol  et  les  autres  bâtiments 
d'ancienne  construction  norvégienne^  rebâtis  en  Bygdœ  par  la 
munificence  de  S,  M.  le  roi  Oscar  II  i,  discours  prononcé  par  L.  Die- 
trichson  ;  Anciens  tapis  norvégiens^,  texte  par  H.  Grosch  ;  Exposé 
historique^  avec  données  statistiques  et  cartes  graphiques^  des  ate- 
liers norvégiens  pour  le  polissage  du  bois  jusqu'à  la  fin  de  £887  ^ 
par  A.  Johannesen. 

A  la  démomathie  se  rattachent  les  profondes  Études  sur  Vorigine 
des  traditions  mythiques  et  héroïques  du  Nord  *,  par  Sophus  Bu^ge  ; 
et  les  Traditions  norvégiennes  tirées  de  différentes  sources  ^  ;  à  l'his- 
toire du  droit  :  la  Tradition  dans  les  anciennes  lois  ®,  par  E.  Hertz- 
berg  ;  Table  générale  des  lois , ordonnances,  traités,  circulaires,  etc., 
pour  le  royaume  de  Norvège  de  1814  à  1886  ',  publiée  par  Otto  Mej- 
laender  ;  Sofnmaires  des  principales  notes  avec  réponses,  propositions 
des  comités,  décisions  relatives  à  la  comptabilité  publique  de  1814 
et  1885  *  ;  à  rhistoire  des  écoles  et  des  lettres  :  Communications  sur 
V école  municipale  et  professionnelle  de  Christiania  de  1812  à  1889^, 
par  J.  Jespersen  ;  Coup  d'osil  rétrospectif  sur  V école  de  Christian" 
sund  *®,par  J.Elster  Bsedtker;  Spécimens  de  la  littérature  norraine^^, 
par  M.  Nygaard. 

L'aspect  pittoresque  de  la  Norvège  qui  a  commencé  d'attirer  tant 
de  touristes  a  donné  lieu  à  la  publication  de  nombreux  voyages  et 
de  topographies  où  l'histoire  locale  tient  une  bonne  place  :  Annuaire 
de  la  Société  des  touristes  norvégiens  pour  1888  ^*  ;  Esquisses  de 


^  Chr.,  in-S»,  14  p.  et  1  pi. 

*  Kunstindustri-Mttëeum,  Christiania,  Garnie  norshe  Tcepper,  Berlio^ 
în-^,  p.  I-ix  et  3  p. 

8  En  histonsh  FremstiUing af  de  norshe  Trœsliberier,  Chr.,  in-8**, 

40  p. 

*  Studier  over  de  nordiske  Gude-og  Heltesagns  Otprindelse,  1**  sér., 
fasc.  m.  Chr.,  in-S^,  p.  289-572. 

s  Norshe  Sagn,  efîer  forshjellige  Kilder.  Chr.,  228  p.  avec  8  dessins. 
®  De  garnie  Loves  Mynding.  Chr.,  in-8*^,  51  p.  (Extr.  de  Forhandlinger 
i  VidenshabS'Selshabet  i  Christiania,  n^  3.) 

'  Eovedregisier  iil  Love,  Anordnirtger,  Trahtater,  etc.  Chr.,  in-8°,  it- 

960  p. 

8  Oversigtover  vigt  jere  Antegnelser  med  Besvareîser,  etc.  Chr.,  in-4**, 
4-241 

°  Dans  Kristiania  Borger-og  Realshole  i  Sholeaaret  1888-89.  Chr.,  in-S*'. 

10  Dans  Indbydelseskrift  tU  Aarsexamen  1889  ved  Kristiansufids  offen- 
tlige  Shole,  Christiansund,  in-S^*. 

11  Udvalg  afdeti  norrœne  Literatur,  t.  I,  II,  morceaux  de  lecture  ;  t.  IlI, 
glossaire,  résumés  de  l'histoire  de  la  littérature,  de  la  mythologie 
métrique.  Chr.,  in.8^  100+108+117  p. 

13  Bfifi  norshe  Turistforenings  Aarbog  for  1888.  Chr.,  in- 8°,  197  p.  avec 
9  pi. 
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voyages  par  une  dame  de  Bergen  ^  ;  Esquisses  de  voyages  de  la 
région  moyenne  de  la  Scandinavie  *  ;  En  voyage  et  à  la  maison  ^, 
par  Didrik  Grœnvold  ;  Sous  le  pavillon  norvégien  ^  par  Jacob  Hil- 
ditch  ;  A  bord  eê  à  terre  ^,  publié  par  Constantius  Flood;  Un  presby- 
tère d^autrefois  •,  par  Karen  Stenersen  ;  Parmi  les  Lapons  et  les 
Colons  ^,  par  Axel  Hagemann  ;  Souvenirs  d*un  s^'our  de  sept  ans 
dam  une  des  îles  Lo/bten  •,  esquisses  et  traditions,  par  une  femme 
de  pasteur  ;  Traditions  et  histoire  du  Nordland  d'autrefois  •,  par 
0.  Nicolaisseo  ;  la  Norvège  illustrée  '®,  texte  en  norvégien,  en  alle- 
mand et  en  anglais,  par  divers  écrivains,  publié  par  Chr.  Tœnsberg  ; 
Guide  du  voyageur  en  Norvège  i',  édité  par  Omtvedt  ;  Itinéraires 
norvégiens  ^*,  extrait  du  Manuel  du  voyageur  de  Ingvar  Nielsen  ; 
Histoire  de  la  pharmacie  du  Cygne  à  Christiania  ^•,  par  Jœr- 
gen  W.  Flood  ;  Kongsberg  ^\  par  J.-L.  Alver  ;  Larvih  et  ses  envi^ 
rons  A5,  par  Halfdan  Ck)ck-Jensen  ;  Ancienne  description  de  Hamar  et 
les  Chroniques  de  Hamar  *•,  par  Ludvig  Daae  ;  VÈglise  de  Ringsa- 
her  1^,  par  Conrad  Svendsen  ;  Description  de  Sundalen  et  d'Œksen- 
dalen  '*,  par  Chr.  Glûckstad  ;  Guide  à  Stavanger  avec  excursions  dans 
les  environs  '•,  par  Stavnem,Tœnaes  et  G.-A.  Jonasen;  Bergen  et  ses 


^  Reiser.  Shitser  afen  Bergenserinde.  Bergen,  in-8o,  4  +  77  p. 

*  Refse-Shildringer  fra  Skandinaviens  mallemste  Landstrœg.  Chr.,  p.  1- 

»  FraAhershus  tUAkropoUs.  faac.  III,  IV.  Chr.,  in-S^,  p.  145-272. 

*  Paa  Reisefod  og  hjemme,  Bergen,  2-237  p. 

*  Under  norsh  Flag.  Chr.,  în-8<»,  224  p. 

*  Ombord  og  iland.  Chr.,  in-S^,  4  +  135  p. 

^  En  gammeldags  Prestegaard,  seconde  édit.  de  Minder  fra  hjemmet, 
Chr.,  în-8-,  71  p. 
»  Bland  happer  og  Bumœnd.  Chr.,  in-S^,  4  +  124  p. 

*  Erindringer  fra  etsyvaarigt  Opholdpaa  en  af  Lofotœerne.  Chr.,  in-S'*, 
4  +  32  p. 

^^  FraNordlands  Fortid.  Sagn  og  Historié.  Chr.,in-8\  4  +  91  p. 

^1  Norge  fremstiUet  i  Tegninger^  3«  édit,  considérablement  modifiée, fasc. 
XXV-XXX.  Chr,,  in-f»,  obL,  p.  49-60  avec  pi.  49-60. 

1*  Omioedts  Reisehaandbog  over  Norge,  47©  édit.  Chr.,  in-8<*,  4  +  xii  + 
152  -h  5  p.  avec  une  carte  de  la  Norwège  méridionale. 

W  Norske  Reiseruter  i  Uddrag,  5o  édit.  Chr.,  in-8o,  121  p.  —  Autre 
extrait  en  anglais  :  The  most  picturesque  routes  in  Southern  Nonjoay,  par 
Y.  Nielaen,  Crichton  Somerville  et  Saxlund.  Chr.,  in  8o,  40  p.  et  i  carte. 

^*  KHstiania  Svaneapotheks  Historié.  Chr.,  in-8^  4  +  210  p. 

^*  Kongsberg,  in-«o,57  +  4  p.  avec  1  carte. 

^  Laurvig,  in-8«,  56  p. 

^'  Extr.  de  Historish   Tidsskrift,  3»  aér.,  t.  1,  p.  244-269,  et  309-334 

18  Hamar,  in-S^,  14  p. 

ï»  Chr.,  in-8o,  122  p.  et  5  pi. 

*  Stavanger,  in-8»,  104  p. 
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TiabiCayUs  i,  par  Henrik  Jsger  ;  les  Corporations  de  garçons  à  Ber^ 
gen  *,  par  Chr.  Ring  ;  ^uide  des  touristes  à  Bergen  et  dans  les  envi- 
rons ^^  par  Cari  Schulze. 

TermiQons  par  l'histoire  personnelle  en  citant  d'abord  les  recueils  : 
Dictionnaire  des  écrivains  norvégiens  dç  i8î4  à  1880^^  par  J.-B. 
Halyoi*seQ,  qui  a  donné  un  tirage  à  part  de  l'article  Ibeen  ^,  augmenté 
de  quatre  portraits  et  de  quatre  rues  ;  les  Députés  à  Vassetnblée 
d^EidsvoLd  ^,  par  H. -G.  Heggtveit  ;  les  Médecins  norvégiens  au  XI X^ 
siècle  (ISOO-ISSÔ)^,  par  F.-C.  Kiaer  ;  les  Fkarmaciens  de  la  Norvège 
pendant  trois  siècles  (1588-1889)  ',  par  Jœrgen  W.  Flood  ;  Notiûes 
biographiques  sur  les  pasteurs  de  Strinden  après  la  déformation  •, 
par  G.  Saxvig  ;  les  Norvégiens  dans  les  guerres  étrangères  après 
1814  '^,  par  G.-J.  Ankar,  qui  a  aussi  donné  la  Table  généalogique  de 
la  famille  Anker^^;  Album  et  table  généalogique  ^*,  par  Chr.  Knud- 
aen  ;  Notices  généalogiques  sur  la  famille  Hielm  et  ses  branches 
cognatiques  ^8,  par  B.  Hielm  ;  les  Familles  Storm  et  BredayMc,  '*, 
par  0.  Storm  ;  Table  généalogique  de  la  famille  Klem  avec  éclair- 
cissements biographiques  ^;  le  Docteur  Budde  '^,  par  N.  Nioolaysen  ; 
Autobiographie  i7,  par  H.-L.  Haukenaes;  le  Docteur  E.-F.-B.  Eorn  ^: 
Une  figure  contemporaine  de  V église  norvégienne^  par  Joh.  Broch- 

*  Bergen  in-4°,  112  p.  avec  lOpbotogravurea.;  —  une  autre  édit.  à  bon 
marché  a  paru  à  Bergen,  in-8«>,  264  p. 

-  GuUekorpsene  i  Bergen,  Bergen,  in-8®,  137  p. 
3  Throndhjera,  in-S»,  110  p,  avec  1  carte. 

^  Norsh  Forfatier  Lexihon,  fasc.  XXII-XXIV  (Ibsen-Jobansen),  t.  111, 
p.  1-160.  Chr..  in- 8o. 

«  Chr..,  in.8^  3  +  104  p.  avec  8  pi. 

*  Eidsvoldsniœnd,  Chr.,  in-8^,  104  p.  avec  11  portraits  et  3  autres  des- 
sins. 

^  Norges  Lœger  i  det  niuende  Aarhundrede,  2®  édit.  considérablement 
augmentée,  fasc.  XIV-XIX,  t.  H,  p.  185-568.  Chr.,  in-S^. 

8  Norges  Apothekere  i  300  Aar,  Chr.,  in-8'%  4  +  216  p. 

®  Strindens  Prœster  efîer  Refbrmationstiden,  BiografisTce  Optegnefser. 
Throndbjem,  in- 8°,  46  p. 

10  Nordmœnd  i  udenlandske  Erige  efter  1814,  2«  sér.  Cbr.,în  8°,  2  -f-  91 
+  2  p. 

11  Stamtavle  over  Familien  Anker,  Cbr.,în-8°,  62  ,p.  avec  1  table  et  1 
portrait. 

1*  Slœgt-og  Stamtavle- Album,  Chr.,  in-f°,  1. 1,  branche  paternelle,  xv- 
180  p.;  t.  11.  branche  paternelle,  xv-180  p. 

i'*  Genealogiske  Optegnelscr  om  Slœgten  Hielm  og  dons  kognalishe  Qrene^ 
Chr.,  in- 8°,  46  p. 

'*  Slœgteme  Storm  og  Breda.  Horten,  iji-8®,  30  p. 

"  2«  édit.  Christ.,  in-8^,63  p. 

J°  Chr.,  in-80,  6  p.  et  port.  {E^tr .de  SkiUing-Magazin  1889). 

^'^  Bergen,  in-S^,  p.  17-328,  avec  port. 

18  Chr.,in-8o,45p. 
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mann  ;  V Archéologue  L.-D.  Klûioer  et  ses  manuscrits  i,  par  Ingvald 
Undaet;  Vie  et  aventures  (VOle  Mossin,  chef  de  la  police  secrète*,  par 
S.-S.;  le  Poète  de  Throndhjem,  Markus  Volquartz  ^,  par  Henri  Ma- 
thiesen . 

E.  Beauvois. 


1  Chr.,  in-8«,  8  p.  (Extr.  de  Histmisk  Tidsskrift,) 
»  Chr.,  in-So.  15  p. 

5  Chr.,  in-So,    180  p.    (Formant  le  fasc.  I,  de    Throndhjemske  Sma^ 
ashrifter.) 


No.'a,  —  Des  indispositions  de  nos  collaborateurs  nous  privent 
du  Courrier  hélge  et  du  Courrier  espagnol,  qui  devraient  paraître 
dans  la  présente  livraison. 
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CHRONIQUE 


SoMMAiBB  :  I. [Renaissance  des  études  eodésf astiques  en  France.  —  Les  études  tbéolo- 
giques  et  la  méthode  historique.  —  L*histolre,  une  des  sources  de  la  théologie.—  Pro- 
grès des  études  bibliques.  — Les  nouvelles  Facultés  de  théologie. —  Nouveaux  devoirs 
du  clergé  et  des  fidèles.  —  Les  Œuvres  intellectuelles.  —  Congrès  provincial  de  la 
Société  blbllogriphique  à  Lyon.  -*  H.  Séances  publiques  annueUes  deTInstitut  de 
France,  de  rAcadémle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  l'Académie  des  sciences 
morales  el  politiques.  —  Communications  à  TAcadémie  des  inscriptions  :  HM . 
Hamy,  d*Arbois  de  JubainviUe,  Th.  Reinach,  Devéria,  Paul  Viollet  (la  légitimité  à 
l'avènement  de  Hugues  Gapet),  l'abbé  Duchesne  (M.  Mommsen  et  le  concile  de  Turin). 
Aroélineau,  Schlumbeiger,  (une  relique  de  saint  Akindynor).  —  Communications  à 
TAcadémie  des  sciences  morales  :  M.Albert  De^jardlns  (rancienne  législation  commer- 
dale  de  TEspagne).  —  Prix  et  concours.  —  Société  d*hi8toire  contemporaine.  — 
Sociétés  diverses.  —  Nouveaux  recueils  périodiques.  —  Publications  récentes  ou  en 
préparation. 


La  Revue  s'honore  de  compter  parmi  ses  lecteurs  un  grand  nom- 
bre de  membres  du  clergé.  Il  nous  paraît  donc  naturel  de  donner 
quelque  attention  dans  cette  chronique  aux  sciences  et  aux  études 
ecclésiastiques,  surtout  dans  les  points  par  où  elles  touchent  à  la 
science  et  aux  études  historiques.  Il  se  produit  en  ce  moment  dans 
les  études  sacrées,  en  France,  un  mouvement  de  renaissance 
qui  était  souhaité  par  tous  les  bons  esprits,  et  auquel,  pour  notre 
part,  nous  applaudissons  du  fond  du  cœur.  Les  ordres  et  les  congré- 
gations religieuses  commencent  à  se  distinguer,  comme  il  convient, 
dans  cette  restauration,  à  laquelle* se  consacrent  et  se  consacreront 
aussi,  nous  l'espérons,  chaque  jour  davantage,  parmi  les  prêtres 
séculiers,  ceux  que  leur  vocation  appelle  dans  cette  voie,  et  auxquels 
il  serait  bon,  à  ce  qu'il  semble,  de  s'attachera  procurer  pour  cet  effet 
tous  les  moyens  nécessaires  d'instruction  et  de  travail. 

Les  études  théologiques  ont,  par  elles-mêmes  d'abord,  et  aussi  pour 
la  bonne  constitution  des  autres  sciences,  et  en  particulier  de  la 
philosophie  et  de  Thistoire  une  importance  depuis  trop  longtemps 
méconnue  chez  nous.  Il  serait  inutile  de  chercher  à  dissimuler  que  les 
travaux  techniques  en  ce  genre  se  renfermaient,  hier  encore,  presque 
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exclusivement  dans  la  poursuite  du  but  pratique  et  professionnel  et 
revêtaient  un  caractère  plutôt  didactique  et  apologétique  que  spécu- 
latif et  scientîâque.  On  se  préoccupait  également  trop  peu  du  béné- 
fice à  tirer,  pour  la  théologie,  du  progrès  accompli  par  les  autres 
sciences,  ecclésiastiques  ou  profanes,  et  notamment  de  l'incontestable 
perfectionnement  de  la  méthode  qui  s^applique  aux  sciences  histo- 
riques. L'activité  théologique  en  France  consistait  surtout  depuis 
cent  ans  dans  la  production  de  manuels  à  l'usage  des  séminaires  ou 
de  cathéchismes  supérieura  pour  les  fidèles.  Mais  on  n'y  voyait 
guère  paraître  des  recherches  et  des  discussions  originales  comme 
celles  qui  avaient  illustré  nos  grandes  écoles  du  moyen  âge,  et,  au 
xvu*  siècle,  honoré,  devant  l'Europe  chrétienne,  la  science  fran- 
çaise dans  la  personne  d'un  Petau. 

Or,  d'heureux  signes  se  manifestent  à  cet  égard  et,  parmi  eux, 
nous  ne  croyons  pas  nous  méprendre  —  malgré  notre  peu  de  compé- 
tence —  en  appelant  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  très  remar- 
quable ouvrage  du  Père  Th.  de  Régnon,  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
Etudes  de  théologie  positive  sur  la  Sainte  Trinité,  dont  la  première 
série:  Exposé  du  dogme,  a  récemment  vu  le  jour  K  Ce  n'est  pas 
seulement  à  cause  de  sa  valeur  propre  —  dont  nous  serions  assez 
mauvais  juge  — que  cet  ouvrage  nous  parait  significatif,  c  est  encore 
et  surtout  par  le  rapport  que  la  méthode  dont  l'auteur  déclare  suivre 
et  recommander  les  principes  et  les  habitudes,  a  manifestement  avec 
celle  qui  dirige  à  présent  les  sciences  historiques.  Elle  est  très  bien 
résumée  dans  cette  règle  posée  par  lui-même  à  la  fin  de  sa  préface  : 
fc  Pour  étudier  un  docteur  de  l'Église,  on  doit  d'abord  se  débarrasser 
de  toute  opinion  préconçue,  et  assouplir  son  intelligence  jusqu'à  ce 
qu'elle  parvienne  à  concevoir  les  choses  comme  les  concevait  ce 
docteur.  »  V Introduction,  destinée  par  le  Père  de  Régnon  à  préparer 
chez  ses  lecteurs  cette  disposition  d'esprit,  est  une  étude  d'idéologie 
et  de  critériologie  dont,  par  une  réciprocité  de  services  qui  est  à 
noter,  la  méthode  applicable  à  la  critique  historique  nous  paraît  pou- 
voir tirer  un  réel  profit,  comme  le  Père  de  Smedt,  dans  l'exposé 
qu'il  a  fait  de  cette  méthode,  a  su  naguère  mettre  en  usage 
et  en  application  les  recherches  philosophiques  de  M.  Ernest 
Naville.  Nous  signalerons  en  particulier  à  ce  point  de  vue,  les  para- 
graphes de  cette  introduction  intitulés  :  Influence  de  Vimagination 
mr  la  /brmalité  du  concept.  —  Influence  du  tempérament.  — 
Influence  du  langage,  —  Manière  d'étudier  un  docteur.  —  Des 
diverses  écoles  scdastiques,  et  les  pages  relatives  à  Vobjectivité  et  à 

^  Librairie  Victor  Retaux  et  fils,  in-8«. 
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la  BubjectivUé  de  nos  conceptions  et  aux  opinions  traditionnelles  de 
corps  ou  d'écoles.  Sur  ce  dernier  point,  nous  l'arouons,  nous  souhai- 
tons, peut-être  un  peu  moins  que  l'éminent  méthaphysicien,  la  réduc- 
tion  de  ces  opinions  différentes  à  Tunité,  quoi  qu'il  soit  bon  d*y  tou- 
jours tendre.  A  cause  de  la  faiblesse  de  Pesprît  humain,  c'est  peut- 
être  un  bien  plutôt  qu^un  mal,  que  certaines  faces  diverses  de  la 
vérité  religieuse  ou  scientifique  soit  traditionnellement  et  comme 
héréditairement  envisagées  et  mises  en  saillie  dans  telle  ou  telle 
école,  dans  telle  ou  telle  congrégation  ou  corporation.  Pourvu  qu'elles 
ne  dégénèrent  pas  en  entêtement  de  mauvaise  foi  et  en  arguments 
sans  valeur  probante,  les  discussions,  les  luttes,  les  querelles  intel- 
lectuelles ont  bien  leur  utilité,  sous  le  contrôle  souverain  et  Panto- 
rite  modératrice  dont,  surtout  en  matière  doctrinale  et  morale,  Dieu 
a  pourvu  ses  Mêles  dans  la  personne  du  Vicaire  infaillible  de  Jésus- 
Christ. 

L'utilité  des  rapports  de  la  science  théologique  avec  la  science 
historique,  nettemeiit  attestée  par  la  méthode  même  du  P.  de  Régnon, 
a  été  affirmée  et  soutenue  ex  professa,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
autre  religieux,  d'un  esprit  également  puissant  et  original,  le  R.  P. 
Berthier,  de  l'ordre  de  Saint-Dominiqoe,  aujourd'hui  recteur  de 
l'université  catholique  de  Fribonrg.  Dans  un  livre  remarqué  et  appré- 
cié des  spécialistes  :  Tracfaius  de  locis  theologicis  ' ,  Téiminent  pro- 
fesseur a  rangé  formellement  l'histoire  parmi  les  sources  d'où  la 
théologie  contemporaine  peut  et  doit  tirer  des  moyens  d'information 
et  de  progrès,  et  il  a  consacré  un  chapitre  entier  à  développer  et  à 
démontrer,  dans  toute  la  rigueur  de  l'argumentation  scolastique, 
cette  thèse  si  juste,  et  pourtant  étrangère  encore  à  beaucoup  d'es- 
prits, qui  se  complaisent  perut-être  un  peu  trop  dans  des  habitudes 
routinières.  11  l'a  condensée  en  termes  formels  dans  la  proposition 
suivante  :  Histonà  summœ  ulilitatis,  vno  et  quandoque  necessiteUis 
theologo  est.  Or  l'histoire,  telle  que  l'entend  le  P.  Berthier,  c'est  la 
science  historique,  dans  toute  la  rigueur  et  toute  Tampleur  de  la 
méthode  critique  et  des  recherches  d'érudition,  comme  cela 
résulte  du  chapitre  même  dont  nous  parlons  et  de  VAppendico  consa- 


*  Turin,  Marietti,  1888,  in-8°.  —  Si  nous  ne  nous  trompons,  le  P.  Ber- 
thier prépare  une  nouvelle  édition  de  cet  oiivrage.  Il  a  donne  lui-même, 
d'autre  part,  un  très  bel  exemple  des  applications  possibles  de  la  théologie 
aux  sciences  historiques,  par  son  commentaire  de  Dante,  d'après  la  doctriae 
et  les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce  commentaire,  publié  d'abord  |«r 
notre  éminent  compatriote  dans  la  revue  italienne  //  Èosario,  est  aujour- 
d'hui un  livre  classique  au  deU  dos  Alpes,  même  dans  les  écoles  ofii- 
cielles. 
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cré  à  résumer,  d'après  les  travaux  antérieurs,  Dotammeat  le  traité  du 
P.  de  Smedt,  les  prinoipal^  règles  de  cette  méthode. 

L'Écriture  sainte  est,  après  la  tradition  divlue,  la  principale  souroe 
des  études  et  de  renseignement  théologiques.  Mais  Tétnde  de  l'Ecri- 
tupe  est  intimement  liée  ayec  la  science  historique.  L'importance  de 
l'eiégèse,  de  tout  temps  immense,  s'est  manifestée  plus  clairement 
encore  de  mos  jours,  oh  les  questions  bibliques  sont  deyenues  l'un 
des  champs  de  bataille  de  la  foi  cfaréitienne  contre  les  sectes  incré- 
dules. Longtemps  aussi  il  y  a  eu,  à  oet  égard,  parmi  le  clergé  de 
France,  un  retard  trop  peu  coirtestable.  Mais  aujourd'hui.  Dieu 
merci  !  se  produit  un  réveil  auquel  la  Revue  s'honorera  toujours 
d'avoir  pu  contribuer,  en  aidant  à  mettre  en  œuvre  et  en  lumière  le 
talent  et  loinom  de  Téminent  Sulpioien,  qui  en  a  été,  de  l'avou  de 
tous,  l'un  de6  principaux  instigateurs.  Par  l'œuvre  nouvelle  qu'il 
vient  d'entreprendre,  le  'Dictionnaire  de  la  Bible,  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  notre  dernière  livraison,  M.  l'abbé  Vigoureux  répan- 
dra dans  nombre  d'esprits,  sur  cotte  science  capitale,  des  notions 
exactes  et  des  germes  féconds  de  travaux  futurs.  Dans  ce  même 
champ  dîétades,  l'ordre  de  Saint-Dominique  a  récemment  joint  -un 
nouveau  titre  à  tous  ceux  qu'il  s'est  acquis,  depuis  sept  siècles,  dans 
la  culture  et  la  défense  de  la  vérité  religieuse  et  scientifique  ;  news 
voulons  parler  de  la  fondation,  au  couvent  de  Saint-Etienne  de  Jéru- 
salem, d'une  Éeo^  pratique  d^études  bibliques,  dont  les  professeurs 
vienneuft  de  créer  à  Paris,  avec  ie  concours  de  savants  français  et 
étrangers,  parmi'  lesquels  plusieurs  Jésuites  du  plus  haut  mérite,  un 
recueil  trimestriel  sur  lequel  on  trouvera  plus  loin  quelques  rensei- 
gnements techniques,  et  dont  le  succès  parmi  nous  serait  d'excellent 
augure. 

Les  Universités  catholiques  sont  destinées  à  soutenir,  à  développer 
chaque  jour  davantage  la  restauration  en  France  de  la  science  chré- 
tienne et,  en  particulier,  des  études  sacrées.  Chassées  delà  vieille 
Sorbonne,  qui  leur  devait  son  lustre  antique,  ces  belles  études  se  sont 
réfugiées  dans  les  jeunes  et  vigoureuses  Facultés  de  théologie  qui,  à 
défaut  des  secours  et  des  encouragements  de  l'État,  —  aux  yeux  de 
qui  maintenant  la  théologie,  pour  mériter  les  faveurs  du  budget,  doit 
être  protestante  ou  libre  penseuse, —  ont  ^inappréciable  avantage  de 
rinstitution  canonique  par  le  saint-siège.  Ces  Facultés,  nées  à  peine, 
commencent  à  donner  les  plus  heureux  fruits,  soit  par  leur  enseigne- 
ment, soit  par  les  travaux  que  suscitent  les  grades  qu'elles  confèrent. 
Nous  rappellerons,  parce  que  nous  l'avons  sous  les  yeux,  à  titre 
d'échantillon  des  recherches  qu'elles  provoquent  et  dont  la  science 
historique  profitera    certainement    beaucoup,  le    livre  sur  Pierre 
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d'Ailly,  Tun  des  principaux  chefs  de  Técole  nominaliste  et  l'un  des 
personnages  importants  de  TÉglise  de  France  au  xiv«  et  au  xv«  siè- 
cle, qu'a  présenté,  il  y  a  quelques  années,  à  la  Faculté  de  théologie 
de  l'Université  catholique  de  Lille,  comme  thèse  latine  de  doctorat, 
M.  Vabbé  Louis  Salembier  ^  Combien  de  travaux  de  ce  genre  sont 
encore  à  faire  qui  jetteraient  de  vives  lumières  sur  Thistoire  des  idées 
et  des  systèmes,  Thistoire  de  TÉglise  et  l'histoire  de  France  ! 

Les  hautes  études  ecclésiastiques  auront  une  heureuse  influence  sur 
renseignement  des  grands  et  des  petits  séminaires.  Le  clergé  de 
notre  temps,  il  n'y  a  plus  guère  moyen  d'en  douter,  est  appelé  à  une 
œuvre  plus  difficile,  mais  aussi  plus  méritoire' que  celle  qu'il  a, 
depuis  le  Concordat,  si  bien  remplie.  Il  ne  lui  suffit  plus  d'être  l'apô- 
tre religieux  et  moral,  le  consolateur  et  l'ami  des  populations  qu'il  a 
mission  de  conserver  ou  de  reconquérir  à  l'Évangile.  Il  faut  qu'il  soit 
encore  pour  elles  un  guide  et  un  protecteur  intellectuel,  un  maître 
dévoué,  non  seulement  de  catéchisme,  mais  de  philosophie  et  d'his- 
toire, toujours  prêt  à  dissiper  le  mensonge  et  Terreur,  à  rétablir  en 
pleine  lumière  la  vérité  insultée  ou  méconnue  par  la  haine  ou  par 
l'ignorance.  «  On  veut  faire  de  l'instituteur  un  curé,  nous  disait  un  de 
nos  amis,  qui  a  quelquefois  des  idées  justes;  eh  bien,  faisons  du  corô 
un  instituteur.  » 

Les  devoirs  nouveaux  du  clergé  à  cet  égard  sont  aussi,  à  différents 
degrés,  selon  les  vocations  et  les  situations  diverses,  ceux  des  chré- 
tiens instruits  ou  qui  seraient,  s'ils  le  voulaient  bien,  en  état  de  se 
donner  une  instruction  solide.  Pour  la  défense  et  la  propagation  de 
leur  foi,  ils  ont  besoin  de  la  science.  Ne  craignons  pas  de  le  dire,  les 
classes  élevées  ou  aisées  de  la  société  française  sont  loin  de  faire  sur 
ce  si\jet  ce  que  comporteraient  leur  honneur  et  leur  intérêt  véritable. 
La  torpeur  Intellectuelle  où  elles  se  complaisent  est  honteuse,  malgré 
quelques  exceptions  aussi  peu  nombreuses  qu'éclatantes.  Ce  reproche 
doit  être  adressé  en  particulier  aux  jeunes  gens,  même  pieux.  Nous 
nous  associons  hautement  aux  mercuriales  pleines  de  sens  et  de  cou- 
rage que  ne  perd  aucune  occasion  de  faire  entendre  aux  familles 
catholiques,  pour  secouer  cette  apathie,  le  vaillant  prélat  qui  dirige 
avec  tant  d'élévation  et  de  largeur  d'esprit  l'Institut  catholique  de 
Paris.  Nous  nous  associons  en  particulier  à  ses  regrets  et  à  ses  désirs 
par  rapport  au  recrutement  des  Universités  chrétiennes  et  à  Tobjet 
par  trop  uniquement  pratique  que  les  étudiants  de  nos  Facultés — offi- 
cielles ou  libres  —  poursuivent  durant  le  cours  de  ces  études  supé- 
rieures, d*où  ils  devraient  sortir  non  seulement  licenciés,  agrégés  ou 

1  Lille,  Lefort,  in-8*. 
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docteurs,  avocats  ou  médecins,  mais  en  état  de  comprendre,  de  goû- 
ter,  de  faire  comprendre  et  goûter  autour  d'eux  les  hautes  lumières 
et  les  sublimes  jouissances  acquises  et  conquises  dans  la  recherche 
du  vrai  et  du  beau. 

S'il  en  était  ainsi,  du  moins  parmi  les  croyants,  quel  renouvelle- 
ment en  France,  quelle  restauration  et  de  l'esprit  chrétien  et  de  l'es- 
prit français  1  Les  Œuvres  de  science  catholique  et  de  charité    intel- 
lectuelle prendraient  un  essor  qui  raviraient  de  joie  leurs  fondateurs, 
dont  les  efforts  sont  si  souvent  demeurés  stériles,  pour  qui  si  souvent 
les  résultais  sont  demeurés  sensiblement  en  deçà  des  espérances. 
Cens  qui  ont  vu  le  succès    couronner  leurs  peines,  comme  les  vail- 
lants initiateurs  et  organisateurs  du  Congrès  scientifique  international 
des  catholiques,  verraient  ce  succès  redoubler.  La  Société  bibliogra- 
phique pourrait  remplir  le  vaste  programme  qu'elle  s'était  tracé  et 
dont,à  cause  du  malheur  des  temps  et  de  la  mollesse  des  hommes, plu- 
sieurs articles  sont  demeurés  en  souffrance.  Elle  lutte  du  moins  pour 
maintenir,  pour  affirmer,  pour  étendre,  en  dépit  de  tous  les  obstacles, 
son  action  au  proât  de  la  foi  et  do  la  science.  Le  succès  du  Congrès 
provincial  tenu  par  elle  à  Caen  l'an  dernier  s'est  renouvelle,  à  Lyon, 
où  une  seconde  assemblée  de  même  nature  Tient   de  se  tenir  sous  la 
présidence  d'honneur  de  Son  Em.   le  cardinal- archevêque.  «  Sans 
toucher  en  rien  à  la  politique,  il  s'agit,  dans  ces  congrès,  de  déter- 
miner, d'une  façon  plus  intense  et  plus  pratique,  un  double  courant  : 
l"*  dans  le  sens  de  Vélude,  en  en  facilitant  les  moyens,  en  provoquant 
des  travaux  sur  tel  ou  tel  point  d'histoire  locale,  de  statistique,  etc., 
en  incitant  tous  ceux  qui  ont  des  loisirs  à  accomplir  cette  loi  du. 
travail  que  Dieu  impose  à  toute  créature  humaine  ;  2*  dans  le  sens 
de  \dL  propagande,  par  la  vulgarisation  de  la  science,  le  développe- 
ment de  la  saine  littérature,  la  diffusion  de  bons  journaux,  la  créa- 
tion de  bibliothèques  populaires  fixes  ou  circulantes,  les  dons  aux 
bibliothèques  chrétiennes,  aux  œuvres  ouvrières,  aux  écoles  libres, 
enfin  la  distribution  gratuite  d'écrits  de  propagande.  »  C'est  à  cette 
tâche  que  la  Société   bibliographique  se   consacre    depuis    vingt- 
quatre  ans.  Le  devoir  de  tous  les  hommes  de  bien  est  delà  seconder, 
de  s'associer  à  elle,  de  travailler  de  concert  avec  elle,  chacun  dans 
sa  sphère  et  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Le  bien  ne  triomphera 
en  France  que  par  l'énergie  de  la  volonté  chrétienne,  soutenue  par 
la  foi  et  par  la  charité,  et  éclairée  par  la  science. 
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La  séance  pnBlique  annuelle  des  cinq  académie»  a  eu  lieu  le  26 
octobre  dernier,  et  a  été  signalée  notamment  par  un  discours  de 
M.  le  vicomte  Melchior  de  Vogué  sur  les  Mémoires  si  intéressants  du 
général  de  Marbot. 

La  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
tenue  le  6  novembre,  a  été  remplie  par  un  discours  de  M.  Wallon, 
secrétaire  perpétuel,  sur  Alexandre-Charles  Germain,  réminentéra- 
dit  dont  on  regrette  la  perte  récente,  et  par  la  lecture  du  mémoire 
de  M.  Le  Blant  sur  les  moyens  secrets  de  défier  la  torture,  dont  noas 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler  à  nos  lecteurs. 

Dans  la  séance  publique  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, qui  a  eu  lieu  le  27  novembre,  le  secrétaire  perpétuel, 
M.  Jules  Simon,  a  rendu  hommage  à  notre  regretté  eoUaboratear 
M.  Fustel  de  Coulanges,  dont  il  avait  été  le  maître  à  TÉcole  nor- 
male et  dont  il  a  retracé  et  apprécié  la  vie-  et  les  travaux.  M.  Fustel 
de  Coulanges,  qui  professait  fort  pev  d'estime  pour  les  mérites  de 
Michelet,  aurait  certainement  été  offensé  de  la*  comparaison  que 
l'orateur  a  faite  de  lui  au  brillant  écrivain. 

A  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  le  4  septembre, 
M.  Hamy  a  communiqué,  sous  le  titre  de  :  Un  naufrage  en  £332, 
des  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  marques  commerciales  au 
XIV®  siècle  ;  la  rareté  des  renseignements  sur  le  conormerse  maritime 
du  moyen  âge,  accroît  l'intérêt  des  documents  découverts  par 
M.  Hamy,  relatifs  au  naufrage  d'une  nef  de  Santander  sur  la  côte 
d'Oye  (Pas-de-Calais),  et  qui  nous  fournissent  plusieurs-  des  marques 
employées  alors  pour  le»  marchandise»  de  prix. 

Le  18  septembre,  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  a  attiré  Tattention  de 
ses  confrères  sur  un  texte  irlandais  du  vu*  siècle  donnant  la  formule 
du  serment  de  Connor,  roi  d'Ulster,  dans  une  circonstance  solennelle. 
Il  croit  y  retrouver  une  formule  usitée  chez  les  Grecs  dès  le  iv*  siècle 
avant  Jésus-Christ. 

Les  mimes  d'Hérodas,  découverts  récemment  dan»  un  papyrus 
du  Musée  britannique,  et  sur  lesquels  M.  Théodore  Reinach  appelle 
l'attention  de  l'Académie,  n'ont  point  de  valeur  poétique,  mais  offrent 
un  certain  intérêt  pour  Thistoire  de  la  langue  et  des  mœurs. 

Le  26  septembre,  M,  Hamy  a  lu  une  note  de  M.  Devéria  sur  des 
stèlos  trouvées  dans  la  Mongolie  septentrionale  et  couvertes  d'une 
écriture  que  l'on  n'avait  pu  déchiffrer  et  qu'on  avait  appelée  tchou- 


Digitized  by 


Googk 


CHRONIQUE.  ^87 

do-runique  ;  la  découverte  d^une  inscription  bilingue  fait  penser  à 
M.  Devéria  que  cette  écriture  était  employée  par  les  Turcs  Toukinô 
au  début  du  viu*  siècle. 

La  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Paul  Viollet  anr  la.Question  de  la 
légUimiiè  à  Vavènement  de  Hugues  Capet  a  occupé  les  deux  séances 
du  2  et  du  9  octobre.  Le  savant  académicien  établit  qjae  la  couronne 
était  alors  tout  ensemble  héréditaire  et  élective  et  que  la  naissance 
manquant  à  Hugues,  son  élection  rencontra  quelques  résistances,  qui 
persistèrent  après  même  qu'elle  fut  un  fait  accompli  ;  il  rappelle  que 
le  mariage  de  Louis  VIL  et  de  son  âls  avec  des  descendantes  dû: 
Gliarlemagne  fut  accueilli  comme  une  légitimation,  et  remarquée  par 
les  chroniqueurs,  comme  un  retour  de  la  couronne  à  la  maison 
carolingienne  (re^num  in  ipso  redactum  adprogeniem  Camli  magni). 
Enfin,,  encore  au  xiiio  siècle,  le  duc  de  Basse  Lorraine  se  donnait 
comme  le  seul  héritier  légitime  du  trône  de  France,  à  titre  de  des* 
cendantda  grand  empereur  d'Occideut. 

Le  16  octobre,  M.  l'abbé  Duohesne  a  réduit  à  néant  les  soupçonsémis 
par  ]VL  Mommsen  contre  Tauthenticité  du  «oncile  de  Turin.  L'érudit 
aiiemaod  s'étonnait  de  voir  une  assemblée  italienne  se  mêler  aux 
querelles  de  répiacopat  gallor romain.  Le  sa vant  français  amontré  que 
vers  l'an  400,  à  l'époque  du  concile,  le  clergé  de  Gaule  reconnaissait 
une  grande  autorité  à  Uévêque  do  Milan  et  à  son  concile  ;  il  conclut 
qu'il  n'y  a  pas  Uea  d'écarter  les  témoignages  traditionnels  relatifs  au 
concile  de  Turin.  — A  la  méma  séance»  M..  Joret  a  établi,  contre 
ropinion  énûse  par  quelques  écrivains^  que  la  rose  a  été  connue  et 
eoltivée  dans  tout  le  moyeu  âge.. 

Le  23  octobre,  M.  Schlumberger  a  entretena  l'Académie  d'une 
monnaie  inédite  d^  L'empereur  iconoclaste  Théodore,  frappée,  croit- 
il,  vers  832  ;  et  M.  Amélineau  du  texte  d'Hérodote  relatif  aux  sept 
bouche»  du  Nil,  texle  oui  il  penser  qu'il  faut  lire  Tanitique  au  lieu  da 
Saïtique,  et  dont  il  identifie  la  branche  Sebenny  tique  avec  la  Photmi- 
tique  de  Ptolômée. 

Le  30  octobre,.  M.  Schlumberger  a  mie  sous  les,  yeux  de  ses  colLè* 
gués  UQ  fragment  du  crâne  do  saint  Akindynos,  mart^Tisé  sous 
Dioclétien  en  même  temps  quo  saint  Georgesv  La  précieuse  reJiq.ue» 

conservée  d'abord  dans  l'église  des  saints  Côme  et  Damien  à  Constaor  | 

ttoople^  eO'  fut  enlevée  au  temps  des  croisades  et  traosportée  à  L^ab* 
baye  de  Rosières  dans  Le  Jura.  Elle  avait  disparu  durant  la  tourmente 
révolutionnaire,   et  c'est  tout  récemment  que  des  fouilles  la  firent 

retrouver  à  M.  l'abbé  Guichard»  curé  de  Pupilliu.  La  plaque  d'argent,  i 

fixée  sur  le  fragment,  et  qui  représente  le  saint  martyr,  donne  àda  i 

relique  un  caraetère  certain  d'authenticité.  —  Nous  signalerons  en-  ! 
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core,  dans  la  même  séance,  l'étude  où  M.  Paul  Fabre  a  parlé  d'un 
manuscrit  de  Ricobaldo  de  Ferrare,  qui  permet  d'établir  la  date  de 
naissance  de  ce  chroniqueur  et  la  liste  de  ses  œuvres. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  entendu  le  29  août 
la  lecture  d'un  mémoire  où  M.  Germain  Bapst  représente  le  théâtre 
comme  étant  au  xvi«  siècle  l'expression  de  l'opinion  publique,  comme 
une  sorte  de  presse  militante  et  active,  qui  exerça  sur  les  esprits  une 
grande  influence. 

La  séance  du  12  septembre  a  été  occupée  par  la  lecture  d*une 
intéressante  étude  de  M.  Albert  Desjardins  sur  l'ancienne  législation 
commerciale  de  l'Espagne.  L'éminent  académicien  a  passé  tour  à 
tour  en  revue  le  Forum  judicum  ou  Fuero  juzgo,  les  costumes  de 
Yalencia,  rédigées  en  1250  par  Jacques  1^  d'Aragon,  le  vaste  recueil 
des  Partidas  où  Alphonse  X  le  Sage  résumait  en  1266  les  principes 
des  divers  droits  public,  canonique  et  romain  et  les  usages  du  com- 
merce, le  Consulat  de  la  mer  du  xiv«  siècle,  la  Nueva  recopUacion 
de  1567  et  tous  les  recueils  locaux,  enfin  les  efforts  tentés  au  xix<> 
siècle  depuis  Ferdinand  VU  jusqu'à  la  rédaction  du  code  de  1885. 

Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  les  prix  décernés  cette  année 
par  les  diverses  Académies  de  l'Institut  de  France  à  des  ouvrages 
historiques. 

Il  nous  reste  à  noter  deux  sujets  mis  au  concours  pour  1894  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- lettres.. Le  prix  ordinaire  sera 
donné  au  meilleur  ouvrage  sur  THistoire  de  la  domination  byzantine 
en  Afrique,  l'Egypte  exceptée  ;  le  prix  fiordin  sera  décerné  à  une 
étude  sur  la  géographie  et  la  paléographie  égyptiennes  et  sémitiques 
de  la  presqu'île  de  Sinaï  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  arabe. 

La  Société  scientiflque  de  la  Haute  Lusace  met  au  concours  pour 
1893  une  étude  sur  la  vie  et  l'influence  littéraire  de  Barth.  Scultetos. 
(Délai  pour  la  remise  des  manuscrits  :  31  janvier  1893.)  La  valeur  du 
prix  est  de  375  francs. 

L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  décerné  des  prix 
aux  ouvrages  suivants  :  V Armée  russe  dans  la  guerre  de  sept  ans^ 
par  M.  le  général  Maslovski;  Commencement  de  la  réaction  catho- 
lique et  décadence  de  la  réforme  protestante  en  Pologne^  par  M.  Lu- 
bovitch  ;  VOrganisation  des  impôts  directs  en  Moscovie  depuis  la 
période  des  troubles  jusqu^à  celle  des  réfbrmes,  par  M.  Lappo  Dani- 
lowski  ;  La  Hongrie  et  le  monde  slave  au  XII^  siècle,  par  M.  Const. 
Grot  ;  Les  Villes  de  la  Moscovie  au  XVI^  siècle,  par  M.  Tchermoulîne  ; 
Les  Juifs  des  provinces  sud-ouest  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVIIP  siècle^  parTschistovitch. 

L'université  de  Moscou  a  mis  au  concours  pour  1893  une  Histoire 


Digitized  by 


Googk 


CHRONIQUE.  ^gO 

de  Russie  adaptée  aux  besoins  des  provinces  nord-ouest  de  l'empire 
Le  prix  sera  de  mille  roubles,  et  le  délai  pour  la  remise  des  ouvrages 
est  âxé  an  7  octobre  1892.      ' 

La  Société  d'histoire  contemporaine  a  sous  presse  et  va  prochaine- 
ment distribuer  à  ses  membres  son  premier  volume.  Il  comprend 
une  correspondance  des  marquises  de  Raigecourt  et  de  Bombelles 
entre  elles  et  plusieurs  membres  de  leur  famille,  correspondance 
fort  intéressante  notamment  pour  l'histoire  de  l'émigration.  L'intro- 
duction sera  due  à  la  plume  savante  et  habile  de  M.  Maxime  de  la 
Rocheterie,  dont  l'ouvrage  sur  Marie-Antoinette  a  obtenu  un  si  légi- 
time succès.  Des  notes  éclairciront  le  texte,  qui  sera  suivi  d'une  table 
alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Ce  volume  ne  sera 
pas  mis  dans  le  commerce,  et  les  membres  de  la  société  auront  seuls 
l'avantage  de  le  posséder. 

La  Société  historique  de  Vexin  vient  de  mettre  sous  presse  le  Livre 
des  Métiers  de  Gisors,  dont  les  notes  et  l'introduction  sont  dues  à 
M.  Louis  Passy. 

La  commission  d'histoire  de  Munich  compte  distribuer  dans  le  pré- 
sent exercice  le  vingt-deuxième  volume  des  Chroniques  des  villes 
d'Allemagne  ;  ce  volume  renferme  la  Chronique  augsbourgeoise 
d'Hector  Mûlich  (1448-1487),  avec  les  continuations  de  Demer,  Wal- 
ther  et  Rem.  V Histoire  des  sciences  médicales  du  docteur  Hirsch  sera 
achevée  au  printemps.  Les  Rapports  de  la  nonciature  d'Allonagne 
sont  imprimés  avec  tant  d'activité  que  l'on  espère  en  mettre  en  vente 
les  deux  premiers  volumes  avant  Pâques.  Annonçons  aussi  que  la 
Commission  a  décidé  d'entreprendre  deux  nouvelles  publications  •  un 
recueil  d'actes  pour  servir  à  l'histoire  bavaroise  à  l'époque  de  la 
réforme  ;  et  la  correspondance  des  humanistes  allemands  des  xv«  et 
xvi«  siècles. 

La  commission  d'histoire  de  la  province  de  Saxe  a  sous  presse 
^  premier  volume  du  Cartulaire  de  Magdebourg,  préparé  par 
Mgr  Hertel  ;  des  EœtraUs  du  journal  de  voyage  du  suisse  Landolt  en 
1782  ;  sans  nous  arrêter  aux  autres  travaux  en  préparation  nous 
noterons  seulement  le  projet  d'un  cartulaire  de  l'évéché  de  Naum- 
bourgetd'un  cartulaire  de  Juterbogk. 

^  A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Jean  Amos  Comenius  il 
8  est  fondé  une  société  pour  propager  la  connaissance  de  la  vie  et  des 
œuvres  du  célèbre  auteur  de  la  Janua  Linguarum  et  de  ses  coreli- 
gionnaires. L'on  sait  le  rôle  qu'il  joua,  parmi  les  Frères  Moraves 
ûans  les  discussions  reUgieuses  de  l'époque  et  l'influence  qu'il  exerça 
flans  toute  l'Europe  par  ses  méthodes  d'instruction.  L'objet  de  la  nou- 
Teiie  société  -  qui  publiera  une  revue  dont  les  fascicules  paraîtront 
û  aoord  de  trois  à  six  fois  par  an,  selon  les  ressources  dont  elle  dispo- 
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sera,  —  sera  de  rassembler  et  d'éditer  toutes  les  œuvres  et  toutes  le^ 
lettres  de  Ck)ménius,  de  ses  précurseurs  et  de  ses  coreligionoaires; 
aussi  bien  que  tous  les  ouvrage^  et  documents  relatifs  à  sa  vie,  aux 
objets  auxquels  il  Ta  consacrée  et  aux  questions  connexes. 

Nous  regrettions  récemment  que  les  Facultés  catholiques  n'eusseat 
pas  toutes  un  organe  scientiûque  à  leur  disposition.  Nous  sommes- 
heureux  d'annoncer  que  celles  d'Angers  viennent  de  combler  cette 
lacune  en  ce  qui  les  concerna.  Deux  numéros  déijà  ont  paru  de  la 
Revue  des  facultés  catholiques  d^ Angers.  (Angers,  Lachèse  et  Dol- 
beau,  8  francs  par  an  ;  10  francs  pour  l'étranger.)  La  Remœ^  qui 
paraîtra  tous  les  deux  mois,  ne  contient  encore  aucun  article  histo- 
rique ;  et  la  place  faite  à  Thistoire  ne  semble  pas  devoir  être  consi- 
dérable. 

La  Revue  biblique  intéresse  plus  directement  nos  études.  Publiée 
sous  la  direction  de  MM.  les  professeurs  de  l'École  pratique  d'études 
bibliques  établie  au  couvent  dominicain  Saint-Etienne  de  Jérusalem» 
s'étant  assuré  la  collaboration  de  savants  émineuts  parmi  lesquels 
nous  noterons  les  PP.  Didon,  Ollivier  et  Scheil,  des  Frères-Prê- 
cheurs ;  les  PP.  Corluy,  Cornely,  Van  Kasteren  et  Knabenbauer,  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ;  MM.  les  abbés  BatifTol,  Le  Camus,  Graffîn, 
Fillion  et  Vigoureux,  la  Revue  a  pour  objet  de  tenir  au  courant  dea 
récentes  découvertes  le  public  catholique  de  France.  Elle  paraîtra 
tous  les  trois  mois,  (Paris,  Letbielleux,  12  francs  par  an,  15  francs. 
pour  l'étranger.) 

Nous  nous  féliciterons  également  de  la  création  d'une  Revue  catho- 
lique de  Normandie.  (Evreux,  impr.  de  l'Eure,  8  francs  par  an.) 
C'est  à  la  suite  du  congrès  provincial  de  la  Société  bibliographique 
tenu  à  Caen  l'an  dernier  que  l'initiative  en  a  été  prise.  L'objet  des 
fondateurs  de  la  Revue  est  «  de  défendre  et  de  justifier  leur  foi,  sur 
le  terrain  historique,  par  l'exposition  sincère  des  faits  et  la  publi- 
cation des  documents.  » 

M.  Filippo  Orlando,  bien  connu  par  la  publication  du  Giomale  di 
erudizione  qui  joue  en  Italie  le  même  rôle  qu'en  Franco  ïlntermé- 
diaire  des  chercheurs  et  des  cwmwa?,  nous  annonce  une  nouvelle  entre- 
prise. Les  Carteggi  italiani  inediti  orari,  antichi  e  moderni  méritent 
d'être  mentionnés  ici  ;  car  les  correspondances  sont  parmi  les  sources 
qui  offrent  à  l'historien  les  renseignements  les  plus  abondants.  Les 
Carteggi  se  publieront  par  séries  de  six  volumes  de  IGO  pages  à. 
2  francs  l'un.  Chaque  série  sera  terminée  par  un  volume  de  tables. 
Des  notes  abondantes  éclairciront  les  obscurités  du  texte. 

Il  se  trouve  en  Allemagne  des  gens  qui  appliquent  à  Penseignement 
de  l'histoire  une  méthode  assez  singulière,  qu'ils  appellent  la  méthode 
régressive.  Au  lieu  de  suivre  dans  cette  étude  le  cours  des  siècles» 
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Us  le  rexQOfiteat  ;  ils  commencôiit  donc  par  retracer  les  faits  contem- 
porains, puis  ceux  qui  les  précédent  jusqu'à  ce  quUls  arrivent  à  Tan- 
tiqulté.  Nous  ne  parlerions  ims  à  nos  lecteurs  de  cette  étonnante 
méthode,  qui  semble  une  simple  plaisanterie,  et  qui,  en  France,  som- 
brerait dans  le  ridicule,  si  elle  n'était  pas  prise  au  sérieux  par  delà  la 
frontière  :  on  l'emploie  dans  des  écoles  de  cadets,  à  Berlin  ;  elle  a 
dirigé  la  rédaction  d'un  manuel  au  moins  (Lehr-und  Lesebuch  der 
Getckickle  von  der  Gegenvart  bis  ouf  Karl  den  Qrossen  fur  die 
ttnleren  Ckusen  hôherer  LehranstcUten)  ;  elle  a  trouvé  de  chauds 
partisans  k  la  «onférenoe  scolaire  de  Berlin  ;  et  les  revues  les  plus 
estimées,  comme  la  Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtsunssenschaff^. 
se  donnent  la  peine  ée  la  discuter  gravement. 

Le  Songe  véritable^  j^a$nphlei  politique  d'tm  Parisien  du 
xve  siècle^  publié  par  notre  collaborateur  M.H.  Moranvillé  (Paris  1891. 
EIxtrait  des  Mémoires  de  la  Soeiké  de  Vhistoire  de  Paris  et  de  Vile- 
cte-France)^  est  un  document  sans  valeur  littéraire,  mais  d'un  intérêt 
historique  très  notable  pour  l'époque  à  laquelle  il  se  rapporte,  c'est* 
à-dire  pour  la  première  moitié  du  règne  de  Tinfortuné  Charles  VI.  La 
date  en  est  axée  par  l'éditeur  à  Tannée  1406.  On  y  trouve  de  très 
curieux  jugements,  écho  de  l'opinion  parisienne  d'alors,  sur  Ja  Reine, 
sur  les  princes  et  sur  un  bon  nombre  de  p^sonnages  politiques* 
M.  Monmvillé  a  encore  beaucoup  accrn  rintérèt  de  ce  texte  par  les 
notices  qu'il  y  a  j<rintcs  sur  chacune  des  personnes  qui  y  sont  nom- 
mées. Ces  notices  ont  été  rédigées  par  loi  sPaprès  les  pièces  origi- 
nales et  oontemporaioes  conservées  aux  archives  nationales.  Elles 
seront  de  la  plus  grande  utilité  aux  travailleurs  qui  s'occupent  de 
cette  époque.  L'ensemble  de  cette  publication  fait  beaucoup  d'hon- 
neur au  jeune  érudit,  qui  a  déjà  rendu  à  notre  histoire  dee  services 
justement  appréciés  des  liommes  compétents. 

L'on  consultera  avec  fruit  la  dissertation  doctorale  de  M.  Arthur 
Richter  :  Eraenvuê-Sludien  (Dresde,  imp.  de  J,  Pàssler,  in-8o  de 
64-xxiv  p.)  L'auteur  y  dresse  avec  soin  la  chronologie  des  évé- 
nements de  la  vie  du  célèbre  érudit  et  des  lettres  qu'il  écrivit  et  regut 
jusqu'en  1509.  Quelques  documents  non  encore  signalés  relèvent 
rintérèt  de  cette  publication,  notamment  une  importante  lettre  de 
Jac.  Fabri  à  Erasme,  du  9  juillet  1503,  qui  contient  l'éloge  de 
Rodolphe  Agricola.  Deux  appendices  l'un  sur  la  date  de  naissance 
d'Erasme,  que  M.  Richter  fixe  au  28  octobre  1466,  le  deuxième  sur 
les  langues  que  possédait  Erasme,  complètent  cette  importante  dis- 
sertation* 

M.  Louis  Baragnon  prépare  une  nouvelle  édition  dos  Mhnoires  de 
Jacob  de  Rossel,  baron  d'Aigaliers,  qui  joua  un  rôle  dans  les  affaires 
cévenoles  en  1704  et  qui  fut  sur  le  point  de  réussir  dans  une  tenta- 
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tive  de  paciflcation.  Une  édition  en  avait  déjà  été  publiée  en  1866 
par  M.  Frosterus  ;  mais  la  rareté  et  l'incorrection  de  ce  texte  ren- 
daient utile  une  nouvelle  publication  de  ce  document  précieux  pour 
l'histoire  des  camisards.  Avant  de  donner  au  public  les  Mémoires, 
M.  Baragnon  lui  communique  Tintroduction  dont  il  les  fera  précéder 
sous  la  forme  d'une  notice  sur  le  Baron  d^Aigaliers,  recherches  et 
documents.  (Nîmes,  imp.  de  Gervais  Bedot,  in-8*  de  50  p.)I>an8  cette 
notice,  M.  Baragnon  passe  légèrement  sur  les  événements  racontés 
au  long  dans  les  Mémoires  et  n'insiste  que  sur  ceux  pour  lesquels  ses 
recherches  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  lui  ont  permis  de 
trouver  de  nouveaux  renseignements. 

Un  savant  russe,  M.  Georges  Afanassiev,  qui  s'est  beaucoup  occupé 
de  Phistoire  de  France  au  siècle  dernier,  et  qui  a  notamment  publié 
deux  ouvrages,  en  russe,  sur  le  ministère  de  Turgot,  et  un  autre,  en 
français,  sur  le  pacte  de  famine,  nous  donne  ai]gourd*hui  un  Tableau 
des  mesures  pour  les  grains  qui  étaient  en  usage  en  France  au 
xviii*  si^le.  (Odessa,  imp.  du  journal  Odessky  Wiestnik,  in-S©  de 
16  p.)  Ce  petit  tableau,  dressé  arec  soin,  où  Ton  trouve  dans  l'ordre 
alphabétique  la  valeur  en  livres  de  Paris  des  diverses  mesures 
employées  pour  le  froment  et  le  seigle  dans  les  différentes  provin- 
ces, sera  d'un  utile  secours  aux  érudits. 

Dans  deux  brochures  intitulées,  Tune  :  Un  decreto  sbagliato,  non 
corrispondendo  Cdonna  di  Maremma  al  sito  di  Vetulonia  (Massa 
Marittima,  tip.  G.  Pallini,  in -8°  de  41  p.)  et  Tantre  :  Vetulonia  non 
fu  a  Colonna  di  Maremma  (Roma,  tip.  cooperativa  operaia,  in-8<* 
de  80  p.),  M.  Carlo  Dotto  De  Dauli,  ancien  député  au  parlement  ita- 
lien s'efforce,  non  sans  succès,  de  détruire  Topinion  soutenue  en 
dernier  lieu  par  M.  Isidore  Falchi,  et  à  laquelle  un  décret  a  donné 
l'approbation  officielle,  d'après  laquelle  l'antique  cité  étrusque  de 
Vetulonia  serait  située  sur  remplacement  actuel  de  Colonna,  près  de 
Castiglione  délia  Pescaia.  Le  fouilles  faites  en  cet  endroit,  et  la  dé- 
couverte notamment  de  monnaies  ft^appées  au  coin  de  Vetulonia, don- 
naient à  cette  opinion  quelque  corps.  M.  Dotto  De  Dauli  fait  assez  bien 
sentir  que  ce  corps  est  bien  léger  pour  ne  pas  dire  vain.  Il  montre 
que  ces  découvertes  n'auraient  de  valeur  que  corroborées  par  l'ob- 
servation topographique  ;  et  il  s'attache  à  établir  que  l'étade  des 
lieux  donne  tort  à  l'opinion  qu'il  combat. 

Dans  un  opuscule  intitulé  :  Une  page  inédite  de  la  chronique  des 
élections  à  V Académie  française  (Librairie  Techener,  in-8«  de  10  p.), 
M.  Emile  Du  Boys  a  publié  le  récit  par  l'abbé  Eusèbe  Renaudot  des 
incidents  relatifs  à  l'élection  d'un  académicien  en  remplacement  de 
l'abbé  Paul  Tallemant,  décédé  le  30  juillet  1712. 

Toiigours  attentif  à  ce  qui  concerne  Jeanne  d'Arc  et  sa  famille. 
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M.  Boucher  de  Molandon  a  pablié,  d'après  des  actes  notariés  qui  lui 
ont  été  communiqués  par  M.  Doinel,  une  notice  sur  un  oncle  de 
Jeanne  d\irc,  depuis  quatre  siècles  oublié,  Mangin  (de  Youthon) 
frère  d*Isabélle,  mère  de  la  Pucelle,  sa  résidence  à  Saint-Denis-en- 
Valprès  d'Orléans  (Orléans,  Herluison,broch.  in-8«  de  19  p.)  —  Nous 
signalerons  également  l'intéressante  étude  de  M.  Tabbé  Cochard  : 
Existe-t-il  des  reliques  de  Jeanne  d'Arc  F  (Herluison,  broch.  in-8" 
de  61  p.) 

M.  Maurice  Prou  vient  de  compléter  son  très  utile  Manuel  de 
paléographie  par  un  Recueil  de  fac-similés  d'écritures  du  XIl^  au 
XVIl^  siècle  (manuscrits  latins  et  français)  accompagnés  de  trans- 
criptions. (Librairie  Alphonse  Picard,  album  de  12  planches.) 

Dans  l'opuscule  intitulé  :  Une  peinture  historique  de  Jean  Foucquet. 
Le  roi  Louis  XI  tenant  un  chapitre  de  Vordre  de  Saint-Michel 
(Paris,  A.  Lévy,  in-4«*  de  22  pages),  notre  collaborateur  M.  Paul  Dur- 
rieu  s'est  attaché,  par  des  rapprochements  ingénieux,  à  identifier  le» 
personnages  représentés  dans  une  miniature  servant  de  frontispice  ai> 
manuscrit  19,819  du  fond  français  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui 
est,  selon  lui,  Tœuvre  de  Jean  Fouquet.  Cette  curieuse  peinture 
nous  offrirait  les  portraits  authentiques  du  roi  Louis  XI,  de  Charles 
de  France,  duc  de  Guyenne,  son  frère  ;  d'Antoine  de  Chabannes, 
comte  deDammartin  ;  de  Guy  Bernard;  de  Jean  Robertet;  du  héraut 
d'armes  Jean  Montjoie  ;  de  Jean  Bourré  ;  de  Louis  de  Laval,  seigneur 
de  Châtillon  ;  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon  ;  de  Louis,  bâtard  de  Bour- 
bon, comte  de  Roussillon  ;  et  aussi,  mais  M.  Durrieu  présente  cette 
attribution  comme  plus  douteuse,  du  connétable  de  Saint-Pol. 

La  numismatique  est  Tune  des  plus  importantes  parmi  les  sciences 
auxiliaires  de  Thistoire.  Elle  est  aussi  Tune  des  plus  cultivées  par 
les  travailleurs  et  même  par  les  amateurs  dans  nos  provinces.  Il  est 
d'autant  plus  à  souhaiter  qu'elle  le  soit  selon  des  renseignements 
exacts  et  selon  une  méthode  véritablement  scientiâque.  A  ce  titre, 
nous  croyons  utile  de  signaler  et  de  recommander  à  nos  lecteurs  le 
Nouveau  manuel  de  numismatique  ancienne  de  notre  éminent  colla- 
borateur M.  Anatole  de  Barthélémy  (librairie  Roret,  in-12),  et  l'ou- 
vrage qui  y  fait  suite  :  Numismatique  du  moyen  âge  et  moderne 
par  M.  Adrien  Blanchet,  attaché  au  département  des  médailles  à  la 
Bibliothèque  nationale  (2  tomes  en  3  vol.  in- 12).  Cet  ouvrage  rem- 
place, avec  l'assentiment  de  M.  de  Barthélémy,  l'ancien  Manuel  de 
numismatique  moderne  publié  en  1851 .  Ces  deux  manuels  sont  com- 
plétés par  deux  atlas,  comprenant  l'un  douze,  et  l'autre  quatorze 
planches.  —  Par  la  même  occasion,  nous  signalerons  le  récent  et 
intéressant  mémoire  de  M.  Blanchet,  intitulé  :  Les  Gaulois  et  les  Qer 
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niains  sur  les  monnaies  rommwôs.  (Bruxelles,  imprimerie  J.Goemare, 
broch.  in-8«  de  30  p.  et  une  planche.) 

L'histoire  littéraire  touche  de  trop  près  à  l'histoire  proprement 
dite,  pour  que  nous  ne  nous  sentions  pas  autorisés  à  signaler  et  à 
recommander  à  nos  lecteurs  dans  cette  chronique  la  très  savante  et 
trè3  intéressante  Histoire  de  la  littérature  grecque^  dont  MM.  Alfred 
et  Maurice  Croiset  ont  déjà  publié  trois  voitimes.  Le  dernier,  qui  a 
tout  récemment  vu  le  jour  (librairie  Ernest  Thorin,  in-8®),  est  con- 
sacré à  \2i  période  atûique  (tragédie  — comédie  —  genres  secondaires). 
Les  deux  précédents  volumes  avaient  pour  sujet,  le  premier  :  Homère 
—  La  poésie  cyclique  —  Hésiode  ;  le  second  :  te  Lyrisme  —  les  pre- 
miers prosateurs  —  Hérodote,  —  Nous  faisons  des  vœux  pour 
Tachèvement  le  plu»  prompt  possible  de  ce  bel  ouvrage,  le  seul,  à 
vrai  dire,  que  nous  puissions  opposer  avec  une  juste  fierté  aux  livres 
allemands  d'Otfried  Millier,  de  Bernhardy,  de  Th.  Rergk  ;  aux  livres 
anglais  de  Donaldson,  de  Mure  et  de  Mahaffy.  Son  succès  nous  conso- 
lerait un  peu  de  la  décadence  manifeste,  dans  l'enseignement  secon- 
daire, des  humanités  grecques  et  latines,  et  contrîbtierait  peut-être 
à  soutenir  du  moins  et  à  fortifier  le  savoir  des  maîtres. 

Sous  ce  titre  :  Les  Poésies  d*un  Florentin  à  la  cour  de  France  au 
XVI'^  siècle  (Bartolomeo  Belbene),  M.  Camille  Couderc  a  publié  une 
intéressante  notice  diaprés  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Mans, 
qui  n^avait  encore  fait  l'objet  d'aucun  examen  sérieux.  M.  Couderc  y  a 
reeomnu  «  le  manuscrit,  en  partie  original,  des  œuvres  d'un  poète  qui 
a  vécu  à  la  cour  de  France  et  entretenu  des  relations  avec  les  plus 
grands  personnages  de  son  temps.  Plusieurs  des  pièces  qui  s'y  trouvent 
sont  adressées  à  Henri  III,  à  Catherine  de  Médicis,à  Diane  de  France,  à 
Ronsard,  à  Desportes,  à  Tasse,  k  Louise  de  Lorraine^  à  Marguerite 
de  France  et  à  Philibert-Emmanuel  de  Savoie.  »  La  valeur  en  est 
d'ailleurs  plutôt  historique  que  littéraire.  (Turin,  librairie  Ermanno 
Loescher,  broch.  in- 8°  de  45  p.) 

Un  ouvrage  du  Père  Schober  sur  la  dernière  édition  du  Bréviaire 
romain  a  donné  occasion  à  notre  savant  collaborateur  M.  le  chanoine 
Ulysse  Clievalier  d*exposer,dana  V Université  caihdique^  l'histoire  de 
ce  bréviaire  et  les  corrections  qui  devraient  y  être  apportées.  Cet 
article  fort  curieux  a  été  tiré  à  part  sous  ce  titre:  le  Bréviaire  romain 
et  sa  dernière  éditimi  type,  (Lyon,  E.  Vitte,  in-8»  de  20  p.)  On  y 
verra  notamment  avec  intérêt  le  relevé  d'attribution»  fausses  dans 
les  sermons  et  homélies  des  saints  Pères.  Mais  est-il  bien  exact  de 
dire  que  dans  la  rédaction  actuelle  la  préoccupation  du  style  nuise  à 
Tesprit  de  piété  ?  Est-il  bien  sûr  que  ce  soit  un  varn  amour  du  beau 
langage  qui  ait  déterminé  les  éditeurs  du  Bréviaire  rtmain  à  modifter 
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le  texte  de  certaines  hymnes  ?  Nous  n'en  sommes  pas  conyaincas. 
Noas  rappellerons,  à  ce,  propos,  le  passade  oà  Adrien  de  Valois  dit 
<in'il  voudrait  yoir  retrancher,  «  comme  renfermant  un  sens  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  honnête,  »  une  des  strophes  précmément  dont  M.  le 
<^hanoiDe  Cheralier  regrette  la  modification  f Fer^renf^  mundi  ves- 
perej, 

M.  Tamizey  de  Laroqne  ajoute  un  nouTeau  livre  de  raison  à  la 
liste  déjà  longue  (et  si  soigneusement  dressée  par  l-ui)  des  documents 
de  ce  genre  mis  en  lumière  de  nos  jours.  Il  s'agit  ici  du  Livre  de  rai- 
son de  la  famille  Budrot  de  Capdebosc,  de  1522  à  1675(Paris,  Alph. 
Picard,  gr.  in-S^  de  47  p.),  qui  lui  a  été  communiqué  par  les  des- 
cendants de  cette  famille.  Il  présente  une  curieuse  particularité  :  à 
travers  les  mentions  de  faits  relatif  à  l'histoire  domestique  ou  aux 
annales  locales,  on  trouve  une  série  de  chants  historiques  qui  sont 
reproduits  à  la  suite  du  livre  de  raison. 

Le  tome  VI  et  dernier  de  V Histoire  de  Charles  Vil  de  M,  le  mar- 
quis de  Beaucourt  vient  d'être  publié  (librairie  Alphonse  Picard,  in- 
8°)  L'auteur  y  reprend  et  y  achève,  à  partir  du  chapitre  III,  le  livre 

VI  intitulé  :  Charles  VU  pendant  ses  dernières  années.  Voici  les 
sujets  qui  sont  successivement  étudiés  dans  ce  volume  :  Chapitre  III« 
La  Cour  en  1454  et  1455.  L'expédition  contre  le  comte  d* Armagnac. 
IV.  La  conspiration  du  duc  d'Alençon  {1455-1456).  V.  La  fuite  du 
•dauphin  (1454-1456).  VI.  Intervention  du  duc  de  Bourgogne  dans 
l'affaire  du  dauphin.  VII.  Menaces  de  ruptures  avec  le  duc  do  Bour- 
gogne-. Vin,  Relations  avec  la  Castille  et  avec  l'Ecosse.  Suite  des 
négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne  (1454-1457),  IX,  L'affaire  du 
Luxembourg  (1455-1458).  X.  Le  procès  du  due  d'Alençoa  (1456- 
1458).  XI.  Politique  de  Charles  VII  en  Allemagne.  La  grande  ambas- 
sade du  duc  de  Bourgogne  (ji  458-1 459).    XII.    Politique  de  Charles 

VII  en  Italie.  L'occupation  de  Gênes.  Le  congrès  de  Mantoue.  XIII. 
Politique  de  Charles  VII  en  Angleterre.  Suite  des  démêlés  avec  le 
dac  de  Bourgogne  (1458-1459).  XIV.  Rupture  imminente  entre 
Charles  VII  et  Philippe  le  Bon  (1460).  XV.  Charles  VII  et  Phi* 
lippe  le  Bon  sous  les  armes  (1461).  XVI.  L'administration  de  1454 
il  1461.  XVII.  Charles  VU  protecteur  des  lettres  et  des  arts.  XVIIL 
Derniers  moments  de  Charles  VIL  —  Le  texte  est  suivi  de  trois 
notes  supplémentaires,  dont  on  remarquera  la  troisième  intitulée  : 
Causée  de  la  mort  de  Charles  VIT  et  due  à  un  praticien  émi- 
nent,  le  docteur  Notta,  et  de  trente  et  un  documents  inédits  pu- 
bliés en  pièces  justificatives.  Le  volume  est  terminé  par  une  am- 
ple table  alphabétique  des  matières  contenues  dans  l'ouvrage 
entier. 
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Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  il  sera  rendu 
compte  dans  nos  prochiaines  livraisons  :  Aîcihiade  e  la  mutilazione 
délie  erme.  Contrihuto  alla  storia  délia  democrazia  ateniese,  par  Gio- 
vdnni  Oberziner  (Genova,  Donatti,  gr.in-S®)  ;  Saint  Pierre^  son  aposto- 
lat, son  pontificat,  son  épiscopat,  histoire,  traditions  et  légendes,  par 
Tabbé  Henriot  (Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille,  gr.  in-8®  carré)  ;  Die 
franzôsische  Politik  Papst  Leos  /Z,von  W.  Brocking  (Goschen, 
à  Stuttgart,  in-S»)  ;  Xa  mission  et  le  culte  de  saint  Martin^  d'après  les 
légendes  et  les  monuments  populaires,  dans  le  pays  Eduen,  par  J.-G. 
Bulliot  et  Féliz  Thiollier  (Autun,  Dejussieu  ;  Paris,  A.  Picard,  gr.  in- 
SP)  ;  Les  Évêques  et  les  archevêques  de  France,  depuis  1682  iusqu^'à 
1801,  par  le  P.  A.  Jean  (Picard  à  Paris,  Fleury  et  Dangin  à  Mamers, 
in-8°)  ;  Der  Augustinermônch  Johannes  Hoffmeister,  von  N.  Paulus 
(Horder,  à  Frciburg  im  Breisgau,  petit  in-8**)  ;  Jesuiten-Fabeln,  ein 
Beitrag  eur  Culturgeschichte,  von  B.  Duhr  (Herder,  à  Freiburg  ira 
Breisgau  (2  vol.  in-18)  ;  Pombal,sein  charakter  und  seine  Politik,  von 
B.  Duhr  (Herder,  à  Freiburg  ira  Breisgau,  in-S»)  ;  Coup  d^œil  sur  les 
Thaumaturges  et  les  Médiums  du  XIX^  siècle,  par  U.-N.  Badaud 
(Dentu  à  Paris,  Trembley  à  Genève,  in-18)  ;  Proverbes  et  Maximes  du 
droit  germanique,  par  A.  Chaisemartin  (Larou  et  Forcel,  in-8**)  ;  Le 
Becueil  général  des  inscriptions  {Corpus  inscriptionum  latinarum),  et 
VÉpigraphie  latine  depuis  cinquante  ans,  par  J.-P.  Waltzing  (Charles 
Peeters,  à  Louvain)  ;  Claudia  Varenilla,  récit  du  temps  gallo-romain, 
par  L.  de  la  Marsonnière  (Lecène  et  Oudin,  in-18)  ;  Entretiens  sur 
V histoire  du  moyen âge,psiV  Jules  Zeller,deuxième  partie  (Perrin)  in- 
12)  ;  L'Art  militaire  dans  la  première  moitié  du  XV*  siècle.  Jeanne 
d'Arc  tacticien  et  stratégiste,  t.  VI,  par  P.  Marin  (Baudouin,  in-18)  ; 
Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VIT,  par  A.  de  Boilisle  (Hachette,  in- 
Bp)  ;  La  France  sous  Louis  XV,  par  H.  Carré  (Librairie  des  impri- 
meries réunies,  Maj  et  Motteroz,  in-8<^.  carré)  ;  Les  Guerres  sous 
Louis  XV,  par  le  comte  Pajol,  t.  VII  (Firmin-Didot,  in-S»)  ;  Vie  de 
Mirabeau,  par  A.  Mézières  (in- 16,  Hachette)  ;  V Œuvre  scolaire  de  la 
Bévolution,  1789-1802,  par  E-  AUain  (Firmin-Didot,  in-8»)  ;  Le  Goîê- 
vernemetU  dans  la  démocratie,  par  £.  de  Laveleje(Alcan,  2  vol.in-8®)  ; 
L'Avenir  de  V Europe  envisagé  au  double  poitU  de  vue  de  la  politique 
de  sentiment  et  delà  politique  dHntérêt,  par  C.  E.  Vigoureux  (Félix 
Alcan,  in-18)  ;  Juifs  et  antisémites  en  Europe,  par  Serendat  de  Belzim 
(Tobra,  in-18)  ;  L'Université  de  Pont-à-Mousson,  1572-1768,  par 
l'abbé  E.  Martin  (Berger-Levrault,  in-8^)  ;  L'Ancien  Collège  d'Har- 
court  et  le  Lycée  Saint-Louis,  par  H.-L.  Bouquet  (Delalain,  in-8o)  ; 
L'Instruction  primaire  avant  47  89  dans  les  paroisses  du  diocèse  actuÂ 
d'Angers,  par  Tabbé  C.  Urseau  (A.  Picard,  in-18)  ;  Les  Origines  de 
Notre-Dame-de-Charité,  ou  son  histoire  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
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la  Révolution,  par  le  P.  J.-M.  Ory  (Delhorame  et  Briguet,  in-8»)  ;  Les 
Monologues  de  Napoléon  I""  (Baudouin,  in-18)  ;  Cent  ans  de  représen-- 
tation  bretonne.  Galerie  de  tous  les  députés  envoyés  par  la  Bretagne 
aux  diverses  législatures  qui  se  sont  succédées  depuis  4789  jusqu'à  nos 
jours,  dressée  par  René  Kerviler,  '^  série  :  rassemblée  législative, 
1791-1792  (Perrin,  in-8^)  ;  Portraits  du  vieux  temps,  par  E.  Fage 
(Ollendorff,  in-18)  ;  Que  deviendront  les  colonies  françaises  dant 
éventualité  d'un  conflit  framio-russe  avec  la  triple  alliance  f 
par  J.  Popowski  (Baudouin,  in-18)  ;  Histoire  du  règne  de  Marie 
Stuart,  t  î*^,  par  M.  Phillippson  (Bouillon,  in-S»)  :  Les  Deux  Bévo- 
luUons  d'Angleterre,  par  E.  Sayous  (May  et  Motteroz  ;  Librairie 
des  Imprimeries  réunies,  in-8o  carré)  ;  Documents  historiques  relatifs^ 
à  la  principauté  de  Monaco,  depuis  le  XV*  siècle,  recueillis  et  publiés- 
par  Gustave  Saige,  t.  III  (Monaco,  in-4«)  ;  Béponse  au  Mémoire  de  la 
jeunesse  roumaine  de  Bucharest,  par  le  IF  G.  Meidovân,  traduite  du 
hongrois  par  A.  de  Bertha  (Kôzmiivelôdés,  Kolozsvar,  in-8<»)  ;  Skice 
liio-wvndyjske.  IL  Theoryja  Naewish  na  Awa,  sar  E.  Boguslawski 
Krokôk,  Nakladcm,  in-8°)  ;  La  Vie  et  les  Œuvres  de  Jean-Jacques 
Housseau,  par  H.  Beaudoin  (Lamulle  et  Poisson,  2  vol.  itt-S^). 

Nous  avons  reçu  également  les  brochures  suivantes,  que  nous 
nous  empressons  de  signaler  à  nos  lecteurs  :  Bibliographie  des 
ouvrages  concernant  la  rie  et  le  culte  de  saint  Bené,  évêque  de  Beimsp 
apôtre  des  Francs,  par  M.  Henri  Jadart  (Reims,  F.  Michaud,  in-®» 
de  45  p.)  ;  The  communes  of  Lomhardy  from  the  Yï  to  theX  cen- 
tury  ;  an  investigation  of  the  causes  which  led  to  the  development  of 
municipal  unity  among  the  Lombard  Commîmes ,  par  Williami 
Klapp  Williams,  Ph.  D.,  Newburry  Librâry,  Chicago  (Baltimore» 
Johns  Hopkins  Press,  in-8«>  de  86  p.)  ;  Les  conseillers  pensionnairear 
de  la  ville  de  Saint-Omer,  avec  la  description  de  leurs  sceaux  et  der 
leurs  armoiries  (1317-1784),  par  M.  Pagart  d'Hermansart  (Saint-Omer, 
imp.  d'Homont,  in-8«>  de  58  p.)  ;  Les  armes,  les  livres,  les  papiers  et  le 
mobilier  de  François  de  Saint-Offange,  liqueur  angevin  au  temps  de 
Henri  IV,  par  André  Joubert  (Angers,  Germain  et  Grassin,  gr.  in-8<^ 
de  47  p.)  ;  Un  conventionnel  Choletais;  Michel-Louis  Talot,  adjudant- 
féwéra; (1755-1828),  par  H.  Baquenier  Desormeaux  (Angers,  Germain 
et  Grassin,  gp.  in-&>  de  98  p.)  ;  Souvenirs  et  vestiges  de  VOrdre  de 
Moite  existant  encore  à  Paris,  par  Léon  de  la  Brière,  chevalier  de 
Malte  (Evreux,  imprimerie  de  TEure,  gr.  in-8*  de  43  p.)  ;  Le  village 
de  Saint-Momelin  (Artois  et  Flandre),  640-3789.  Notice  historiqUrC, 
par  Jjseph  du  Teil  (Paris,  Alph.  Picard,  gr.  in-8»  de  134  p.). 

Marius  Sbpbt.  —  EuoàNB  Lboos. 


Digitized  by 


Googk 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


Avant  d'étudier  les  œuvres  poétiques  d'Ausone,  M.  C.  Jullian  a 
cru  devoir  raconter  sa  vie  et  faire  le  tableau  de  la  situation  poli- 
tique et  matérielle  des  Gaules  à  la  fin  du  iv«  siècle  *.  Ausone,  né  en 
310,  appartenait  aune  famille  exclusivement  gauloise:  son  père 
était  Aquitain  et  sa  mère  descendait  d'une  noble  famille  Êduenne. 
Son  grand  père  maternel,  forcé  de  s'exiler  à  Bordeaux,  s'y  livrait  à 
l'astrologie  ;  son  père  était  médecin.  Ausone  étudia  d'abord  à  l'uni- 
versité de  Bordeaux,  puis  à  Toulouse  sous  son  oncle  Arborius, 
homme  remarquable  qui  fut  le  précepteur  du  fils  de  Constantin  et 
dont  l'enseignement  eut  sur  Ausone  la  plus  heureuse  influence.  Son 
éducation  terminée,  le  jeune  homme  revint  à  Bordeaux  où  on  lui 
confia  une  chaire  de  grammaire  d'abord,  d'éloquence  ensuite.  Il  y 
resta  plus  de  trente  ans,  et  sa  vie  semblait  devoir  se  terminer  dans 
cette  médiocrité,  lorsque,  en  369,  VaJeutinien  l'appela  pour  faire 
l'éducation  de  son  fils  Gratien,  qui,  sept  ans  plus  tard,  lui  succôda  à 
Tempire.  Celui-ci,  imitant  Marc-Aurèle,  jiomma  d'abord  Sion  vieux 
maître  questeur,  puis  préfet  du  prétoire,  d'abocd  en  Italie  et 
Afrique,  ensuite  en  Gaule,  et  enfin  consul  en  379.  Ausone  se  retira 
Tannée  suivante  à  Bordeaux  et  y  vécut  encore  dix  ans  ;  c'est  pendant 
ce  temps  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  poésies. 

—  Ai.  Emile  Gebhart,  en  écrivant  son  étude  sur  le  chroniqueur  Raoul 
Glaber^,a-t-il  bien  compris  ce  qu'il  appelle  «  l'état  d'âme  d'un  moioe 
de  Tan  mil  ?  »  Il  semble,  dit-il,  que  Raoul  Glaber  ait  vécu  «  aufond 
de  quelque  crypte  de  cathédrale  romane,  à  la  lueur  d'une  lampe 
sépulcrale,  n'entendant  que  cris  de  détresse  et  que  sanglots,  l'œil 
ûné  sur  un  cortège  de  figures  mélancoliques  et  terribles.  »  VoiU 
certes  un  tableau  saisissant,  s'il  était  exact.  Malheureuaefikeat  il  est 
exagéré.  Glaber,  dans  sa  chronique,  nous  a  raconté  des  événements 
terribles  :  la  peste  et  la  famine  semant  la  mort  dans  toute  TEurope, 
des  hérésies  se  levant  de  toutes  parts,   la  simonie,  Tassassinat,    les 

^  Revue  historique,  novembre-décembre. 
'  Revue  des  Deux-Mondes;  1«  octobre 
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mœurs  honteuses  de  rOrient  rongeant  comme  une  lèpre  l'Eglise 
entière  et  souillant  même  le  trône  de  saint  Pierre.  Mais  de  ce  qu'il 
raconte  ces  choses  terribles, faut-il  dire  que  son  état  d'âme  habituel  a 
été  «  l'inquiétude  désordonnée  du  sentiment  religieux,  »  et  que  sa 
maladie  n'est  pas  un  cas  isolé,  mais  une  épidémie  qui  atteint  tous  ses 
contemporains  ?  C'est  aller  bien  loin,  et  nous  ne  croyons  pas  que  les 
événements  aient  sur  Tesprît  des  peuples,pris  en  masse,une  influence 
aussi  profonde  et  aussi  durable.  En  somme,  quoique  M.  Gebhart  pro- 
clame en  commençant  que  la  légende  de  Tan  mil  a  vécu,  il  la  renou- 
velle, sans  s'en  douter  peut-être,  sous  une  autre  forme,  non  moins 
fausse,  à  notre  avis,  que  celle  admise  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

—  Jusqu'à  présent,  en  attribuant  à  Honoré  Bonnet,  l'auteur  de 
VArbre  des  batailles,  le  titre  de  prieur  de  Salon,  on  avait  placé  ce 
prieuré  au  chef-lieu  de  canton  du  département  des  Bouches-du-Rhône 
qui  porte  ce  nom.  Cependant,  comme  il  semblait  qu'aucun  prieuré 
bénédictin  n'avait  jamais  existé  dans  cette  ville,  M.  Noël  Valois,  qui 
a  déjà  publié  un  travail  sur  un  ouvrage  d'Honoré  Bonnet,  soupçonnait 
une  erreur  sous  cette  attribution.  Un  rôle  de  suppliques  qu'il  a 
retrouvé  récemment  aux  archives  du  Vatican  lui  a  fourni  la  solution 
du  problème  ï.  Le  Salon  d'Honoré  Bonnet  était  au  diocèse  d'Embrun 
et  porte  actuellement  le  nom  de  Selonnet,  par  suite  d'un  fait  qui  s'est 
produit  assez  souvent  dans  le  sud  de  la  France  :  «  la  formation  d'un 
diminutif  par  suite  d'une  comparaison  établie  entre  deux  localités 
de  même  nom  et  d'inégale  importance  ;  »  c*est  ainsi  qu'il  y  a  Avi- 
gnonet,  Barcelonnette,  Saint-Paulet. 

—  Après  la  révolte  des  Maillotins,  Charles  VI,  ou  plutôt  ses  oncles, 
avaient,  par  l'ordonnance  du  27  janvier  1383,  supprimé  les  libertés 
municipales  de  Paris  et  la  charge  de  prévôt  des  marchands,  et  attri- 
bué ces  fonctions  au  prévôt  de  Paris.  Mais,  en  1389,  lorsque  le  gou- 
vernement des  Marmousets  remplaça  celui  des  ducs,  un  semblant  de 
satisfaction  fut  donné  aux  Parisiens  :  on  ne  leur  rendit  pas  leur  pré- 
vôt des  marchands,  mais  on  nomma  un  garde  de  la  prévôté,  fonc- 
tionnaire désigné  par  le  roi  sans  doute,  mais  qui  avait  certaines 
attributions  de  voirie  et  d'entretien  des  monuments  qu'on  détacha 
des  fonctions  confiées  en  1383  au  prévôt  de  Paris.  M.  Mancest- 
BattifTol  a  exposé,  dans  un  très  bon  travail,  les  fonctions  de  ce  per- 
sonnage a,  en  se  servant  des  ordonnances  et  des  données  des  histo- 
l'Jens  ;  car  la  perte  des  archives  de  l'hôtel  de  ville  rend  fort  com- 
pliquée l'étude  des  problèmes  que  soulève  l'histoire  municipale  de 

^  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  3«  livr.  de  1891. 
*  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  3«  livr.  de  183 1 . 
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Paris.  Ces  fonctions  étaient,  il  est  vrai,  bien  précaires  ;  le  garde  de 
la  prévôté  était  absolument  dans  la  main  du  roi  ;  et  cependant  les 
Parisiens  le  regardaient  comme  leur  chef  et  Théritier  de  leurs  an- 
ciens prévôts  des  marchands. 

—  M.  A.  Spont,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  travaux  sur 
les  finances  et  les  impôts  du  Languedoc  au  xv«  siècle,  a  continué  ses 
études  par  un  article  très  travaillé  et  très  précis  sur  la  gabelle  du 
sel  au  Languedoc  à  la  môme  époque  *.  Il  nous  apprend  d'abord  que  le 
mot  gabelle,  au  xv«  siècle,  n  a  pas  encore  pris  le  sens  d'impôt  sur  le 
sel  ;  c'est  un  terme  vague  qui  désigne,  tantôt  les  aides  ou  ccrtitriba- 
tions  indirectes,  tantôt  les  péages.  Il  faut  donc  dire  la  gabelle  du  sel. 
Les  greniers  de  Languedoc  se  divisent  en  greniers  de  terre,  qui  four- 
nissent le  Languedoc  et  le  Rouergue,  et  en  greniers  du  ïUiône,  qui 
fournissent  le  Velay,  le  Vivarais,  le  Forez,  le  Beaujolais,  le  Lyonnais, 
le  Maçonnais,  le  Comtat-Venaissiu,  le  Dauphiné,  la  Savoie  et  la 
Bresse.  L'organisation  de  ces  deux  espèces  de  greniers  n'est  point 
très  différente,  et  M.  Spont  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter.  Quant  au  rendement  des  greniers,  il 
est  difficile  d'apprécier  exactement  ce  qu'ils  rapportaient  au  roi, 
car  ses  bénéfices  étaient  diminués  par  de  nombreux  dons,  et  les  docu- 
ments qui  nous  restent  ne  permettent  pas  d'évaluer  le  rendement  en 
nature. 

—  A  propos  des  critiques  et  rectifications  qui  avaient  été  faites  par 
M.  Dognon  à  son  travail  sur  la  taille  en  Languedoc,  M.  Spont  a 
répondu  en  en  reconnaissant  le  bien-fondé  et  en  donnant  quelques 
indications  complémentaires  qui  ne  sont  pas  inutiles*.  Il  affirme  à 
nouveau  que  le  Languedoc  payait  environ  le  dixième  de  la  taille  de 
tout  le  royaume,  et  cette  proportion  est  to^joure  assez  sensiblement 
la  même  pour  que  l'on  puisse  conclure  à  l'existence  d'une  sorte  de 
tableau  de  répartition  de  la  taille  entre  les  généralités  du  royaume. 

—  Après  sa  tentative  d'assassinat  sur  le  connétable  de  Clisson  ea 
1392,  Pierre  de  Craon  s'était  réfugié  auprès  du  duc  de  Bretagne  ; 
mais,  voyant  que  ce  prince  n'était  point  disposé  à  le  protéger,  il  le 
quitta  pour  s'en  aller  en  Espagne.  Malheureusement,  la  reine  d'Ara- 
gon, Yolande  de  Bar,  cousine  de  Charles  VI,  le  fit  arrêter,  et  il  resta 
plusieurs  mois  prisonnier  à  Barcelone,  d'où  il  réussit  néamoinsà 
s'échapper  après  la  démence  de  Charles  VL  M.  H.  Courteault  a 
retrouvé  aux  archives  d'Aragon  un  certain  nombre  de  documents 
relatifs  à  cet  épisode  de  la  vie  de  Pierre  de  Craon,  et  il  les  a  utilisés 
pour  éclaircir  ce  point  obscur  de  sa  biographie  '. 

*  Annales  du  Midi,  octobre. 

*  AnneUes  du  Midi,  ^octobre. 

*  Bibliothèque  dePÉcole  deschartesy  4«  livr.  de  1891. 
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*  —  Au  milieu  du  ivie  siècle,  lorsque  les  Pays-Bas  se  révoltèrent 
contre  le  joug  de  l'Espagne  et  que  les  princes  d'Orange  profitèrent 
des  progrès  de  la  Réforntie  pour  se  mettre  à  la  tôte  des  Huguenots, 
renverser  la  domination  des  Espagnols  catholiques  et  se  tailler  dans 
ce  pays  une  souveraineté  indépendante,  une  grande  part  du  succès 
appartint  à  ces  hardis  pirates  des  côtes  de  Hollande  et  de  Zélande 
qn*on  appela  les  Gueux  de  mer.  L*amiral  Jurien  de  la  Gravière  a 
commencé  Thistoire  de  ces  flottilles  de  corsaires  qui  portèrent  de  si 
rodes  coups  aux  Espagnols  et  contribuèrent  tant  à  Tindépendance  des 
Provinces-Unies  *.  Mais  son  travail  promet  d'être  long;  car,  bien 
qu'il  ait  déjà  publié  deux  articles,  il  n'en  est  encore  qu'aux  prélimi- 
naires et  n'a  point  abordé  l'histoire  des  gueux  de  mer.  Ces  prélimi- 
naires, d'ailleurs,  ne  manquent  point  d'intérêt  :  outre  celui  qui  s'atta- 
che aux  faits  eux-mêmes,  l'amiral  a  intercalé  dans  son  récit  les 
passages  les  plus  curieux  d'une  chronique  rimée  contemporaine  des 
événements,  et  de  nombreux  fragments  de  chansons  populaires  peu 
connues  de  nos  jours  et  qui  eurent  à  cette  époque  une  vogue  extra- 
ordinaire. 

—  Parmi  les  littérateurs  de  la  fin  du  xvi«  siècle  et  du  commence- 
ment du  XVII*,  Antoine  de  Montchrétien  tient  une  place  importante. 
Sa  vie  fut  des  plus  mouvementées  et  on  en  connaît  peu  les  détails,  à 
tel  point  que,  malgré  sa  participation  active  aux  guerres  de  religion, 
on  ignore  s'il  était  protestant  ou  catholique.  Au  point  de  vue  litté- 
raire, ses  tragédies  sont  plutôt  des  poèmes  que  des  drames  ;  l'action 
scénique  y  manque,  et  elles  n'étaient  faites  que  pour  être  lues  ou 
récitées.  Montchrétien  est  surtout  un  élégiaque  ;  chez  lui,  toutes  les 
situations  tragiques  tournent  naturellement  en  élégies  ardentes  ou 
molles.  Le  lyrisme  et  la  sensibilité  s'épanouissent  dans  ses  vers  ; 
mais  la  force  et  la  grandeur  leur  manquent.  Montchrétien  n'était 
point  seulement  un  poète  ;  c'était  en  même  temps  un  prosa- 
teur distingué,  et  son  traité  d'économie  politique  est  une  œuvre  char- 
mante qu'on  peut  lire  avec  plaisir  et  où  l'on  ne  trouve  point  l'aridité 
habituelle  aux  ouvrages  de  ce  genre.  M.  Lanson  a  fait  de  ce  petit 
livre  un  éloge  qui  semble  mérité  *. 

—  Une  séduction  au  XVIIl*  siècle,  tel  est  le  titre  donné  par 
M.  Frédéric  Delacroix  à  l'intéressant  récit  qu'il  a  fait  de  l'intermi- 
nable procès  intenté  par  M.  de  Monnier,  premier  président  de  la 
chambre  (et  non  cour)  des  comptes  de  Dôle  à  Jacques-Marie  Lebœuf 
do  Valadon,  jeune  mousquetaire  de  vingt  et  un  ans,  qui  avait  séduit 

^  Revue  des  Deux-Mondes,  15  septembre  et  1»  novembre. 
^  Revue  des  Deux^Mondes,  15  septembre. 
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sa  âllo  ^  M.  Delacroix,  grâce  à  ses  fonctions  de  conseiller  à  la  cour 
de  Besançon,  a  pu  débrouiller  le  chaos  des  procédures  à  travers  les- 
quelles le  premier  président  promena  pendant  de  longues  années 
l'infortuné  mousquetaire.  Son  récit  n'est,  bien  entendu,  qu'un  résumé 
des  incidents  innombrables  de  ce  procès  célèbre,  et  cependant  il  est 
à  peu  près  impossible  de  donner  de  ce  résumé  un  aperçu  complet 
sans  dépasser  les  limites  d'un  bref  compte  rendu.  Cîontentons-nous  de 
dire  que  les  amateurs  des  choses  judiciaires  de  l'ancien  régime,  les 
curieux  qui  youdront  connaître  l'inépuisable  arsenal  de  la  procédure 
au  xviii®  siècle,  liront  avec  intérêt  le  récit  de  M.  Delacroix. 

—  Le  goût  de  la  comédie  de  salon  fut  un  des  traits  distinctifs  du 
XYiiV  siècle.  Cette  passion,  préparée  par  les  ballets  où  figurait  par- 
fois le  roi  lui-même,  envahit  bientôt  toute  la  société  de  Paris  et  se 
répandit  sur  la  province.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  ce  fut  sur- 
tout dans  la  petite  cour  de  Sceaux  que  brillèrent  les  représentations 
d'amateurs,  où  figurait  la  duchesse  du  Maine  en  personne.  M.  Victor 
Du  Bled  a  esquissé  un  tableau  rapide  de  ce  théâtre  princier  *,  que 
tous  les  grands  seigneurs  du  temps  venaient  applaudir.  M"»«  de  Pom- 
padour,  lorsqu'elle  devint  favorite  en  titre,  ne  trouva  rien  de  plus 
propre  que  la  comédie  de  salon  à  amuser  son  royal  amant  et  la  cour 
devint  une  succursale  des  théâtres  de  Paris.  Marie-Antoinette,  deve- 
nue reine,  arracha  au  faible  Louis  XVI  la  permission  de  monter  elle- 
même  sur  les  planches  du  théâtre  de  Trianon.  Elle  y  joua  de  singulierji 
rôles,  peu  faits  pour  une  reine,  et  les  gazetiers  et  pamphlétaires 
surent  bien  en  profiter.  M.  Victor  du  Bled  ne  s'est  pas  contenté  de 
mettre  en  scène  ces  trois  comédiennes  de  la  cour.  Dans  une  autre 
étude  ',  il  a  montré  ce  qu'étaient  les  théâtres  du  comte  de  Clermont 
et  du  duc  d'Orléans,  où  les  plaisanteries  graveleuses  et  la  boulTon- 
nerie  ordurière  se  rencontraient  avec  la  niaiserie  du  style  et  la  pau- 
vreté des  sujets. 

—  Il  n*est  plus  permis  maintenant  de  traiter  de  fable  la  légende 
des  Pygmées,  que  tous  les  écrivains  de  l'antiquité,  sauf  Strabon,  ont 
admise  et  qui  a  été  reproduite  si  fréquemment  sur  les  monuments 
figurés  grecs  et  romains.  Les  grands  voyageurs  contemporains  qui 
ont  parcouru  l'Afrique  ont,  en  efl*et,  retrouvé  dans  les  régions  équa- 
toriales  de  nombreuses  tribus  de  petits  nègres  de  quatre  pieds  de 
haut,  qui  présentent  les  signes  distinctifs  principaux  donnés  aux  pyg- 
mées par  la  légende  antique.  M.  Paul  Monceaux  vient  do  publier  à 
cette  occasion  une  curieuse  étude  sur  l'origine  et  les  développements 

1  Nouvelle  Revue,  15  août,  l«'*et  15  septembre. 
3  Revue  des  Deux- Mondes,  15  août. 
^  Ibidem,   l^'  septembre. 
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des  traditions  gréco-romaines  sur  les  pygmées  ^  Les  Égyptiens  les 
connaissaient  dès  une  très  haute  antiquité,  puisque  Mariette  a  retrouvé 
sur  un  monument  funéraire  la  représentation  d'un  de  ces  petits 
tiommes,  avec  le  mot  Akha,  qui  est  encore  le  nom  d'une  nombreuse 
tribu  de  nains  de  la  haute  vallée  du  Nil.  D'Egypte,  la  légende  est 
venue  en  Grèce,  en  Phénicie,  en  Italie,  et  s'est  perpétuée,  grâce  sur- 
tout à  l'amusant  épisode  des  combats  de  pygmées  contre  des  grues, 
épisode  qui  a  un  fond  de  vérité,  puisque,  encore  actuellement,  les 
nains  africains  ont  fort  à  faire  pour  défendre  les  plantations  contre 
les  ^ands  oiseaux  voyageurs. 

—  La  cour  de  cassation  a  rendu,  dans  le  courant  de  cette  année, 
un  arrêt  qui  déboute  de  leurs  instances  les  nombreux  prétendants  à 
la  succession  en  déshérence  de  Jean  Thierry,  mort  à  Venise  en  1657, 
en  laissant  une  fortune  de  plus  de  cinquante  millions.  Nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  de  cette  affaire  au  point  de  vue  juridique,  mais 
seulement  à  indiquer  un  travail  curieux,  publié  par  M.  Thierry-Mieg 
dans  la  Revue  d* Alsace  '  et  contenant  l'historique  détaillée  de  cette 
fameuse  succession  et  les  textes  in-extenso  des  pièces  qui  y  sont 
relatives.  M.  Thierry-Mieg  se  propose  de  donner  en  outre  des  tableaux 
généalogiques  qui  établiront  la  descendance  jusqu'à  nos  jours  des 
collatéraux  de  Jean  Thierry. 

—  M.  A.  Brette  a  publié,  dans  La  Révolution  française  ^  un  inté- 
ressant et  consciencieux  travail  sur  la  légende  et  l'histoire  du  ser- 
ment du  jeu  de  paume  et  de  ses  signataires.  Il  est  incroyable  combien 
d'erreurs  de  tout  genre  se  sont  accumulées  autour  de  cet  événement 
célèbre  et  avec  quel  manque  de  soin  les  listes  gravées  récemment 
sur  les  murs  du  Jeu  de  paume  restauré  ont  été  établies.  M.  Brette 
signale  toutes  ces  allégations  trompeuses  et,  armé  du  texte  original 
du  serment  conservé  aux  Archives  nationales  et  des  documents  con- 
temporains, il  en  montre  clairement  la  fausseté.  Son  réquisitoire 
s'applique  également  au  fameux  tableau  de  David.  M.  Brette  critique 
ajuste  titre  l'attitude  de  Martin  d'Auch,  qui  seul  signa  opposant;  il 
prouve  que  le  chartreux  et  le  prêtre,  placés  par  le  peintre  au  premier 
plan,  ne  se  sont  pas  trouvés  au  Jeu  de  paume  le  20  juin.  En  somme, 
son  article  est  très  instructif  et  mérite  d'être  lu  attentivement.  Dans 
la  même  Revue  *,  l'épisode  du  départ  de  Mesdames  Victoire  et 
Adélaïde,  tantes  de  Louis  XVI,  au  commencement  de  1791,  et  de 


*  Revue  historique,  septembre- octobre. 
^  Juillet  à  septembre. 

^  Livr.  de  mai  et  de  juin. 

*  Livr.  de  mai  et  de  juillet. 
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leur  arrestation  par  la  municipalité  d'Arnay-le-Duc,  a  été  l'objet 
d'une  notice  intéressante  de  M.  H.  Babled. 

—  Parmi  les  membres  du  clergé  français  qui,  au  moment  de  la 
Révolution,  quittèrent  le  sol  de  la  patrie  pour  se  réfugier  àTétran- 
ger,  il  y  a  deux  catégories  bien  distinctes  :  les  émigrés  et  les  expulsés. 
Aux  premiers  appartenaient  surtout  les  membres  du  haut  clergé,  évo- 
ques et  abbés, qui,  appartenant  presque  tous  à  l'aristocratie,  suivirent 
le  mouvement  qui  poussa  la  noblesse  à  l'émigration.  Les  seconds  au 
contraire  furent  ceux  qui  furent  forcés  de  quitter  la  France  en  vertu 
du  décret  du  26  août  1792  ordonnant  à  tous  les  ecclésiastiques  qui 
refuseraient  de  prêter  le  serment  exigé  par  la  constitution  civile  du 
-clergé  de  sortir  du  royaume  dans  la  quinzaine.  C'est  ce  qui  explique 
le  nombre  considérable  de  desservants  de  campagne  qui  allèrent 
•chercher  un  refuge  à  l'étranger.  Beaucoup  d'entre  eux  se  rendirent 
en  Espagne,  et  M.  GeoflEroy  de  Grandmaison  a  raconté  la  triste  his- 
toire de  leur  séjour  dans  ce  pays  ^  Le  clergé  espagnol,  on  ne  le  sait 
pas  assez,  fut  admirable  de  charité  et  de  dévouement,  et  l'on  peut  dire 
que  grâce  à  lui  aucun  des  milliers  de  prêtres  qui  demandèrent  un 
asile  à  ce  royaume  ne  tomba  dans  le  dénuement  et  la  misère.  S'il  n'y 
avait  eu  les  tracasseries  de  Godoî  et  du  gouvernement  espagnol,  leur 
sort  eut  été  relativement  heureux.  Le  travail  de  M.  de  Grandmaison 
fait  connaître  beaucoup  de  détails  intéressants  et  complètement 
inconnus.  Une  autre  étude  sur  le  même  sujet  vient  d'être  publiée 
par  le  P.  Delbrel  dans  les  Étwîes  religieuses  *.  Nous  en  parlerons 
dans  notre  prochaine  Revue. 

—  M.  F. -À.  Aulard  a  continué  son  étude  sur  le  culte  de  la  Raison  ', 
en  indiquant  les  principales  productions  littéraires  auxquelles  il  a 
donné  naissance  :  hymnes,  catéchismes,  offices,  commandements, 
prières,  maximes,  etc.  Il  constate  que  l'établissement  de  cette  reli- 
gion fut  l'effet  d'un  mouvement  déiste,  et  non  pas  matérialiste,  et 
que,  du  côté  des  lettrés,  il  fut  pédant  et  stérile,  tandis  que,  quand  le 
peuple  s'en  mêla,  il  fut  joyeux  et  superficiel.  Mais  cette  étude  n'au- 
rait point  été  complète,  si  M.  Aulard  n'avait  aussi  fait  l'histoire  du 
culte  de  l'Être  suprême.  11  a  consacré  quatre  articles  à  cet  essai  de 
religion  que  Robespierre  voulut  fonder*.  A  soi!  avis,  la  tentative  du 
dictateur  eut  un  but  surtout  politique  :  il  voulut  se  débarrasser  des 
Hébertistes  d'abord,  et  ensuite  montrer  aux  puissances  étrangères 

^  Correspondant,  10  et  25  septembre. 

'  Études  religieuses,  septembre,  octobre,  novembre. 

^  Révokition  française^  juin. 

^  Ibidem,  juillet  à'  octobre. 
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que  le  gouvernement  français  n'était  point  athée.  On  sait  combien  peu 
de  temps  dura  ce  nouveau  culte  et  comment  il  disparut  de  lui-même 
presque  aussitôt  après  sa  naissance. 

—  M.  Camille  Rousset  va  avoir  l'heureuse  fortune  de  publier  pro- 
chainement les  Souvenirs  du  maréchal  Macdonald,  pieusement  con- 
servés depuis  cinquante  ans  par  ses  descendants  ;  mais  auparavant, 
il  a  voulu,  d'après  ces  Souvenirs,  résumer  la  vie  ou  plutôt  la  car- 
rière militaire  du. maréchal,  en  les  émaillant  d'anecdotes  tirées  de  ces 
Mémoires  mêmes  ^  La  lecture  de  ce  rapide  exposé  est  fort  intéres- 
sante et  fait  connaître  comme  un  loyal  soldat,  un  esprit  sincère  et  un 
honnête  homme,  en  même  temps  que  comme  un  habile  homme  de 
guerre,  ce  maréchal  de  France  dont  le  rôle  semble  un  peu  effacé  au 
milieu  des  grandes  figures  de  Tépopée  impériale  dans  laquelle  cepen- 
dant il  joua  un  rôle  important.  Les  Souvenirs  de  Macdonald  tiendront 
certainement  ce  qu'ils  promettent  dans  la  rapide  analyse  de  M.  Rous- 
set ;  les  trop  courts  extraits  et  les  curieuses  anecdotes  qui  sont  cités 
en  sont  le  sûr  garant. 

—  M.  Ch.  Benoît  a  retrouvé,  dans  les  papiers  de  famille  de  M.  Jour- 
nal, un  récit  du  naufrage  du  Saint-Géran,  qui  forme  le  dernier  épisode 
du  Paul  et  Virginie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  a  pu  ainsi  éta- 
blir*, ainsi  que  le  dit  Bernardin  dans  sa  préface,  que  le  roman  de 
Paul  et  Virginie  a  un  fonds  historique  certain  et  que  Pauteur  a  seule- 
ment brodé  des  détails  charmants  sur  un  canevas  réel.  Celle  que 
M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  appelle  Virginie  se  nommait  M"*  Caillou 
(son  prénom  est  inconnu),  et  sa  mère,  qui  s'était  remariée,  s'appelait 
M™*  Mallet.  Quant  à  Paul,  c'est,  dans  la  réalité,  un  jeune  officier  du 
Saint-Géran  qui,  pendant  les  cinq  ou  six  mois  de  voyage  s'était  épris 
de  la  jeune  fille.  Pourquoi  M.  Benoit,  dans  son  article,  très  intéres- 
sant, a-t-il  fait  cette  mauvaise  pointe  d'esprit  de  dire,  à  propos  de  ce 
nom  de  Caillou,  qu'il  était  prédestiné  au  naufrage. 

—  Parmi  les  travaux  relatifs  à  l'archéologie,  il  faut  mentionner  au 
premier  rang  une  importante  étude  de  M.  Lechat  sur  les  sculptures  en 
tuf  de  l'acropole  d'Athènes  ^,  et  les  leçons  professées  au  collège  de 
France  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur  les  noms  d'hommes  gaulois 
se  terminant  par  la  syllabe  r/a?,  et  cités  par  César  dans  ses  commen- 
taires sur  la  guerre  des  Gaules  *. —  Dans  la  Revue  de  Vart  chrétien^, 
M.  Gustave  Gruyer  a  donné  une  bonne  notice  descriptive  de  la  cathô- 

*  Revue  des  Deux-Mondes,  1«'  et  15  octobre. 

2  Annales  de  F  Est,  octobre. 

3  Revue  Archéologique,  mai-octobre. 

*  Ibidem,  juillet-octobre. 
»  Livr.  4  de  1891. 

T.  U.  1«P  JANVIER  1892.  20 
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drale  de  Ferrare,  bâtie  au  commencement  du  xii*  siècle  aux  frais  de 
Ouillaume  Adelardi,  et  M.  le  docteur  Mordtmann  a  continué  son 
Esquisse  historique  de  Constantinople  ^  à  laquelle  il  a  joint  un  plan 
à  grande  échelle  de  Constantinople  au  moyen  âge,  avec  le  relevé  des 
constructions  encore  existantes  qui  remontent  à  cette  époque. 

—  L'étymologie,  jusqu'à  présent  admise  partout  le  monde,duDom 
de  Montereau-fault-Yonne  est  Monasteriolum  ubi  fallit  Icona,  où 
l'Yonne  tombe  [dans  la  Seine].  M.  Henri  Stein  a  prouvé  que  cette  éty- 
mologie  était  fausse  *.  En  effet,  tous  les  textes  anciens  disent  in  fureo 
ou  fulco  Tbne,en  fbure  ou  au  fbulcd*  Yonne,  QevkOm  ne  veut  donc  i«s 
dire  «  où  l'Yonne  tombe,  »  mais  «  en  la  fourche  de  l'Yonne.  »  La 
forme  moderne  fauît  a  été  inventée  par  des  copistes  ignorants  et 
l'étymologie  fallU  n'est  venue  que  bien  plus  tard. 

—  La  Revue  poitevine  et  saintongeaise  ^  contient  uu  certain  nom- 
bre de  bons  travaux  qu'il  ne  faut  point  négliger.  Ce  sont  en  première 
ligne  les  deux  notices  de  M.  Bélisaire  Ledain  sur  le  séjour  de  Jeanne 
d'Arc  à  Poitiers,  en  1429,  et  sur  les  châteaux  féodaux  du  Poitou 
appartenant  aux  xi^,  xu^  et  xiu*  siècles  ;  puis  l'étude  de  l'abbj 
Ihichesne  et  de  M.  J.  Berthelé  sur  l'origine  des  diocèses  de  Poitiers, 
de  Saintes  et  d'Angouléme  ;  les  notes  du  même  M.  Berthelé  sur  quel- 
ques croix  de  cimetière  du  département  des  Deux-Sèvres,  et  enfin, 
celles  de  M.  A.  de  la  Bouralière  sur  l'imprimerie  à  Thouars  avant  la 
Révolution. 

—  Nous  devons  signaler  encore  l'étude  de  M.  Charles  Godard  sur 
la  Municipalité  de  Gray  du  XV^  au  XVIII^  siècle  ^  ;  —  les  notes  de 
M.  Benoît  d'Entrevaux  sur  Pancienne  église  de  Saint-Thomas  de 
Privas  et  sur  ses  curés  *  ;  —  la  description  par  M.  Paul  de  F<Mite- 
nilles  d'une  plaque  d'ivoire  représentant  le  crucifiement  et  diverses 
scènes  de  la  Passion  et  appartenant  k  la  cathédrale  de  Narbonne  ^  ; 
l'auteur  l'attribue  au  x*  siècle  ;  d'après  sa  description,  elle  semble- 
rait plutôt  être  du  xu^  ou  xiii«  siècle  ;  —  le  travail  dans  lequel 
M.  l'abbé  Morillot  étudie  la  transformation  en  Bourgogne,  anx  pre- 
miers temps  du  christianisme,  des  monuments  paîtnis  en  monuments 
chrétiens  '  ;  —  les  notes  de  M.  Léonce  Couture  sur  la  réédition  du 
bréviaire  de  Lescar,  en  1541,  et  sur  la  liturgie  de  la  province  ecclé- 

1  Revue  de  Fart  chrétien,  livr.  3  et  4  de  1891 . 

2  Annales  du  Gâtinais,  4*  trimestre  de  1890. 
^  Livr.  de  mars,  mai,  juillet  et  novembre. 

•  Annales  franc-comtoises,  septembre-octobre. 

•  Bulletin  du  diocèse  de  Valence,  septembre-octobre. 

•  Bulletin  de  la  Société  de  Tarn-et-Garonne,  2®  trimestre,  1891. 
'  Bulletin  du  diocèse  de  Dijon,  juillet-octobre. 
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siastique  d'Auch  à  cette  époque  *  ;  —  la  description  des  peintures 
murales  du  château  de  Poncé  et  une  notice  historique  sur  la  paroisse 
du  même  nom,  commencées,  par  M.  Tabbé  E.  Toublet  *  ;  — 
les  intépessanlfi  documents  sur  le  transport  des  cendres  de  Pie  VI 
de  Valence  à  Rome  en  1801,  publiés  par  M.  l'abbé  Rance-Bourrey  ^  ; 
—  les  coutumes  et  franchises  de  Beaulieu  (Corrèze),  publiées  par  M.  A. 
Hugues,  archiviste  du  département*  ;  — la  notice  historique  sur  le 
bourg  de  Larressingle  en  Condomois,  donnée  par  M.  Joseph  Gardère^  ; 
--  l'étude  de  M.  V.  Leblond  sur  Bossuet  et  l'abbaye  de  Rebais  ^,  dans 
laquelle  on  trooye  le  récit,  d'abord  des  instances  de  Bossuet  pour 
obtenir  l'abbaye  de  Rebais,  et  ensuite  d'un  long  procès  qu'il  fut 
obligé  de  soutenir  contre  les  moines  (ceux-ci  se  prétendaient  indé- 
pendants de  l'évêque,  d'après  les  anciens  privilèges  du  monastère  ; 
mais  le  Parlement  donna  gain  de  cause  à  Bossuet)  ;  —  les  arguments 
péremptoîres  par  lesquels  M.  J.-F.  Bladé  démontre  la  fausseté  de  la 
charte  d'Alaon,  qu'on  prétendait  conservée  aux  archives  de  la  Seo 
d'Urgel  et  qui  n'y  existe  pas  '  ;  —  l'histoire  succincte  du  protestan- 
tisme à  PoDtorson,  par  M.  l'abbé  Paris-Jallobert  ®  (la  nouvelle 
religion  avait  été  introduite  dans  ce  pays  par  Gabriel  de  Montgom- 
mery,  le  meurtrier  d'Henri  11)  ;  —  les  notes  snr  les  comptes  et  la 
chronique  de  la  ville  de  Condrieu  pour  les  années  comprises  entre 
1505  et  1649,publiées  par  M.  Joseph  Denais  **  ;  —  la  très  bonne  étude 
de  critique  historique  que  M.  Louis  Baragnon  a  consacrée  aux  sources 
de  l'histoire  des  Camisards  conservées  aux  archives  du  ministère  de 
la  guerre  '^  ; —  enfin  la  notice  historique  que  M.  l'abbé  Perlés  a  con- 
sacrée au  collège  du  Mans,  à  Paris,  fondé  en  1519  par  le  testament  de 
Philippe  de  Luxembourg,évéqQe  du  Mans  et  de  Théroaanne  ^^. 

Fa.  DE  Fontaine. 


ï  Revue  de  Gtueogne,  novembre. 

*  Revue  du  Maine,  5«  lÎTraîson. 

3  BuUeHn  du  diocèse  de  Vidence,  novembre-déeembre. 

*  BuUeiin  de  la  Société  des  lettres  de  la  Corrèze,  2®  livr.  de  1891. 
5  Revue  de  Gascogne,  juillet-août. 

^  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  septembre. 

^  Revtie  de  VAgenais,  juillet -août. 

®  Revue  historique  de  V  Ouest,  septembre. 

^  Revue  du  Lyonnais,  mai»  juin,  septembre,  octobre. 

^^  Revue  du  Midi,  septembre. 

"  Revue  du  Maine,4f^  et  5®  livraisons  de  1891. 
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JLifir   Péninsule   sinaïtiqne»    par 

M.  Georges  Bénéditte,  ancien 
membre  de  la  Mission  archéolo- 
gique française  du  Caire,  attaché 
au  département  des  antiquités 
égyptiennes  du  Louvre.  Paris, 
Hachette,  1891,  in-12de58  pages 
à  2  col.(Extrait  du  GuideJoanne, 
Syrie- Palestine),  avec  une  carte. 

M.  6.  Bénéditte  a  reçu  de  Tins- 
titut  de  France  la  mission  de  rele- 
ver toutes  les  inscriptions  antiques 
du  Sinaï.  11  s^est  acquitté  de  sa 
mission  avec  succès,  et,  en  même 
temps,  il  a  très  bien  étudié  le  pays. 
Sa  description  est  très  exacte  et  fort 
intéressante  ;  les  renseignements 
qu'il  donne  sont  instructifisi  et  com- 
plets. Nous  devons  lui  reprocher 
cependant  de  nier  Tauthenticité  du 
Pentateuque,  en  prétendant,  p.  1 1 9 /, 
que  les  données  bibliques  sur  le 
Sinal  «  ne  sont  pas  contemporaines 
des  faits  rapportés  »  dans  T Exode. 
L'auteur  est  aussi  dans  le  faux 
lorsqu'il  abandonne  la  tradition, 
poursuivre  M.  Renan,  et  place  la 
montagne  de  la  Loi  au  mont  Lerbal, 
au  lieu  de  la  placer  à  la  montagne 
de  Moïse,  au  massif  où  se  trouve  le 
couvent  de  Sainte-Catherine.  Les 
pèlerins  qui  vont  visiter  le  Sinaï  ne 
sont  pas,  en  général,  des  adeptes 
de  M.  Renan,  et  ils  seront  surpris 
de  lire  dans  leur  Guide  Joanne  des 
phrases  comme  celle-ci,  p.  719  iV  .• 
a  La  montagne  la  plus  digne  d'être 
opposée  au  gebel  Mouçah  et  de  per- 


pétuer le  désaccord  entre  la  tradition 
et  la  critique  est,  à  coup  sûr,  le 
Serbâl.  Sa  masse  abrupte  de  granit, 
sa  crête  fulgurante  dominant  de  très 
haut  tous  les  sommets  voisins,  s'a- 
perçoivent à  plusieurs  jours  de  dis- 
tance.... Nul  doute  que  cette  mon- 
tagne n'ait  été,  dans  Timagination 
des  anciennes  tribus  sémites,  (peu- 
plée d'Elohim  terribles  qui  se  mani- 
festaient par  des  échos  sonores, 
d'épaisses  vapeurs  dérobant  ses 
cimes,  des  orages  d^une  extrême 
violence,  enfin  cette  instabilité  d'as- 
pects qui  en  tout  pays  a  donné 
naissance  à  tant  de  mythes.  Voir 
l'admirable  chapitre  XIV  de  VEis- 
toire  d* Israël  de  M.  Renan.  »  —  Da 
tout  cela,  on  n'a  pas  d'autres 
preuves  que  l'affirmation  sans 
preuves  ;  nul  doute,  et  Vadmirable 
chapitre  de  M.  Renan.  Ce  procé*ié 
ne  saurait  s'appeler  de  la  «  cri- 
tique ».  —  La  carte  du  Sinaï  est 
excellente  ;  il  est  seulement  regret- 
table que  Torthographe  des  noms  de 
lieux  ne  soii  pas  toujours  d^accord 
avec  celle  du  texte. 

L.  M. 


A^nnalea  eccléalaiitiqnes,  pour 
faire  suite  à  r Histoire  universelle 
de  l'Église  catholique,  par  dom 
Chamard.  Pans,  Gonna,  189!, 
fasc.  l,in-.4'>de  160  p. 

VHistoire  universelle  de  VEglise 
catholique,  l'œuvre  si  originale  do 
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Tabbé  Rohr bâcher^  ne  s'étendait,  on 
lésait,  quejusqu*en  1846.  M.  Chan. 
trel  la  continua  sous  forme  d*annal6s 
jusqu'en  1869,  mais,  depuis  lors, 
bien  des  événements  importants  ont 
eu  lieu,  qu'il  importait  de  consigner 
à  Tusage  des  défenseurs  de  TEglise, 
et  aussi  pour  Tédification  et  l'ins- 
truction de  ses  enfants.  Dom  Cba- 
mard,  prieur  des  Bénédictins  de 
Saint-Maur,  s*est  chargé  de  pour- 
suivre le  travail  entrepris  par  This- 
torien  catholique.  Pour  les  ving^ 
années  1869>1889,  cinq  volumes 
iaA°,  de  cinq  fascicules,  comptant  à 
peu  prés  800  pages  chacun,  paraî- 
tront successivement.  C^est  du  pre- 
mier &scicule  que  nous  nous  occu« 
pons  aujourd'hui.  Nous  y  retrouvons 
la  trace  des  graves  préoccupations 
du  prochain  concile,  et  les  géné- 
reuses revendications  en  faveur  des 
droits  de  l'Église  qui  s'accusèrent 
tout  particulièrement  en  France. 
Grands  et  triste?  souvenirs,  luttes 
du  libéralisme  et  du  parti  catho- 
lique, préludes  de  Tannée  fatale, 
Toilà  ce  qui  renaît  dans  ces  pages 
sobrement  écrites,  mais  pleines  de 
profonds  enseignements,  dont  nous 
avons  à  faire  notre  profit. 

G.  P. 


Papst  GrreaoT  IX,  von  D*"  Jo- 
seph Fblten,  Friburg  en  Brisgau, 
Herder,  1886,  in-S^de  408  p. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  les  pro- 
testants d'Allemagne  ont  rendu  hom- 
mage à  l'activité  que  leurs  compa- 
triotes catholiques  déploient  depuis 
plusieurs  années  dans  l'étude  de 
l'histoire.  Et  certes  Péloge  est  aussi 
précieux  que  mérité.  A  côté  des 
maîtres  qui  s'appellent  Héfelé,  Her- 
genroether,  Janssen,   Pastor,    nous 


voyons  surgir  une  quantité  remar- 
quable déjeunes  talents  pleins  d'a- 
venir et  qui  fonthonneur  à  la  science 
chrétienne. 

Le  livre  du  D^  Felten  mérite  d'être 
signalé  comme  un  des  fi*uits  de  cette 
louable  activité.  Son  histoire  de 
Orégoire  IX  nous  raconte  une  des 
pages  les  plus  remplies  de  l'histoire 
du  moyen  âge.  Grégoire  IX  est 
ce  souverain  pontife  énergique  et 
austère  qui,  succédant  au  doux 
Honorius  III,  étonna  le  monde  par  la 
vigueur  de  sa  vieillesse  et  lui  ins- 
pira l'allure  de  son  ferme  et  hardi 
génie.  Pendant  un  pontificat  de  qua- 
torze années,  il  soutint  contre 
Frédéric  II  une  lutte  toujours  re- 
naissante, il  l'excommunia  deux  fois, 
il  devint  son  arbitre  vis-à-vis  des 
communes  lombardes,  il  créa  l'inqui- 
sition, il  donna  une  puissante  impul- 
sion aux  croisades  et  aux  missions 
étrangères,  et  il  couronna  sa  carrière 
par  la  convocation  d'un  concile  œcu- 
ménique que  la  mort  Pempêçha  de 
voir  s'ouvrir  ;  on  devine  l'intérêt 
que  présente  un  pareil  sujet. 
M.  Felten  n'a  pas  voulu  écrire  l'his- 
toire du  temps  de  Grégoire  IX,  mais 
seulement  celle  de  son  règne.  Son 
livre  est  conçu  à  la  manière  des  Jahr- 
bûcher  fur  deutsche  Geschichte  :  il  est 
avant  tout  un  annaliste  conscien- 
cieux, qui  s'attache  à  reproduire  les 
faits  dans  leur  succession  chronolo- 
gique, avec  une  minutieuse  exacti- 
tude et  une  extrême  précision  de  dé- 
tails. 

Nous  n'avons  pas  à  critiquer 
ici  ce  procédé  familier  à  l'éru- 
dition germanique,  mais  à  noter 
que  M.  Felten  Ta  appliqué  avec 
toutes  les  qualités  d'érudition,  de 
clarté  et  d'impartialité  qu'il  com- 
porte. Son  livre,  très  nourri  et  tou- 
chant à  une  multitude  de  faits, 
constitue  une  excellente  contribu- 
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tion  à  l'histoire  de  la  première  moi- 
tié du  xiu®  siècle.  Il  est  fâcheux 
qu^appelé  à  une  chaire  de  théologie 
à  l'université  de  Bonn,  Tauteur 
ait  fait  depuis  lors  ses  adieux  à 
r  histoire  du  moyen  âge  pour  se 
consacrer  entièrement,  si  je  suis  bien 
informé, à  Texégèse  :  les  médiévistes 
le  verront  à  regret  sortir  de  leurs 
rangs.  11  semblait  d'ailleurs  appelé  à 
donner  bientôt  un  complément  à  son 
livre,  car  Taoeumulation  rapide 
des  matériaux  historiques  à  notre 
époque  est  particulièrement  sen* 
sible  ici. 
Depuis  la  publication  de  M.  Felten, 
en  effet,  M.  Auvroy  nous  a  donné 
une  édition  scientifique  du  registre 
de  Grégoire  IX  ;  M.  J.  Marx,  une 
étude  critique  sur  le  Yiia  Gregcrii 
IX  (Bertin,  1689),  et  M.  i*abbé 
Kirsch  dix-neuf  bulles  inédites  du 
même  pontife,  qui  manquent  dans  le 
recueil  de  M.  Auvroy,  et  qui  sont 
relatives  au  schisme  de  Liège  en 
1208.  Il  serait  à  souhaiter  que, 
pour  empêcher  le  livre  de  vieillir 
avant  l'heure,  l'éditeur  fît  grouper 
le  résultat  de  tous  ses  travaux  dans 
un  appendice. 

GODEFROID  KUBTH. 


ïlistoire  de  l'Surope,  et  en 
particulier  de  la  F'rance»  de 
80S&  ie*70,  rédigée  confor- 
mément aux  programmes  officiels 
pour  la  classe  de  troisième,  par 
C.  BÉMONT  et  G.  MoNOD.  Avec  63 
gravures,  6  cartes  dans  le  texte  et 
5  cartes  coloriées  hors  texte.  Pa- 
ris, F.  Alcan,  1891,  in-12  de  xii- 
588  p.  {Cours  d'histoire  publié  sous 
la  direction  de  M.  G.  Monod.J 

Nous  avons  enfinun  manuel  d'his- 
toire rédigé  par  un  jeune  érudit,très 
au  courant  des  derniers  travaux 
historiques  et  habitué  &  remonter 


aux  sources.  Nous  sommes  heureux 
de  constater  que  renseignement  de 
l'École  des  chartes,  dont  M.  Bémont 
a  su  tirer  le  meilleur  parti,  pourra 
désormais,  grâce  à  l'un  de  ses 
anciens  élèves,  pénétrer  dans  nos 
lycées  et  dans  nos  autres  établisse* 
ments  d'instruction,  afin  d'y  sup- 
planter à  tout  jamais  ces  compila- 
tions, le  plus  souvent  remplies 
d'erreurs  chronologiques  et  de  théo- 
ries faasses,  qui  occupent  la  place 
depuis  si  longtemps.  M.  Félix  Au- 
bert  a  fait  dans  la  Sevue,  en  1885, 
(t.  XXXVIII,  p.  564-585),  le  procès 
de  ces  cours  d'histoire,  rédigés  dia- 
prés des  travaux  de  seconde  main  et 
sans  valeur  ;  en  se  reportant  à  cet 
article,  nos  lecteurs  se  rendront 
ûusilement  compte  du  chemin  qui  a 
été  parcouru. 

L' Histoire  de  V Europe  ei  en  parti- 
euUer  de  la  France,  de  395  à  127 0, 
a  été  composée  sur  un  plan  excel- 
lent, dans  lequel  une  large  place  a 
été  réservée  aux  anciennes  institu- 
tions, si  peu  ou  si  mal  connues  jus- 
qu'à ce  jour.  Elle  a  été  rédigée 
spécialement  pour  les  élèves  de  troi- 
sième, mais  les  indications  bibliogra- 
phiques, données  dans  l'introduction 
et  en  tête  de  chaque  chapitre  (sour- 
ces, ouvrages  à  consulter,  ouvrages 
à  lire),  en  font  un  manuel  auquel 
on  pourra  fort  utilement  recourir, 
même  pour  la  licence  et  Tagrégation 
d'histoire.  A  vrai  dire,  il  nous  soni- 
ble  bien  difficile  qu'un  élève  de  troi- 
sième, qui  ne  saurait  accorder  à 
rhistoire  qu'un  temps  restreint, 
puisse  profiter  de  toutes  ces  indica- 
tions ;  le  professeur  devra  donc  ûiire 
un  choix.  Comme  livre  de  lecture, 
nous  recommanderons  volontiers, 
outre  les  Lectures  historiques  de 
M.  Charles-Victor  Langlois,  VHis- 
toire  de  France  de  M.  Edmond  Demo- 
lin,  laquelle  renferme  beaucoup  de 


Digitized  by 


Googk 


BULLETIN    BIBLlOGRAPHrQUE. 


3H 


citations  et  de  traductions  de  sources 
originales.  La  meilleure  manière  de 
donner  une  idée  exacte  d*une  épo- 
que consiste  à  laisser  la  parole  aux 
contemporains  eux-mêmes  ;  mais  ce 
procédé,  excellant  dans  un  cours  un 
peu  détaillé,  ne  saurait  être  appliqué 
à  un  manuel,  dans  lequel  la  conci- 
sion devient  une  nécessité. 

M.  Bémont  connaît  bien  les  tra- 
vaux de  MM.  L.  Delisle,  Viollet, 
Fostel  de  Cou  langes,  Longnon,  Zel- 
'ler,  Monod,  J.  Loth,  L.  Duchesne, 
Lavisse,  J.  Havet,  Lucfaaire,  Moli- 
nier,  Ramband,  Waîtz,  Prou,  Lan- 
glois,  Pfister  et  de  tant  d'autres,  qui 
ont  souvent  renouvelé  la  science  bis- 
torique.  La  loi  salique  est  mainte- 
nant mieux  expliquée.  M.  Bémont 
n*afSrme  plus,  comme  beaucoup  de 
ses  prédécesseurs,  que  Clovis  reçut 
les  insignes  du  consulat  et  qu'il 
vainquit  les  Alamans  à  Tolbiac  ;  on 
a  fini  par  reconnaître  que  cette  vic- 
toire avait  dû  être  remportée  sur  le 
cours  moyen  du  Rhin,  dans  TÂlsace 
ou  le  pays  de  Bade  actuel. 

Les  circonstances  qui  favorisèrent 
rélévation  au  trône  de  Hugues  Capet 
sont  bien  indiquées.  i>e  prétendus 
mots  historiques,  tels  que  ceux  qui 
avaient  été  attribués  à  Hugues  Ca- 
pet et  au  comte  de  Périgord  (  «  Qui 
t*a  fiiit  comte  I  »  —  «  Qui  t'a  fait 
roi!»)  ont  enfin  disparu.  M.  Bé- 
mont a  bien  peint  la  situation  lamen- 
table de  la  France  à  la  fin  du  x«  siè- 
cle, tout  en  réduisant  à  de  justes  pro- 
portions les  fameuses  terreurs  de  Fan 
mil. 

Beaucoup  d'autres  erreurs  trop 
répandues  ont  été  eonrrigées*  De 
plus,  on  voit  bien  qne  M.  Bémont 
&it  sans  cesse  de  lenablee  efforts 
pour  rester  absolument  impartial  ; 
il  s*abstiont  parfm  de  formuler  des 
conclusions  sur  des  questions  fort 
complexes,  au   sujet  desqueUas  les 


avis  demeurent  partagés.Cependant, 
nous  aurions  désiré,  en  pareil  cas, 
une  plus  grande  rés<)rve  encore. 
Ainsi,  tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage 
de  D.  Pitra  n'admettront  pas  que 
saint  Léger,  évêque  d'Autan,  fut 
«  un  pur  barbare,  avide  de  pouvoir 
et  sanguinaire»  {Histoire  de  l'Eu- 
rope, p.  102).  Aujourd'hui,  comme 
d^ailleurs  au  xia«  siècle,  il  y  a  sur  la 
croisade  contre  les  Albigeois  une 
grande  diversité  d'opinions,  et  M. Bé- 
mont laisse  trop  percer  son  antipa- 
thie pour  le  pape  Innocent  III  et 
Simon  de  Montfort.  Sans  doute, 
comme  Ta  écrite.  Schmidt  dans  son 
Histoire  et  Doctrine  de  la  secte  des 
Catliares  ou  Albigeois  (I,  189), 
ic  pour  combattre  ces  doctrines  avec 
succès,  et  pour  exercer  en  général 
une  influence  salutaire  sur  l'état  des 
esprits  dans  le  Midi,  il  aurait  fallu 
que  le  clergé  de  ces  contrées  inspi- 
rât un  respect  et  une  confiance  dont 
malheureusement  la  plupart  de  ses 
membres  n'étaient  plus  dignes...  Le 
pape,  ainsi  que  les  synodes  provin- 
ciaux, ne  cessaient  de  se  plaindre  de 
cette  décadence  [du  clergé]  ;  mais 
leurs  plaintes  restaient  sans  effet.  » 
L'épée  et  les  bûchers  sont  assuré- 
ment de  mauvais  moyens  de  persua- 
sion, et  la  bonne  foi  est  toujours 
respectable.  Mais  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse,  était-il  de  bonne 
foi  f  M.  Bémont  reconnaît  lui-même 
(p.  517)  qu'il  favorisait  l'hérésie 
cathare  «  plus  par  indifférence  que 
par  conviction.  »  On  ne  saurait 
révoquer  en  doute  et  la  duplicité 
dont  il  ne  cessa  de  faire  preuve  en 
cette  affaire,  et  les  ménagements 
dont  le  pape  usa  à  son  égard.  Nous; 
croyons  que  M.  Bémont  eût  dû  au- 
moins  citer  le  pour  et  le  contre  et 
indiquer,  à  côté  des  travauiL  de 
C.  Schmidt  et  de  M.  Ch.  Moli- 
nier,    les  mémoires,  empreints   de 
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beaucoup  de  modération  et  d*impar- 
tialité,  de  M.  Tabbé  C.  Douais^ 
notamment  ses  deux  articles  sur 
r Église  et  la  Croisade  contre  les  Al* 
bigeois,  publiés  dans  la  Controverse 
des  16  avril  et  !•'  mai  1882.  Il  y  a 
donc  des  réserves  à  faire  sur  ces 
questions  ;  nous  pourrions  formuler 
encore  quelques  observations  de 
moindre  importance,  notamment  sur 
le  style,  qui  laisse  parfois  à  désirer  ; 
mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  renseigner  suffisamment  nos 
lecteurs  sur  les  qualités  et  les  dé- 
fauts d*un  manuel  qui  marque  un 
progrés  incontestable  dans  rensei- 
gnement de  r  histoire  du  moyen 
âge. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  VEis^ 
toire  de  P Europe  et  en  particulier  de 
la  France,  de  395  à  i270,  entière- 
ment écrite  par  M.  Bémont,  a  été 
revue,  corrigée  et  augmentée  par 
M.  G.  Monod. 

Achille  Le  Vavassxur. 


Il  ^^iasaio  in  Italia  di  Snri- 
<K>  III,  re  dt  IPranoia,  e  le 
feate  a  "Venezia,  Ferrara» 
Ailantova  e  Xorino,  con  illus- 
trazioni,  per  Pier  de  Nolhac  e 
Angelo  SoLBRTf.  Turin,  Roux, 
189l,in.8o  deyiii-339p. 

Lorsque  le  duc  d* Anjou  devint  le 
roi  Henri  III  par  la  mort  de  son 
frère  Charles  IX,  il  s'empressa  de 
quitter  la  Pologne,  qu'une  élection 
l'avait  appelé  à  gouverner.  11  la 
quitta  secrètement.  Divers  motifs 
rengagèrent  à  regagner  la  France 
en  passant  par  Tltalie.  A  Venise,  il 
fut  magnifiquement  reçu  ;  là  on  lui 
donna  des  fêtes  qui  se  prolongèrent 
ensuite  à  Ferrare,  à  Mantoue,  à 
Turin.  La  riche  et  puissante  répu- 
blique épuisa  pour  lui  tous  les  hon- 
neurs, tous  les  divertissements  ;    le 


doge,  les  patriciens,  les  poètes,  les 
peintres  — -  Tintoret  peignit  son 
portrait  —  entourèrent  le  prince 
français  d'enthousiastes  ovations. 
Festins,  arcs  de  triomphe,  bals,  illu- 
minations, représentations  des  6r62(m, 
ces  comédiens  qui  peu  après,  au  dire 
de  L*Estoile,  <  eurent  un  si  grand 
succès  à  Paris,  ce  fut  une  succes- 
sion, un  mélange  de  splendeurs,  de 
luxe,  de  réjouissances  qui  frappa 
assez  vivement  les  esprits  pour 
qu'une  énorme  quantité  de  relation^ 
manuscrites,  d'imprimés,  d'estampes 
en  reproduisissent  réclatant  souve- 
nir. Ces  curieux  documents,  les  uns 
français,  les  autres  italiens,  MM.  de 
Nolhac  et  Solerti  les  ont  consultés 
dans  les  bibliothèques,  dans  les 
archives  de  Venise,  de  Padoue,  de 
Paris,  de  Turin,  et  en  ont  tiré  le 
sujet  du  volume  que  nous  annonçons. 
Ils  ont  pu  suivre,  jour  par  jour, 
presque  heure  par  heure,  un  roi 
et  d'illustres  personnages  au  mi- 
lieu des  fêtes  les  plus  brillantes 
de  la  Etenaissance,  recueillir  une 
quantité  de  faits,  de  détails  de 
mœurs,  d'anecdotes,  en  leur  conser- 
vant le  ton  de  l'époque.  Les  deux 
auteurs  pensent  que  leur  travail  ne 
sera  pas  inutile  aux  érudits  et  pourra 
de  plus  offrir  au  grand  public  une  lec- 
ture agréable.  Sur  ces  points,  nous 
sommes  par&itement  d'accord  avec 
eux,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
réjouir  des  conséquences  politiques 
qu'ils  font  ressortir  du  voyage  d'Hen- 
ri III.  11  rendit,  disent-ils,  au  duc  de 
Savoie,des  places  fortes  que  la  France 
retenait  encore  dans  le  Piémont. 
Emmanuel-Philibert,  recouvrant  par 
une  circonstance  soudaine  ce  qu'il 
appelait  les  dés  de  sa  maison,  pat 
s'adonner,  tranquille,  à  l'œuvre  de 
réparation  et  de  préparations  çui 
devait  avoir  de  si  ghrieuœ  résuliats 
de  notre  temps  (page  v.) 
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En  se  rappelant  les  travaux  dont 
ritalie  a  fourni  le  sujet  à  M.  de 
Nolhac,  on  n'est  pas  surpris  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  écrit  la  lan- 
gue d'un  pays  quHl  connaît  si  bien, 
mais  combien  de  Français  seront 
privés  tle  la  lecture  d*un  livre  inté- 
ressant ! 

Th.   p. 


La  F^rance  pendant  In.  Revo- 
intion»  par  le  vicomte  de  Broc. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1891,2 
vol.  in-8ode416et448p. 

M.  le  vicomte  de  Broc  nous  avait 
donné,  en  deux  volumes,  la  France 
sous  Cancien  régime,  ouvrage  qui 
lui  avait  valu,  de  l'Académie  fran- 
çaise, le  second  prix    Gobert.  Au- 
jourd'hui, continuant  ses    intéres- 
saDtes  et  sagaces  études,  il   nous 
offre  la  France  pendant  la  Résolu- 
tion. «  Après  avoir  contemple,  nous 
dit-il,  la  grandeur  et  la  décadence 
d'une  époque  où  Ton  voit,  parmi  des 
maux  réels,  resplendir  des  gloires 
incontestables,  j'ai  voulu  pénétrer 
au  milieu  des  jours  sinistres  dont 
les  crimes    ensanglantèrent    notre 
malheureuse  patrie.  »  C'est  donc  le 
tableau  des    désastres,  des   ruines 
morales   de  la  France  révolution- 
naire que  le  lecteur  trouvera  dans  ces 
pages,  écrites  sans  pai*ti  pris,  en  re- 
courant aux  meilleures  sources,    en 
profitant   de   tous  les    travaux  qui 
ont  mis  en  pleine  lumière  ce  drame 
sanglant  dont  les  dates   que  nous 
traversons  rappellent  douloureuse- 
ment le   cruel    souvenir.  Cent  ans 
se  sont  écoulés,  et  la  Révolution 
dure  encore,  et  les  ruines  qu'elle 
a  faites  se  sont  accumulées  sur  notre 
sol.  Aussi  86  dégage-t-il  des   récits 
de  M.  de  Broc  une  grande  et  instruc- 


tive leçon,  qu'il  n*a  garde  de  négli- 
ger. 

Voici  les  principales  lignes  du 
saisissant  tableau  tracé  par  l'au- 
teur :  le  gouvernement  révolution- 
naire, envisagé  dans  ses  doctrines, 
ses  actes  et  ses  moyens  d'action, 
soit  avant,  soit  après  le  9  thermi- 
dor ;  les  prisons  sous  la  Terreur  ;  la 
justice  révolutionnaire  ;  les  exécu- 
tions ;  les  massacres  ;  les  victimes 
populaires  ;  la  Bastille  ;  Paris  pen- 
dant la  Révolution  ;  la  Révolution 
en  province,  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  ;  le  clergé  ;  la  bour- 
geoisie ;  l'instruction  publique  sous 
l'ancien  régime  et  pendant  la  Révo- 
lution ;  la  spoliation  et  la  ruine, 
œuvre  de  la  Révolution  ;  tableau  de 
la  France  à  la  chute  du  Directoire. 

Bien  qu'il  n'ait  guère  fait  usage 
que  de  documents  connus,  on  trouve 
çà  et  là  quelques  renseignements 
inédits  recueillis  par  l'auteur,  qui 
donne  en  appendice, dans  son  second 
volume,  un  récit  de  la  journée  du 
16  août  par  un  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes  suisses. 

G.  DE  B. 


MLémoires  de  ACadame  la  du- 
oheaiie  de  Gk>ntant,  gouver^ 
nante  des  enfants  de  France  pen^ 
dant  la  Restauration,  1773-1836, 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C»«,  1891, 
in-80  <ie  399  p. 

Les  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Gontaut  n'étaient  connus  que  d'un 
petit  nombre  de  personnes,  ayant 
été  autographiés  à  très  peu  d'exem- 
plaires pour  une  distribution  privée. 
Mais  un  exemplaire,  provenant  de 
la  bibliothèque  du  comte  de  Bertou, 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  natio« 
nale,   et   plusieurs  auteurs   y   ont 
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fait  récemment  de  fréquents  em- 
prunts. C*est  sans  doute  ce  qui  a 
décidé  la  famille  à  en  autoriser  T im- 
pression. 

Ils  s'ouvrent  par  le  tableau  des 
derniers  jours  de  Tancien  régime  ; 
départ  de  M^i»  de  Montault  pour  le 
château  du  Lys,  près  de  Nérac,  au 
lendemain  des  premiers  troubles  ; 
retour  momentané  à  Paris,  suivi  de 
rémigration.  De  1* Allemagne  et  de  la 
Hollande,  la  jeune  fille  passe  en  An- 
gleterre, où  elle  épouse  le  vicomte  de 
Oontaat-Biron.Une  mission  en  Fran- 
ce, un  long  séjour  en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  remplissent  l'existence  de 
M"«  de  Gontaut  jusqu'en  18 14.  Le  re- 
tour en  France,le8Gent-Jour8,le  ma- 
riage du  duc  deBerry,  la  nomination 
comme  gouvernante  des  enfants  de 
France  occupent  les  chapitres  sui- 
vants. Voici  MJ^  de  Gontaut  dans 
ses  fonctions  de  gouvernante  ;  T  in- 
térêt augmente  avec  la  charge  im- 
portante qu'elle  est  appeléeà  remplir, 
et  dont  elle  s'acquitte  avec  autant 
d'intelligence  que  de  dévouement.On 
lira  avec  admiration  la  lettre  qu'elle 
adressa  au  duc  de  Rivière,  appelé 
au  poste  de  gouverneur  du  duc  de 
Bordeaux  et  qui,  enlevé  peu  après, 
fut  remplacé  par  le  baron  de  Da- 
mas. Puis  vient  la  Révolution  de 
Juillet,  le  départ  pour  l'exil  et  le 
fl^our  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
jusqu'au  départ  pour  l'Allemagne. 
M«"«  de  Gontaut  n'y  resta  pas  long- 
temps ;  elle  prit  sa  retraite  en  1834. 

Les  récits  de  ]\1"®  la  duchesse 
de  Gontaut  ont  été  écrits  dans  sa 
vieillesse  :  on  n'y  trouve  donc  pas  la 
fraîcheur  de  souvenirs  et  la  vivacité 
d'impressions  des  Mémoires  écrits  au 
jour  le  jour  ;  mais  ils  constituent  un 
document  intéressant  pour  l'histoire. 
On  regrette  seulement  que  cette  édi- 
tion se  présente  à  nous  sans  intro- 
duction, sans  notes,  dépourvue,  par 


conséquent,  de  bien  des  éclaircisse- 
ments indispensables  dans  un  livre 
de  ce  genre. 

L.  C. 


Hidtoire  diplomatique  d» 
riCurope  (1814-1878),  par  A. 
Debidour.  Paris,  Félix  Alcan,^ 
1891,  2  vol.in-8°. 

M.  Debidour  nous  offre  en  un  mil- 
lier de  pages,  d'une  lecture  agréa- 
ble et  courante,  un  judicieux  tableau 
des  fluctuations  de  la  paix  générale 
de  VEurope,  depuis  le  congrès  de 
Vienne  jusqu'au  récent  congrès  de 
Berlin. Comme  sa  préface  l'explique, 
il  a  pris  le  mot  «  diplomatie  »  au 
sens  restreint  d'  «f  art  de  prévenir  la 
guerre,  »  et  non  pas  au  sens  indéfini- 
ment large  d'  «  art  de  bien  conduire 
les  affaires  publiques  entre  les 
États,  »  et  il  a  eu  bien  raison,  car 
on  ne  lui  demandait  pas  un  œurs  de 
droit  des  gens.  Ainsi  limité,  le  champ 
est  encore  assez  vaste,  et  se  prête 
aux  évolutions  savantes  de  Thisto- 
rien,qui  a  eu  l'excellente  idée  de  m^ 
plus  découper  des  tranches  arbitrai- 
res dans  un  passé  aussi  rapproché  de 
nous,  et  de  recourir  &  la  synthèse 
plutôt  qu*à  l'analyse  :  il  a  voulu 
rendre  l'enchevêtrement  et  la  com- 
plication de  la  vie  réelle,  montrer 
simultanément  les  divers  courants 
politiques  et  leurs  influences  réci- 
proques. Une  autre  excellente  inten- 
tion a  été  de  ne  pas  s'en  tenir  h  la 
description  de  la  vie  publique  des 
États,  et  d'accorder  une  grande  part 
de  son  attention  à  leur  vie  intime, 
aux  luttes  intestines  des  partis 
qui  seules  expliquent  les  revire- 
ments, les  contradictions  de  la  di- 
plomatie. Cette  remarque  s'appli- 
que, il  est  vrai,  plus  particulière- 
ment aux  pays  impressionnables 
comme  la  France  et  l'Espagne,  où 
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la  moindre  saate  de  vent  se  fait  sen- 
tir, et  moins  aux  pays  plus  calmes 
comme  l'Angleterre,  où  les  nouveaux 
ministres  ne  répudient  jamais  d'em* 
blée  rbérifage  de  leurs  prédéces- 
seurs ;  elle  n'en  reste  pas  moins 
très  juste. 

La  méthode  de  Tourrage  est  donc 
à  louer;  peut-on  en  aire  autant  de 
Ve9pHi  ?  L*auteur  nous  avertit  loya- 
lement de  ridée  préconçue  qui  l'a 
guidé  d*un  bont  &  Vautre  de  son 
œuvre,  et  nous  serions  les  demiws 
à  lui  en  faire  un  reproche  :  Timpar- 
tialité,  la  neutralité  absolue  est 
un  rêve,  surtout  en  matière  d^his- 
toire  contemporaine^  et  l'on  ne 
sanrait  présenter  eèchement  les 
faits,  à  la  ftiçon  dhin  annaliste, 
sans  découragf'r  les  plus  courageux 
lecteurs  ;  il  faut  bien,  par  occa* 
sien,  laisser  deviner  ses  préférences 
on  déplaît  à  quelqfues-ims,  mais  cela 
vaut  mieux  que  d'«ennuyer  tout  le 
monde.  Ce  que  nous  reprocherons 
donc  à  M.  Debidour,  ce  n'est  pss  de 
soutenir  une  thèse,  ne  fut-elle  pas 
de  notre  goût,  mais  de  ne  pas  le 
faire  assez  discrètement,  et  de 
s'abandonner  parfois  à  des  expres- 
sions outrées  qui  déparent  la  sévé- 
litéde  Tensemble  :  le  comte  d'Artois 
est  «  un  peu  mais  »  ;  Louis-Phi- 
lippe est  un  «ambitieux  prudent 
et  retors f  »  qui  «  escamote  »  la  cou- 
ronne  ;  c'est  aller  un  peu  au  delà 

du  but  que  de  risquer  ces  familia- 
rités. Mais  ce  ne  sont  là  que  des  vé- 
tilles :  quelle  est  la  thèse  soutenue  ? 
Les  diplomates  de  1815  ont  voulu 
ressusciter  les  traditions  de  l'ancien 
régime  et  le  système  de  Péqut- 
libre  européen  ;  leur  œuvre  a  été 
battue  en  brèche  par  les  idées  issues 
de  la  Révolution,  par  la  politique  des 
nationalités.  Équilibre  européen  et 
nationalités,  tels  sont  les  deux  ter- 
mes d'un  problème  qui  n'est  pas 


encore  entièrement  résolu.  M.  Debi- 
dour est,  avec  l'immense  majorité 
des  historiens  et  des  politiques,  un 
défenseur  très  chaud  des  nationa- 
lités ;  il  peut  sembler,  en  effet,  bien 
hardi  de  plai<)er  aujourd'hui  i)our  la 
vieille  tradition  française  :  c'est  su- 
ranné, c'est  donc  mauvais.  Il  faut 
s'entendre  :  discutons-nous  la  théo- 
rie ou  la  pratiques  ?  sommes-nous 
idéologues  et  cosmopolites  t  ou  pure- 
ment et  simplement  des  Français 
jaloux  de  la  grandeur  de  leur  pa- 
trie f  11  est  certain  que  la  raison 
proche  le  droit  à  Texistence  et  à 
l'autonomie  des  nationalités  ;  mais, 
d'abord,  qu'est-ce  qu'une  nationa- 
lité t  terme  bien  vague;  on  n'en  voit 
pas  l'élément  constitutif  :  est-ce  la 
langue  ?  les  Genevois  et  une  partie 
dpes  Belges,  les  gens  d'Asti  et  du  Val 
Toumanche  devraient  nous  appar- 
tenir ;  est-ce  la  race  t  la  religion  t 
On  parle  aussi  beaucoup  de  fron- 
tières naturelles  :  sont-ce  les  fleuves 
ou  les  montagnes  ?  autant  de  i)ornts 
d'interrogation. Mais  admettons  qu'il 
n'y  ait  pas  lieu  de  douter  ainsi  : 
encore  faut-il  se  demander  si  la 
France  a  récolté  quelque  profit  des 
idées  qu'elle  a  semées  dans  le  monde; 
il  est  permâe  de  regretter  la  forma- 
tion de  l'tmité  allemande  et  de 
l'unité  italienne,  et  de  ne  pas  en 
prendre  aussi  galamment  son  parti 
que  le  fait  l'auteur  (II,  5G6-7). 
La  carte  politique  de  l'Europe  est 
loin  d'être  définitive, et  il  y  a  encore 
bien  des  conflits  à  l'horizon  : 
d'ailleurs,  toutes  les  nationalités 
fussent-elles  parvenues  au  comble 
de  leurs  vœux  (ce  qui  est  improba- 
ble), les  chances  de  guerre  dispa- 
raîtraient -  elles  pour  cola  ?  n'y 
aurait-il  pas  toujours  des  nationa- 
lités plus  ombrageuses  et  fortes  que 
d'autres?  La  diplomatie  n'est  pas 
faite,  hélas!  d'idéal  ni  de  sentiment  : 
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Napoléon  III  a  mené  la  France,  Dieu 
sait  oii,avec  son  idéologie,que  M.De- 
bidour  qualifie  «  de  fort  beaux  sen- 
timents et  fort  nobles  aspirations  » 
(II,  263)  ;  Thiers  était  réaliste  et 
pratique  quand  il  prenait  la  défense 
des  traités  de  1815,  quoique  les  dé- 
testant au  fond  du  cœur,  quand  il 
dénonçait  le  danger  de  Thégémonie 
prussienne  en  Allemagne  et  récla- 
mait le  maintien  du  pouvoir  tempo- 
rel comme  frein  aux  ambitions  de  la 
jeune  nation  italienne.  M.  Debidour 
blâme  le  grand  orateur  de  cette 
«  faute  irréparable  »  (II,  361)  ;  il 
était  évidemment  trop  tard  pour 
endiguer  le  torrent,  mais  la  «  faute 
irréparable  »  n^était  •  elle  pas  de 
ravoir  déchaîné  I 

Thiers  avait  mille  fois  raison  de 
détruire  les  chimères  de  Tempereur, 
et  il  est  à  déplorer  qu'il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  Bismarck,  brutal  et 
autoritaire,  mais  ardent  patriote, 
pour  imposer  des  idées  plus  prosaï- 
ques :  on  comptait  sur  la  reconnais- 
sance, et  on  se  croyait  fort  ;  qu'eût- 
on  fait  si  on  s'était  cru  faible  lll  y  a 
eu  aberration  de  sens  politique  : 
quand  on  est  fort,  on  ne  proteste  pas 
platoniquement,  on  agit. 

11  était  sans  doute  trop  tard,  en 
1866,  pour  se  replacer  sur  le  terrain 
de  1815  que  Ton  n'eût  jamais  dû 
quitter.  Le  congrès  de  Vienne  avait 
cru  anéantir  la  France,  mais,  en  deux 
ans,la  vaincue  ressuscita  et  reprit  sa 
place  au  soleil  ;  au  lendemain  des 
premiers  symptômes  d'agitation  uni- 
taire et  rationaliste  en  Europe,  elle 
avait  une  occasion  unique  de  revenir 
aux  saines  traditions  des  Richelieu, 
des  Mazarin  et  des  de  Lionne,  et  de 
s'entourer  d'une  clientèle  d'états 
secondaires  ;  les  états  Rhénans,  par 
exemple,  si  fortement  imbus  d'idées 
françaises,  se  fussent  attachés  à 
notre  fortune...  Et  l'unité  allemande 


et  l'unité  italienne  ne  se  seraient  pas 
faites  contre  nous. 

Mais  il  est  inutile  de  se  plaindre  : 
le  passé  est  bien  mort.  On  peut  tou- 
tefois insinuer  que  la  France  n'a  pas 
eu  k  se  louer  de  son  rôle  d'initia- 
trice ;  elle  a  jeté  aux  quatre  vents 
des  grains  qui  sont  tomtiés  en  des 
terrains  excellents,  mais  ils  y  ont 
germé  sous  forme  de  fusils  et  de 
sabres.  Elle  aurait  dû  s'occuper  de 
son  bonheur  et  non  de  celui  des 
autres. 

Ces  regrets  stériles  sont  très  peu 
philosophiques,  et  la  sympathie  de 
Topinion  sera  toujours  acquise  à  ceux 
qui  défendent  de  «  fort  beaux  senti- 
ments et  de  fort  nobles  aspirations,» 
et  qui  terminent  un  bel  ouvrage 
par  un  appel  à  la  paix  générale 
(II,  570).  Les  sceptiques  n*ont  qu'à 
se  taire  et  à  féliciter  M.  Debidour 
de  leur  avoir  fourni  l'occasion  de 
relire  sans  fatigue  les  intrigues 
diplomatiques  de  ce  siècle  si  bien 
rempli. 

A.  Spont. 


IMCémoirea  da  vicomte  A.rnitind 
de  Aleliin,  revus  et  mis  en  ordre 
par  le  comte  Le  Camus.  Paris,  Le- 
day,  1891,  2  vol.  petit  in-S»  de 
xviii-269  et  376  p. 

Le  vicomte  Armand  de  Melun  a 
joué  un  rôle  considérable  dans  notre 
époque,  non  comme  homme  poli- 
tique, mais  comme  homme  d^œuvres. 
n  s'est  consacré  à  la  classe  ouvrière 
et  il  a  été  le  fondateur  d'une  foule 
d'œuvres  qui  lui  ont  survécu  et  qui, 
grâce  à  son  impulsion  active  et  fé- 
conde, rendent  encore  les  plus  grands 
services.  C'était,  en  outre,  un  homme 
du  monde,  d'une  conversation  aima* 
ble  et  ei\jouée,  mêlé  à  la  haute  so- 
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dété  parisienne  et  qui,  dans  les  sa- 
lons, continuait  son  a{>ostolat.  Il  ne 
toucha  que  passagèrement  à  la  poli- 
tique, de  1849  à  1851, et  son  passage 
à  rassemblée  législative,  bientôt  dis- 
soute par  le  coup  d'État  du  2  décem- 
bre, fut  marqué  par  la  part  qu'il  prit 
aux  questions  religieuses  et  sociales. 
Enfin  il  se  fit  connaître,  comme 
écrivain,  par  des  travaux  remar- 
quables, entre  lesquels  il  faut  citer 
la  Vie  de  la  sœur  Rosalie. 

On  comprend  ce  que  peuvent  être 
les  Mémoires  d*un  homme  ayant 
donné  une  vie  aussi  active  qu'Ar- 
mand de  Melun.  On  n'y  trouvera 
pas  de  révélations  piquantes,  de 
renseignements  importants  pour 
l'histoire;  mais  la  silhouette  de 
l'homme  de  bien  s'y  dessine  en  traits 
pleins  de  charme  et  qui  attirent  la 
sympathie.  On  lira  avec  intérêt  le 
récit  de  cette  carrière  si  bien  rem- 
plie, écrit  dans  un  style  plein  de 
distinction  et  de  grâce,  avec  cette 
facilité  et  cette  simplicité  qui  étaient 
la  marque  de  son  esprit  et  de  son 
talent.  On  recueillera  avec  fruit  ces 
renseigneinents,  qu'on  voudrait  par- 
fois plus  complets,  sur  les  multiples 
créations  de  ce  grand  homme  de 
bien.  Le  comte  Le  Camus,  qui  a  mis 
en  ordre  ces  Mémoires,  les  a  fait 
précéder  d'une  courte  préface  où  il 
donne  d'intéressants  détails  sur  la 
famille  et  sur  le  caractère  de  celui 
dont  il  fut  Tami  dévoué  et  l'actif 
auxiliaire.  Dans  l'appsndice,  nous 
trouvons  une  généalogie  de  la  mai- 
son de  Melun,  aujourd'hui  éteinte, 
et  le  récit  d'un  voyage  en  Suisse, 
fait  en  1834  par  Armand  de  Melun, 
écrit  avec  beaucoup  d'entrain. 

G.   DE  B. 


Ija     Politique      française     en 

Tunisie  (1854-91)  par  P.  H.  X.   ■ 
Paris,    Pion    et   Nourrit,     189U 
in-8°  de  x  [1-490  pages. 

Gomme  le  diplomate  qui  a  écrit 
cet  ouvrage  désire  garder  l'ano- 
nyme, je  ne  veux  pas  dévoiler  la 
personnalité  qui  se  dissimule  der- 
rière les  initiale?  P.  H.  X.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  l'auteur  de  cet 
ouvrage  a  collaboré  à  l'établisse- 
ment politique  de  notre  Protectorat 
et  de  supposer  que,  pour  s'acquitter 
consciencieusement  de  ses  fonctions^ 
il  a  été  naturellement  amené  à  étu- 
dier l'histoire  de  la  Régence  et  à 
remonter  aux  origines  de  l'influence 
française  en  ce  pays. 

L'histoire  de  ce  demi-siècle  se 
divise  d'elle-même  en  trois  périodes. 
On  assiste  d 'abord  à  la  décadence  et 
à  la  ruine  financière  de  la  Tunisie. 
Les  beys  abandonnent  peu  à  peu 
leurs  traditions  gouvernementales  ; 
ils  veulent  adopter  les  institutions 
européennes,  mais  sans  les  com- 
prendre et  sans  avoir  Tautorité 
nécessaire  pour  les  imposer.  Pour 
rivaliser  de  luxe  avec  les  souverains 
étrangers,  ils  obèrent  leurs  finances 
et  la  participation  malencontreuse  à 
la  guerre  de  Grimée  achève  de  vider 
leur  trésor. 

La  seconde  période  comprend 
l'histoire  de  l'intervention  française. 
Le  jour  où  la  ruine  du  gouverne- 
ment beylical  parut  un  fait  accompli, 
la  France,  avec  l'assentiment  tacite 
ou  explicite  des  puissances,  eut 
seule  qualité  pour  intervenir,  et  il 
est  juste  de  constater  que  si  l'in- 
fluence française,  à  laquelle  la  fatale 
issue  de  la  guerre  avec  l'Allemagne 
avait  porté  un  terrible  coup,  survi- 
vait à  nos  défaites  et  avait  repris  une 
force  ascensionnelle,  c'est  aux  efforts 
combinés  du  général  Ghanzy  et  de 
M.  Roustan  qu'en  revient  le  mérite. 
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L'expédition  fut  entreprise  après 
bien  des  héaitattons,  et  c*est  moins 
•n  Tunisie  qu'en  France,  à  la  Cham- 
bre et  dans  la  presse  qu'elle  trouva 
des  détracteurs.  Pour  ne  pas  donner 
un  tremplin  &  ses  adversaires  au 
moment  des  élections  générales,  le 
ministère  rappela  de  Tunisie  une 
partie  des  troupes. 

Cette  reculade,  après  le  traité  de 
Kassar-Saïd,  ne  sauva  pas  le  minis- 
tère, mais  provoqua  une  rébellion 
nouvelle  dans  la  Régence  et  une 
insurrection  sérieuse  dans  le  Sud 
Oranais.  L'auteur  de  la  Politique 
française  en  Tunisie  trouve  à  bon 
droit  ce  fait  significatif  et  plein 
d'enneignements  et  signale  «  toutes 
les  difficultés  qui  attendent  un  gou- 
vernement parlementaire  assez  hardi 
pour  entreprendre  une  expédition 
coloniale  ;  le  risque  qu'il  court, 
surtout  dans  un  pays  qui  a  Paris 
pour  capitale,  qui  se  démoralise 
comme  il  s'enthousiasme,  et  dont  la 
population,  tout  entière  armée  pour 
la  défense  du  territoire,  suit  avec 
une  impatience  fébrile  les  péripéties 
d*une  campagne  lointaine  dont  elle 
ne  comprend  pas  toujours  Tintérêt.  » 

La  troisième  période  est  relative 
à  rétablissement  et  au  fonctionne- 
ment du  Protectorat  ;  c'est  à  coup 
sur  la  plus  glorieuse  pour  la  France. 
En  moins  de  cinq  ans,  le  pays  était 
absolument  pacifié  et  les  finances 
tunisiennes  accusaient  un  excédent 
de  recfittes.  On  eut  l'heureuse  idée 
de  ne  pas  faire  de  la  Régence  un 
département  algérien^  de  lui  con- 
server une  administration  autonome, 
de  lui  éviter  la  plaie  du  fonctionna- 
risme, et  Ton  en  revint,  sans  s'en 
douter,  aux  principes  de  la  colonisa- 
tion de  la  monarchie  française^  tels 
que  les  comprenait  Dupleix. 

M.  P.  H.  X.  consacre  de  longs 
développements  à  l'exposé  des  ré- 


formes accomplies  et  s'attache  à  en 
départir  à  qui  de  droit  les  méritée. 
Si  l'on  compare  son  ouvrage  à  vn 
tableaUf  on  peut  lui  reprocher  d'a- 
voir un  peu  négfigé  les  ombres. 
Sans  doute  le  résultat  général  fat 
satisfaisant,  mais  combien  grandes 
et  nombreuses  furent  les  fautes 
commises  !  Les  atermoiements  qui 
marquèrent  la  conception  de  l'entre- 
prise sont  imputablee  au  régime  poli- 
tique de  la  France,  mais  cela  ne 
suffit  qu'à  Les  expliquer.  L^énanne 
déploiement  de  troupes  qui  fit  res- 
sembler la  campagne  Â  une  dé- 
monstration militaire,  beaucoup  pins 
qu'à  une  opération  de  guerre,  avait 
le  grave  inconvénient  de  compro- 
mettre notre  mobilisation  à  un  mo- 
ment où  des  complications  graves 
pourraient  surgir  en  Eorope.  Enfin, 
un  historien  avait  le  devoir  de  flétrir 
certains  tripotages  administratifiEt  et 
financiers  qui  sont  présents  à  toutes 
les  mémoires,  mais  l'auteur  de  la 
Politise  française  en  Tunisie  n'a, 
peut-être  \\aa  vis-à-vis  du  ministère 
du  quai  d'Orsay  une  entière  liberté 
d'allures,  et  cela  fait  comprendre 
la  réserve  toute  diplomatique  qu'il 
a  cru  devoir  garder. 

Roger  Lambeliic. 


Kh;>ectacles  oontemporf%iii0,  par 

le  vicomte  Ë.  Melchior  de  Vooub, 
de  l'Académie  française.  Paris, 
Armand  Colin, ^•d.(l891),gr.in-18 
de  xi-367  p. 
Hier  et  av^oiuid^hiii.  Les  vices 
du  jour  et  les  vertus  d'autre foi$t 
par  Fernand  Giraideau.  Paris, 
Perrin,  1891,  gr.  in-i8de  295  p. 

La  Retue  a  reçu  les  deux  ou- 
vrages dont  nous  venons  de  trans- 
crire les  titres  ;  bien  qu'ils  s*écartent 
un  peu  de  son  cadre,  elle  doit  en 
dire  quelques  mots. 
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Le  vicomte  de  Yogûé  est  eaaen- 
tieUement  de  son  temps  ;  il  con- 
temple d'un  œil  ravi  le  spectacle 
varié  qu'o£fre  aujourd'hui  la  scène 
du  monde  ;  sa  vive  intelligence 
aborde  les  sujets  les  plus  variés. 
Dans  Spectacles  carUemporains»  Tha- 
bile  académicien  touche  aux  plus 
brûlantes  questions  de  Theure  ac- 
tuelle. On  en  jugera  par  les  titres 
suivants  :  I.  Affaires  de  Borne.  — 

II.  La  mort  de  Guillaume  i^.   — 

III.  Lettres  d'Asie  ;  Vinauguration 
du  chemin  de  fer  de  Samarcande. 
-IV.  Le  général  Loris  Melikoff  i 
îesdermers  mois  du  règne  d'Ale^ 
^sandre  IL  —  V.  Les  Indes  noires  ; 
le  partage  de  V  Afrique.  «  Eln 
écrivant  ces  pages,  nous  dit  Tau- 
teur,  j'ai  regardé  le  monde  extérieur 
<lu  mieux  que  j'ai  pu,  souvent  avec 
admiration,  presque  toujours  avec 
sympathie  ;  mais  sans  me  défendre 
contre  ce  mouvement  réflexe  qui 
ramène  toujours  les  yeux  vers  la 
douce  France.  »  Si  Ton  peut  dis- 
cuter plus  d*une  appréciation  de 
l'auteur,  on  le  suivra  toujours  avec 
un  vif  intérêt  et  un  grand  charme. 

M.  Femand  Giraudeau,  dans  les 
Vices  du  jour  et  les  vertus  d'autrefois^ 
s'est  donné  pour  tâche  d'opposer 
le  passé  au  présent  et  de  démontrer 
que  tous  ces  vices,  tous  ces  défauts 
qu'on  reproche  à  nos  contempo- 
rains,noe  pères  les  avaient,  et  à  une 
dose  plus  forte  :  de  là  un  réquisi* 
sitoire  complet  contre  les  Français 
du  XVI®  au  xvin*  siècle,  composé  à 
Taide  des  mémoires  de  T  époque,  et 
spécialement  de  Tallemant  des  Réaux 
et  de  Saint-Simon.  Nous  rappelle- 
rions volontiers  à  l'auteur  le  pro- 
verbe :  Oui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien.  Son  livre  établit  cette 
vérité  banale  que  le  vice,  la  cor- 
ruption et  la  grossièreté  sont  de 
tous  les  temps.  Parcourez  ces  écœu- 


rants chapitres  intUuida  :  Notre  dé- 
vergondage  ;Notre  grossièreté;  Notre 
cupidité  ;  Notre  ég^isme  ;  Notre  scep- 
ticisme^ où  l'auteur  a  entassé  comme 
à  plaisir  les  traita  les  plus  tristes  et 
les  plus  rebutants,  vous  n'arriveres 
point  à  une  autre  conclusion.  M.  Gi- 
raudeau  a  voulu  noua  montrer  que 
<c  pour  dépasser  leui*8  pères,  nos 
neveux  n'auraient  qu^à  imiter  ieivs 
arrière-granda-pères.  »  La  vérité 
est  que,  sans  religion  vraie,  sans 
pratique  fervente,  toute  société  l'e- 
tourne  fatalement  à  la  barbarie. 
M.  Giraudeau  ne  nous  dit-il  pas 
quelque  part  :  a  Si  la  République 
dure,  si  elle  poui*suit  sa  guerre  stu- 
pide  aux  idées  religieuses,  le  niveau 
de  la  moralité  publique  ou  privée 
s'abaissera  sans  doute  encore  plus  ?» 
—  A  quoi  bon  ce  livre  I  Écrit  sans 
mauvaise  intention,  il  est  appelé  à 
faire  du  mal  et  à  donner  une  fausse 
idée  du  passé. 

Em.  D'A. 


La  vie  privée  d'autrefois.  Arts 
et  métiers,  modes,  mœurs,  usages 
des  Parisiens,  du  XII^  au 
XVII I^  siècle,  d'après  les  docu- 
ments originaux  ou  inédits,  par 
Alfred  Franklin.  Variétés  gastro» 
nomiques;  Les  médicaments. ^d^n^j 
Pion,  Nourrit  et  G*®,  1891,  2  vol. 
în-12  de  iv.280  et  iv-270  p. 

Les  deux  nouveaux  volumes  de 
M.  Alfred  Franklin  pourraient  avoir 
pour  sous-titres  :  CArt  de  manger  et 
VArt  de  guérir.  Le  premier  est  con- 
sacré à  tout  ce  qui  touche  à  la  table: 
salle  à  manger,  ses  décorations,  son 
mobilier,son  luxe  ;  heure  des  repas, 
modifiée  suivant  les  tem^is  et  les 
habitudes  ;  jeûnes  et  abstinences, 
dispenses  accordées  par  l'Église, 
éloge  du  maigre  ;  fête  des  Rois,  son 
origine,  sa  célébration  ;  Louis  XIV 
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à  table  ;  usage  des  cure-dents,  il  y  a 
Là  une  foule  de  détails  curieux  sur 
les  mœurs  d*autrefois,  puisés  aux 
meilleures  sources  ;  mais  pourquoi 
cette  tendance  continuelle  à  décrier 
les  habitudes  de  nos  pères?  pour- 
quoi ces  railleries  sur  T usage  du 
maigre  et  les  prescriptions  de  TE* 
glise  à  cet  égard  f 

Dans  le  second  volume,  nous 
sommes  transportés  dans  la  compa- 
gnie des  apothicaires  ;  nous  visi- 
tons leur  boutique  ;  nous  passons  en 
revue  leurs  médicaments.  Toute  la 
thérapeutique  de  nos  pères  est  expo- 
sée dans  ses  moindres  détails  ;  la 
vertu  des  pierres  précieuses,  Taction 
des  eaux  minérales,  les  procédés 
employés  pour  les  guérisons  à  dis- 
tance, rien  n'est  omis. 

Nous  signalerons  Tabsence  des 
tables  qui,  dans  les  autres  volumes 
de  la  collection,  terminaient  chaque 
ouvrage  et  permettaient  de  retrou- 
ver facilement  les  multiples  détails 
réunis  avec  érudition  par  V auteur  : 
c'est  une  lacune  regrettable. 

G.  DE  B. 


Ija  H'aciilié  de  droit  dans  l*an- 
oienne   Université  de  Paria 

(1160-1793),  par  Tabbé  G.  Pé- 
ri es,  docteur  en  droit  canonique 
de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris.  Paris,  L.  Larose  et  Forcel, 
1890,in-8°de391  p. 

Les  universités  et  les  corpora- 
tions ,  ces  deux  revenants  d'ancien 
régime,  célèbrent  fort  bruyamment 
par  le  temps  qui  court  le  centenaire 
de  la  Révolution  qui  croyait  si  bien 
les  avoir  tuées.  Les  premières  font 
presque  autant  de  tapage  que  les 
secondes  :  on  voit  pulluler  depuis 
quelques  années  des  pubU  cations  de 
natures  très  diverses  sur  leur  passé, 


leur  présent  et  leur  avenir,  et  les 
projets  de  lois  eux-mêmes  ont  fini 
par  se  mettre  de  la  partie.  M.  Tabbé 
Péries  a  donc  fait  un  livre  tout  d'ac- 
tualité en  écrivant  une  monogra- 
phie, fort  développée  et  composée 
avec  grand  soin,  de  l'ancienne  Fa- 
culté de  droit  de  Paris. 

L'ouvrage    est   divisé    en    trois 
grandes  parties,   consacrées,  Tune 
au  moyen  âge,  les  deux  autres  aux 
xvi«,  XVII©  et  XVI 11»  siècles.  Ces  der- 
nières   sont  de  beaucoup  les  meil- 
leures :  la  première  se  ressent  un 
peu  trop  d'une  inexpérience,  mal- 
heureusement   assez    grande,   des 
choses  du  moyen  âge,  inexpérience 
qui  se  trahit  notamment  par  l'habi- 
tude bizarre  de  reproduire  les  textes 
sans  résoudre  les  abréviations,  par 
les    fautes  de    lecture   trop  nom- 
breuses qui  se  laissent  voir  dans  plus 
d'une  citation  et  par  les  traitements 
fâcheux  que  subissent  pas  mal  de 
noms   propres   très   connus.   Cette 
même  partie  aurait  du  reste  gagné, 
croyons-nous,    à  être  sensiblement 
allégée  :  une  histoire  générale  du 
droit  canonique  et  une  histoire  du 
droit    romain  dans  le  haut  moyen 
âge  étaient  vraiment  bien  peu  néces- 
saires dans  un  travail  de  ce  genre  ; 
on  aurait  su,  par  exemple,  un  véri- 
table gré  à  Tauteur  s'il  nous  avait 
épargné  une  nouvelle  réfutation  de 
la  légende  des  Pandectes  d'Araalfi, 
dont   on    commence  ^à    avoir   les 
oreilles  passablement  rebattues.  En 
revanche,  M.  l'abbé  Péries  ne  pou- 
vait éviter  de  traiter  la  question  de 
la  défense  d'Honorius,  sur  laquelle 
on  a  beaucoup  écrit  dans  ces  der- 
niers temps  sans  qu'elle  soit  deve- 
nue sensiblement  plus  claire  :  il  est 
d'avis  que  la  Faculté  de  droit   de 
Paris  a  continué  après  la  bulle  Su- 
per spécula  à  enseigner  le  droit  ro- 
main et  même  à  conférer  des  grades 
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en  droit  romain^  et  îL  apporte  en  fa« 
yeur  de  cette  thèse  des  arguments 
qa*il  reconnaît  lui-même  n^être  pas 
très  probants  ;  nous  lui  demanderons 
d*en  supprimer  au  moins  un,  celui 
tiré  du  £Biit  que  beaucoup  de  régents 
de  la  Faculté  ont  été  conseillers  ou 
avocats  au  Parlement  :  la  conclusion 
quHls  devaient  forcément  être  gra* 
dues  en  droit  civil  n*est  nullement 
fondée. 

Dans  les  deux  dernières  périodes 
(1534-1656  et  1656-1793),  M.  Pé- 
ries  est  beaucoup  plus  à  son  aise,  et 
les  documents,  devenus  fort  nom- 
breux, lui  ont  alors  permis  d^écrire 
une  longue  série  de  chapitres  nour- 
ris de  faits  et  fort  intéressants.  Mal- 
heureusement, ce  qui  n^est  pas  la 
faute  de  T auteur,  la  matière  était 
quelque  peu  ingrate,  car  Tancienne 
Faculté  de  droit  de  Paris  n*a  en 
somme  jamais  jeté  un  bien  vif  éclat. 
P.  G. 


A.rGliiveM  municipales  de  Bor- 
deaux. Inscriptions  roinaines  de 
Bordeaux,  par  Camille  Jullian. 
Tome  II.  Bordeaux  ,imp.  Gounouil- 
hou,  1890,  in-4«  de  714  p.  avec 
13  planches  et  des  vignettes  dans 
le  texte. 

A.rcbives  municipales  de  Bor- 
deaux. Le  Livre  des  Coutumes^ 
publié  avec  des  variantes  et  des 
notes  par  H.  Babokhausbn,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  Bor- 
deaux, correspondant  de  Tlnstitut. 
Bordeaux,  imp.  GoUnouilhou, 
1890,  in-40  de  Lin-796  p.  avec 
une  planche. 

La  magnifique  collection  publiée, 
œre  publico,  sous  les  auspices  de 
l'édilité  bordelaise  s*est  enrichie,  au 
cours  de  Tannée  1890,  de  deux 
volumes  considérables.  La  tâche  de 
les  présenter  aux  lecteurs  de  la  Re- 

T.   Ll.  !•' JANVIER    1892. 


vue  m^est  échue,  et  je  le  regrette, 
car  je  sens  fort  bien  que  mon  compte 
rendu  sera  forcément  très  insufSsant, 
puisqu'il  s*agit  d'objets  qui  ne  sont 
guère  de  ma  compétence.  J'essaierai 
pourtant  de  donner  une  exacte  idée 
de  ce  qu'y  trouveront  les  savants 
auxquels  ils  sont  destinés. 

Le  premier  volume  des  Inscrip- 
tions romaines  de  Bordeaux  a  paru 
en  1887.  Il  comprenait  les  textes  plus 
ou  moins  importants,  appartenant  à 
la  période  antérieure  à  1  an  300;  846 
inscriptions  proprement   dites,   ca- 
chets, marques  et  graffites  y  étaient 
reproduits  et  discutés.  Pour  chacun 
d*eux,  M.  Jullian  avait  donné   :  aj 
une  reproduction  typographique  du 
monument,  en  y  conservant,  autant 
que  possible,  les  proportions  des  ca- 
ractères de  Poriginal  ;  bj  Tindication 
de  la  source  (soit  l'original  avec  Tin- 
dication  de  la  collection  où  il  se 
trouve;  soit  les  auteurs  qui  ont  donné 
des   transcriptions,  si  l'original  est 
perdu)  ;  cj  les  variantes  ;  dj  la  des- 
cription; ej  rhistoire;  fj  une  abon- 
dante bibliographie  ;  gj  la  lecture  et 
le  commentaire.  On  voit  que  l'édi- 
teur est  iidèle  aux  bonnes  méthodes. 
11  lui  a  fallu  trois  ans  de  labeur 
acharné  pour  mener  à  terme  la  com- 
position et  l'impression  du  second 
volume  qui  nMntéressera  pas  seule- 
ment les  épigraphistes,  mais  appor- 
tera une  contribution  importante  à 
rhistoire  générale  et  à  l'histoire  lit- 
téraire. Voici  le  dénombrement   de 
ses  principales  divisions  : 

La  quatrième  partie  de  Touvrage, 
Inscriptions  chrétiennes  (300-750), 
donne  et  commente  102  textes  (épi- 
taphos,  inscriptions  et  marques  sur 
objets  usuels,  légendes  de  monnaie  i 
mérovingiennes),  et  une  inscription 
juive.  —  La  cinquième  a  pour  objet 
les  Inscriptions  du  déparle  iuenl  delà 
Gironde,  au  nombre  da  33  seulement, 

21 
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M.  Jullian  t  trouve  àuïs  leur  publi- 
cation une  oceaaioii  excellente  d'étu- 
dier les  eiviieUes  et  \e»pagi  dont  les 
territoires  ont  formé  la  circonscrip- 
tion actuelle  de  la  Gironde  et  lea 
voies  fluviales  et  tersestres  qu'on  y 
pouvait  utiliser  au  tempe  des  Ro^ 
mains.  —  Dana  la  sixième  partie,  od 
trouvera,  d'une  part,  la  reproduction 
et  la  critique  de  25  inscriptiona 
feusses  dont  plusieurs  ont  été  fabri- 
quées avec  science  et  talent,  & 
répoque  de  la  Renaissance  ;  de 
Vautre,  47  textes  épigraphiquea  au- 
thentiques et  deux  textes  faux,étran- 
gers  au  département  par  leur  ori- 
gine, (mais  conservés  dans  ses 
collections  publiques  ou  privées. 

La  septième  partie  est,  à  mon 
humble  avis,  une  des  plus  impor* 
tantes  ;  en  tout  cas  elle  est  de  nature 
à  intéresser  non  plus  seulement  les 
spécialistes,  mais  tous  les  esprits 
éclairés  et  sérieux.  M.  JulUan  y 
*  explique  fort  doctement  comment  lea 
documents  épigraphiques  nous  on 
été  conservés  (la  plapart  proviennent 
de  la  muraille  gallo-romaine  élevée 
au  plus  tard  sous  le  règne  de  Cens* 
tantin)  et  en  établit  la  répartition 
chronologique  et  topographique.  Il 
nous  dit  ensuite  comment  lea  monu- 
ments ont  été  retrouvés  (historique 
des  découvertes  faites  à  Bordeaux, 
depuis  le  xv*  siècle  jusqu'à  nos 
jours).  Puis,  il  étudie  les  collections 
épigraphiques  bordelaises,  dont  les 
plus  anciennes  furent  celles  de 
Joseph  de  la  Chassaigne,  de  Flori- 
mond  de  Raymond  et  de  la  Ville, 
et  raconte  en  grand  détail  Thistoire 
contemporaine  du  dépôt  d'antiques 
de  Bordeaux.  Vient  ensuite  une  dis- 
nertation  bibliographique  très  co- 
pieuse et  très  instructive  sur  les 
Publications  épigraphiques  dont  les 
insci'i()tions  bordelaises  ont  été  l'ob- 
jet   spécial  et  celles   où   elles   ont 


trouvé  asile  parmi  les  documenta  dd 
toute  provenance.  La  premier»  de 
ees  publications  est  celle  d'Apianua 
etd'Amantius(Ingdatadt,  1531.) 

Dans  la  seconde  division  de  cette 
septième  partie,  M.  Jullian  procède 
à  l'étude  paléographique,  philolo- 
gique et  littéraire  des  inscriptioDs 
ellea-mèmes.  Je  n'ai  aucunement 
qualité  pour  i^précier  cette  savante 
dissertation;  mais  personne  n'ignore 
la  légitime  autorité  qui  a'attache  aux 
travaux  épigraphiquea  de  Tésnidit  et 
aagace  professeur. 

J^ai  fort  goûté  les  120  pages  où  le 
Bordeaux  rotnain  se  trouve  restitué, 
d'après  les  insertions  surtout,  mais 
aussi  d'après  tous  les  témoignages 
des  contemporains  et  les  documents 
archéologiques  les  plus  sûrs.  Je  doute 
qu'on  puisse  ajouter  grand'chose  à 
ce  travail  vraiment  remarquable 
pour  le  fond  et  dont  la  forme  ne  laisse 
guère  à  désirer.  Il  est  difficile  de 
donner  à  une  étude  de  ce  genre  plus 
de  vie  et  d'intérêt.  Grâce  à  M.  Jul- 
lian, nous  avons  non  seulement  un 
Corpus  épigraphique,  mais  un  en- 
semble complet  de  tout  ce  qui  touche 
à  Fhistoire  de  Bordeaux,  dans  les 
premiers  siècles,  et  à  ses  antiquités. 

Un  Supplément  porte  à  976  le 
nombre  des  inscriptions  antiques  de 
la  ville  et  du  département  ;  à  99,ce- 
lui  des  inscriptions  étrangères,  et  à 
26,  celui  des  inscriptions  fausses. 
Après  quelques  pages  remplies  d'ad- 
ditions et  de  corrections,  Âf .  Jullian 
donne  à  ses  lecteurs  deux  riches  in- 
dex, épigraphique  et  bibliogra- 
phique. 

La  Ville  n'a  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  revêtir  son  Corpus 
d'une  riche  et  noble  parure  artis- 
tique. Outre  un  grand  nombre  de 
vignettes  insérées  dans  le  texte  et 
dont  l'exécution  est  d'ordinaire  fort 
bonne  et    toujours  au  moins  suffi- 
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lante,  le  volom*  est  orné  de  13 
Jonches,  d'une  earte  ei  d'un  plan  en 
plusieurs  couleurs,  d*une  ckromoli- 
thographie,  de  deux  gravures  sur 
acier  et  de  huit  héliographies  de 
DcÛardin.  Sa  condition  typographi- 
que est  très  remarquable. 

En  rendant  compte  ici  même  de  la 
première  partie  de  cet  ouirrage,  je 
disais  que  «  sa  publication  comptera 
dans  les  fastes  de  la  science  épigra- 
phique  ;  nulle  part  en  France,  sauf  à 
Ljon,  Nimes,  Narbonne  et  Vienne,la 
moisson  n'est  aussi  abondante  et 
c'est  de  bien  loin  que  les  villes  les 
plus  favorisées  suivent  Bordeaux*  » 
J'ai  dû  me  contenter  d'en  fistire  con- 
naître le  plan,  et  d'en  annoncer 
Tachévement.  C'est  afiaire  aux  re- 
cueils spéciaux  de  l'étudier  en  détail 
et  de  mettre  en  œuvre  les  précieux 
éléments  d'étude  qu'elle  fournit  très 
largement. 

—  M.  Henri  Barckhausen  est  un 
des  plus  savants  professeurs  de  la  Fa- 
culté de  droit  et  un  des  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  dévoués  de  la 
Commission  des  archives  munici- 
pales de  Bordeaux.  C'est  presque 
exclusivement  à  ses  soins  que  le  pu- 
blic doit  le  Livre  des  Bouillons  et  le 
Lix>re  des  Privilèges.  U  s'est  aussi 
chargé^  avec  un  zèle  infatigable,  et 
absolument  désintéressé,  de  la  publi- 
cation du  Livre  des  Coutumes,  resté 
jusquUci  à  peu  près  complètement 
inédit. 

«  Si  nous  nous  demandons,  dit-il 
dans  sa  préface,  pour  quel  usage  ce 
dernier  livre  a  été  composé,  nous 
arriverons  à  conclure  qu'il  dut  être 
destiné  spécialement  au  service  des 
anciennes  juridictions  municipales 
de  la  ville.  U  n'a  pas  le  cai'actère 
administratif  et  même  politique  du 
Livre  des  BouiUonsM^^  qu'on  trouve 
dans  les  deux  cartulaires  bon  nombre 


de  pièces  communes.  Mais  en  compen- 
sation des  actes  qui  lui  manquent,  il 
contient,  en  plus,  les  Coutumes  de 
Bordeaux,  une  version  de  celles 
d'Âgen  et  des  fragments  de  celles 
de  Bazas,  sans  parler  d'une  série 
d'Etablissements  qui,  au  temps  de  la 
domination  anglaise,  réprimaient  la 
plupart  des  délits  commis  dans  la 
ville  ou  dans  la  banlieue.  Aussi  les 
juges  qui  siégaient  à  la  maison  com- 
munale de  Saint-Eloi  trouvaient-ils 
consignés  dans  le  manuscrit  que  nous 
publions  les  règles  qu'ils  appli- 
quaient constamment  :  d*abord  et 
surtout  le  droit  local  du  Bordelais  ; 
puis,  les  usages  en  vigueur  dans  la 
région  du  Haut-Pays  qui  était  en 
rapports  constants,  sinon  toujours 
pacifiques,  avec  la  capitale  de  la 
Guyenne.  » 

Le  Livre  des  Coutumes^  conservé 
aux  archives  municipales  de  Bor- 
deaux appartient,  selon  toute  vrai- 
semblance, aux  dernières  années  du 
XIV*  siècle.  M.  Barckhausen  l'a  re- 
produit textuellement  dans  toute  sa 
teneur  et  lettre  pour  lettre.  Mais  ce 
manuscrit ,d ont  le  texte  est  fort  mau- 
vais au  point  de  vue  de  la  correction 
grammaticale  et  de  l'orthographe, n'a 
pas  été  seul  mis  à  contribution  par 
le  savant  éditeur.»  Le  Livre  des  Cou- 
tumes ^  ramarque-t-il,  n'était  pas,  au 
moyen  âge  et  en  Guyenne,  une 
.  œuvre  unique  dans  son  genre.  Les 
autorités  publiques  firent  composer 
des  recueils  semblables,  soit  aupara- 
vant, soit  plus  tard,  au  cours  du  xv» 
siècle.  Il  nous  est  même  parvenu 
quatre  de  ces  recueils  dont  trois  sont 
à  Bordeaux  et  dont  le  dernier  forme 
la  seconde  partie  du  Livre  velu,  car- 
tulaire  de  Liboume.  Tous  sont  rédi- 
gés sur  un  plan  analogue.  Ils  dif- 
fèrent cependant  plus  ou  moins  entre 
eux  ;  quelques-uns,  par  de  simples 
additions  que  nécessitaient  les  ricis- 
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situdes  de  l'état  politique  de  lai 
Guyenne.  »  Des  trois  manuscrits 
bordelais,  deux  sont  aux  archives 
municipales,  et  le  dernier  appartient 
à  une  collection  particulière.  Enfin 
M.  Barckhausen  a  utilisé  le  ms.  fr. 
5361  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  uns  et  les  autres  lui  ont  fourni 
le  moyen  de  corriger,en  toute  sécu- 
rité, le  texte  fort  corrompu  du  ma- 
nuscrit principal,  de  combler  les  la- 
cunes provenant  de  la  disparition  ou 
de  la  lacération  d'un  certain  nombre 
de  ses  feuilleta,  enfin,  de  le  complé- 
ter pai'  Taddition  d'articles  nouveaux 
ou  de  documents  entiers  qu'on  n'y 
trouve  point. 

Voici  comment  M.  Barckhausen  a 
compris  son  rôle  d'éditeur.  Il  a  lui- 
même  transcrit  littéralement  le  ma- 
nuscrit et  l'imprimé,  comme  je  Val 
dit,  tout  entier  et  mot  à  mot,  sans 
corriger  même  les  fautes  de  copiste 
les  plus  évidentes  ;  mais  il  donne 
constamment,  au  bas  des  pages  de 
son  édition,  les  vai*iantes  des  autres 
manuscrits,  presque  toujours  beau- 
coup moins  complets,  mais  aussi  bien 
plus  corrects  que  le  sien.  11  me 
semble  qu'il  aurait  mieux  valu, toutes 
les  fois  que  la  rectification  n'offre 
rien  de  conjectural.  Tint  réduire  dans 
le  texte,  sauf  à  donner  en  note  la 
leçon  fautive  du  manuscrit  publié. 
Les  éditeurs  du  Registre  de  Clé- 
ment V  ont  employé  ce  procédé  in- 
finiment plus  comimode  pour  le  lec- 
teur. 

Cette  critique  est  du  reste  la  seule 
qui  se  présente  à  mon  esprit  à  pro- 
pos de  la  publication  du  savant  pro- 
fesseur. Le  Livre  des  Coutumes  ren- 
ferme 152  documents  d'étendue  très 
diverse  (le  plus  considérable  rem- 
plit 160  pages  de  Tédition  et  cer- 
tains autres  ont  seulement  quelques 
lignes)  ;  chacun  d'eux  est  précédé 
d'un  sommaire  analytique  très  com- 


plet et  très  net  ;  en  outre,  les  Cou- 
tumes et  Établissements  sont  munis 
d'un  index  établi  dans  Tordre  logique 
des  matières.  L'annotation  est  abso- 
lument ce  qu'elle  doit  être,  toujours 
sobre,  mais  toujours  exacte  et  suffi- 
sante. En  tête  du  recueil,  une  table 
chronologique  des  documents  datés 
et  une  table  par  ordre  de  matières 
de  ceux  qu'il  n'est  pas  possible  de 
dater  avec  précision  ;  à  la  fin,  un 
index  alphabétique  très  considérable 
et  très  bien  fait  (202  colonnes). 

A  la  suite  de  la  préface,  on  lira 
un  clair  et  savant  Essai  sur  le  ré- 
gime législatif  de  Bordeaux  au 
moyen  âge,  où  M.  Barckhausen  se 
montre  à  la  fois  jurisconsulte  expert, 
historien  bien  informé,  critique  très 
sûr.  L'analyse  de  ce  beau  travail 
m'entraînerait  trop  loin  et  j'aurais 
d'ailleurs  à  craindre  de  donner,  eo 
l'entreprenant,  la  preuve  manifeste 
de  l'insufiisance  de  mes  connais- 
sances en  la  matière.  —  Enfin,  deux 
appendices  fournissent,  le  premier, 
des  variantes  et  additions  impor- 
tantes aux  textes  publiés  dans  le 
corps  de  Tonvrage  ;  le  second,  vingt- 
cinq  pièces  qui  manquent  au  manus- 
crit principal. 

La  condition  typographique  du 
Litre  des  Coutumes  est  la  même  que 
celle  des  autres  volumes  de  la  collec- 
tion, c'est-à-dire  parfaite.  Une  hélio- 
gravmre  de  Dujardin  reproduit  trois 
dessins  grossiers  mais  curieux,repré- 
sentant  divers  supplices  et  empruntés 
à  l'un  des  manuscrits. 

Il  ne  saurait  être  question  ici 
d'analyser  en  détail  le  Livre  des 
Coutumes  de  Bordeaux.  Les  érudits 
auxquels  il  est  destiné  savent  fort 
bien  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les 
recueils  de  cette  espèce.  Le  nôtre 
offre,  en  abondance, des  textes  impor- 
tants relativement  aux  institutions 
communales,   au   droit  féodal,    au 


Digitized  by 


Googk 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


325 


droit  pénal  (crimes,  délits,  peines,, 
procédure  criminelle),  au  droit  et  à 
la  procédure  civile  (état  des  per- 
sonnes, successions,  communauté  et 
partages,  contrats  et  obligations, 
etc.)  Dans  Tun  des  manuscrits,  le 
droit  coutumier  bordelais  est  cons- 
tamment conféré  avec  le  droit  ro- 
main et  l'éditeur  n*a  eu  garde 
d'omettre  la  reproduction  de  ces 
gloses  précieuses.  —  D'autres  séries 
de  documents  d'un  grand  intérêt  sont 
celles  qui  se  réfèrent  à  la  police  mu- 
nicipale, aux  propriétés  de  la  ville, 
au  commerce,  notamment  au  com- 
merce des  vins,  à  la  taxation  des 
denrées,  aux  métiers,  etc.  Les  éru- 
dits  qui  s'occupent  de  ces  questions 
trouveront  ici  d'utiles  sujets  d'études 
et  des  éléments  de  comparaison  qui 
ne  sauraient  être  négligés. 

Outre  les  Coutumes  ou  Etablisse* 
menta  de  Bordeaux,  Libourne,  Agen, 
Bazas,  on  a  transcrit  dans  le  cartu- 
laire  bordelais  beaucoup  d'actes 
émanant  du  (louvoir  souverain,  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  de 
leurs  fonctionnaires,  du  pape  Clé- 
ment V,  qui  n'oublia  pas  les  années 
paisibles  où  il  avait  gouverné  l'église 
de  Bordeaux.  Je  mentionnerai  enfin 
deux  brèves  chroniques  et  une  nou- 
velle version  de  la  fabuleuse  Histoire 
de  Cenebrun. 

J'en  ai  dit  assez  pour  donner  une 
idée  suffisante  de  ce  Livre  des  Cou- 
tu  fîtes  auquel  demeurera  attaché  le 
nom  du  docte  jurisconsulte  bordelais. 
Des  publications  de  ce  genre,  lors- 
qu'elles sont  exécutées  avec  une 
aussi  rare  perfection,  honorent  sin- 
gulièrement les  hommes  qui  se  dé- 
vouent, uniquement  dans  l'intérêt 
de  la  science,  à  ces  obscurs  et  diffi- 
ciles travaux. 

Ernest  Alla  in. 


rrftbleaa.  historique  da  déi>ar« 
tement    des    Hantes-^ Ipes, 

Deuxième  partie  :  Inventaire  et 
analyse  des  documents  du  moyen 
âge  relatifs  au  Haut-Dauphiné, 
561-1500,  par  J.  Roman.  Paris, 
Alph.  Picard  ;  Grenoble,  Allier, 
1890,  in-4«  de  x-390  p.  à  2  col. 

Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs 
la   première  partie   de   ce  Tableau 
historique  {voir  t.  XLIV,  p.  625).  La 
seconde  partie  se  distingue  par  la 
même  conscience  dans  les  recher- 
ches et  par  la  même  érudition.  Elle 
renferme,  par  ordre  de  dates,  l'ana- 
lyse de  la  plupart  des  documenta 
relatifs  au  département  des  Hautes- 
Alpes,  antérieurement  au  xvi«  siè- 
cle, qui  existent   dans  les  archives 
publiques  ou   privées.  M.  J.  Roman 
a  dressé  cet  inventaire    avec  une 
patience  et  avec  un  soin  qui  ont  été 
appréciés  par  tous  les  érudits  et  lui 
ont  valu  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles -lettres   une  récom- 
pense bien  méritée.  Nous  regrettons 
seulement  qu'il  n*ait    point  donné 
un   numéro  d'ordre  aux    nombreux 
actes  analysés  dans   son    précieur 
recueil.    Dans   une  courte  préface, 
l'auteur  indique  les  sources  où  il  a 
puisé  et  donne  d'intéressants  détails 
sur  la  dispersion   des    documents, 
qu*il  a  dû  rassembler  de  tous  côtés 
pour  constituer  ce  cartulaire,  véri- 
table   modèle    offert    aux    érudits 
qui  s'occupent  de    recherches    lo- 
cales. Nous  ne  pouvons   que   sou- 
haiter à   M.  Roman  de  nombreux 
imitateurs  et  le  féliciter  d*avoir  su 
mener  à  bonne  fin  un  travail  qui  se 
distingue  par  de  rares  aptitudes  ; 
d'ailleurs  il  y  a  longtemps  que  Tau- 
teur  a  fait  ses  preuves. 

a.  DE  B. 
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Les  ParoiiMie»  du  dlooèse 
d'^ix  ;  leurs  souvenirs  et  leurs 
monuments,  par  Vabbé  Constan- 
tin. Tome  I.  Aix,  Makaire,  1890, 
gr.  iQ-18  de  559  p. 

C'est  une  pensée  très  louable 
d'avoir  songé  à  réunir,  quand  il  en 
est  temps  encore,  les  souvenirs  his- 
toriques et  la  description  des  monu- 
ments des  nombreuses  paroisses  du 
diocèse  actuel  d'Aix,  qui  comprend 
aussi  tout  Tancien  diocèse  d'Arles 
et  quelques  paroisses  des  diocèses 
d'Avignon  et  de  Marseille.  Ce  pre- 
mier volume  et  le  suivant  font  par*- 
tie  d'une  collection  diocésaine  qui, 
sous  divers  titres,  traite  de  tout 
ce  qui  peut  intéresser  Thistoire 
ecclésiastique  de  cette  région  du 
midi.  M.  Constantin  n^a  pu,  on  le 
comprend  fort  bien«  entrer  dans  de 
trop  nombreux  détails  ;  mais  il  dit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
connaître  Porigine  des  paroisses  de 
l'archidiocèse  d'Aix,  les  hommes  et 
les  faits  qui  les  ont  illustrées  au 
point  de  vue  chrétien  ;  il  recueille  les 
récits  légendaires  existant  encore 
dans  la  mémoire  des  fidèles,  il  dé* 
crit  la  fondation  des  églises  et  les 
souvenirs  qui  s'y  rattachent;  il 
énumère  enfin,  iivec  les  explications 
nécessaires, leurs  richesses  arcliéolo- 
giques  et  artistiques,  les  ftntiquités 
chrétiennes,  les  inscriptions,  les 
chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de 
sculpture,  etc.,  etc. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  daos  la 
foule  de  renseignements  très  utiles 
que  renferme  ce  premier  volume,  il 
se  soit  glissé  quelques  inexacti- 
tudes. Nous  les  relevons  unique- 
ment pour  que  Tauteur  puisse  les 
corriger  dans  une  nouvelle  édition. 
A  la  p.  212  :  les  pièces  du  liber  cho- 
ralis  ont  été  publiées  par  D.  Pot- 
thier  et  non  par  D.  Legeay  ;    à  la 


1'^  note  p.  2  :  la  vie  de  sainte  Mag^ 
deleine  attribuée  à  Rhaban  Maur  par 
M.  Paillon  n'est  pas  de  cet  auteur 
et  ne  remonte  point  au  delà  du  xrr® 
siècle  {BûUand,  Acta  SS.y  XXV, 
Maii). 

Nous  nous  permettrons  une  re- 
marque un  peu  plus  grave  à  la 
p.  261.  La  famille  vicomtale  de  Mar- 
seille a  eu  des  alliances  avec  la  mai- 
son des  Baux,  mais  n*a  point  une 
orgine  commune,  car  les  vicomtes 
de  Marseille  descendant  d'Arlulfe  re- 
çurent du  roi  Conrad  le  domaine  de 
Trets,  au  comté  d^Aix  (Cartulaire  de 
SaifU'Victor,  n9  1041).  L'impor- 
tance de  cette  donation  explique  les 
largesses  nombreuses  en  terres  et 
en  bois  que  firent  à  raU)aye  de 
Saint* Victor  de  Marseille,  au  xi" 
siècle,  différents  membres  de  la  fa- 
mille vicomtale. 

En  terminant,  nous  féliciterons 
M.  Constantin  d'avoir  montré  que 
Toratorien  Marrot,  le  prétendu  saint 
de  la  solitude  N.-D.  des  Anges,  près 
d'Aix,  est  mort  appelant  et  réappe- 
laat  de  la  bulie  Umgenitus. 

D.  Th.  Bébbngier. 


Mx>uoara,pliie   de  1a  oomTBime 

de  Oraulhet.  Histoire,  biogra^ 
phie,  agriculture,  commerce,  indus- 
trie ^  statistique,  topographie,  etc.; 
par  Maurice  Bastié,  docteur  en 
médecine.  Albi,  H.  Amalric.  1890, 
in-8»de  195  p. 

Graulhet  est  aujourd'hui  un  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du 
Tarn»  arrondissement  de  Lavaur. 
Comme  pour  la  plupart  des  petites 
villes,  on  n'a  pas  de  renseignements 
bien  précis  sur  cette  looalité  avant 
le  xiii®  siècle.  L'auteur  glisse 
rapidement  sur  toute  la  période 
antérieure,  et  n'aborde  réellement 
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Vhîstoire  <le  Graulhet  qu'à  partir  de 
cette  époque.  Le  premier  des  sew 
gneurs  qu*U  nous  cite  est  Sicard 
d*Alanian,  mort  en  1275.  Après,  il 
donne  une  notice  sur  chacun  des 
seigneurs  de  cette  ville,  suceesive- 
ment  jusqu'en  1789.  Les  antres 
chapitres  sont  consacrés  à  la  com- 
mune de  Graulhet  depuis  la  conquête 
germaine  jusqu'à  la  même  date, 
au  consulat  et  à  Tadministration. 
La  Révolution,  renseignement  j 
r  hospice,  les  chapelles,  ont  cha- 
cun leur  mention.  Vient  ensuite  une 
description  topographique  de  la 
ville  ;  plusieurs  chapitres  consacrés 
à  Tagriculture,  au  commerce,  à  Tin- 
dustrie,  au  mouvement  de  la  popu- 
lation, aux  voies  de  communication; 
au  caractère  et  aux  mœurs  des 
habitants.  Le  dernier  enfin  contient 
les  biographies  des  vîce-amiraux 
Charles  et  Benjamin  Jaurès,  enfants 
du  pays.Cette  monographie  est  assez 
bien  présentée  ;  mds  les  écono- 
mistes pourront  y  trouver  plus  de 
renseignements  intéressants  que  les 
historiens.  Tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  périodes  anciennes  n'of&e  rien 
de  bien  nouveau.  On  a  là  une  ex- 
position claire  et  suffisante  de  don- 
nées déjà  connues  et  disséminées 
dans  divers  recueils. 

Jules  Yiard. 


Xj*Ixuit3*i&ction  populaire  dans 
la  Mayenne  avant  1 9^  0^0,  par 

l'abbé  A.  Avgot.  Paris,  Alpltônse 
Picard,    1890,    in-ô©   de   lxxvi- 

278  p. 

M.  l'abbé  A.  Angot  a  entrepris  sur 
Tinstructioii  dans  le  Bas -Maine 
Avant  la  Révolution  des  leciierchM 
analogues  à  eaUee  poursuivies,  de- 
puis vingt  ans,  sur  tant  de  points^  et 


ses  conclusions  n^en  sont  pas  moins 
frappantes  que  celles  de  ses  devan- 
ciers, n  y  avait  en  1789,  sur 
le  territoire  du  département  de  la 
Mayenne^  321  écoles,  fondées  par 
rÉglise  ou  par  de  généreux  bienfai- 
teurs, pourvues  de  ressources  suffi- 
santes et  d'un  excellent  personnel 
enseignant. 

Un  des  premiers  actes  de  la  Révo- 
lution fut  de  mettre  en  vente  les 
biens  scolaires  et  de  chasser  les  ins- 
tituteurs et  institutrices  qui  refu- 
sèrent de  prêter  le  serment  constitu- 
tionnel. En  1790,  il  ne  restait  plus 
dans  la  Mayenne  qu*un  nombre  dé- 
risoire d'écoles  primaires  ;  c'est  le 
citoyen  Tellot,  commissaire  du  Di- 
rectoire à  Laval,  qui  en  fait  Taveu  : 
«  Les  instituteurs  républicains 
n'étant  point  salariés  ne  peuvent 
subsister  et  plusieurs  cantons  sont 
entièrement  privés  d'instruction.  » 
Cela  n'afiligeait  pas  outre  mesure  cet 
influent  personnage,  pui8qu6,consta- 
tant  que  certains  instituteurs  ne  sont 
pas  suffisamment  imbus  des  doctrines 
républicaines,  il  déclare  :  «  //  f>aut 
mieux  n'en  pas  avoir,  s'ils  ne  sont 
pas  dans  les  maximes  de  la  loi.  ]» 

Il  y  aurait  à  extraire  du  conscien- 
cieux ouvrage  de  M.  l'abbé  Angot 
des  «rguments  pérempkoires  pour 
convaincre  de  mauvaise  foi  ou 
d'ignorance  totale  les  gens  qui  pré- 
tendent que  l'instruction  primaire 
date  de  l'ère  révolutionnaire. 

Le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  dans 
une  magistrale  préface, recommande 
et  loue  hautemeÎQl:lVn^rucfton27opu- 
knre  dans  la  Mayenne  avant  1790* 

B.  L. 


magne  «ft  de  rempdbre  serma- 
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nique.  Leurs  institutions  au 
moyen  âge,  par  Jules  Zeller,  de 
rinstitut.  Paris,  Perrin  et  C'S- 
1889,  m-12  de  vi-729  p. 

Nous  nous  reprochons  d'avoir 
laissé  passer  un  temps  au3si  long 
sans  signaler  aux  lecteurs  de  la 
Re^ue  cette  histoire  résumée  de 
r Allemagne  au  moyen  âge.  Bien 
qu*il  ne  nous  .  soit  pas  possible  en 
effet  de  souscrire  à  toutes  les  con- 
clusions de  Tauteur  et  que  nous  ne 
voyions  pas  trop,  par  exemple,  quel- 
les dispositions  de  la  constitution 
catholique  de  1220  peuvent  être  qua- 
lifiées de  sauvages  (p.  606),  nous 
devons  néanmoins  reconnaître  que 
ce  livre  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services. 

Peu  de  (personnes,  en  effet,  ont  le 
loisir  d'aborder  la  lecture  des  cinq 
gros  volumes  que  M.  Zeller  a  consa- 
crés à  cette  période  de  T histoire 
d'Allemagne,  et,  d'autre  part,  il 
n'est  guère  permis  aujourd'hui  d'i- 
gnorer absolument  le  passé  de  nos 
trop  puissants  voisins.  Trouver  en 
un  volume  plus  de  treize  siècles  de 
cette  grande  histoire  est  une  bonne 
fortune,  quand  ce  volume  contient 
la  substance  de  plusieurs  autres. 
M.  Zeller,  d'ailleurs,  a  toujours  ex- 
cellé dans  ces  résumés  brillants  et 
rapides.  Peut-être  cette  fois  a-t-il 
quelque  peu  laissé  alourdir  et  ralen- 
tir son  récit  par  la  masse  même  des 
faits  et  des  documents  qu'il  a  rar- 
contés  ou  analysés  ailleurs.  U  eût 
fallu  sacrifier  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nul  en  France 
n'était  plus  apte  que  M.  Jules  Zel- 
ler à  retracer  en  sept  cents  pages 
l'histoire  d'un  pays  et  d'un  temps 
dont  il  avait  d'abord  étudié  et  pré* 
sente  avec  toute  l'étendue  néces- 
saire les  changeantes  destinées. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des 


critiques  qui  ont  été  faites  jadis  au 
fur  et  à  mesure  de  la  publication  de 
V Histoire  d* Allemagne ,  critiques 
que  nous  sommes  loin  d'accepter 
toutes,nous  nous  bornerons  à  recom- 
mander au  public  et  à  la  jeunesse 
ce  précis  qui  a  la  valeur  d'une  œu- 
vre originale  et  personnelle. 

A.  B. 


Histoire  d'A^llemaene.  Les  em- 
pereurs du  XVI*  siècle. Habtsbourg 
et  Luxembourg  ;  principautés ^  sei- 
gneurs, villes^  ligues  ;  la  Sainte 
Vehme  et  la  Balle  d'or,  par  Jules 
Zeller,  membre  rde  l'Institut. 
Paris,  Perrin,  1890,  in-8»  de  480 


Quand,  il  y  a  deux  ans,  M.  Jules 
Zeller  donna  au  public  son  Histoire 
résumée  de  V  Allemagne  et  de  Vein^ 
pire  gertnanique  jusqu'au  grand 
interrègne,  quelques  personnes  s'en 
émurent.  Elles  pensaient  que  l'au- 
teur, lassé,  abandonnait  l'exécution 
du  projet  qu'il  s'était  tracé  d'une 
histoire  complète  de  l'Allemagne. 
L'éminent  académicien  s'est  em- 
pressé de  donner  un  démenti  à  ce 
mauvais  présage,  en  jetant  coup  sur 
coup  sous  presse  deux  nouveaux 
volumes  de  son  œuvre. 

C'est  du  premier  d'entre  eux  qu'il 
s'agit  ici.  Il  embrasse  une  période 
fort  intéressante  de  l'histoire  d'Alle- 
magne, puisque  c'est  celle  où  ce 
pays  essaie  de  se  constituer  forte- 
ment, où  l'empire  essaie  de  s'affran- 
chir des  liens  qui  l'attachent  à  la 
papauté. 

Par  malheur,  M.  Zeller,  tourmen- 
té sans  doute  du  désir  de  terminer 
rapidement  son  ouvrage,  y  met  une 
hâte  qui  en  empêche  la  perfection. 

Au  premier  abord,  cette  précipi- 
tation saute  aux  yeux  du  lecteur,  et 
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il  36  sent  rebute  par  les  négligences 
de  Texécution  typographique.  Les 
coquilles  se  pressent  à  chaque  page, 
et  les  coquilles  les  plus  grossières, 
comme  cotnpagnonage  pour  œm- 
pagnonnage  (p.  57),  don  Scotte  pour 
Dum  Scot  (p. 296),  concorder  pour 
concordûer  (p.  315  n.  1),  le  Rutli 
pour  le  Grutfi  (p.  255).  Est-ce 
aussi  riraprimeur  qui  est  coupable 
d'avoir  appelé  Aldebert  de  Pierre 
(p.  207)  révêque  Aldebert  de  Peyre 
et  d'avoir  affublé  du  nom  de  Saint 
Bartholomée  l'église  de  Saint- 5rtr- 
thèlemy  (p.  387)  ? 

Malheureusement,  il  y  a  dans  le 
style  et  dans  la  rédaction  bien  des 
négligences  qui  ne  sont  le  fait  que 
de  l'écrivain.  Ce  sont  partout  des 
répétitions  fatigantes,  des  infortunes 
d^expression  qui  trahissent  la  pen» 
sée  de  Tauteur,  de  longues  inciden- 
tes, des  tournures  lourdes  et  embar- 
rassées.des  phrases  incorrectes  et  de 
véritables  fautes  de  langue  ou  de 
grammaire. 

Ces  négligences  de  forme  cho- 
queront le  grand  public,  auquel 
l'ouvrage  est  plus  particulièrement 
destiné. 

Les  hommes  d'étude  qui  le  con- 
sulteront seront  surtout  frappés  de 
la  défectuosité  du  fond  même.  Ce 
n'est  pas  que  l'érudition  fiasse  dé- 
faut à  M.  Zelier  ;  les  longues  études 
qu'il  a  faites  lui  ont  assuré  des  con- 
naissances étendues,  et  les  grands 
traits  de  son  tableau  ne  manquent 
pas  d'exactitude.  Mais,  si  Ton  entre 
dans  les  détails  de  Texécution,  on  se 
heurte  à  des  négligences,  à  des  ou- 
blis, à  des  erreurs.  L'on  sera  tou- 
jours choqué  d'un  lapsus  calami 
qui  rejette  dans  le  xi®  siècle  les 
Ottons  (p.  21)  ;  Von  s'étonnera 
d'apprendre  qu'en  1378  le  roi 
Charles  V  «  venait  de  rompre  la 
paix  désastreuse  faite  à  Brétigny  » 


p.  421).  L'on  se  demande  où  l'au- 
teur a  pris  qu'Ulrich  Hoffinaifrr  (et 
non  Hofmeyer)  fût  auteur  du  De 
translatione  impeiHi  ou  du  Defensor 
pacis  (p.  296),  rédigés  l'un  et 
l'autre  avant  1329,  le  deuxième- 
même  avant  1324,  alors  que  la  pré- 
sence d'Ulrich  au  service  de  Louis- 
de  Bavière  n'est  signalée  avec  certi- 
tude qu'après  l'expédition  d'Italie. 
On  regrettera  en  même  temps  que- 
l'historien  n'ait  pas  consacré  la 
moindre  mention  à  un  homme  qui 
joua  un  grand  rôle  à  l'époque,  à 
l'auteur  du  De  potestaie  ecclesiasiica, 
au  célèbre  Jean  de  Jandun,  que^ 
quelques-uns  appellent  de  Gand,  et 
qui,  lui,  fut  réellement  le  collabora- 
teur pour  le  De fensor  pacis  deMarsile 
de  Padoue  ou  di  Mainardini.  Une 
erreur  plus  singulière  et  plus  grave- 
est  celle  qui  fait  attribuer  par  M. 
Zelier  à  la  diète  de  Rense  les  propre» 
expressions  qui  furent  employées  à 
celle  de  Francfort  (p.  315).  Enfin, 
nous  terminerons  en  relevant  une 
bévue  tout  à  fait  ridicule  :  M. 
Zelier  dit  gravement  (p.  420)  que 
Charles  V  «  avait  envoyé  à  Charles 
IV  un  cheval  blanc  pour  entrer 
dans  ses  villes  justement  parce 
qu'il  était  d'usage  que  l'empereur 
entrât  dans  les  villes  de  l'empire 
monté  sur  un  cheval  noir  1  »  C'est 
exactement  le  contraire  qui  est  la 
vérité. 

E.  G.  L. 


Histoire  d*  Allemagne.  La  Ré- 

forme,  par  Jules  Zbller,  membre 
de  rinstitut.  Paris,  Perrin,  1891, 
in-80  de  423  p. 

La  Réforme  est  le  septième  vo- 
lume de  la  collection  de  l'histoire 
d'Allemagne.  Le  titre  seul  dit  son 
puissant  intérêt.  Quand  on  a  déjà  été 
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charmé  par  le  style  imagé  et  les  vi- 
vantes narrations  du   fécond   écri- 
vain, on  songe  avec  délices,  an  mo- 
ment d'ouvrir  son  livre,  à  un  nouveau 
régal  littéraire;  mais,  pour  peu  qu'on 
aime    TÉglite,  on  n'est   pas   sans 
éprouver  de  trop  légitimes  appréhen- 
sions. Cette  crainte  est  malheureuse- 
ment justifiée  et  ici  encore»  comme 
dans  d'autres  circonstances  déjà,  on 
rencontre    presque    toi]\jours    cher. 
M.  Zeller  une  fâcheuse  partialité  ou 
une  trop  noire  sévérité.  Rendons  ce- 
pendant hommage  en  commençant, 
à  la  façon  magistrale  dont  Térudit 
liistorien  embrasse  son  si\jet  et  ré- 
partit dans  un  tableau  vigoureuse- 
ment  brossé  tant    de   personnages 
divers  et  d'événements  ordinaire- 
ment si  diffus.  Voici  les  origines  de 
la  Réforme  et  le  retour  de  l'Autriche 
À   l'empereur,    puis    les    éiéments 
païens  de  la  Renaissance  mis  en  âioe 
de  l'œuvre  littéraire  d'Erasme;  enfin, 
Luther  entre  en  scène  et  nous  le 
voyons  bouleverser  la  théologie  dV 
bord,    la   politique    ensuite.  Quels 
vastes  aperças,  que  de  sages  obser- 
vations, mais  aussi  que  d'interpréta- 
tions faussées  par  la  mésintelligence 
du  rôle  réel  de  l'Église  !  Lk  grande 
révolution  du  xvi^  siècle  n*6st  pas 
exclusivement  religieuse,   elle    est 
encore  littéraire,  politique  et  sociale, 
Luther,  lui,n'est  qu'une  des  manifes- 
tations de  cette  grande  crise  ;  non 
pas  un  adversaire  résolu  de  l'autc* 
rite,  comme  on  l'a  cru,  mais  un  ré- 
volté qui  la  déplace  à  son    profit 
sans  la  détruire.  Telle  est    l'idée 
maîtresse  de  ce  livre,  et  certes  elle 
est  admirablement  mise  en  lumière  ; 
malheureusement,  au  milieu  de  cette 
captivante  étude  d'une  époque  trou- 
blée, les  erreure  dogmatiques  et  les 
jugements  erronés  fourmillent.  On 
aimerait  ne  pas  avoir  à  relever  des 
passages  évidemment  inspirés  ^larje 


ne  sais  quel  sentiment  sectaire,  tels 
celui    relatif   à    la  corruption   dn 
clergé  (p.9  et  10).  où  l'auteur  déclare 
que  les  prêtres  coneubinaires  a  n*é- 
taient  pas  toujours  les  plus  mau- 
vais,» et  où  de  plus  injurieuses  com- 
paraisons sont  encore  faites  du  clergé 
régulier.  L'action  des  officialités  est 
odieusement  dénaturée^  pendant  que, 
par    ailleurs,  le  rôle  criminel  des 
Hussites,qui  profitaient  des  invasioas 
mahométanes  pour  exercer  d'horri- 
bles ravages,  brûler  des  centaines  de 
villages,  ikire  périr  de  misère  des 
milliers  de  paysans,  n'est  pas  stig- 
matisé.  L'auteur  ne  trouve  même 
pas  un  mot  de  blâme  à  axLresser  à  ces 
ennemis  acharnés  des  prêtres,  à  ces 
pamphlétaires  hideux  qui  répètent 
que  «  les  dépouiller  c'est  servir  le 
Seigneur  ;»  mais  il  parlera  avec  em- 
phase des  exactions  de  ces  derniers 
(p.  95),  de  a  l'exploitation  romaine  » 
(p.  120),  a  de  siècles  d^exploitation  » 
(p.    121),    de   «  l'exploitation    des 
papes  »   ({).    128).  Les  expressions 
d'un  caractère  outrageant  ne  sont 
pas  ménagées  ;  c'est  (p.  142),  a  une 
guerre  inexpiable  dont  la  responsabi- 
lité remonte  au  saint-siège  ;  »  c'est 
(p.  143)  c  la  violence  de  Paul  U,  le 
fanatique  et  médiocre  successeur  de 
Pie  II  ;  »  c'est  encore  «  le  marmon- 
nement (I)  des  prières  »  (p.  244).  Ces 
phrasés  détonnent,  quand  on  pense 
qu'elles  ont  été  écrites  par  un  homme 
de  la  distinction  de  M.  Zeller.  Elles 
donnent  comme  une  allure  débraillée 
à  ce  livre,  où  Tappareil  scientifique 
de  la  critique  moderne  ne  apétale  pas, 
sans  doute,  mais  où  l'on  sent  {lour- 
tant  un  travail  profond  et  des  re- 
cherches sérieusement  appuyées  par 
les  documents.  On  rencontre  même 
çk  et  là  certaines  négligences  de  ré- 
daction qui  déparent  des  pages  d'ail- 
leurs fort  bien  écrites.  Le  portrait  de 
r  empereur  Sigismond  serait  parfait 
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an  point  de  vue  littéraire,  sans  la  ré- 
pétition disgracieuse  et  trop  rappro- 
chée dn  verbe  mêler  à  une  ligi» 
d'interyalle  *  «  il  aimait  à  se  mêler 
aux  Iwnrgeoîs...  et  îl  mêlait  sa  bon- 
homie ^  etc.  »  P.  58,  en  quatre 
lignes,  nous  trouvons  une  avalanche 
de  qui,  qu*a,  que,  un  peu  dépla- 
cée sous  une  plume  aussi  élégante. 
P.  141,  la  multiplication  d'expres- 
fiions  analogues  «  après  tout...  q\iV 
près  tout...  en  somme,  »  dans  le 
même  alinéa,  n*est  pas  non  plus  très 
heureuse.  L'orthographe,  sî  nous  ne 
nous  trompons,  veut  qu'on  écrive 
lansquenet  en  français,  ou  lands- 
Inechten  allemand ,  mais  landknecht 
(p.  171),  oa  landsquenet  (p.  159),  ne 
nous  semblent  pas  réguliers.  Ces  re- 
marques, dont  fauteur  voudra  bien 
ne  pas  s'offenser,  étaient  nécessaires 
\M)\iT  montrer  quHm  homme  de  ta- 
lent, même  célèbre,  peut  compro- 
mettre, parfois  en  partie,  la  valeur 
de  ses  travaux  par  le  manque  de 
|)ondcration  de  ses  jugements,  et 
aussi,  par  oixe  rédaction  trop  hâtive 
des  résultats  de  ses  lectures  et  de 
de  ses  études.  Il  s'agissait  cependant 
de  répoque  de  la  Renaissance  et  de 
la  Réforme,  que  M.  ZoUer  connaît  si 
bien,  et  qu'il  fait  revivre  avec  tant 
d'aisance  ;  mais  la  modération  lui  a 
souvent  fart  défaut,  et,  tout  en  goii- 
tant  l'agrément  de  son  style,  tout  en 
appréciant  son  savoir  incontestable, 
nous  n'avons  pas  pu  trouver  à  la  lec- 
ture de  son  livre  un  plaisir  sans  mé- 
'lange. 

G.  «PÉRIES. 


Xi  A.lletnajrne   «rt  la  Réforme, 

Tome  II.  L* Allemagne  depuis  te 
commmicement  de  la  guerre  poli- 
tique et  religieuse  jusqu*  à  la  fin 
de  la  révolution  sociale  (1525V  par 
Jean  Janssen,  Traduit  de  r alle- 


mand sur  la  14*  édition,  par 
E.  Pabib.  Paris,  Pion,  Nourrii  «t 
0%  1889,  in-e'»  de  xxï-631  p. 

Nous  avons  longuement  rendu 
oompte  ici  même,  il  y  a  quatre  ans, 
du  tome  premier  de  la  traduction  de 
VEistoire  du  peuple  allemand,  de 
Mgr  Janssen,  et  nous  avons  assez 
marqué  les  quelques  réserves  qu'il 
convient  de  faire  sur  ce  magistral 
ouvrage  pour  qu'il  .ne  soit  pas  néces- 
saire d'y  revenir  aujourd'hui 

Le  tome  llj  que  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  en  quelques  lignes, 
contient  trois  livres  :  Le  parti  révo- 
lutionnaire et  ses  actes  jusqu'à  la 
diète  de  Worms  (1521)  ;  la  diète  de 
Worms  et  les  j)rogrès  de  la  révolu- 
tion politique  et  religieuse  jusqu'à 
l'explosion  de  la  révolution  sociale 
(1521-1524)  ;  la  jévolution  sociale 
(1525).  L'alliance  de  l'humanisme 
allemand  et  de  la  réforme  religieuse, 
Luther,  la  révolution  sociale,  tels 
sont  les  trois  grands  sujets  auxquels 
on  peut  le  ramener  tout  entier.  Il 
n'est  pas  besoin  d'insister  sur  leur 
importance. 

Mgr  Janssen  les  traite  avec  la 
compétence,  la  ridiesse  d'informa- 
tion, Pabondance  de  vues  particu- 
lières qui  lui  sont  accoutumées.  La 
révolution  sociale  surtout  lui  Inspire 
des  pages  d'un  puissant  iatérêt. 
N'oublions  pas  tant  de  jugements 
motivés  sur  nombre  de  personnages, 
humanistes  ou  réformateurs.  La  sé- 
vérité de  l'auteur  pour  Erasme,  no- 
tamment, ne  connaît  pas  de  limites. 
Pourlui  comme  pour  le  légat  Alexan- 
der,  Éi'asme  est  le  vrai  père  du 
protestantisme. 

Peut-être  pourrait-on  reprocher  à 
Mgr  Janssen  d'avoir  parfois  manqué 
de  méthode  dans  l'exposition  des 
faits  et  de  n'être  pas  toujours  allé 
jusqu'au  bout  des  problèmes  que  po- 
sent d'aussi    grands  événements  ; 
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quand  on  l'a  lu,  le  pourquoi  de  bien 
des  choses  est  encore  à  trouver.  De 
plus,  la  passion  antifranyaise  de  l'au- 
teur l'entraîne  encore  plus  que  dans 
le  précédent  volume  à  des  apprécia- 
tions violentes  et  injustes.  Il  serait 
difficile  de  traiter  plus  mal  notre 
François  I®'.  L'admiration  la  plus 
naïve  pour  Charles-Quint  ne  suffit 
pas  à  justifier  une  telle  pai*tialiU 
chez  un  historien  aussi  éminent. 

Mais  tant  de  légendes  détruites, 
tant  d'opinions  réformées,  tant  de 
documents  mis  au  jour,  tant  d'œu- 
vres  utilisées,  font  de  ce  nouveau 
volume  la  digne  suite  du  premier  et 
méritent  à  Mgr  Janssen  la  recon- 
naissance et  l'admiration  des  histo- 
riens et  des  catholiques. 

Nous  souhaitons  que  le  traducteur 
ne  se  fatigue  point  de  sa  tâche  et 
la  conduise  vaillamment  jusqu'au 
bout.  11  sert  la  science  et  l'Eglise  : 
n'est-ce  point  assez  pour  soutenir 
ses  efforts  I 

A.  B. 


Herman    et  les  Hobenscollern, 
on  les  Destinées  de  la  Prusse, 

par  l'abbé  Florent  Dumas.  Lille, 
Desclée  et  de  Brou wer,  1891,  in- 12 
de  286  p. 

Une  prophétie  sur  la  destinée  des 
HohenzoUem  est  attribuée  à  Her- 
mamn,religieuz  cistercien  du  monas- 
tère de  Lehnin,  dnns  le  Brande- 
bourg.EUe  est  écrite  en  vers  léonins, 
selon  :a  mode  littéraire  du  xiii® 
siècle  et  contient  cent  hexamètres 
(p.  7).  Religieusement  conservée 
depuis  1240  dans  les  monastères  de 
l'ordre  et  môme  au  dehors,  elle  fut 
imprimée  en  1723  par  Schultze 
dans  le  recueil  allemand  intitulé 
«La  Prusse  savante  »,  avec  ce  titre: 
Hermanus     redivious  (p.   10).    En 


admettant  même  qu'on  dût  contester 
Tauthenticité  du  manuscrit  et  en 
déduire  que  les  prédictions  anté- 
rieures à  la  publication  de  Schultze 
auraient  été  .  arrangées  après  les 
événements,  cette  publication  même 
implique  une  date  incontestable  en 
ce  qui  concerne  les  événements 
postérieurs  à  l'année  1723.  Or,  de- 
puis cette  époque,  la  prophétie  con- 
tinue à  se  réaliser  d'année  en  année 
jusqu'à  nos  jours. 

«  Au  point  de  vue  historique,  dit 
M.  Tabbé  Dumas,  la  prophétie  est 
un  véritable  abrégé  des  annales  de 
la  nation  prussienne  à  partir  du 
xiv«  siècle.  De  1415  à  1880,  chaque 
électeur,  chaque  roi  de  la  race  des 
Hohenzollern,  un  seul  excepté,  s'y 
montre  à  son  tour  nettement  désigné 
par  divers  traits  de  sa  vie,  par  ses 
vices  ou  ses  qualités,  ses  malheurs 
ou  le  succès  de  ses  entreprises 
(p.  14).  »  Le  93«  hexamètre  dit  : 

Tandem  sceptra  gerit  qui  stem- 
matis  ultimus  erit. 

D'après  Tinterprétation  de  notre 
auteur,  «*Hermann  annonce,  pour 
une  é{K>que  à  laquelle  nous  tou- 
chons peut-être,  la  translation  à  une 
autre  dynastie  de  la  couronne  des 
princes  de  Brandebourg,  le  rétablis- 
sement en  Prusse  du  culte  ancien 
tel  qu'il  y  régnait  avant  Luther,  et 
la  reconstitution  d'un  empire  vrai- 
ment germanique  (ibitiem).* 

11  est  impossible  de  ne  pas  applau- 
dir à  la  publication  de  M.  l'abbé 
Dumas.  Les  raisonnements  sont 
justes,  le  style  correct  et  animé.  La 
modération  de  Tauteur  pour  les 
croyances  qui  ne  sont  pas  articles  de 
foi,  sa  soumission  au  saint-siège, 
l'érudition  et  la  sagacité  de  ses 
rap|.)rochements  méritent  tout  éloge. 
A.  d'Avril. 
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La  jeunesse  du  Orand  Fré- 
déric, par  Ernest  La  visse.  Paris, 
Hachette,  189 J,  in-S»  de  xiii-45lp. 

On  ne  reprochera  plus  à  notre 
savant  corps  universitaire  de  ne  pas 
s'occuper  d'histoire  et  de  littérature 
étrangères.    Rien    n'a  été  négligé 
depuis  quelques  années  pour  donner 
aux  jeunes    générations    le    goût 
nécessaire  des  études  allemandes  : 
militaires  pour  la  perfection  de  leur 
art,  professeurs  pour  l'instruction  de 
leurs  élèves  n'ont  eu  garde  de  les 
négliger.  Il  en  est  résulté  quelques 
œuvres   remarquables*  ;  mais   per- 
sonne plus  peut-être  que  M.  Lavisse 
n'a  éclairé  d'un    jour   nouveau  les 
origines  de  la  monarchie  prussienne: 
il  en  est  à  son  quatrième  ou  cin- 
quième ouvrage  sur  ce  sujet,et  celui 
qu'il  publie  aujourd'hui  ne  semble 
pas  le  moins  piquant.  Tout,  en  effet, 
était  à  peu  près  connu  sur  le  Grand 
Frédéric,  si  ce   n'est  sa  jeunesse  : 
dès  qu'il  atteignit  l'âge  d'homme,  il 
arrangea  sa  vie,  pour  la  postérité, 
avec  une  habileté  dont  il  faut  se 
méfier  souvent,  mais  aussi  avec  un 
éclat  qui  ne  laisse  rien  dans  l'ombre. 
Ses  premières  années,   si  dures    et 
qui  font  si  peu   d'honneur  à  la  fa- 
mille royale  de  Prusse,   ont  été  au 
contraire    systématiquement    déro- 
bées aux  yeux   des  profanes  ;  et  il 
a  fallu  une  singulière  ténacité  pour 
en  retrouver  la  trace.  La  longue 
bibliographie,    placée    en   tête    du 
volume,  peut  donner  une   idée  du 
travail  opiniâtre  auquel  M.  Lavisse 
s'est  livré.   11  a    fait  mieux  :   il  a 
voulu  consulter  aussi   les  lieux  qui 
ont   été   témoins  de  tous  les  inci- 
dents pathétiques  de  la  lutte  du  père 
et  du  fils,  et  il  a  cru  assister  au 
drame  dans  le  palais  de  Berlin,  dans 
la  maison  de  Wûsterhausen  et  au 
pied  du  rempart  ào  Cûstrin. 


C'était  une  sorte  de  fou  que  Frédé- 
ric-Guillaume, le  fils  de  ce  Frédéric, 
premier  roi  de  Prusse,  si  fier  de  sa 
nouvelle  dignité  qu'il  ne   cessa  de 
la  dépenser  en  fêtes  de  magnificence 
et  en  formules  d'orgueil.  11  était  né 
avec  la  monomanie  militaire  ;  il  vou- 
lut donner  à  une  nation  de  dix-huit 
cent  mille  sujets  pauvres  une  armée 
aussi  forte  que  celle   de  l'Autriche, 
qui  avait   alors   une  population  de 
vingt  millions  d'habitants.   Ce  roi- 
sergent    aimait  son  armée   comme 
Harpagon  son  trésor,  et, s'il  l'entrete- 
nait soigneusement,  c'était  avec  la 
pensée  intime  de  ne  jamais  s'en  ser- 
vir ;  il  avait  en  outre  peur  de  Dieu 
et  du  diable,   et    des  scrupules  de 
conduite  qui  ne  l'empêchaient  pas 
de  détester  prodigieusement  son  fils. 
11  est  vrai  que  le  jeune  Fritz  aimait 
beaucoup  sa  mère  et  sa  sœur,  que  lé 
roi  abhorrait  aussi.  Avec  cela,  quel- 
ques précautions  qui  aient  été  prises 
pour    son  éducation,    Frédéric    ne 
goûtait  que  les  idées  et  les  habitudes 
absolument   contraires  à  celles   de 
son  père  ;  et   une  telle  antipathie 
s'accusa  bientôt  entre  eux,    que  le 
fils  forma  le  hardi  projet  d'échapper 
parla  fuite  à  la   tyrannie    royale. 
Comment  le    complot  fut  déjoué,  et 
comment  Frédéric  Guillaume  fit  exé- 
cuter les  complices  en  présence  de 
son  fils,  qu'il  délibéra  un  instant  de 
mettre  à  mort,  en  dépit  du  jugement 
moins  sévère  du  conseil  de  guerre 
devant  lequel  il    l'avait  renvoyé, 
c'est  ce   que    raconte    M.  Lavisse 
avec  une  abondance  de   détails  et 
une  finesse  d'analyse  qui  font  res- 
sembler son    étude    historique    au 
plus  dramatique  des  romans.    Con- 
damné à  la  prison  la  plus  dure  en 
septembre  1730,  le  jeune  Frédéric 
n'en  sortit  qu'après  avoir  simulé  un 
repentir  hy[K)cri te  et  pour  être  réduit 
à  occuper  la  place  humiliante  d'au- 
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diteur  de  la  Chambre  des  domaines 
de  CuBtriD»  siégeant  à  une  petite 
table  et  signant  des  pièces  «  tout  en 
bas  »  des  consollers.  L'année  sui- 
vante» fatigué  de  la  lutte  contre  son 
père,  il  se  laissera  imposer  un  mariage 
avec  une  princesse  de  Bavière,  qu'il 
ne  connaissait  ni  n'aimait,  décla- 
rant tranquillement  au  vieux  Schu- 
lenbonig  scandalisé  :  «  Si  le  roi  veut 
absolument  que  je  me  marie»  j'obéi- 
rai ;  après  cela,  je  planterai  là  ma 
femme,  et  je  vivrai  à  ma  manière.  » 
Et  comme  on  lui  objecte  qu'une  pa- 
reille conduite  est  contre  la  loi  de 
Dieu  et  contre  l'honnêteté  vulgaire  : 
«  Qu'importe,  répond- il,  je  suis  jeune 
et  je  veux  profiter  de  la  vie.  »  De  ce 
jour,  il  semble  s'exercer  à  rindiflfé- 
rence  et  au  cynisme,  ne  retenant  de 
ses  études  littéraires  que  des  plai- 
santeries obcènes  ou  des  railleries 
impies,  qui  lui  permettront  plus  tard 
de  donner  la  réplique  à  Voltaire. 

On  peut  juger  par  ces  quelques 
traits  de  l'intérêt  que  présente  la 
fine  étude  de  psychologie  princière 
À  laquelle  M.  Lavisse  a  évité  de 
donner  les  allures  d'un  pamphlet. 
La  conscience  s'allie  chez  l'écri- 
vain à  la  forme  spirituelle  et  caus- 
tique, que  le  style  donne  parfois  à 
la  pensée.  Aussi  bien,  personne  ne 
s'attendait  à  un  .panégyrique.  Le 
second  volume  que  nous  annonce 
l'auteur  sera  non  moins  fait  pour 
piquer  la  curiosité  :  il  dira  la  vie 
de  Frédéric  II  depuis  son  mariage 
jusqu'à  son  avènement  et  la  vraie 
préparation  politique  du  grand  rè- 
gne. Mais  (c  la  jeunesse  »  valait  la 
peine  d'être  racontée,  et  elle  a 
trouvé  son  historien. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


La  formation  de  la  Prusse 
contemporaine»  Les  07'igine$  — 
Le  ministère  de  Siein  (1806.l8e8),, 
par  Godefroy  Cavaignac.  Paris, 
Hachette,1891,in-8û  de  viii-510  p.- 

On  trouve  êans  ce*  ouvrage  con- 
sidérable deux  études  d'ordre  diffé- 
rent :  un  exposé  de  k  constitutioa* 
organique  delà  Prusse  à  la  fin  dn 
XTin^  siècle  et  le  récit  tresdocmneiité- 
des  événements  qoi  fûllireiit  com- 
promettre e»  1806  et  1807  Teiis- 
tence  même  de  la  nation.  Il  est 
incontestable  que  l'organisme  pri- 
mitif db  pays  et  la  crise  terrible  qui 
allait  être  la  cause  de  son  relève- 
ment, sont  deux  facteurs  essentiel» 
du  problème  historique  dont  la  solu- 
tion actuelle  devait  aboutir  à  l'hégé- 
monie du  royaume  des  Hohenzollera, 
et  c'est  pourquoi  M.  Godefroy  Ca- 
vaignac les  a  réunis  dans  le  même  ' 
ouvrage. 

Rien  n'est  plus  disparate  et  plus 
complexe  que  l'oganisation  terri- 
toriale de  la  Prusse  à  son  origine. 
Au  début  du  xvn®  siècle,  le» 
deux  partie»  constitutives  du  futur 
État,  les  Marches  et  le  duché  de 
Prasse  n'avaient  i^oint  encore  une 
vie  commune  et,  quand  le  Grand 
Électeur  jeta  les  fondements  de  la 
constitution  politique  du  royaume  et 
opéra  ce  que  les  historiens  allemands 
appellent  la  seconde  fondatûm,  les 
provinces  conservaient  leur  indivi- 
dualité politique. 

Frédéric-Guillaume  I*^,  par  son 
activité  prodigieus3  et  son  énergie 
brutale,  fit  une  nation  de  ces  petits 
peuples  hétérogènes  et  hostiles, 
abattit  la  puissance  de  la  féodalité, 
transforma  en  instrument  monar- 
chique radministration  prussienne, 
organisa  l'armée  et  prépara  le  régne 
du  grand  Frédéric. 

Le  type  de  gouvernement  person- 
nel, que  Frédéric  II  devait  réaliser 
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dans  sa  plénitude  et  qui  excita  Tad- 
miratioB  de  tous  les  phHosoplies,  a 
été  htLytiséVaufffekldi-te  DespoHsmns, 
Ce  (despotisme  éclairé  est  caractérisé 
par  la  déclaratioa  de  Frédéric-Guil- 
laume l*'  :  «  Je  ftds  ce  que  je  veux,» 
et  par  le  mot  de  sob  successeur:  «  La 
meilleure  forme  de-  gouvemeraeiit» 
c'est  la  mouarchîe,  à  condition  que 
le  prince  soit  éclairé  —  tout  pour  le 
lieuple,  rien  par  le  peuple.  » 

Les  yices  prmcipauxdont  souffrait 
la  Prusse  au  commencement  du 
siècle  étaient  le  servage  des  classes 
agricoles,  rinsuifisance  de  la  vie 
municipale  et  provinciale,  et  l'ab- 
sence  de  classe  moyenne.  Ces  vices 
organiques  allaient  corrompre,  aflfai- 
blir  Tarmée  et  entraîner  TefTondre- 
ment  qui  suivit  la  bataille  d'Iéna. 

(Test  dans  la  profondeur  même  de 
la  chute  qu*il  faut  chercher  la  cause 
première  du  salut  de  la  Prusse,  et 
nouB  croyons  avec  M.  Cavaignac  que 
la  date  du  21  novembre  1806  est 
décisive  dans  l'histoire  du  royaume. 
Voulant  écraser  le  peuple  qui  sem- 
blait en  proie  à  une  démoralisation 
générale.  Napoléon  «  avait  touché  le 
fonds  résistant  de  la  nationalité  alle- 
mande. » 

Quelques  hommes  de  cçeor,  ayant 
un  peu  de  talent  et  beaucoup  de 
caractère,  forent  les  sauveurs  de  la 
'  Prusse,  et  parmi  eux  le  baron  de 
Stein  se  détache  en  un  vigoureux 
relief.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  par 
lequel  le  Czar  livrait  la  Prusse  à  Na- 
poléon, Frédéric-Guillaume  111,  le 
plus  indécis  et  le  plus  pusillanime 
des  souverains,  se  vit  obligé  d'ap- 
peler au  pouvoir  Stein,  qu'il  détes- 
tait. Et  celui-ci,  en  une  année  de 
ministère,  put,  tout  en  travaillant 
avec  ardeur  à  préparer  le  soulève- 
ment de  la  Prusse,  accomplir  la  série 
de  réformes  politiques  et  sociales 
auxquelles  est  attaché  son  nom. 


Ce  qui  semble  étrange  dans  l'oeu* 
vre  de  M.  Cavaignac,  et  ce  qui 
diminue  un  peu  sa  valeur  historique, 
c'est  la  préoccupation  oonstant»  de 
démontrer  que  le  royaume  des 
Bofaenzolkm  dort  sa  réeurreetion 
aux  principes  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Quand  Frédéric-Guillaume  111, 
abandonné  de  la  Russie, est  obligé  de 
se  rendre  k  discrétion  à  Napoléon  et 
de  congédier  le  ministre  Huxien- 
berg,  quand  il  reconnaît  tardive- 
ment quels  funestes  conseib  lui 
donnaient  ses  con^dents  les  plus 
affectionnés,  il  se  résoud  h  faire 
appeler  Stein,  le  champion  de  la 
résistance  à  outrance.  Par  une  sin- 
gulière aberration,  l'empereur  des 
Français  agrée  ce  dioixiqu'il  indique 
même  au  roi  de  Prusse,  et  ce  fait 
inspire  à  M.  Cavaignac  les  réflexions 
suivantes  :  «  N^y  a-t-il  par  là  un 
signe  du  temps  qui  commence,  d*un 
temps  où  les  gouvernements,  même 
les  plus  despotiques,  même  les  plus 
absolus  en  apparence,  se  trouvent 
contraints  par  une  force  supérieure 
à  suivre  le  courant  de  Popinion  et  ne 
peuvent  se  maintenir  qu'à  condition 
de  compter  avec  elle  T  N'était-ce  pas 
un  spectacle  digne  de  remarque,  de 
voir  en  Prusse,  moins  de  vingt 
années  après  la  mort  du  grand  Fré- 
déric, des  ministres  trouver,  dans 
l'appui  d'une  opinion  indistincte  et 
sans  interprètes  autorisés,  la  force 
de  résister  en  face  au  monarque  !  11 
est  vrai  que  ces  vingt  années 
étaient  celles  de  la  Révolution  fran- 
çaise (p.  276).  » 

N'en  déplaise  à  l'auteur  de  La  for- 
mation de  la  Pntsse  contemporaine, 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les 
rois  ont  à  compter  avec  la  volonté 
de  leurs  ministres  et  l'opinion  géné- 
rale de  leuis  sujets.  Richelieu  domi- 
nait Louis  XIll  ;  Sully  résistait  sou- 
vent à  Henri  IV  et  lui  parlait  très 
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librement,  et  la  pression  de  ropinion 
publique  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  la  conversion  du  Béarnais  au 
catholicisme. 

M.  Cavaignac  fait  preuve  d'une 
véritable  puérilité  quand  il  exalte,au 
détriment  de  Stein,  le  rôle  de  Har- 
denberg,  après  TEdit  du  9  octobre 
1807,  pour  l'unique  raison  qu'il  y  a 
une  certaine  analogie  entre  les  idées 
qui  devaient  présider  à  ce  qu'on  a 
appelé  «  la  régénération  de  l'Etat 
prussien  »  et  les  principes  généraux 
de  la  Révolution  française. 

Il  me  semble  que  l'histoire  de  la 
Prusse  au  commencement  du  siècle 
tend  plutôt  à  démontrer  la  force  ei 
l'excellence  du  principe  monarchie 
que.  Gouvernée  par  un  prince  faible 
et  démoralisé,  partagée  en  plusieurs 
factions  rivales  dont  certaines  ne  crai- 
gnaient pas  de  s'allier  aux  conqué- 
rants; sans  armée,  sans  finances,  la 
Prusse  se  serait  affaissée  comme  une 
matière  inerte,  dont  chacun  peut 
ramasser  un  fragment,  si  le  principe 
monarchique  n'avait  émergé  de 
toutes  les  ruines  pour  rallier  les  der- 
nières forces  vives  de  la  nation  et 
incarner  le  patriotisme. 

Quoi  qu'il  en  soit, M.  Cavaignac  a 
le  mérite  d'avoir  condensé  les  tra- 
vaux des  nombreux  historiens  alle- 
mands et  anglais  tels  que  Treitschke, 
Ranke,  Bornhak,  Stadelmann,  Phi- 
lippson,  Knapp,  Hûffer,  Seeley,etc., 
et  d'avoir  soulevé  4es  questions  peu 
débattues  en  France  jusqu'à  ce  jour 
et  qui  présentent  cependant  un 
puissant  intérêt. 

Roger  Lambelin. 


Introduction  to  the  Stndy  of 
fédéral  Oovernment  by  AL- 
BERT BusHNEix  H  ART.  Boston  ,Ginn 
and  C°,  1891,  in-8°  de  vi-200  p. 

Cet   ouvrage   forme  la  deuxième 


ff  monographie  historique  »  publiée 
sous  les  auspices  de  lUniversité 
d'Harvard, 

Il  est  certain  que  depuis  la  fin  da 
dernier  siècle,  la  forme  fédérale  s'est 
développée  dans  le  gouvernement 
des  peuples  aussi  bien  en  Europe 
qu'en  Amérique.  Aucune  nation  plus 
que  les  États-Unis  n'a  contribué  à 
expérimenter  cet  organisme  poli- 
tique et  à  le  mettre  en  honneur.  Et 
M.  Albert  Bushnell  Hart  laisse  en- 
tendre que  c'est  par  patriotisme, au- 
tant que  pour  remplir  sa  mission  de 
professeur  d'histoire,  qu'il  a  entre- 
pris son  livre. 

Etudier  les  fédérations  anciennes, 
c'est  reconnaître  l'influencé  qu'elles 
ont  eue  sur  la  Constitution  des  Etats- 
Unis,  et  la  comparaison  entre  cette 
Constitution  séculaire  et  celles  posté- 
rieurement adoptées  par  les  autres 
Etats  facilite  Pexamen  des  systèmes 
et  permet  d'apprécier  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  diverses  for- 
mules de  gouvernements  fédéraux. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à 
la  théorie  du  gouvernement  fédéral, 
et  contient  un  paragraphe  fort  bien 
condensé  sur  le  principe  de  la  souve- 
raineté, mais  qui  ne  tient  pas  suffi- 
samment compte  du  droit  historique 
des  peuples  ;  puis  l'auteur  passe  en 
revue  les  anciennes  confédérations 
de  la  Grèce  et  de  l'empire  romain, 
les  ligues  italiennes  (1167-1250),  la 
confédération  rhénane  (1254-1330), 
la  ligue  hanséatlque  (1367- 1609),  la 
confédération  suisse  (1291-1798),  et 
les  Pays-Bas  (1576-1746). 

Cette  étude  sert  de  préliminaire  à 
un  tableau  comparé  des  quatre 
grandes  fédérations  actuellement 
existantes  :  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, la  Suisse,  l'Allemagne  et  le 
Canada  ;  et  V Introduction  to  the  ^u- 
dy  of  fédéral  Government  se  termine 
par  une  série  d'appendices  un  peu 
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arides  dans  la  forme,  mais  fournis- 
sant des  renseignements  trè^  com- 
plets sur  les  moindres  détails  des 
organismes  gouvemeraentaux. 

Ce  qui  donne  à  la  monographie 
historique  de  M.  Hart  une  valeur 
considérable,  ce  sont  les  notions  bi- 
bliographiques et  les  répertoires  de 
sources  qu'il  renferme.  Je  cite  au 
hasard  le  §  472  :  Canada  as  a  fédé- 
ration. Sous  la  rubrique  :  Bibliogra' 
phy,  onze  ouvrages  sont  indiqués  ; 
sous  celle  :  Texts,  neuf  encyclopé- 
(lies,  manuels,  recueils  de  procédure 
sont  mentionnés.  La  Géographie  his- 
torique signale  quatre  ouvrages  ou 
atlas  ;  les  Treaiises  en  comptent 
onze,  les  HistoHcal  accounfs  vingt- 
cinq,  et  les  Brief  accounts  douze. 
L'auteur  signale  encore  les  articles 
publiés  sur  la  question  dans  les  prin- 
cifiaux  recueils  périodiques  des 
États-Unis  et  de  Tétranger. 

Roger  Lambclin. 


Coars  de   littérature  celtique, 

par  H.  d'Arbois  db  Jubainvillb 
et  J.  LoTH.  Tome  lit.  Les  Mabi- 
noffion,  par  J.  LoTH,  t.  1®'.  Paris, 
E.  Thorin,  1889,  in-S»  de  360  p. 

Parmi  les  anciens  manuscrits  qui 
ont  conservé  quelques-uns  des  poè- 
mes lyriques  chantés  par  les  bardes 
gallois  dans  les  palais  royaux,  se 
trouve  le  Livre  Rouge  de  Hergest, 
déposé  atgourd'hui  au  Jesu  Collège 
d'Oxford  ;  c'est  un  texte  du  xvc  siè- 
cle. Ces  poèmes  partent  le  nom  de 
mabinogion;  le  mabinog  étrit  le 
disciple  du  barde  qui  se  destinait  à 
devenir  barde  lui-même,  après  avoir 
réuni  les  eimnaissances  indispensa- 
bles pour  triompher  dans  trois  con- 
cours. Lee  Mabinogions,  par  le  &it, 
formaient  ua  recueil  de  récits  bardi- 
qnes  destinés  à  TeiiBeignement  du 
mabmog  en  hn  aervant  de  modèle. 

T.   U.    1*  JANVIER   1892. 


Le  recueil  publié  par  M.  Loth 
paraît  avoir  été  formé,  au  xiv«  siècle, 
de  récits  remontant  à  une  période 
comprise  entre  le  milieu  du  xii®  et  la 
fin  du  xiii«  siècle,  d'après  des  tradi- 
tions d*une  époque  très  ancienne; 
ils  sont  écrits  en  dialecte  du  pays 
de  Galles.  Cette  traduction  peut 
être  considérée  comme  définitive  et 
servant  de  complément  à  la  publi- 
cation du  texte  gallois  donné  par 
MM.  John  Rhys  et  J.  Gwenogtryn 
Evans  ;  elle  ne  fait  pas  double 
emploi  avec  la  traduction  donnée  en 
1838  par  lady  Charlotte  Ouest  ; 
celle-ci  est  très  recommandable  et 
n^a  pas  été  inutile  à  M.  Loth,  mais 
elle  offre  quelques  inexactitudes  et 
surtout  des  lacun9s  volontaires  dues 
aux  scrupules  de  lady  Guest, 
qui  n'a  pas  cru  devoir  conserver 
certaines  crudités  de  langage,  cer- 
tains détails  de  mœurs  qu*elle  ne 
pouvait  mettre  sous  les  yeux  des  en- 
fants auxquels  elle  destinait  son 
œuvre. 

M.  Loth  a  entrepris  sa  traduction 
après  avcHr,  au  préalable, établi  avec 
soin  le  texte  gallois,  à  la  suite  d'une 
étude  critique  faite  avec  an  soin 
scrupuleux  ;  ce  n*était  pas  chose 
facile,  car  il  se  trouvait  en  présence 
de  récits  rédigés  non  pas  dans  un 
idiome  populaire, mais  par  des  lettrés 
à  une  époque  où  la  langue  n'avait 
pas  encore  la  vivacité,  la  précision 
et  la  netteté  que  Ton  constate  dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous. 
Le  texte  est  complété  par  use  riche 
annotation,  qui  témoigne  de  la  pro- 
fonde connaissance  de  l'éditeur  pour 
tout  ce  qui  touche  à  la  littérature  et 
aux  traditicMQS  galloises. 

A.  DE  B. 
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Les  prêcheurs  borlesques   en 
Ipspaene  an  "X  VIII®  siècle. 

Etude  sur  le  P.  Isla,  par  le  P.  Ber- 
nard Gaudeau,  s.  J.,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Retaux-Bray,  1891, 
in-8°  de  xxiii-5(>5  p.  • 

Si  le  présent  ouvrage  ne  faisait 
connaître  que  le  célèbre  roman 
Fray-Gerundio,  qu'on  appelle  le 
Don  Quichotte  de  la  chaire  chré- 
tienne et  qui  mérite  d'être  placé, 
sinon  à  côté,  au  moins  non  loin  de 
rœuvre  immortelle  de  Cervantes,  il 
trouverait  mieux  sa  place  dans  quel- 
que revue  purement  littéraire,  et 
non  dans  un  organe  spécialement 
consacré  aux  questions  historiques. 
Mais  nous  y  trouvons  encore  autre 
chose  que  Texamen  critique  de 
ce  chef  d'oeuvre  ;  T auteur  le  fait 
précéder  d'une  biographie  du  P. Isla, 
assez  détaillée  (elle  occupe  un  tiers 
du  volume),  faite  d'après  des  docu- 
ments imprimés  et  manuscrits,  sur- 
tout à  l'aide  de  nombreuses  lettres 
du  P.  Isla.  A  ce  titre.  Les  prêcheurs 
burlesques  ont  ici  leur  place  mar- 
quée d'avance  ;  d'ailleurs,  l'histoire 
d'Espagne  au  xvin**  siècle  s'y  reflète 
très  souvent,  de  sorte  que  l'intérêt 
historique  s'y  mêle  à  celui  de  la  cri- 
tique littéraire. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  et  se  complé- 
tant mutuellement.  Rien,  en  effet, 
n'aide  tant  à  apprécier  une  œuvre 
littéraire  et  à  en  pénétrer  le  sens 
que  d'en  connaître  l'auteur  comme 
homme,  ses  qualités  comme  ses 
défauts,  sa  manière  d'être  et  de 
faire,  sa  vie  intime.  Le  P.  Gaudeau 
a  eu,  sous  ce  rapport,  le  grand  avan- 
tage d'avoir  à  sa  disposition  les 
lettres  du  P.  Isla,  au  nombre  de  plus 
de  trois  cents,  notamment  la  corres- 
pondance avec  sa  sœur,  plus  jeune 
que  lui  de  trente  ans  et  qu'il  aimait 
avec  une  tendresse  paternelle.  Cette 


correspondance  non  seulement  ré- 
vèle les  grâces  inépuisables  de  son 
esprit,  mais  elle  nous  livre  son  cœur 
tout  entier,   et  c'est  par  le  cœur  que 
cet  homme  d'esprit  paraît  grand.  Le 
P.  Isla  est  trop  peu  connu  en  dehors 
de  TEspagne,  même  parmi  ses  con- 
frères;   aussi,  pour  la  plupart  des 
lecteurs,  la  présente  biographie  sera 
une  véritable  révélation  ;  à  tous  elle 
procurera  une  lecture  agréable  et 
instructive.  Le  public  français  la  lira 
avec  d'autant  plus  d'intérêt,   que  la 
France  y  occupe   une    place  assez 
marquante,  et  par  l'influence  qu'elle  a 
exercée  en  Espagne  sous  le  règne  de 
Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
et  par  la  prédilection  que  le  P.  Isla 
a  toujours  eue  pour  la  littérature 
française,  ainsi   que  le  témoignent 
ses  traductions  de  V Histoire  de  Théo- 
dose  \}ar   Fléchier,   de  V Abrégé  de 
Vhistoire    d'Espagne    écrit   j>ar    le 
P.  Duchesne,  précepteur  des  Infants 
d'Espagne,  de    V Année    chrétienne 
du  P.  Croiset,  et  surtout    de  Gt^ 
Bios,  qu'il  se  flattait  d'avoir  restitué 
à  sa  patrie.  Il  faut  lire  le  chap.  ix 
tout  entier,  où  cette  dernière  ques- 
tion est  traitée  au  long,et  qu'on  peut 
résumer  en  disant,  avec  le  P.  Gau. 
deau,  qu'Isla  a  réellement  soulevé 
et  jeté  dans  le  public,  un  peu  après 
Voltaire,  la  question  de    Gil-Blas; 
mais  qu'il  l'a  fait  en  se  jouant  et 
sous  la  forme  d'une  charge  sans  pré- 
tention critique.  Il  n'en  garde  pas 
moins,  avec  le  mérite  d'une  traduc- 
tion   dont     la    substance   restera, 
l'honneur  d'avoir  provoqué,   sur  les 
origines  d'un  livre  à  la  fois  si  espa- 
gnol et  si  français,  des  travaux  profi- 
tables aux  deux  littératures  (p.  166). 
Le  Gil-Blas  du  P.  Isla  ne  ùit  impri- 
mé qu'après  sa  mort,arrivée  en  1781, 
à   Bologne,  oii  il  avait  cherché  un 
refuge  après  avoir  été  exilé  de  sa 
patrie,  quinze  ans  auparavant,  avec 
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toas  ses  confrères.  Dans  les  cha* 
pitres  précédents,  nous  voyons,  tour 
à  toar,  le  jeune  homme  du  monde 
(1703-1719),  le  novice,  l'étudiant,  le 
professeur,  le  prédicateur  et  Técri- 
Tain,  jouissant  d*abord  de  la  faveur 
de  la  cour  sous  Ferdinand  VI,  ensuite 
persécuté  et  expulsé  sous  Charles  III, 
et  allant  se  fixer  à  Bologne  (en 
1767). 

L'œuvre  capitale  du  P.  Isla,  celle 
qui  Ta  rendu  célèbre,  fait  le  siyet 
exclusif  de  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage. Après  un  coup  d'œil  sur  This- 
toire  de  la  chaire  espagnole  avant 
FraifGerundio, et  un  examen  des  ser- 
mons du  F.  lsla,qui  avait  été  d'abord 
lui-même  atteint  de  gérondtanismef 
l'auteur  raconte  Thistoire  de  Fray- 
Gerundio,  sa  genèse,  son  apparition 
bruyante,  qui,  en  faisant  rire  aux 
éclats  FËspagne  entière,  lui  attira 
aussitôt  les  menaces  de  Tlnquisition  ; 
il  l'analyse  en  détail,  en  fait  ressor- 
tir les  mérites  et  les  défauts,  les 
succès  éclatants  et  les  résultats 
réels,  obtenus  malgré  les  attaques 
des  adversaires,  malgré  même  la 
condamnation  dont  le  livre  réforma- 
teur a  été  frappé  à  Madrid  et  à 
Rome. 

Tel  est,,  en  substance,  l'ouvrage 
du  P.  Gaudeau,  écrit  con  amore  et 
avec  une  certaine  admiration  pour 
son  héros,  si  sympathique,  en  e£fet, 
soit  comme  écrivain,  soit  comme 
homme.  Le  P.  Isla  occupe  dans  son 
siècle  une  place  à  part  ;  satirique 
mordant,  critique  élevé  et  solide, 
peintre  amusant  des  mœurs,  écrivain 
de  race,  spirituel  et  populaire  entre 
tous,  son  mérite  est  d'avoir  employé 
ses  talents  et  sa  science  à  combat- 
tre les  écoles  de  la  routine  et  du 
mauvais  goût,  en  les  ridiculisant, 
et  d'avoir  indiqué  la  voie  d'une 
sage  réforme  de  la  prédication  et  de 
la  littérature.  On  ne  peut  qu'aimer 


et  vénérer  ce  religieux,  presque 
octogénaire,  mourant  dans  l'exil, 
fidèle  à  sa  vocation,  à  sa  patrie,  à 
ses  amis,  à  sa  tâche  laborieuse 
d'écrivain,  et  à  la  franche  gaieté  de 
son  caractère. 

J.  Martinov. 


MadAxne  de  la  B^ayette,  par   le 

comte  d'HAUssoNViLLE,  de  TAca- 
démie  française.  Paris,  Hachette, 
1891,  in.l2de219  p.  (Les grands 
écrivains  français). 

Madame  de  la  Fayette  méritait 
certainement  de  figurer  dans  la 
galerie  des  grands  écrivains  fran- 
çais, mais  c'est  justement  parce  que 
depuis  longtemps  sa  réputation  est 
&ite,  parce  qu'elle  a  posé  devant  La 
Harpe,  Gerusez,  Sainte-Beuve  et 
d'autres  encore,  qu'un  nouveau  por- 
trait d'elle  était  d'une  difficile  exé- 
cution. M.  le  comte  d'Haussonville  a 
réussi  néanmoins  à  nous  faire  plus 
intimement  et  mieux  connaître  celle 
dont  tant  de  fois  déjà  on  s'était 
occupé.  D'ingénieux  aperçus,  de  fines 
observations,  la  recherche  patiente 
de  documents  inexplorés  ont  prouvé 
que  tout  n'avait  pas  été  dit  sur 
Madame  de  la  Fayette.  La  période 
si  importante  de  sa  vie  à  laquelle  La 
Rochefoucauld  s'est  trouvé  mêlé,  a 
été  traitée  avec  bien  du  tact,  bien 
de  la  délicatesse.  La  découverte  d'un 
exemplaire  des  Maximes,  rapide- 
ment commentées  par  Madame  de  la 
Fayette,  donne  un  intérêt  particulier 
aux  détails  relatif!»  à  la  liaison  du 
duc  avec  celle  qui  se  plaisait  à  répé- 
ter :  tt  Monsieur  de  la  Rochefou- 
cauld m'a  donné  de  l'esprit,  mais  j'ai 
réformé  son  cœur.  »  Gomme  de 
juste,  l'examen  de  la  Pnncesse  de 
Clèves  tient  une  grande  place  dans 
ce  joli  volume.  Avant  d'en  aborder 
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l'analyse,  M.  d'Hauasonville  mon- 
tre ce  que  le  roman  avait  été  anté- 
rieurement, à  partir  de  VAstrée,  et 
nous  dit  ensuite  quelle  fut  Theureuse 
influence  de  Tœuvre  de  Madame  de 
la  Fayette  sur  notre  littérature.  En 
lisant  ce  charmant  livre,  on  a  peine 
à  se  figurer  qu^il émane  d*un  homme 
absorbé  par  une  haute  mission  politi- 
que; une  phrase,  cependant,  nous  ra- 
mène à  notre  époque  :  M.  d'Hausson- 
ville,  après  avoir  parlé  de  la  respec- 
tueuse affection  de  Madame  de  la 
Fayette  pour  une  princesse  fran- 
çaise, éloignée  de  sa  patrie,  pour 
Jeanne  de  Nemours,  duchesse  de 
Savoie,  ajoute  d'une  manière  tou- 
chante :  «  Il  faut  toute  notre  mor- 
gue démocratique  pour  ne  pas  com- 
prendre la  force  de  ces  attachements, 
d*une  nature  si  particulière,  qui 
naissent  du  dévouement  et  que  res- 
serrent encore  Péloignement  ou 
rexil  »  (p.  98).; 

Th.  p. 


Un  armateni*  AftarseiUais  t 
O-eorees  Roux  ;  par  Adrien 
Artaud.  Paris,  Champion  1890, 
gr.  in-8ode399  p. 

Voici  une  vie  très  documentée, 
comme  on  les  aime  aigourd^hui,  et 
qui  a  coûté  à  son  patient  auteur  dix 
années  de  recherches  ;  mais  aussi  la 
biographie  de  ce  puissant  arma- 
teur de  Marseille,  qui  rappelle  le 
souvenir  des  succès  financiers  de 
Jacques  Cœur  est,  en  réalité,  This- 
toire  commerciale  de  la  grande  cité 
du  midi  au  xviii®  siècle. 

Georges  Roux  commença  sa  for- 
tune en  trafiquant  très  loyalement 
et  très  habilement  avec  les  Antilles 
françaises.  Mais  lorsquMl  eut  reçu 
la  dignité  d'échevin,  il  renonça 
momentanément  au  commerce  pour 
ne  s'occuper  que  des  iatèrêts  de  sa 


ville  natale.  A  cette  époque  les 
Anglais  menaçaient  Marseille.  Le 
nouvel  échevin  sut  non  seulement 
la  défendre,  mais  pourvut  encore, 
par  ses  généreuses  avances,  à  toutes 
les  nécessités  du  moment.  11  fit  plus  : 
il  arma  en  guerre  ses  vaisseaux  de 
commerce  et  devint,  avec  Tautori- 
sation  royale,  corsaire  pour  mieux 
combattre  nos  ennemis.  Ses  succès 
furent  tels  que  la  légende  s'empara 
de  son  nom  et  qu'on  lui  prêta 
cette  audacieuse  déclaration  de 
guerre  :  Georges  Roux  de  Marseille 
à  Georges  111  d'Angleterre.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  dans  une  seule 
campagne,  il  prit  aux  Anglais  seize 
navires  de  toute  grandeur. 

Pour  récompenser  cet  intrépide 
et  généreux  armateur,  Louis  XY 
érigea  en  marquisat  la  terre  de  Brue, 
dans  le  Var,  où  Georges  Roux  avait 
créé  un  village  agricole,  qui  était 
aussi  un  bourg  industriel  où  l'on 
fiabriquaitlasoie  très  habilement.il  y 
dépensa  trois  ou  quatre  millions  de 
livres  et  sut  se  faire  aimer  comme  un 
père  par  tout  le  peuple  de  la  contrée. 
C'est  à  cette  époque  que,  arrivé  à 
l'apogée  de  sa  fortune,  premier  éche- 
vin de  Marseille  et  conseiller  d'État 
(1765),  il  donna  sa  fille,  avec  une 
dot  princière,  au  dernier  descendant 
d'une  race  très  illustre  en  Provence 
mais  ruinée,  le  baron  de  Glandevès, 
qui  reprit  alors  son  rang  dans  la 
noblesse  du  pays. 

Toutefois,  ce  fut  de  ce  moment 
que  datèrent  et  la  décadence  de  son 
commerce  et  les  autres  malheurs 
financiers  qui  l'accablèrent  vers  la 
fin  de  sa  vie  et  lui  donnèrent  un  der- 
nier trait  de  ressemblance  avec  TAr- 
gentier  de  Charles  VIL  La  perte  de 
plusieurs  navires  dans  la  guerre 
maritime  que  nous  faisait  TAngle- 
terre  ;  certaines  faillites  dont  il 
sentit  le  contre-ooup  aux  Antilles,  et 
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surtout  l'opposition  •  déloyale  des 
courtiers  de  Marseille  dont  il  avait 
réussi  à  réprimer  la  rapacité, Tobli gè- 
rent à  liquider  non  seuldment  sa  for- 
tune personnelle,  mais  aussi  sa  bdlle 
fondation  de  Brue.  Georges  Roux, 
longt6mi>s  le  roi  du  conimerce  Mar- 
seillais, mourut  presque  dans  Tindi- 
genceen  I792,après  quatre-vingt-six 
années  d^une  existence  toute  dévouée 
à  son  pays  et  au  bien  public. 

K  11  était  juste,  dit  M.  Artand, 
que  ce  loyal  commerçant,  ce  véri- 
table patriote  8*éteignit  en  même 
temps  que  le  xviii^  siècle  dont  il 
avait  été  la  parfaite  incarnation  ; 
non  du  xyiii*  siècle  dépravé  ou  rail- 
leur de  la  cour  et  de  la  ville,  mais 
du  XVIII*  siècle  travailleur  éner- 
gique et  honnête  de  la  province  et 
tout  particolièrement  de  Provence.» 
D.  Th.  Bérengier. 


Victor  Ilnso  après  1830»  par 

Edmond  BiRB.Paris,Perrin,  1891, 
2  vol.,  in-12  de  11-296  et  255  p. 

Flntre  ÀvarU  et  Après,  il  y  a  une 
grande  différence.  Gomme  chez  tant 
d*autres,larévolution  de  Juillet  ame- 
na chez  Victor  Hugo  une  déviation  : 
le  poète  chrétien  des  odes  devint  le 
fataliste  auteur  de  Notre-Dame  de 
Paris  ;  le  royaliste  se  transforma 
tantôt  en  républicain,  tantôt  en  mo- 
narchiste rallié,  plus  tard  en  démo- 
crate ;  le  bon  sens  s'altéra  en  lui  de 
plus  en  plus,  et  Ton  vit  les  folies  du 
Roi  s'amuse,  de  Marie  Tudor  et  de 
Ruy  Bios,  L*homme  politique  se 
montra  sans  équilibre  et  sans  mesu- 
re, toujours  tourné  vers  le  soleil 
levant  et  en  quête  de  la  popularité 
la  plus  vulgaire  ;  le  pair  de  France 
joua  un  triste  rôle  ;  le  représentant 
du  peuple  de  1849  on  joua  un  pitoya- 


ble: aujourd'hui  conservateur  et 
candidat  au  ministère,  demain  radi- 
cal ;  tantôt  briguant  la  faveur  du 
Prince  président,  tantôt  s'armant 
contre  lui  de  toute  la  rancune  d*un 
dédaigné. 

C'est  de  1830  à  1851  que  va  ce 
nouveau  livre  de  M.  Edmond  Biré. 
On  y  trouve  particulièrement  deux 
choses.  La  première,  c'est  un  sys- 
tème suivi  et  sans  discontinuité  de 
rectifications  aux  assertions  de  Vic- 
tor Hugo  sur  sa  vie  ;  il  n'en  est 
presque  pas  une  seule  où  il  n'y  ait 
lieu  de  le  convaincre  d'erreur  ou  de 
mensonge.  M.  Biré,  armé  comme 
personne  de  textes,  de  souvenirs,  de 
dates,  contredit  partout  avec  preu- 
ves à  l'appui.  La  seconde,  c'est  un 
riche  écrin  de  lettres  inédites  em- 
pruntées aux  cartons  de  M"®  Men- 
nessier-Nodier,de  M.  de  Saint- Valry, 
de  M.  Victor  Pavie  surtout  :  devant 
ce  curieux,  ces  portefeuilles  se  sont 
ouverts  et  lui  ont  livré  leurs  trésors. 
Gomme  dans  son  Victor  Hugo  avant 
i830,  comme  dans  son  Yictor  de 
Laprade,  Tauteur  de  ce  livre  a  jeté 
à  pleines  mains  les  pièces  inédites, 
qui  entrent,  sous  ses  auspices,  dans 
le  domaine  de  la  biographie  et  de  la 
critique  littéraire. 

Dans  Victor  Bugo  avant  i830, 
M.  Biré  avait  dénoncé  la  singulière 
prétention  du  poète  de  descendre 
d'une  famille  noble  de  Lorraine  ;  il 
avait  dressé  son  arbre  généalogique, 
où,  du  côté  paternel  comme  du  côté 
maternel,  on  ne  trouvait  qu'une  ho- 
norable roture.  Cependant  M.  Victor 
Hugo  signait  :  vicomte,  comme 
M.  de  Chateaubriand.  Quel  droit 
avait-il  à  ce  titre  î  Aucun  ;  M.  Biré 
rétablit  avec  la  sûreté  et  Tabon- 
dance  de  documents  qui  caractérisent 
ses  démonstrations  (t.  II,  p.  73-80). 
Le  général  Hugo  n'avait  ni  ne  pre- 
nait le  titre  de  comte  :  comment  l*or- 
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donnance  du  13  avril  1845  appelle-t- 
elle  le  nouveau  pair  de  France  le 
vicomte  Hugo  f  Ck)mment  Abel  Hugo 
signait-il  comto/' Gomment,  dès  1843, 
le  poète  usurpait-il  ce  titre  que  son 
père  n^avait  pu  lui  transmettre!  «  La 
démocratie  qu*il  a  insultée,  écrivait 
alors  Armand  Marrast,  peut  désor- 
mais en  rire  :  la  voilà  bien  vengée  I» 

Si  M.  Biré  a  suivi  pas  à  pas  la 
carrière  littéraire  de  son  héros,  il  n'a 
pas  faitmoins  pour  sa  c  irriàre  poli  - 
tique.  On  sait  depuis  longtemps  que 
les  palinodies  les  plus  effrontées 
n'ont  jamais  répugné  à  Victor  Hugo  ; 
mais,  dans  ce  livre,  on  les  voit  ra- 
massées et  prouvées  à  plaisir.  Plus 
tard,  rhomme  politique  a  voulu  éta- 
blir Tunité  de  sa  vie  ;  dans  ce  but,  il 
a  antidaté  ses  paroles  ou  les  a  falsi- 
fiées, sans  songer  que  le  Moniteur 
réservait  aux  malices  de  ses  adver- 
saires ou  des  curieux  d'implacables 
revanches.  M.  Biré  exploite  cette 
mine  de  contradictions  officielles  ;  il 
date  et  les  opinions  et  les  change- 
ments de  ce  prêtée  politique  ;  il  clôt 
son  ouvrage  en  citant  les  hâbleries 
de  celui  qui  a  raconté  dans  le  style 
et  avec  la  fantaisie  d^un  romancier 
les  Crimes  du  deux  décembre. 

Il  s'arrête  là.  Est-ce  le  vrai  terme 
de  son  œuvre  ?  n'est-ce  qu'une  deu- 
xième étape  t  Les  raisons  que  nous 
donne  l'auteur  pour  ne  pas  poursui- 
vre sont-dlles  décisives  f  Nous  ne  les 
discuterons  pas  :  viennent  des  docu- 
ments nouveaux,  et  il  n'en  chômera 
pas,  M.  Biré  se  remettra  en  route, 
et  nous  donnera  la  fin  de  cette  vie 
jusqu'aux  funérailles  païennes  qui, 
sous  couleur  de  glorifier  le  poète, 
resteront,  aux  yeux  de  la  postérité, 
son  châtiment. 

Victor  Pierre. 


X^ainartine  inoonnn.  Notes,  lêt' 
très  et  documents  inédits.  Souvenirs 
de  famille,  par  le  baron  de  Chàm- 
BORANT  DE  PÉRI8SAT,  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1891,  in- S»  de  xi-388 
p.,  avec  deux  fac-similés  d'auto* 
graphes. 

Il  y  a  des  livres  écrits  avec  l'es- 
prit  :  il  en  est,  de  plus  rares,  écrits 
avec  le  cœur  :  ceux-là  ont  une  sa- 
veur particulière,  et,  alors  même 
qu'on  ne  s*associe  pas  entièrement 
aux  élans  et  aux  aspirations  de  Taa- 
teur,  on  est  toujours  ému  et  charme. 
L'ouvrage  dont  nous  parlons  réunit, 
on  peut  le  dire,  ces  deux  qualités  ; 
mais  si  M.  le  baron  de  Ghamborant 
s'y  révèle  avec  un  talent  littéraire  re- 
marquable, c'est  surtout  Thomme  de 
cœur  qui  s'y  montre  à  toutes  les 
lignes.  Selon  un  mot  à  la  mode,  on 
peut  dire  que  ce  livre  est  un  livre 
vécu.  Nous  y  contemplons  une 
grande  figure,  trop  méconnue,  digne 
toi:gour8  de  notre  respect,  souvent 
de  notre  admiration,  et  qui  apparait 
sous  un  jour  nouveau.  Lamartine  est 
vengé  de  plus  d'une  basse  accusation, 
et,  dans  ces  lettres  intimée,  écrites 
au  jour  le  jour  au  père  de  l'auteur,  il 
se  peint  sous  ses  véritables  traits, 
avec  son  noble  caractère,  son  inalté- 
rable délicatesse  de  sentiments,  son 
amour  de  la  France,  sa  foi  profonde 
au  Bieu  de  son  berceau  qui  fut  le 
Dieu  de  sa  tombe» 

En  remerciant  M.  de  Ghamborant 
d'avoir,  avec  une  chaleur  d'âme  qui 
n'enlève  rien  à  la  sûreté  de  son  ju- 
gement, répandu  une  vive  lumière 
sur  plus  d'un  point  peu  connu  et  mal 
apprécié  de  la  vie  de  Lamartine,  il 
faut  ajouter  que  son  livre  apporte  à 
l'histoire  de  notre  temps  plus  d'une 
curieuse  information.  Nous  citerons 
en  particulier  les  souvenirs  de  M*  de 
Ghamborant  père  sur  la  Révolution 
de  1830,  où  il  joua,  très  jeune  en- 
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core,  an  rôle  plein  de  courage  et  de 
patriotisme  ;  les  visites  faites  par 
celui-ci,  en  1850,  an  descendant  de 
DOS  rois,  à  Frohsdorf,  où  il  se  fit  le 
porte  parole  de  Lamartine  (voir  aux 
pages  54-56  la  curieuse  note  rédigée 
par  Lamartine  lui-même  sur  «  ses 
sentiments  politiques  et  personnels 
envers  Henri  V  ».  Tout  le  livre  est 
animé  des  convictions  religieuses  et 
royalistes  les  plus  vives. Ainsi  que  le 
dit  l'auteur,  il  a  été  «  sincère  comme 
fils,  comme  citoyen,  comme  chré- 
tien, »  en  payant  sa  dette  envers 
une  amitié  illustre,  en  faisant  con- 
naître la  part  de  vérité  qu'il  savait 
sur  «  un  des  plus  grands  hommes  » 
de  notre  pays,  et  en  montrant  la 
place  qu'un  des  plus  hauts  génies  de 
l'humanité  a  &it  «  au  Dieu  vivant 
et  personnel  de  la  religion  vraie.  > 
0.  DE  B. 

Lamartine,  par  G.  DES  GODINS  DE 
SouHESMBS.  Ouvrage  couronné  par 
VAcadémie  de  Màcon.  Extrait  des 
Annales  de  V Académie  de  Mâcon, 
1891,  gr.  in- 8°  de  102  p. 

Parmi  les  travaux  publiés  à  Toc- 
casion  du  centenaire  de  Lamartine, 
nous  signalerons  V Étude  de  M.  des 
Godins  de  Souhesmes,  qui  a  obtenu 
de  l'Académie  de  Mâcon, au  concours 
ouvert  par  elle»  une  médaille  d*ar- 
gent.Si  elle  n'apporte  aucun  élément 
nouveau  à  la  biographie  du  grand 
poète,  elle  est  un  hommage  rendu  à 
sa  mémoire  avec  équité  et  avec 
talent. 

Li'abbé  Oombalot,  millionnaire 
apostolique.  L^acHon  catholique 
de  i820  à  iS70,  par  Mgr  Ri- 
card, prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté.  Paris,  Ganme,  1891,  gr. 
in-18  de  xvi-d56  p, 

C'est  une  page  fort  intéressante  de 


l'histoire  de  TEglise  de  France  que 
Mgr  Ricard  a  écrite  dans  ce  livre,qui 
se  présente  à  nous  avec  une  préface 
de  Mgr  de  Cabrières,  et  deux  lettres 
approbatives  de  MgrFava  et  de  Mgr 
CottoD.  La  vie  de  l'abbé  Combalot  a 
été  une  vie  de  combats  incessants 
pour  la  Religion,  pour  la  liberté  de 
l'Eglise, pour  la  revendication  de  ses 
droits.  Son  ardeur  ne  se  ralentit 
jamais  ;  sa  fougue  indomptable  dé- 
passa parfois  la  mesure  ;  mais  son 
dévouement  et  son  humilité  triom- 
phèrent toujours  des  entraînements 
auxquels  il  put  céder.  Ce  qu'il  faut 
admirer  sans  réserve,  c'est  le  mis- 
sionnaire infatigable,  le  prédicateur 
éloquent,  l'apôtre  sachant  attirer  les 
âmes  à  Dieu.  Le  récit  de  Mgr  Ri- 
card est  plein  de  vie,  d'un  intérêt 
toujours  soutenu.  On  y  voudrait  plus 
de  réserve  et  de  gravité  dans  cer- 
taines appréciations  (voir  p.  299  et 
suiv.)  Le  ton  de  l'historien  ne  doit 
avoir  rien  de  commun  avec  celui  du 
journaliste. 

L.  C. 


Tbéopbile  S'oisaet,  1800-1873, 
par  Henrv  Boissaro,  ancien  pro- 
cureur général  à  la  Cour  de  I>\jon. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  O^,  1891, 
gr.  in-18  de  111-321  p. 

A  côté  du  livre  de  Mgr  Ricard 
sur  l'abbé  Combalot,  on  peut  placer 
le  livre  de  M.  H.  Boissard  sur 
M.  Foisset.  De  D\jon,  où  il  passa  sa 
vie,  M.  Foisset,  l'ami  du  P.  Lacor- 
daire,  de  Montalembert,  exerça  une 
action  considérable  sur  le  mouve- 
ment en  faveur  de  la  liberté  reli- 
gieuse. Catholique  fervent,  légiti- 
miste de  tradition,  il  fut  associé  à 
la  rédaction  du  Cwrespondatu^ 
du  Cat?iolique,  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne  ;  il  entretint 
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une  active  correspondance  avec 
une  foule  de  personnages  considé- 
rables. Si  Touvrage  de  M.  Boissard 
est  plein  d*intérét,  il  en  est  un  autre 
qui  le  serait  encore  davantage  :  ce 
serait  le  recueil  des  lettres  de 
M.  Foisset.  11  achèverait  de  mettre 
en  lumière  cette  belle  figure  de 
magistrat,  fidèle  à  ses  convictions 
religieuses  et  politiques,  dont  le 
P.  Lacordaire  a  dit  :  «c  Étranger  à 
toutes  les  ^apostasies  de  conviction 
dont  on  nous  a  faits  les  témoins,  il 
a  respecté  dans  sa  personne  la  vérité 
dont  il  était  Torgane,  et  la  vérité  le 
rencontre  aujourd'hui  au  même  poste 
qu'il  occupait  il  y  a  trente  ans,  poste 
connu  de  ceux  qui  aiment  la  mesure 
dans  la  force,  la  charité  dans  la 
verve  et  une  érudition  sûre  dans 
une  pensée  qui  s*appartient.  »  On 
doit  recommander  la  lecture  du  beau 
livre  de  M.  Boissard;  elle  est  instruc- 
tive pour  tous,  mais  spécialement 
pour  la  jeunesse. 

L.  C. 


Cbanearnier,  par  le  comte  d'ÂN- 
TiocHE.  Paris,  Pion,  Nourrit 
et  a\  1891,  in-8«  de  ii-487  p. 

Ce  n* était  pas  une  tâche  facile  que 
de  raconter  la  vie  du  général  Cfaan- 
garnier.  11  fallait  d'abord  mettre  en 
lumière  la  brillante  carrière  mili- 
taire  du  héros  de  nos  luttes  afri- 


caines ;  il  fallait  ensuite  le  suivre 
sur  un  autre  théâtre,  au  milieu  des 
conflits  et  des  orages  parlemen- 
taires ;  enfin,  il  y  avait  à  narrer  la 
vie  d*exil  du  général,  brutalement 
chassé  de  France  au  2  décembre,  et 
raconter  la  part  prise  par  lui  à  la 
guerre  de  1870-71. 

M.  le  comte  d*Ântioche  ne  s'est 
point  montré  inférieur  à  cette  {âche. 
Son  livre  est  vivant,  muni  de  docu- 
ments sans  en  être  alourdi  ;  il  est 
rempli  de  détails  intéressants  pour 
rhistoire  militaire  et  politique  de 
notre  temps.  On  peut  y  relever  seu- 
lement un  certain  penchant  à  dog- 
matiser, à  discuter  le  rôle  politique 
du  général,  qui  arrête  et  fatigue  trop 
souvent  le  lecteur.  La  partie  poli- 
tique sera  lue  peut-être  avec  plus 
d'attrait  que  la  partie  militaire,  car 
Fauteur  s*est  entouré  de  documents 
confidentiels  qui  jettent  une  vive 
lumière  sur  certains  points.  On  peut 
regretter  qu'il  n'ait  point  indiqué  les 
sources  où  il  a  puisé,  mais  Ton  ne 
saurait  contester  leur  authenticité. 
En  même  temps  qu'un  hommage*  di- 
gnement rendu  à  une  grande  mé- 
moire, c'est  un  livre  qui  sera  utile- 
ment consulté  par  les  historiens  de 
notre  époque.  On  regrette  l'absence 
d'un  portrait  de  Changarnier. 
L.  C. 


Le  Gérant,  A.  VILLIN. 
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LE 

PAGANISME    ROMAIN 

AU  IV  SIÈCLE 


A  Tépoque  où  Constantin,  en  faisant  monter  le  christianisme 
avec  lui  sur  le  trône,  changea  toute  la  politique  religieuse  de 
Tempire  romain,  le  culte  dont, pour  la  première  fois,le  souverain 
se  séparait  publiquement,  n'offrait  plus  que  l'apparence  de  ce 
qu'il  avait  été  aux  siècles  passés.  Rome  honorait  toujours  par 
les  mêmes  rites  ses  dieux  officiels,  et  les  divinités  adorées  dans 
son  Capitole  recevaient  les  mêmes  sacrifices  et  le  même  enceiis 
dans  les  Gapitoies  provinciaux  élevés  sur  tous  les  points  de  l'em- 
pire, en  signe  de  la  suprématie  de  la  ville  éternelle  ;  mais  ce 
culte  officiel  ne  répondait  plus  que  dans  une  faible  mesure  aux 
sentiments  intimes  des  plus  dévots  parmi  les  païens,  et  il 
demeurait  plutôt  comme  le  symbole  toujours  respecté  de  l'unité 
romaine,  que  comme  le  vrai  centre  religieux  des  peuples* 

A  cet  égard,  on  se  tromperait  en  faisant  une  distinction  très 
marquée  entre  TOrient  et  l'Occident  :  dans  cette  moitié  de  l'em- 
pire, à  Rome  même,  le  paganisme  issu  de  la  fusion  entre  les 
cultes  de  l'Italie  centrale  et  ceux  de  la  Grèce,  et  devenu  la  reli- 
'gion  publique  des  pays  soumis  à  l'empire,  avait  depuis  long- 
temps perdu  presque  toute  son  action  sur  les  âmes  :  non  seule- 
ment le  peuple,  avide  de  changement,  ou  les  femmes,  portées 
aux  superstitions  et  au  mysticisme,  mais  même  la  plupart  des 
vieux  patriciens  qui  s'opposèrent  le  plus  fermement,  pendant 
le  IV*  siècle,  aux  progrès  de  la  révolution  chrétienne,  deman- 
daient à  des  croyances  très  différentes  les  moyens  de  lui  résis- 
ter. On  peut  dire,  en  toute  vérité,  que  de  l'ancienne  constitution 
T.  Li.  l*'  AVRIL  1892.  23 
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religieuse  du  monde  romain  Técorce  seule  demeurait  :  une 
autre  sève  coulait  dans  le  tronc  veilli  du  paganisme,  essayant  de 
lui  faire  produire  de  nouvelles  branches. 

Une  renaissance,  de  ce  côté,  pouvait  sembler  possible^  car  le 
paganisme  gréeo-romaia  se  prétait  facilement  aux  transforma- 
tions :  religton  toute  rituelle,  qui  n'avait  eu  d'autres  théologiens 
que  des  poètes,  d'autr&s  enseignements  que  des  fêtes,  il  n'offrait 
pas  la  fixité,  les  cadres  inflexifotes  de  doctrines  arrêtées.  Son 
histoire  avait  déjà  montré  Textrême  mobilité  et  comme  la  fluidité 
de  ses  symboles.  C'est  ainsi  que  les  dieux  abstraits,  sans  ima- 
ges et  sans  aventures,  de  la  Sabine  et  du  Latium  avaient  pu  se 
confondre  avec  les  divinités  plus  brillantes,  mais  moins  chas- 
tes et  moins  graves,  enfantées  par  le  génie  de  la  Grèce,  au  point 
que  le  Jupiter  latin  prit  les  traits  et  la  personnalité  du  Zeus 
hellénique,  que  ia  Minerve  italique    s'ideati&a  avec    Palias^ 
Junon  avec  Héra,  Mars  avec  Arès^  Vénus  avec  Aphroditei  que  ki 
Diane  sabine  cesse  d'être  la  parèdre  de  Janus  pour  devenir  TAr- 
iémis  greoqoe,  sœur  d'Apollon.  C'est  aiosi  encore  que  les  dieux 
parent  changer  de  rang,  ou  même  s*eSacer  et   disparaître  : 
«omme  fanus,  te  premier  et  le  plus  grand  de  la  religion  latine, 
totalement  éclipsé  ensuite  par  les  divinités  de  rbeliénisme,  et 
perdant  sâiiOA  tout  culte,  au  moins  toute  personaalité  distincte 
pour  n'avoir  pu  se  fondre  avec  aucune  de  celles-ci  ^  ;  ou  comme 
one  «utre  vieille  divinité  italique,  la  Dea  Dia,  dont  le  coUège 
«acerdeftaiL,  ooraposé  cependant  des  plus  grands  personnacres  de 
Aomo,  se  disoout  au  nailieu  du  ru""  siècle  de  notre  èi*e,  laissaat 
son  tempte  tomber  en  ruines  et  son  bois  sacré  devenir  un  repaire 
4e  brigands  *.  Si  i^oa  feuillette  les   recueils  épigraphiques  qui 
«DUS  ont  conservié,  mieux  encore  que  les  historiens  et  les  poètes^ 
le  tableau  de  la  dévotion  populaire  à  Rome  et  daas  les  provinces, 
<m  est  frappé  de  voir,  à  l'exception  de  Silvain  °  et  d'un  petit 
4DMMabre   d^tnes^  les  anciens  dieux  italiques  presque  partout 
eupplantéi  par  les  divinités  helléniques  ou  hellénisées.  Aux 

Qaem  tamen  esse  deum  te  dicam,  Jane  biformis  f 

Ovide,  Fa$ies,  I,  89. 

DeRotti,  émm  Ann,  ^W  ist,  dicorresp.  m^heohy  1858,  p.  54-79; 
BuUeU.  diarcheol.  criât.,  1869,  p.  14;  Ronui  sotterranea,  t.  111,  p.  689- 
690.  —  Cfr.  mon  Bistaire  des  pei'sécuiiofis  pendant  la  première  moitié  du 
III^  siède,  p.  ^34-896. 

«  11  est  à  remarquer  que  Silvain  fut  do  bonne  heure  associé  au  culte 
phrygien  ;  statue  à  Silvain  Dendrophore,  Co)p.  inscript,  ht.,  t.  VI,  641. 
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vicissitudes  du  paganisme  lïitin,  plus  encore  qu'à  celles  de  la 
langue  et  de  la  littérature,  semblent  s'appliquer  les  vers  célè- 
bres d'Horace  sur  la  caducité  de  ce  qui  fut  florissant,  sur  la 
renaissance  de  ce  qui  fut  caduc,  sur  la  perpétuelle  instabilité, 
qui  est  moins  un  progrès  qu'un  changement.  A  leur  tour  les 
dieux  grecs,  après  avoir  absoi'bé  les  latins,  sont  menacés  par 
d'autres  :  les  inscriptions  montrent  à  côté  d'eux,  et  bientôt 
invoquées  plus  souvent  qu'eux,  des  divinités  de  pi'ovenance 
étrangère,  aux  noms  et  au  culte  bizarre  ;  on  entrevoit,  d'abord 
s'annonçant  de  loin,  puis  se  précipitant,  une  dernière  évolution 
du  paganisme,  et  comme  un  grand  flot  de  lumière  orientale,  qui 
fait  enfin  pâlir  tous  les  dieux  nés  sons  le  ciel  tempéré  de  la 
Grèce. 

Ce  que  leur  culte,  devenu  celui  de  Rome,  perdrait  au  contact 
des  divinités  de  l'Orient,  avait  éié  de  bonne  heure  annoncé  par 
des  esprits  clairvoyants.  Virgile  montrait  déjà  avec  dégoût  «  une 
foule  de  divinités  monstrueuses,  jointes  à  l'aboyant  Anubis, 
lutter  les  armes  à  la  main  contre  Neptune,  Vénus  et  Minerve,... 
les  Pénates  et  les  grands  dieux  K  »  Properce  regrettait  le  temps 
f  où  une  pieuse  teiTeur  attachait  la  foule  au  culte  national  *.  ï>  Le 
satirique  Lucien  s'étonnait  de  voir  d'informes  divinités  partager 
les  honneonrs  des  dieux  de  TOIympe,  ou  même  recevoir  des 
honneurs pl"us  grands^.  Plutarque  s'indignait  d'entendre  «tant 
de  gens  souiller  leur  langue  par  des  mots  étrangers  et  barbares 
qui  ofTensetit  la  majesté  divine  et  la  sainteté  de  la  religion 
nationale  *.  b  "Mais  ces  plaintes  de  Romains  patriotes  ou  de  Grecs 
èclaîTés,  pas  pins  que  le  mécontentement  d'Auguste  et  les 
rigueurs  de  Tibère,  n'avaient  pu  arrêter  l'invasion  depuis  long- 
temps commencée.  En  devenant  la  capitale  du  monde,  Rome  en 
était,  bon  gré  mal  gré,  devenue  le  Panthéon.  Tout  y  avait  con- 
tribué, la  conquête,  le  commerce,  les  relations  chaque  jowr  plus 
faciles  et  plus  suivies  entre  les  p-enples,  la  présence  dV- 
claves  de  tous  les  pays,  le  recrutement  des  légions  et  des  divers 
corps  milHaires  parmi  les  hommes  de  toute  race,  de  *otite 
croyance  et  de  tcrate  contrée.L'ermpire  s'était  fondé  à  une  époque 
où  le  paganisme  oîificiel  perdait  sa  force,  malgré  les  réformes  et 

1  Virgîle,  Enéide,  Vlll,  679(593. 

*  Properoe,  Eleg.,  IV,  i,  17. 

'  Lucieiq,  Assemblée  des  dieux,  9,  iO,  14  ;  cfr.  Jupiter  tragique  8. 

*  Plutarque,  De  la  superstition. 
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les  encouragements  d^ Auguste,  où  de  vagues  rumeurs,entretenues 
par  l'influence  alors  très  grande  des  juifs,  couraient  sur  une 
rénovation  religieuse  devant  venir  d'Orient,  où  les  cultes  de  la 
phrygienne  Gy bêle, du  persan  Mithra,  des  divinités  alexandrines, 
étaient  déjà  implantés  à  Rome.  Les  vicissitudes  du  pouvoir 
impérial  contribuèrent  à  la  propagation  des  religions  exotiques. 
Parmi  les  successeurs  mômes  d'Auguste  et  de  Tibère,  plusieurs 
Césars  s'y  montrent  favorables.  Les  idées  orientales,  qu'elles 
viennent  de  la  Judée  ou  de  l'Egypte,  ont  une  grande  puissance 
sur  l'esprit  des  Flaviens.  Loin  de  défendre  les  Antonins  contre 
les  superstitions  du  dehors,  la  philosophie,  dès  lors  amie  du 
merveilleux;  les  y  livre  sans  défense.  Sous  les  Sévères,  ce  n'est 
plus  le  Jourdain  ou  le  Nil,  c'est  TOronte  qui  se  dégorge  dans  le 
Tibre.  Enfin,  quand  aux  dynasties  régulières  ont  succédé,  dans 
la  dernière  moitié  du  m»  siècle,  des  aventuriers  de  toute  pro- 
venance, ordinairement  sortis  de  l'armée,  et  souvent  d'origine 
barbare,  les  cuites  observés  par  les  soldats,  en  particulier  celui 
du  Soleil  sous  toutes  ses  formes,  n'ont  pas  de  sectateurs  plus 
ardents  que  les  souverains. 

On  se  tromperait  en  attribuant  aux  seules  causes  extérieures, 
ou  môme  à  la  faveur  des  princes,  l'extraordinaire  fortune  des 
religions  orientales.  Il  y  avait  longtemps  que  le  culte  officiel  ne 
répondait  plus  aux  besoins  des  esprits.  Un  vide  existait  dans  les 
âmes,  qu'il  avait  contribué  à  creuser,  mais  qu'il  ne  savait  rem- 
plir. Gomme  toute  religion,  il  avait  posé  des  questions  sans 
nombre  sur  l'origine,  les  fins  dernières  de  l'homme,  la  justice 
divine,  le  péché;  mais,  ayant  des  fables  et  point  de  doctrines, 
des  cérémonies  et  pas  d'enseignement,  des  prêtres  choisis  pour 
faire  ces  cérémonies  parmi  les  premiers  de  l'État  ou  des  cités, 
mais  aucun  clergé  attaché  au  culte  des  dieux,  à  la  conduite  où  à 
la  consolation  des  fidèles,  au  soin  des  malheureux,  il  n'offrait  de 
la  religion  que  ce  qui  peut  irriter  la  faim  spirituelle,  sans  rien 
de  ce  qui  la  peut  satisfaire.  Tout  autres  étaient  les  cultes  orien- 
taux. Dans  leurs  plus  dangereuses  erreurs,  dans  leurs  rites  les 
plus  repoussants,  paraissait  une  pensée,  un  désir,  un  vague 
espoir  de  purification  et  de  renaissance.  Us  semblaient  entr'ou- 
vrirsous  les  yeux  ou  sous  les  pas  de  leurs  sectateurs  l'abime 
du  péché,  les  pousser  môme  aux  plus  monstrueux  débordements 
des  sens  égarés,  pour  les  relever  brusquement  ensuite,  et  les 
faire  passer  de  la  souillure  à  l'extase,  de  toutes  les  ivresses  Cq 
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rhomme  déchu  à  la  souveraine  paix  de  Tinitié.  Ces  violentes 
secousses  arrachaient  les  âmes  à  la  torpeur,  ouvraient  aux  rêves 
de  l'imagination  des  champs  sans  limites,  et  semblaient  donner 
à  ceux  qui  s'y  livraient  de  bonne  foi  le  sentiment  d'un  corn* 
merce  intime  avec  les  dieux.  Le  surnaturel,  dont  se  dépouillait 
de  plus  en  plus  le  paganisme  officiel,  devenu  une  vraie  religion 
civile,  le  culte  laïque  de  TEtat  et  du  foyer,  paraissait  au  con- 
traire couler  à  pleins  bords  dans  les  religions  de  l'Orient,  où  se 
fondaient  en  un  bizarre  mélange  la  sensualité  et  la  mortlûca- 
tion,  l'ascétisme  et  la  volupté  ;  où  la  pompe  des  fêtes  les  plus 
extravagantes,  des  plus  grotesques  cavalcades,  s'achevait  parfois 
en  des  cérémonies  simples  et  grandes  ;  où  le  dernier  terme  était 
toujours  l'initiation,  l'attrait  du  mystère,  le  sentiment  de  la 
confraternité  pieuse,  la  possession  en  commun  de  quelque 
secret,  la  persuasion  d'être  élevé  à  un  degré  supérieur  de  vie  et 
de  sainteté.  Le  caractère  qu'on  y  recevait  paraissait  ineffaçable  ; 
il  purifiait  pour  l'éternité,  ou  pour  un  nombre  déterminé 
d'années  :  on  l'inscrivait  avec  orgueil  sur  les  pierres  sépulcrales. 
On  gravait  également  sur  celles-ci  le  degré  d'initiation  auquel 
un  défunt  était  parvenu.  Tout  cela  suivait  les  adeptes  en  ce 
monde  et  hors  de  ce  monde,  marque  indélébile  attachée  à  leur 
âme  et  parfois  à  leur  chair.  Ajoutons  qu'aux  rites,  aux  cérémc* 
nies,  aux  purifications,  aux  mystères,  dans  la  religion  d'Isis  et 
d'Osiris  comme  dans  celles  de  la  Grande  Mère,  de  la  déesse 
Syrienne,  de  la  Bellone  de  Gomane,  de  la  Vierge  Céleste,  de 
Mithra  ou  de  Baal,  présidait  un  vrai  clergé,  c'est-à-dire  des 
prêtres  voués  au  culte,  séparés  du  monde  par  le  costume,  par 
l'habitation,  par  le  genre  de  vie,  étrangers  aux  occupations  ci- 
viles, au  service  de  l'État  ou  de  la  cité,  et  entourés  de  confréries 
qui  formaient  au  dieu  où  à  la  déesse  comme  une  garde  d'hon- 
neur. Dans  la  société  romaine,  à  laquelle  ne  suffisaient  plus  les 
cérémonies  pompeuses  et  froides  du  culte  national,  les  rites 
orientaux  entretenaient  une  atmosphère  religieuse,  chaude  et 
parfumée,  mêlée  d'ombres  mystérieuses  et  traversée  d'ardents 
rayons. 

Cela  explique  comment  le  christianisme  trouva  en  eux  ses  plus 
dangereux  rivaux.  Déjà  le  judaïsme,  si  répandu  sous  les  pre- 
miers empereurs,  avait  fait  moins  de  prosélytes  à  mesure  que 
l'influence  du  paganisme  asiatique  s'était  accrue  aux  dépens  de 
l'hellénisme.  Les  hiérophantes  et  les  Galls,  les  prêtresses  d'Isis 
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et  les  prêtres  de  Mithra,  s'emparaient  maintenaut  des  âiaes 
avides  d'émotions  religieuses,  avec  une  puissance  de  séduction 
à  lactuelle  n'arrivaient  plus  les  mendiantes  et  les  sorcières 
juives,  dont  les  contemporains  de  Juvénal  avaient  écouté  si  docî* 
lement  les  avis.  Désormais,  ce  n'est  pas  le  sabbat  que  célèbrent 
les  Romains  et  les  Romaines  fatigués  des  dieux  du  Capitule  ; 
mais  ils  suivent  processionnel  lement  ]a  barque  d'Isis,  descen- 
dent dans  la  fosse  taurobolique,  ou  vont  affronter  les  épreuves 
de  l'initiation  dans  les  cavernes  milhriaques.  Ces  dévotions,  qui 
donnaient  l'illusion  d'une  vie  pieuse,  sans  Imposer  aucune  con- 
trainte morale,  et  en  s'alliant  même  parfois  aux  égarements  les 
plus  étraiigeSy  convenaient  mieux  à  beaucoup  de  païens  que  les 
pratiques  sévères  et  minutieuses  du  judaïsme,  et  surtout  que  la 
complète  transformation,  la  conversion  totale  exigée  pai*  la  reli- 
gion cbrétienne.  De  celle-ci  elles  imitaient  parfois,  ainsi  que 
l'ont  remarqué  plusieurs  Pères  de  TÉ^lise,  les  rites  et  les  sym- 
boles,  prétendant  attacher  à  leur  parodie  la  môme  vertu  purifica- 
trice ou  la  même  grandeur  idéale  :  des  mœurs  païennes  elles 
gardaient  ou  augmentaient  encore  la  corruption*  On  se  rend 
compte  de  ce  singulier  alliage  en  étudiant  les  peintures 
et  les  inscriptions  d'une  célèbre  catacombe  profane  de  la 
voie  Appienne  (contiguê  au  cimetière  chrétien  de  Prétextât), 
ail  reposèrent  ensemble  plusieurs  initiés  des  cultes  solaires. 
Sur  le  tombeau  d'ua  prêtre  de  Sabazius,  une  épitaphe  de  la  plus 
basse  et  de  la  plus  lourde  philosophie  épicurienne  est  gravée  à 
côté  de  peintures  rappelant,  tantôt  les  mythes  les  plus  élevés  du' 
paganisme  :  Le  jugement  de  L'âme,  Alceste  figure  du  dévoue- 
ment conjugal  ;  tantôt  les  symboles  chrétiens  :  l'âme  introduite 
par  son  bon  ange  dans  le  jardin  du  paradis ^  le  mystique  ban- 
quet des  élus.  £n  face,  des  fresques  qui  décorent  la  tombe  d'un 
mithriaste  le  montrent  investi  du  grade  de  miles,  dont  la  posses- 
sion exaltait  jusqu'à  Théroisme  et  presque  jusqu'au  martyre  la 
ferveur  des  croyants,  mais  offrent  en  môme  temps  un  des  sym- 
boles les  plus  obscènes  du  culte  de  l'impudique  Cotytto.  Un  pou 
plus  loin,  la  sépulture  d'un  prêtre  «  du  dieu  Soleil  invaincu 
Mithra  a  porte  une  épitaphe  où  ce  ministre  d'un  culte  purifica- 
teur est  loué  d'avoir  donné  à  ses  élèves  des  levons  de  volupté  ^ 

^  Garruoci.  Les  mystères   du    syna^étisme   phrygien,  dans  Cahier  et 
Martin,  Mélanges  d'archéologie,  t»  IV,  p.  1-54  ;  Palmer,  Early  Christian 
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Il  n'en  était  pas  autreiaent  dans  les  Qiyatènes,  si  populaires 
encore  à  la  fia  du  ix^  siècle»  où  les  plus  grands  personoageB^ 
hommos  et  femmes,  se  paraient  du  titre  d'hiérophante,  da  prô^ 
tresse  d'Hécate,  se  faisaient  initier  à  Ëieu^s,  h  Lejrne,  h  Egine 
oa  à  Samotbrace  ^  :  là,  de  gramiioses  apparitions,  uiae  éblouis^ 
santé  fiiatasniagorie,  dévoilaient,  p^rait«il,  les  secreti^  de  la  vie 
future, et  faisaient  naître  dans  les  âmes  l'enthousif^sme  sacré: 
mais  on  en  rapportait  d'immondes  amulettes^  à  la  fois  souvenir 
et  symbole  ^. 

Telles  étaient  ces  religions  :  le  sommet  paraissait  lumineux» 
mais  la  base  demeurait  plongée  dans  la  fange.  On  s'étonne  que 
l'antinomie»  qui  faisait  en  quelque  sorte  leur  essence,  ait  été 
inaperçue  non  seulement  du  vulgaire,  mais  encore  des  â^^ 
patriciens,  des  âmes  délicates,  de  tant  de  personnes  honnêtes  et 
bien  éievées,  qui,  dans  les  derniers  temps  du  paganipme,  avaient 
grossi  la  clientèle  des  cultes  orientaux  et  les  pratiquaient  môme 
avec  une  singulière  ferveur.  Il  fwt  se  aouvenii:  qu'à  cemomeot 
une  philosophie  nouvelle  aidait  entrepris  d'e0acer  les  contradic- 
tions et  de  couvrir  les  impuretés  des  mythologie^.  P^ur  peu 
qo'on  y  apportât  quelque  complaisance,  les  explications  données 
par  elle  mettaient  les  âme»  en  repos.  Tandis  que  lea  aneieos 
philosophes  s'étaient  n^entrés  plu»  ou  moins  ouvertement  les- 
annemis  des  dieux,  et  que  la  libre^penaée  romaine  en  av£iHméme 
fait  l'objet  de  son  dédain  et  de  see  railleries,  Téeelernée  au^cen* 
iluent  i&  POrient  et  de  l'Occident,  dans  U  ceismopolite  Àlexaii^ 
dne,  en  pleine  crise  du  paganisme»  avait  tenté  entre  les  mythee 
et  la  seienoe,  entre  la  fable  et  la  raison,  entre  les  di««ui  et  Dieu, 
une  eofteiUati<m  ebimérique,  mais  séduisaute*  Ce  que  la  Gnose 
essaya  sws  suocès  au  sein  du  obristie^iamet,  dont  les  rigidea 
âoctrioes  repoussaieuf  toute  altératiun,  le  niéoplatonisma  le  fit 
aisément  dans  la  sphère  vague  et  flottante  des  religions  paiefii)ea« 
ouverte  k  toulea  les  expérienee»  eMime  h  tontea  le«  aventures 
intelleotueUes.  De  Vabaolu  divin,  séparé  du  inonde  par  des 
espaces  mânis,  la  pensée  des  bérltietfs.pliui  ou  metoa  dégénérés 
de  Platon  deacendait  jusqu'à,  l'hounne  au  moyen  d'iaaattrbrables 

symbolism,  éd.  Northcote  et  Brownlow,  1884,  pi.  Y,  Z,  et  p.  59  ;  Edmond 
LeBlant,  Revue  archéologique ^  juin  1875,  p.  358-368;  Corpus  inscr.  lot., 

1  Voir  (entre  autres)  Corp.  inscr.  lot.,  t.  VI,  1779,  1780. 
^  Mi  nr  <M»M!fetile»féaexioaB  deBoiasier,  la  Mêiiffi^n  iFvmériHe  4' Au-' 
gusteaucc  Antoninsy  t.  II,  p.  433. 
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degrés  intermédiaires,  d'êtres  bienfaisants  ou  redoutables,  dans 
lesquels  le  païen  reconnaissait  aisément  les  dieux,  les  demi 
dieux,  les  héros,  les  génies,  objets  de  son  culte; puis  elle  remon- 
tait vers  l'absolu,  non  par  le  raisonnement,  mais  par  Textase, 
par  la  théurgie,  par  les  opérations  magiques,  où  les  adeptes  des 
religions  orientales  retrouvaient  les  pratiques  en  usage  dans 
leurs  rites  mystérieux.  Alliée  à  ces  religions  pour  disputer  au 
christianisme  l'empire  des  âmes  et  restaurer  le  polythéisme,  la 
philosophie  alexandrine,  suivant  leur  exemple,  mêlait  à  ses  con- 
ceptions empruntées  tour  à  tour  à  Platon,  aux  gnostiques  et  aux 
fables  de  la  mythologie,  d'autres  emprunts  faits  au  christianisme 
lui-même  :  dans  la  hiérarchie  des  éons  intermédiaires,  tantôt 
confondus  avec  les  astres,  tantôt  identifiés  avec  les  principales 
divinités  de  la  fable,  elle  introduisait  aussi  des  anges  et  des 
archanges  :  puis, au  sommet,  elle  plaçait  une  trinité  mystérieuse, 
dans  laquelle  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  sinon  à  l'ori- 
gine avec  Plotin,  au  moins  au  terme  avec  Proclus,  une  imitation 
à  peine  déguisée  de  la  Trinité  chrétienne.  Eclectiques,  les 
Alexandrins  prenaient  partout  les  éléments  de  leur  doctrine, 
mais  ils  fondaient  ces  éléments  hétérogènes  en  une  vaste  syn- 
thèse, dans  laquelle  ils  ne  craignaient  pas  de  faire  entrer,  à  titre 
de  symboles  consacrés  par  la  tradition  et  susceptibles  d'une 
explication  philosophique,  les  plus  vilains  détails  des  rites 
païens.  Porphyre  *,  Tempereur  Julien  *,  commentent  avec  com- 
plaisance le  mythe  impur  de  Cybèle  etd'Attis  et  approuvent  la 
mutilation  de  leurs  prêtres  ;  le  néoplatonicien  auteur  du  traité 
des  Mystères  trouve  un  sens  louable  au  culte  du  phallus'.  L'in- 
dulgence de  ces  grands  hommes  désarmait  d'avance  les  scrupules 
des  consciences  timorées  et  leur  apprenait  comment  une  inter- 
prétation ingénieuse  peut  tout  justifier  et  au  besoin  tout  per- 
mettre. 

Ce  rôle  accepté  par  les  philosophes  surprendra  moins  si  l'on 
fait  attention  que  la  plupart  des  néoplatoniciens  célèbres,  du 
III*  au  v«  siècle,  furent  parmi  les  sectateurs  les  plus  fervents  des 
rites  orientaux,  et  en  général  de  toute  la  partie  occulte  des  reli- 
gions antiques.  Une  atmosphère  d'oracles,  de  divination  et  de 

*  Cit4  par  Eusèbe,  Praq).  evang.,  III,  11  ,•  saint  Auguatîn,  De  civiMt 
Dei,  VU,  25. 
■  Julien,  Oratio  V.  in  matpem  deorum  ;  VII,  adv.  Heraclium  cynieum. 
'  Ilepc  tAv9TYipi(ÙVt  1, 11. 
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sorcellerie  les  entourait.  Ces  professeurs  de  sagesse  ressem- 
blaient, par  bien  des  côtés,  aux  médiums  de  nos  jours  :  moins 
attachés  à  la  possession  des  vérités  métaphysiques  qu'à  celle  des 
formules  propres  à  évoquer  les  âmes  et  à  faire  descendre  les 
dieux  sur  la  terre,  ils  mettaient  jusque  dans  la  poursuite  de  la 
science  je  ne  sais  quoi  de  nerveux  et  de  mal  équilibré,  plus  de 
paroles  que  de  pensées,  plus  de  promesses  que  de  résultats  t 
leurs  écoles  avaient  fini  par  ressembler  à  ce  que  sont  maintenant 
les  réunions  de  spirites.  La  biographie  de  tels  maîtres,  écrite 
par  Eunape,  semble  en  certaines  pages  un  recueil  de  contes  de 
fées.  Le  c  divin  »  Jamblique  a  commerce  avec  les  immortels  \ 
Sopater  est  un  magicien  *,  Edesius  reçoit  la  nuit  les  oracles  des 
dieux  ',  Eustathe  et  sa  femme  Sosipatra  vivent  au  milieu  de 
génies  et  de  prodiges  ^,  Maxime,  par  ses  conjurations,  anime  des 
statues  ^.  Au  rapport  de  Libanius,  Julien  connaissait  les  formes 
et  les  traits  des  dieux  aussi  familièrement  que  ceux  de  ses  amis, 
pour  les  avoir  vus  dans  toutes  les  crises  de  sa  vie  ;  il  avait 
accompli  des  cérémonies  secrètes  avec  l'hiérophante  d'Eleusis, 
et  s'était  soumis  aux  sanglantes  purifications  du  taurobole  et 
du  criobole  ^  comme  pour  effacer  de  son  front  le  sceau  du 
baptême  ^  ;  les  amis  désireux  de  lui  plaire  devaient  se  faire 
initier  aux  mystères  de  Mithra*.  Proclus,  le  dernier  représentant 
de  l'école,  se  qualifie  lui-même  de  prêtre  universel,  d'hiéro- 
phante de  toutes  les  religions  :  au  moyen  d'une  sphère  constel- 
lée, il  déchaîne  les  vents  et  fait  tomber  la  pluie  :  il  arrête  les 
tremblements  de  terre  ®.  Le  nouveau  platonisme,  qui  avait  com- 
mencé avec  Plotin  comme  un  grand  mouvement  philosophique, 
mais  s'était  rempli,  dès  le  temps  de  Porphyre,  d'un  violent 
sentiment  de  haine  contre  le  christianisme,  se  continue  et 
s'achève  en  une  tentative  de  résurrection  du  polythéisme  par  la 
complaisance  des  doctrines  et  l'extravagance  des  pratiques  '^. 

^  Eonape,  yda  JambL 
'  Eunape,  Vita  Edes. 
«  Ibid. 
^  Ibid. 

•  Yùa  Maximi, 

•  Yita  Maximi  ;  Ammien  Marcellîn,  XXI,  5,  1  ;  saint  Grégoire  de  Na- 
ianze,  Oratio  IV,  contra  Julianum,  52-56. 

'  Jallen,  Ep,  52,  ad  Bostr. 

•  Himère,  OraHo  VII,  2. 

»  Marinas,  Viia  Procii,  9,  26-28. 

^®  Cfr.  V.  Schultze,  Untergangs  des  g.-r.  Heidenthum,  t.  I,  p.  161. 
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Une  marque  très  caractériaiiqae  de  sou  alliance  avec  Les 
iiouvelle&  formes  religieuses  qui  dominaient  dans  le  monde 
romain,  c'est  le  culte  rendu  au  Soleil  par  le»  philosophes  aleiaor 
drins  comme  par  les  seetateurs  des  diverses  reUgioas  apportées 
d'Orient.  Pour  Porphyre  aussi  bien  que  pour  Jamltlique^  le  soleil 
et  la  lune  sont  des  dieux  visibles.  Mais  c'est  Julien,  le  néoplato- 
nicien couronné,,  qui  professe  avec  le  plus  de  ferveur  le  culte  du 
Soleil.  Il  prétendait  avoir  eui  à  Vienne  une  apparition  de  ce  dieu, 
qui  lui  prédit  sa  grandeur  future  ^  Écrivant  contre  les  chrétiens 
au  peuple  d'Alexandrie,  il  parle  de  la  felie  qu'il  y  aurait  à  adorer 
un  homme  et  à  ne  pas  adorer  les  astres,  surtout  le  Soleil,  le 
grand  Soleil»  l'image  animée,  intelligente  et  bieufaisante  du  Père 
intelligible  *.  C4es  expressions  permettent  peut  être  d'entrevoir 
le  rôle  que  jiouera  le  soleil  daQ&  la  nébuleuse  théologie  de  Julien^ 
qu'assurément  Tastre  du  jour  ne  remplit  point  de  sa  clarté.  Dans 
son  discours  en  l'honneur  du  Soleil-Roi  %  dont  il  se  déclare 
Passesseur,  Julien  expose  l'obscure  théorie  de  la  triple  hiérar- 
chie des  mondes  :  le  monde  intelligible  \  le  mande  intelligeat  S 
le  monde  visible  ou  des  pëénomènes  *.  Dans  chacun  de  ees  trois 
mondes,  réside  un  principe  oentjral,  qui  est  Tobjet  du  culte  et  la 
source  de  la  puissance  ;  le  Soleil-Roi  est  le  centre  du  monde 
intermédiaire  ou  intelligent. 

€  J'ai  voulu,  s'écrie  Juliea,  offrir  au  dieut  un  hymne  d'aatioos 
de  grâbces,  en  entreprenant  de  raconter  son  essence  dans  la 
mesuve  de  mes  foi*ees  ;  et  peut-être  ce  discours  ne  sera-t-il  pas 
tout  à  fait  inutile,  car  }e  tiens  que  ce  mot  du  poète  :  €  U  £stut 
honorer  autant  qu'on  le  peut  les  dieux  immortels,  i»  s'appiiqua 
non  seulement  aux  sacrifiœs,.  maia  aux  louanges.  En  récompeiise 
de  ma  bonne  volonté»  j'adresse  au  Soleil,  voooi  roi,  ces  trois 
demandes  :  qu'il  soit  pour  moi  bienveillant  et  propice  ;  qu'il  me 
donna  une  vie  pure,  uae  science  accomplie  ;  et,  au  momont  nur* 
que  pour  la  fin  de  mes  jours,  une  mort  paisible.  Que  je  puisse 
alors  m'envoler  dans  son  sein  et  y  demeurer  aaiiâ  retottr  \  Mais 
si  c'est  là  une  trop  haute  espérance  pour  la  vie  que  j'ad  menée, 

1 


ZoBlme,  III,  9. 
^  JuliM,  J>.  51,  ad  Âlexand^r. 
^  Oratio  IV,  in  &olem  Regem. 

*  Koaixoi  voepéç. 
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qu'il  me  dofine  de  vivre  longtemps  ici-bas  !  »  Keatbousiasme 
dont  ces  paroles  sont  animées  montre  que  Julien  les  adresse, 
DOD  à  «masU-e  insensible  ou  à  un  vague  symbole,  mais  k  m)  dieu 
vivant  ei  personnel,  capable  d'entendre  les  prières  et  de  Les 
eiaaeer.  Si  Ton  regarde  de  près  à  la  première  partie  du  discours, 
qui  renferme  ce  qui  pourrait  esk  être  appelé  la  théologie,  on 
recoonaitra  facilement  dans  le  Soleil-Roi  une  sorte  de  contre* 
^aiQOD  du  Verbe  divin  ^.  S'inspirer  des  doctrines  cbrétiennes  en 
se  déclarant  leur  adversaire  est  la  tendance  ou  la  tactique  com- 
mune au  néoplatonisme  militant  et  aux  cultes  en  vogue  dans  la 
dernière  période  du  polythéisme.  Ce  discours  doit  avoir  été 
prononcé  le  2S  décsembre,  jour  où  le  calendrier  païen  marquait 
le  naialis  invictiy  en  connexion  avec  le  solstice  d'hiver,  et  où 
les  sectateurs  de  Mîthracélébi^atent  la  fête  de  leur  dieu.  Nous 
avons  déjà  vn  que  Mitbra  fut  une  des  principales  dévotions  de 
Julien. 

Si  vagues  qu'elles  fussent,  ou  peut-être  à  cause  de  ce  caractère 
même,  des  explications  tfaéologiques  dans  le  genre  de  celles  de 
Julien  réconciliaient  beaucoup  d'esprits  avec  la  prédominance 
presque  exclusive  que  le  culte  du  Soleil  possédait,  au  iv*  siècle, 
dans  lé  paganisme  reoiouvelé.  Elles  leur  laissaient  le  choix  entre 
l'asti^e  matériel  et  le  Sideîl  dos  kmes,  la  lumière  intellectuelle. 
Cela  suffisait  pour  leur  faire  accepter,  sans  autre  vérification 
historique,  les  cnUea  orientaux,  qui  avaient  tous  été  plus  ou 
moins,  à  Torigine,,  des  cultes  solaires,  et  le  devinrent  davantage 
encore  en  se  développant  dans  le  monde  romain.  Comme  person- 
nification du  Soleil,  Sérapis  a  grandi  aux  dépens  d'Isis,  et  Âttis 
aux  dépens  de  Cybôle  *.  Tous  les  Jupiter  de  l'Orient  qui  sont 
venus  se  combiner  avec  le  Zeus  hellénique,  comme  le  Jupiter  de 
Damas,  le  Jupiter  d'Héliopolis,  le  Jupiter  de  Doliche  (ce  dernier 
si  populaire  parmi  les  légions),  sont  des  dieux,  solaires  ^^  airjsi 
que  le  Bacchus  phrygien  Sabazius  %  dont  on  a  vu  des  sectateurs 

^  Naville,  Julien  PApasiai  et  sa  philosophie  du  polythéisme,  Paris  et 
Neucliàt^  1877,  p.  lOaet  auiv. 

'  J.  RcTille,  La  religion  romaine  sous  les  Sévères,  p.  6! ,  65. 

'  Hettner,  De  Jove  Dolicheno.  Bonn,  1877,  p.  5  ;  BuUettino  deJXa  comm. 
arch,  conu  di  Roma,  1875,  p.  204;  1886,  p.  134-138  et  pi.  V;  Corpus 
imcr.ku.,  t.  VI,  p.  412. 

*  BuU.  deUa  comm,  arch.  corn»,  1889,  p.  437.  —  Statues  dé  Dlithra 
avec  les  attributs  de  Bacchus  ;  Lajard,  Recherches  sur  le  cuUe  public  et  les 
mystères  de  Mithra,  pi.  CIII.  —  Liber  identifié  au  Soleil  par  Firmicus 
Maternus,  De  errore  profanarum  religionum,  8. 
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enterrés  avec  ceux  de  Mithra,  que  le  Baal  de  PalmjTe,  qui  eut 
des  adorateurs  à  Rome  \  et  le  Baal  d^Emèse,  qui  sembla  près, 
sous  Elagabale,  de  devenir  le  dieu  universel  *.  Avec  Aurélien, 
fils  d^une  prêtresse  de  Mithra,  c'est  le  Soleil  lui-môme,  sans 
synonyme  et  sans  épithète,  qui  prend  ce  rôle  et  ce  titre  :  Tempe- 
reur  bâtit  c  au  plus  certain  des  dieux  '  i»,  c  au  seigneur  de 
Tempire  romain  ^  i»,  comme  il  l'appelle,  un  temple  immense  sur 
le  Quirinaly  et  fonde  en  son  honneur  un  second  collège  de 
grands  pontifes^.  Dans  la  cella  de  ce  temple,  le  Soleil  est 
représenté  de  deux  manières,  sous  sa  forme  gréco-romaine,  en 
Apollon,  sous  sa  forme  sémitique,  en  Baal.  On  ne  pouvait 
marquer  plus  clairement  que  tous  ces  dieux  solaires  n'en  font 
qu'un.  Chacun  l'adore  à  sa  mode,  et  c'est  ainsi  qu'un  môme 
enclos,  près  du  Janicule,  contenait  un  groupe  d'édifices  consa- 
crés à  Bel,  au  Soleil  et  à  Mithra  ^.  L'astre  divinisé  semble  fondre 
tous  les  dieux  au  feu  de  ses  rayons,  dieux  grecs  et  romains, 
dieux  asiatiques  :  de  tous  ces  métaux  en  fusion,  se  forment  des 
amalgames  étranges  :  on  honore  le  Jupiter-Soleil-Sérapis  ^,  le 
Jupiter-Sabazius  *,  le  Jupiter-Baal  ou  Beelphegor  ^.  Macrobe,  le 
théologien  païen  du  iv*  siècle,  déclare  que  les  noms  des  dieux 
ne  sont  que  l'expression  des  qualités  du  Soleil,  et  que  tous 
s'unissent  en  lui  '®.  La  mythologie  ainsi  simplifiée  devient  uoe 
sorte  de  monothéisme,  mais  un  monothéisme  contradictoire, 
dont  l'objet  est  à  la  fois  un  astre  et  un  Dieu  ;  en  un  sens,  progrès 
considérable  au  sein  et  aux  dépens  du  polythéisme,  en  un  autre 

I  Ann.  deW  Ut,  di  corresp,  arch,,  1860,  p.  428  ;  Bull,  délia  comm.  arch, 
corn.,  1887,  p.  91  ;  Co/p.  insa\  lai.,  t.  VI,  p.  51,  711. 

'  Lampride,  Héliog,,  8  ;  Herodien,  V,  5,  6  ;  Cohen,  Mofinaies  des  emp. 
r<nn.,  t.  111  :  Elag.,  116,  119-122. 

^  Vopiscus,  AurelianuSy  14. 

*  Eckhel,  Doct.  numm.  vet,,  t.  VII,  p.  483. 

^  La  liste  àMpontifices  Solis  donnée  par  Marquardt,  Rom,  Staatsv.,  1. 111^ 
p.  236,  note  4,  doit  être  complétée  par  le  Bull,  délia  comm.  arch.  com., 
1887,  p.  225. 

*  Bull,  délia  comm.  arch.  com.,  1887,  p.  90-95. 

'  Corpus  inscr.  lai.,  t.  111,  3  ;  t.  VI,  402  ;  t.  VIII,  1005  ;  t.  IX,  5824  ; 
BuU.  délia  comm.  arch.  com.,  1886,  p.  174  ;  cfr.  Julien,  Oratio  IV  : 
Ei;  Zîif;,  €tç  'AMy)ç»  dç  'HÀiô;  iari  îâpamç. 

*  Firmicus  Matemus,  De  erroreprof.  relig.,  10;  Corpt4S  inscr.  lai.,  t.  VI, 
429,  430  ;  t.  XI,  1323  ;  t.  XIV,  2894  ;  BuU.  délia  comm  arch.  com.,  1886, 
p.  140. 

*  Ibid.,  p.  143-146. 

^^  Macrobe,  Saium.,l,  17-23. 
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sens  mouvement  de  recul  vers  ses  premiéîres  et  grossières  ori- 
gines, vers  le  sabéisme  et  l'adoi^ation  des  forces  de  la  nature. 
Tout  le  paganisme  vient  ainsi  aboutir  et  se  concentrer  dans  une 
immense  équivoque,  où  chacun,  selon  ses  goûts  et  ses  tendances, 
voit  ce  qu'il  veut,  Tesprit  ou  la  matière,  et  qui  se  concilie  à  la 
fois  avec  les  aspirations  élevées  d'une  élite  parmi  les  païens  et 
avec  les  grossiers  instincts  de  la  foule. 


II 


Aucun  culte  peut-être,  autant  que  celui  de  Mithra,  ne  se  prê- 
tait à  cette  équivoque,  et  sans  doute  il  faut  voir  là  une  des  rai- 
sons de  la  vogue  prodigieuse  que  rencontra  le  mithriacisme  à 
partir  surtout  du  iii»  siècle  de  notre  ère,  et  qui  lit  de  lui,  au 
IV*  siècle,  la  plus  puissante  et  la  plus  répandue  des  religions 
païennes.  M.  Renan  a  écrit  que  «  si  le  christianisme  eût  été 
arrêté  dans  sa  croissance  par  une  maladie  mortelle,  le  monde 
eût  été  mithriaste  ^  >  Il  n'y  avait  pas,  en  effet,  de  conception 
mythologique  plus  apte  à  se  poser  en  rivale  de  la  doctrine 
chrétienne.  Prise  à  sa  source,  avant  les  altérations  que  lui  fit 
subir  l'esprit  romain,  l'idée  de  Mithra  est  d'une  grandeur  et 
d'une  pureté  singulières.  Les  livres  de  l'Inde  et  de  la  Perse  font 
de  lui  la  personnification  de  la  lumière  intelligente,  qui  éclaire 
les  objets  et  qui  les  voit,  le  type  de  la  vérité  et  de  la  justice,  le 
médiateur  entre  l'homme  et  le  Dieu  suprême  *.  Ce  n'est  pas  le 
Verbe  incréé,  consubstantiel  au  Père,  de  la  théologie  chrétienne, 
mais  peut-être  quelque  chose  d'analogue  à  l'idée  que  se  fit  Ârius 
de  la  seconde  personne  de  la  Sainte-Trinité.  Quand  on  se 
rappelle  que,  au  iv^  siècle,  le  monde,  selon  l'expression  de 
saint  Jérôme,  fut  près  de  se  réveiller  arien,  on  ne  trouvera  pas 
tout  à  fait  inadmissible  l'hypothèse  qu'il  eût  pu  devenir  mi- 
thriaste. Sans  doute,  la  doctrine  mazdéenne  s'alourdit  et  se 
matérialisa  en  passant  de  la  Perse  aux  provinces  de  FAsie-Mi- 
neure,  puis  à  Rome.  Mithra,  dans  le  monde  romain^  n'est  plus 

^  Renan,  Marc-Aurèle,  p.  579. 

*  Voir  Alfred  Maury,  Mifhra,  dans  Croyances  et  légendes  de  V antiquité, 
p.  162-170. 
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que  le  Soleil:  Deo  Soliinvicto  MUhrae,  disent  les  inscriptions, 
sans  presque  jamais  ajouter  une  expression  ou  une  épithète 
rattachant  le  dieu  persan  à  ses  origines  spiritualisies  i.  Mais  il 
n'était  pas  impossible,  sinon  à  Térudition  de  les  retrouver,  du 
moins  à  la  philosophie  de  les  deviner  :  et  de  fait  leSoleîl-Roi  de 
Julien  ne  présente  pas  une  image  très  différente  du  Mithra  qu'a- 
doraient les  disciples  do  Zoroastre.  Déjà,  au  n«  siècle,  Plu- 
tarque  s'était  montré  assez  bien  informé  au  sujet  de  Mithra,  et 
donne  de  cette  divinité,  dans  son  traité  surisis  et  Osiris,  une 
idée  qui  s'éloigne  peu  de  celle  qu'on  rencontre  dans  l'Avesta  *. 
Les  intelligences  délicates  trouvaient  donc  dans  son  culte, 
même  à  Tépoque  romaine,  une  satisfoction  véritable^  tandis  que 
les  soldats  illettrés  qui, sur  tous  les  points  de  Tempire,  élevaient 
à  Mithra  des  monuments,  ne  songeaient  probablement  pas  à 
honorer  en  lui  autre  chose  que  le  Soleil  miatériel,  l'astre  c  in- 
vaincu »  sur  lequel  les  ténèbres  n'ont  point  de  prise. 

Mais  le  moyen  peut-être  le  plus  efficace  employé  par  le  culte 
mithriaque  pour  balancer  Tinfluence  du  christianisme,  fut  rimi- 
tation  des  rites  chrétiens.  On  ne  saurait  affirmer  que  toutes  les 
ressemblances  signalées  entre  les  cérémonies  qui  s'accomplis- 
saient dans  les  cavernes  du  dieu  persan  et  celles  qui  avaient 
lieu  dans  les  églises  proviennent  d'une  imitation  directe.  La  pu- 
rification par  Teau  joue  un  grand  rôle  dans  la  religion  de  Zoro- 
astre. Elle  appartient  àd'autres  religions  orientales.  On  la  trouve 
dans  le  culte  d'Isis  aussi  bien  que  dans  celui  de  Mithra  ^.  Mais 
il  est  probable  que  celles  mômes  de  ces  cérémonies  qui  avaient 
une  origine  indépendante  furent,  dans  la  suite  des  temps,  volon- 
taii'ement  rapprochées  des  observances  chrétiennes,  au  point  de 
les  reproduire  servilement.  Les  Pères  de  PÉglise  reconnaissent 
dans  ces  similitudes  un  piège  tendu  par  les  démons  pour  trom- 
per leurs  adorateurs  ^  Elles  contribuèrent  sans  doute  à  retenir 
dans  les  liens  du  paganisme  les  âmes  que  la  simplicité,  la 
beauté  austère,  les  promesses  de  pardon  attachées  aux  rites 
chrétiens,  auraient  attirées.  A  ceux  qui  eussent  désiré  le  bap- 

1  Sauf  la  l)elle  expression  Juvoiis  incorrt4ptus,BUT  le  marbre  rappelant  la 
fondation  du  mithrœum  d'Ostie  ;  BuU.  di  archeol,  crist,,  1870,  p.  156  ; 
Corpus  inscr.  laL,t.  XIV,  66. 

^  Plutarque,  Smt  Isis  et  OsiriSy  46. 

3  TertuUien,  De  baptisnw,  5. 

*  Saint  Justin,  ApoL,  l,  66 .  TertuUien.  De  prœscnpt.,  40. 
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tème,le  mithriacisme  offrait  un  baptême,  par  lequel  il  prétendait 
remettre  les  péchés '.  Une  onction,  plus  ou  moins  semblable  à 
celle  de  la  confirmation  chrétienne,  était  tracée  sur  le  front  de 
Tinilié  au  grade  de  miles,  auquel  étaient  faites  en  môme  temps 
des  promesses  de  résurrection  *.  Les  sectateurs  du  dieu  persan 
prenaient,  comme  les  chrétiens,  le  nom  de  frères  et  de  sœurs  *  ; 
ils  s'assemblaient  pour  un  repas  commun,  peut-être  imité  des 
agapes  chrétiennes,  que  nous  voyons  représenté,  absolument 
sous  les  mêmes  traits  que  celles-ci,  dans  la  catacombe  profane 
de  la  voie  Appienne  ^.  Leurs  prêtres  faisaient  avec  soiennité 
Toblalion  du  pain  *  ;  saint  Justin  nous  apprend  que  celle  d'une 
coupe  d'eau  y  était  jointe,  et  que  sur  ces  offrandes  étaient  pro- 
noncées des  paroles  de  prière  ou  de  consécration  ^.  Saint  Justin 
affirme  même  que  ces  paroles»  d'un  sens  mystérieux,qui  recom- 
mandaient la  pureté  de  vie  et  la  justice,  avaient  été  emp>run- 
tées  par  les  prêtres  de  Mithra  à  un  passage  d'ïsaïe,  qu'il  donne 
tout  entier  7.  S'il  en  est  ainsi,  la  pensée  de  s'approprier  et  de 
reproduire  les  usages  de  religions  meilleures  et  les  enseigne- 
ments de  leurs  livres  saints  serait,  chez  les  mithriasles,  bien 
antérieure  au  iv®  siècle,  et  remonterait  à  l'époque  où  com- 
mença, dans  l'empire  romain,  la  popularité  du  dieu  persan.  Ses 
prêtres  auraient  eu  de  bonne  heure  Tintention  de  l'opposer  au 
Christ  et  la  pensée  de  la  tactique  qui  conduirait  à  ce  résultat. 

Une  des  ressemblances  apparentes  dont  ils  se  servirent  avec 
le  plus  d'art  a  été  sigaalée  par  le  même  saint  Justin,  rapportant 
une  tradition  déjà  ancienne,  d'après  laquelle  i'étable  où  Jésus- 
Christ  naquit  à  Bethléem  était  une  grotte  *.  De  là  à  lui  opposer, 
à  lui  substituer  le  dieu  persan,  né  dans  une  caverne,  le  dieu  du 
feu,  sorti  de  la  pierre  oomme  Tétinoelle  sort  du  silex  ^^Vinvicius 
de  petra  nattât  selon  l'expression  d'un  poète  chrétien   du  m® 

^  TertuUien,  Ibid. 

>  IMd. 

»  Corpus  inscr.  UU..  t.  II,  57;  t.  in,  3415;  t.  VI,  377,  727;  BuU.  di 
arch.  crist.,  1886,  p.  143. 

*  Garrucci,  Les  mystères  du  syncrétisme  phrygien^  dans  Cahier  et  Martin, 
Mélanges  d'archéologie,  t.  IV,  p.  5.  Voir  aussi  Lajard,  Recherches  sur  te 
tuUe  public  et  les  mystères  de  Mithra,  pi.  XCIII. 

^  TertuUien»  Deprœscr,,  40  ;  saint  Justin.  Apol.^  I,  66. 

*  Saint  Justin,  2bid. 

^  Isaîe,  XXXUI,  13-19  ;  saint  Justin.  Dialqg.  cum  Tryph,,  70. 

>  Saint  Justin,  Ibid. 

*  Monuments  PETB.«  gbnitrici  ;  Ccrp.  inscr.  lat^^  t,  111,  4424. 
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siècle  s  il  n'y  avait  qu*un  pas  à  faire.  Les  mithriastes  le 
franchirent  habilement  :  ils  essayèrent,  en  quelque  sorte,  de 
confisquer  Tétable  de  Bethléem  au  profit  de  la  caverne  de  leur 
idole  ;  et,  à  ceux  de  leurs  sectateurs  quMls  voyaient  sur  le  point 
de  les  quitter  pour  aller  vers  Tautel  de  Jésus,  ils  répondaient 
impudemment,  comme  le  prêtre  païen  du  v«  siècle  dont 
saint  Augustin  a  recueilli  le  propos  sacrilège  :  c  Mithra  est  vrai- 
ment chrétien,  »  Mithra  christianus  est  *.  Tant  d'âmes  furent 
séduites  par  ces  confusions  habilement  entretenues,  que  Pru- 
dence, à  la  fin  du  iv«  siècle,  célébrant  le  vrai  Dieu,  créateur 
de  la  lumière,  inventor  rutili  luminiSy  croit  utile  d'opposer 
(sans  le  dire,  mais  Tallusion  est  évidente)  au  symbole  de  Mithra 
jaillissant  du  silex  celui  du  rocher  bibhque,  image,  selon  saint 
Paul,  de  Jésus-Christ  lui-môme,  et  source  du  feu  divin  qui 
embrase  les  âmes  s.  A  cette  époque,  en  plein  triomphe,  le  chris- 
tianisme était  obligé  de  se  défendre,  à  Rome  surtout,  contre 
Timmense  popularité  du  culte  mlthriaque  :  c'est  probablement 
pour  effacer  une  de  ses  fêtes  que  l'Église  romaine  fixa  celle  de 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur  au  25  décembre,  jour  où  les  mi- 
thriastes célébraient  le  Natalis  invicti  M4ais  Vinvictus  résistera 
longtemps  :  et,  au  milieu  du  v*"  siècle,  le  pape  saint  Léon  se 
plaindra  encore  de  ceux  qui,  le  jour  de  Noël,  au  lieu  du  Christi 
adoraient  le  Soleil  ^. 

*  CommodioD,  Inst»\ 

'  Saint  Augustin,  In  Joannem,  V.  —  Mithra  est  souvent  représenté 
tenant  deux  clefs  à  la  main,  comme  le  médiateur  qui  ouvre  et  ferme  le 
royaume  des  cieux  (Lajard,  pi.  LX-LXIll)  ;  ses  prêtres  pouvaient  être 
tentés  de  parodier  à  ce  propos  la  promesse  évangélique  :  «  Tibi  dabo  claves 
regni  cœlorum.  » 

'  Inventor  rutili,  dux  bone,  luminis, 


Quamvis  innumero  sidère  regiam 
Lunarique  polum  lampade  pinxeris, 
Incussu  silicis  lumina  nos  tamen 
Monstras  saxigeno  semine  quœrere  : 
Ne  nesciret  homo  spem  sibt  luminîs 
In  Christi  solido  corpore  conditam. 
Qui  dici  stabilem  se  voluit  petram, 
Nostris  igniculis  unde  genus  venit. 

Prudence,  Cathemerinon,  V,  1,  5-12. 
*  Voir  Mommsen,  dans  le  Coiyus  inscr.  lot.,  t.  I,   p.  410;  Duchesnôi 
Origines  du  culte  chrétien^  p.  150. 

®  Quibus  haec  dies  non  tam  de  nativitate  Christi  quam  de  novi,  ut  dicant, 
Solis  ortu  honorabilis  videtur.  Saint  Léon,  Sermo  XXI,  6.  Cfr.  Ful^eU,  di 
arch.  cnst.,  1890,  p.  10-11. 
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Ce  n'étaient  pas  seulement  Timitation  des  rites  chrétiens,  la 
pureté  et  l'élévation  du  culte  qui  avaient  ainsi  prolongé  la 
vogue  do  Mithi*a  :  ce  Soleil  qu'il  fallait  aller  chercher  sous  terre, 
selon  l'expression  d'un  poète  anonyme  du  iv»  siècle  \  possédait 
un  attrait  malsain  auquel  le  christianisme,  religion  de  grand  jour 
et  de  pleine  sincérité,  ne  pouvait  prétendre.  L'entrée  dans 
l'Église  n'exigeait  pas  de  formalités  compliquées.  Une  très  sim- 
ple cérémonie  faisait  d'un  païen  un  catéchumène.  Puis,  pendant 
le  carême,  une  série  d'instructions,  accompagnées  d'exorcismes, 
ou  comme  on  disait  alors,  de  la  c  tradition  i»  de  l'Évangile,  du 
Symbole  des  apôtres  et  de  l'Oraison  dominicale,  le  disposaient  à 
être  puriûé  par  le  baptême,  fortifié  par  la  confirmation,  nourri 
par  l'eucharistie  *.  Un  écrit  de  la  fin  du  iv«  siècle  nous  apprend 
que  quand,  dans  une  dernière  réunion,  l'évêque  dévoilait  tout  à 
fait  aux  yeux  des  futurs  néophytes  les  réalités  divines,  à  demi 
cachées  jusque  là  pour  eux, leur  enthousiasme  était  quelquefois  si 
grand,que  leurs  cris  de  joie  s'entendaient  du  dehors  '.  Mais  rien, 
ni  dans  cette  préparation, ni  dans  l'administration  solennelle  des 
sacrements  qui  la  suivait,  n'était  fait  pour  piquer  la  curiosité, 
exalter  l'imagination,  agiter  les  sens.  Tout  restait  grand,  simple 
et  sérieux.  Le  secret  longtemps  observé  sur  certains  points  de 
doctrine  vis-à-vis  des  catéchumènes  comme  vis-à-vis  des  païens 
était  dicté  par  la  prudence,  par  la  crainte  de  voir  tourner  en  ridi- 
cule ou  profaner  les  sacrements,  non  par  un  puéril  amour  du 
mystère.  Les  esprits  avides  d'émotion,de  merveilleux,  n'auraient 
pas  trouvé  dans  TËglise  l'aliment  qu'ils  cherchaient.  Par  contre, 
il  leur  était  offert  abondamment  dans  la  religion  mithriaque.  Là, 
tout  semblait  calculé  pour  agir  sur  leur  imagination  et  les  enga- 
ger dans  une  voie  qui  offrait  à  chaque  tournant  quelque  aspect 
longtemps  différé,  et  dans  laquelle  le  vertige  devait  envahir 
peu  à  peu  l'âme  qui,  s'étant  une  fois  livrée,  avait  cessé  de  s'ap- 
partenir. C'est  encore  M.Renan  qui  l'a  dit^  c  à  beaucoup  d'égards, 
le  mithriacisme  ressemblait  à  la  franc-maçonnerie  ^.  » 

^  Sab  terra  qaœrere  Solem.  Poème  anonyme  contre  Nicomaqne  Flayien, 
47.  Cfp.  Firmicus  Maternas,  De  errore  prof,  relig.,  19  ;  saint  Paulin 
do  Noie,  Adv.  pag.,  1 10-1 13. 

*  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  p.  281  et  suiv. 

*  Peregrinatio  Sitviœ,  dans  Studi  e  Documenti  di  Storia  e  Diritte,  1888, 
p.  171. 

*  Renan,  Marc-Aurèle,  p.  577. 

T.   Ll.    l«  ATRIL   1892.  24 
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Ses  loges  étaient  des  caYeroefi  laatureJies  au  artificielles  (pro- 
balbLement  distinctes  des  tenons  |)uJ;)lios  de  Pie»)  qui,  par  un 
symbolisatte  bizaiTe,  étaient  censées  représenter  le  «loonde  *  :  le 
plaiûf^  rocaiUeux,  parfois  percé  de  nombreux  luminaires,  rap- 
pelait probablement  la  voûte  célesle.  Au  fond  de  la  grotte  était 
placée  rimage  accoutumée  de  Mithra  Taurochtone  ',  quelquefois 
aussi  celle  de  .Mitbra  sortant  de  la  pierre  ^  ou  de  Mithra  léonto- 
céphaie,  au  corps  ceint  de  serpents  ^  :  devant  ces  représenta- 
lions  ^«6  trouvait  un  autel.  Le  long  de  la  caverne  s'étendait  de 
chaque  côté  une  estrade  ou  podium,,  à  laquelle  on  montait  par 
des  degrés  placés  à  chaque  extrémité .;  elle  était  disposée  pour 
recevoir  des  sièges  ou  des  gradins^  ou  construite  en  plan  incllDé 
a'fin  d'y  placer  les  coussins  et  les  tapis  qui  la  transformaient  en 
lits,  poar  les  repas  de  corps  ^.  Les  initiations  se  faisaient  soit 
dafis  la  grotte,  soit  dans  les  appartements  ou  les  couloirs  qui  y 
attelaient.  Delà  {ilupart  des  grades  notu»  ne  connaii^sons  guère 
que  les  noms  foifisarres.  Il  y  avait  sept  4>r4re6  d'ioAtiés.:  le  cor* 
beau,  le  grrflon,  ie  soldat,  le  lien,  le  perse,  le  courrier  dufioleil, 
le  père  f  corfl^,  'gr'yphiu^,  miles^  leo^perscu,  h^diûdromu&^por 
ter)  ''.  -Ohactm  de  ces  ordres  semUe  avoir  eu  son  -cbef  op  père^ 


1  M.  cle  Rosfi  a  àwmé,  dans  1b  £iUl,  di  arch,  crist,^  1870,  p.  167,  une 
longue  iJAte  des  eavernes  mithriaques  découvertes  depuis  la  publication  de 
Lajard  ;  après  1870  on  en  a  encore  retrouvé,  particUlièremeiit  à  Rome.  La 
plupart  sont  des  iif*  et  iv^flîècleB. 

^  Les  bae-reUafs  de  ce  genre  sont  trop  nombreux  pour  qu'on  y  puisse 
renvoyer  ;  je  citerai  eeulenient  celui  qui  provient  du  speleum  mithriaque  du 
Capitole,  et  qui  est  aujourd'hui  conservé  au  musée  du  Louvre.  Il  est 
commenté  et  reproduit  par  Frôhner,  NoHœ  sur  les  sctdpiures  atUigues  du 
miâséedulsauvre^,^,49b'50l»  Le  Louvre  possède  trois  autres  bas-reliefs 
mitkriaqaes,  de  provenance  romaine. 

3  Lajard,  Recherches,  pi.  CIV,  1,2;  Vîsconti,  dans  Ann,  âM  ist.  4icorr,  I 

aroh,,  1864,   p.    160,  161  et  pi.  K,  3;  De  Rossi,  dans  BuU.  di    arch.  \ 

crist.^  1870,  p.  126-127;  RoUer,  à»x^  Revue  archéologique /}MÏi\Qi  1872, 
p.  71. 

*  Lajard,  pi.  LX-LXIll. 
^  Ce  sont  probablement  là  les  portentosa  simulacra  dont  parle  saint 

Jerâme,  Ép.  107. 

*  Elle  a  cette  dernière  forme  dans  le  mithrœum  construit  sous  la  basilique 
de  Saint-Clément,  à  Rome  ;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  erist.,  1870,  p.  153- 
168  et  pi.  X-XI,  no  6  ;  Relier,  dans  la  Reoue  archéologique,  août  1872, 
p.  68-73  et  pi.  XIV,  XVI  ;  cfr.  Rome  souterraine,  p.  569-574. 

^  Saint  Jérôme,  Ep.  107.  Cfr.  Henzen,  dans  Bull,  delT  ist.  dieorr,  erch., 
1868,  p.  97-98. 


Digitized  by 


Googk 


LE   PAGANISME  ROMAIN  AU  1Y«  SIÈCLE.  363 

paterçt  hierocoryx\  pater  leonu^m  *,  pater  patrum^  ;  ,ce 
deroier  était  Je  chef  de  to.ute  l'association,  le  président  de  la 
loge.  Les  divers  grades  avaient  Jieijjrs  fôjtes,  célé^r^es  ^oit  au3f 
frais  communs^  soit  à  ceux  de  quelque  riche  initié  :  tradidit  ou 
oslendil  hieroçoracica^  leontica,  cryphios,  etc.,  se  lit  dans  les 
inscriptions.  On  ignore  en  quoi  consists^ient  ces  fôtçs  :  probable- 
ment elles  se  terminaient  par  un  banquet  ^  ;  on  peut  supppser 
aussi  que  les  assistant?  étaient  parés  d'ornements  symboliqi;es, 
rappelant  plus  ou  moin?  exactement  le  titre  guUls  portaient  '. 
Cela  parait  certain,  tout  au  moins^  pour  le  mil^y  deux  {ois 
représenté  e^n  costume  de  soldat  d^ns  la  catacombe  de  la  voie 
Appienne  *.  Nous  avons  aussi  par  Tertullien  quelques  détails  sur 
qç  grade  :  c  Qua^d  un  soldat  de  Mithra  est  initié  dsuis  ^a  cayerne, 
dans  le  camp  des  ténèbres,  pn  lui  présente  une  CQurpnne  à  la 
pointe  d'un  glaive  ;  mais,  comme  prêt  à  subir  le  martyre,  il  doit 
avec  la  main  l'écarter  de  sa  tête  et  la  poser  sur  son  épaule  en 
disant  :  «  Mithra  est  ma  couronne  ',  :&  Mais  on  n'arrivait  à  la 
scène  flnale  de  l'initiation  qu'après  avoir  passé  pa^  de  véritables 
épreuves,  jeûné  pendant  tout  un  carême,  souffert  les  ennuis  pro- 
longés de  la  solitude,  affronté  le  glaive,  la  flagellation,  le  feu  et 
l'eau  ®  :  on  sait  que,  dans  une  initiation  mithriaque,  à  laquelle 
assistait  Commode,  il  y  eut  mort  d'homme  *  ;  e^,  au  temps  môme 

1  Corp.  inscr.  lot.,  t.  VI,  500,  504. 
a  OreUi-Heuzen,  6042. 
3  C^rp.  inscr.  lat.,  t.  VI,  510,  749-753. 

**  Lajard,  pi.  XCllI;  Garrucoi,  Les  mystères  du  syncrétisme  phrygien, 
daQs  Cahier  et  Martip,  t.  III,  p.  5. 

*  «  Celui  qui  célèbre  les  léontiques  est  obligé  de  revêtir  les  formes  de 
-divers  animaux.»  Porphyre,  De  aàstin,,  IV,  16.  —  Lajard  reconnaît  des 
masques  à  têtes  d'animaux  pour  les  initiés,  sur  un  cylindre  assyrien  ; 
Recherches,  pi.  LUI,  n*>  i  et  p.  163. 

*  Garrucci,./.  c,  p.  33,  34. 
^  Tertullien,  De  corona,  15. 

^  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  0»-ae.  IV,  71  ;  XXXIX,  5. 11  parle  en  général 
des  tourments  soufferts  par  les  initiés  de  Mithra,  et  cite  seulement  celui  du 
feu,  yavcetç.  Les  détails  sur  le  jeûne  de  cinquante  jo^rs  et  les  autres 
épreuves  sont  donnés  par  ses  scoliastes  Nonnus  (vi«  siècle)  et  Elie  de  Crète 
(xi®  siècle),  ainsi  que  par  l'impératrice  Eudoxie  (v®  siècle)  ;  voir  Lajard, 
Recherches,  p.  117-120.  —  Epreuves  représentées  sur  un  bas-relief 
mithriaque  de 'Mauls  en  Tyrol  ;  Lajard,  pi.  XCllI,  JCCfV  ;  sur  un  bas  relief 
de  TEsquilin  ;  Bull.  deUa  comm.  arch.  corn,,  1874,  p.  254. 

*  Lampride,  Ckymm^,  9.  —  C'est  ainsi  qu'en  France,  à  une  -époque.où  les 
rites  étaient  plus  cruels  qu'aujourd'hui,  les  cas  de  mort  étaient  fréquents  aux 
initiations  des  Compagnons  du  Devoir.  Voir  P.  du  Maroussem  :  Les  char- 
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gui  nous  occupe,  saint  Grégoire  de  Nazianze  compare  les  tortures 
subies  volontairement  par  les  initiés  à  celles  que,  sous  Julien^ 
les  adeptes  du  même  culte  infligèrent  plus  d'une  fois  aux  chré- 
tiens '.  Tel  était  cependant  l'attrait  exercé,  durant  le  iv*  siècle, 
par  ces  cérémonies  à  la  fois  dangereuses  et  puériles,  par  les 
grades  conférés,  par  les  liens  mystérieux  noués  entre  les  adep- 
tes, que  tous  les  païens  de  marque  se  faisaient  initier  :  on  voit, 
par  les  inscriptions,  qu'ils  se  paraient  avec  orgueil  des  titres 
mitbriaques  ;  des  familles  illustres  se  les  transmettaient  de  père 
en  fils  ;  on  se  hâtait  de  présenter  les  enfants  mêmes  aux  grades 
inférieurs  *.  De  toutes  parts,  à  cette  époque  où  le  culte  public 
des  dieux  tombait  en  désuétude,  s'élevaient  dans  les  maisons 
patriciennes  des  chapelles  domestiques  de  Mitbra  ',  petits  centres 
de  culte  et  d'initiation,  où  se  tramaient  peut-être  les  complots 
contre  la  politique  des  empereurs  chrétiens. 

Le  mithriacisme  semble  avoir  servi  de  lien  à  toutes  les  dévo- 
tions païennes,  dont  la  tendance,  au  cours  du  iv**  siècle,  était  de 
se  concentrer,  de  se  confondre  les  unes  dans  les  autres,  afin  de 
faire  du  paganisme  comme  une  religion  unique,  à  compartiments 
à  peine  séparés,  apte  à  résister  à  l'unité  chrétienne.  Eunape  se 
trompe,  sans  doute,  en  affirmant  que  les  mithriastes  promet- 
taient de  ne  pas  se  faire  initier  à  d'autres  mystères.  De  nom- 
breuses inscriptions  nous  montrent  beaucoup  de  personnages 
illustres  joignant  aux  plus  hauts  grades  mitbriaques  ceux  d'au- 
tres cultes  mystérieux  ^,  par  exemple,  le  titre  d'hiérophante  de 
Bacchus,  de  prêtres  ou  de  prêtresses  de  la  triple  Hécate,  d'ini- 
tiés aux  mystères  d'Eleusis  ^.  Il  semblait  qu'on  ne  put  revêtir 
trop  d'armures  pour  donner  au  christianisme  le  dernier  assaut. 


pentiers  passants  du  Devoir,  dans  la  Ré/brme  sociale,  1®^  janvier  1891,  p.  61. 
L*auteur  de  cette  monographie  rapproche  des  mystères  antiques  ce  que  ces 
rites  secrets  gardent,  aujourd'hui  encore,  d'obscône  et  de  cruel. 
'  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oraiio  IV,  contra  JuUanum,  89. 

2  Corp.  inscr.  lot.,  t.  VI,  751. 

3  DuUeU.diarch,crist,,  1884-1885,  p.  139;  BuU,  deUa  comm,  arch. 
com.,  1885,  p.  36-38  ;  1886,  p.  17-26  ;  lîevue  de  f  histoire  des  religions, 
1887,  p.  347-349. 

^  Au  commencement  du  y^  siàcle,  la  race  des  Eumolpidea,  che& 
héréditaires  du  culte  de  Gérés  à  Eleusis,  s*étant  éteinte,  on  choisit  pour 
hii.  uphantt)  un  prêtre  de  Mithra.  Sayous,  dans  Revue  de  rhisioire  des  reli- 
yi<ms,  J887,  p.  152. 

«>  Onpus  inscr.  lat.,  t.  VI,  507,  510,  511, 1778,  1779,  etc. 
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De  tous  les  cultes  orientaux,  le  plus  répandu  dans  le  monde 
romain,  celui  qu'on  pratiquait  avec  le  plus  de  ferveur  et  d'espé- 
rances, et  qui,  gi'âce  au  mythe  d'Atlis,  finit  par  se  confondre 
presque  entièrement  avec  la  religion  solaire,  était  le  culte  de 
Cybèle,  la  Grande  mère,  la  mère  Idéenne,  la  mère  des  dieux. 
Malgré  l'abjection  de  ses  prêtres  eunuques,  le  fanatisme  dégoû- 
tant de  ses  dévots,  le  scandale  des  chants,  des  danses  et  des 
pantomimes  dont  ses  cérémonies  étaient  accompagnées,  il  était 
observé  par  toute   l'aristocratie  païenne.  Symmaque,  un  des 
rares  patriciens  qui  ne  voulurent  connaître  que  les  dieux  du 
Capitole,  reproche  cependant  à  l'un  de  ses  amis  d'être  absent  le 
jour  de  la  fôte  de  la  Grande  mère  *.  Il  est  probable  que  lui- 
même  n'osait  s'abstenir  de  la  solennelle  procession  où  tous  les 
grands  de  Rome,  pieds  nus,  suivaient  le  char  conduisant  au  bain 
sacré  la  pierre  noire  enchâssée  d'argent,  symbole  de  la  déesse  *. 
Mais,  pour    les  personnages  illustres  qui   le  pratiquaient  au 
iv^  siècle,  l'attrait  puissant  du  culte  de  Cybèle  était  ailleurs  que 
dans  ces  immondes  ou   puériles  cérémonies.  La  société  où  ils 
vivaient  avait  la  conscience  de  ses  souillures,  le  besoin  d'une 
punfication  plus  complète  que  de  vaines  ablutions  :  il  lui  sem- 
blait qu'elle  l'obtiendrait  par  le  sang,  non  le  sang  versé  devant 
un  autel,  mais  le  sang  coulant  sur  le  pécheur,  l'inondant,  l'en* 
veloppant  comme  d'un  linceul  de  pourpre,  où  il  devait  mourir 
pour  revivre.  Ce  que  les  chrétiens  recevaient  par  l'effusion  mys- 
tique du  sang  de  l'Agneau  divin,  l'inquiétude  ou  le  repentir  de 
nombreux  païens  espérait  l'obtenir  de  celui  d'animaux  consa- 
crés aux  dieux,  où  ils  se  plongeraient  comme  dans  un  bain  '.  De 
là  ces  coûteuses  et  malpropres  cérémonies  du  taurobole,  faites 
sous  la  présidence  des  prêtres  de  Cybèle,  quelquefois  sur  leur 
ordre  *,  et  rappelées  ensuite  par  des  autels  commémora  tifs,  des 
inscriptions,  le  titre  de  criobolié  ou  de  taurobolié,  pris  par  celui 
ou  celle  dont  les  membres  avaient  été  aspergés  du  sang  d'un 
bélier  ou  d'un  taureau.  En  usage  depuis  le  milieu  du  il*  siècle, 
ce  rite  étrange,  que  l'on  trouve,  au  siècle  suivant,  établi  fré- 

^  Symmaque,  Ep.,  II,  34. 

*  Prudence,  Péri  Stephanôny  X,  151-160. 

•  Firmictts  Maternus,  De  err,  prof.  rel„  27,  8. 

^  Ex  vaticinatione.  •—  Ulpien,  De  excusationibus  ;  cfr.  Corp.  in^cr   ku,, 
t.  XIV,  16. 
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quemmeni  en  Gaule  ^  et  en  Italie  ^,  fut  surtout  répété  à  Rome, 
par  les  plus  grands  personnages >  après  la  victoire  politique  du 
chrisliamsme,  depuis  Constantin  jusqu'aux  dernières  années  du 
iv®  siècle.  Prudence,  qui  vivait  à  cette  époque,  a  décrit  le  tau- 
robole  en  vers  énergiques,  où  l'on  sent  l'impression  d'un  té- 
moin : 

c  Une  fosse  profonde  est  creusée  sous  terre  pour  celui  qui 
doit  6tre  consacré  '•  Il  s'y  plonge,  merveilleusement  paré  de 
bandelettes,  les  tempes  entourées  de  rubans,  la  tôte  ceinte  dMne 
csuFonne  d'or^  vêtu  d'une  pobe  de  soie  rotroussée  à  la  mode 
gabienne  ^.  On  a  construit  une  estrade  avec  des  planches,  entre 
lesquelles  sont  laissés  des  vides^  et  dont  on  a  creusé  de  place  en 
plaee  le  bois,  afin  d'y  pratiquer  des  trous  nombreux.  Sur 
Feslrade  est  amené  un  taureau  énorme,  à  la  tôte  hérissée  et 
farouche,  les  épa«les  ou  les  cornes  enguirlandées  de  fleurs  : 
Ter  brille  au  front  de  la  victime  ^,  et  l'éclat  du  métal  jette  des 
reflets  sur  son*  poil.  La  bête  est  placée  là  pour  ôtre  immolée  ; 
cFn  transie  son  poitrail  avec  le  couteau  sacré  :  d'une  large  blés- 
suve  jaillit  un  flot  de  sang  écumeux,  qui,  passant  à  travers  les 
poutres  entrelacées  de  l'échafaud,  forme  un  fleuve  chaud  qui  va 
bouillonAer  au  loin.  Alors,  à  travers  mille  trous,,  une  infecte 
resée  se  répand  en  pluie  sur  l'initié  eouché  dans  la  fosse  :  il  ex- 
pesé  à  toutes  les  gouttes  sa  télé  honteuse  ;  ses  vêtements  et 
totti  s^a  cerps  en  sont  souillés.;^!!  tend  son  visage,  il  présente 
ses  Jeues»  ses  oreilles»,  ses  lèvreSy  son  nez,  ses  yeux  ;  il  n'épar- 
gne pa»  sea  palais,  il  arrose  salangue,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  bu 
Mit  ce  sang  noir.  Après  que,  entièrement  exsangue^  le  cadavre 

»  B<MMfeai  IntfOl^Mtms  Oê  lAfiM,  p.  22^;  wrp.inêct.  lai.,  t.  XI(,  1, 
1222,.  1223, 1311,  ISÔt^  1568, 1569^  1727,  17^,  1782,  1827,  4322,  4323, 
4324    4à2o  4326  4329. 

*  &*•/).  {nstr,  &».,  t.  IX,  153*,  1540,  3W5  ;  f.  X,  lî59B,  4716,  47»» 
Wt6  ;  t.  XlVy  39,  40,  43,  4d,  2790. 

^  RpadeBce  lui  donne  ici  le  nom  de  summus  sacôrdos,  et  plus  loin  de 
ponHfex.  f^eut-être  ces  mots  sont-ils  enApIoyés  pai"  le  poète  coïnme  syiicf- 
n^efir  dti  titi^  d^  i^anroMiatus;  qui  se  lit  toiijouk's  dAns  lOê  in^eripflûii*  ; 
ou  peut-être  a-t-il  voulu  peindre  le  Taurobole  accompli  personneUement 
par  un  prêtre,  ce  qui  arrivait  quelquefois  ;  voir,  par  exemple  :  Corp,  inscr, 
fa*.,  t.  IX,  3015;  t.  X,  4726. 

^  Au  lieu  de  se  parer  de  richflU  habits,  rimtié>  par  ua  raflUnemctet  de 
dévotion,  ou  peut-être  un  onléùi  d*éooBemie,  se  couvrait  parfois  de  bail* 
kOBÉ  ;  yvèitoMBkmyifiM  ceftlre  ïKoonMqaé  Élavieii)  60-63. 

*  Cfr.  CwT).  inscr,  lat.,  t.  VI,  504  :  aurata  fronte  bicoma. 
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rigide  a  été  enlevé  de  Féchafaud  par  les  prêtres^  rinitié  sort^ 
horrible  à  voir  ;  il  montre  sa  tôte  hinmida,  sa  barbe  lourde»  ses 
bandelettes  raisselantes,  ses  vêtements  enivrés.  Souillé  par  ce 
contael,  sali  pa»r  le  suintement  do  sacrifiée  qui  vient  de  s'aecom- 
plir,  il  est  salaé,  adoré  de  tous,  parce  que,  dans  M  tén^reose* 
fosse,  Il  a  été  purifié  par  nn  sang  vil  et  un  bcBof  mort  ^  » 

Cette  deo^e  sanglante  '  avait  le  pouvoir  de  eonfêrer  nne  noo- 
velle  vie,  de  faire  renaître  et  de  rendre  pur  pour  vingt  ans 'ou 
même  pecnr  Péter nrté  ^.  Cependant,  o«i  remarquera  que  de  telles, 
espérances,  pcnr  lesquelles  les  initiés  semblaient  rivaliser  avec 
les  promesses  du  christianisnfê,  en  lui  empruntant  mômte  son 
langage  ^,  ne  sont  exprimées  sur  les  marbres  qu'à  partir  du 
rr«  siècle.  A  cette  époque  aussi,  il  n^est  plus  question  de  tauro^ 
boles  ollerts  dans  un  but  patriotique,  pour  le  salut  des  empe- 
reurs et  de  leur  famille,  comme  on  en  rencontre'  aux  siècles 
préeédeiyts  :  la  pensée  de  purification  individuelle,  Tespoir  du 
salut  personnel,  le  salut  de  Tàme,  paraissent  seuls  dans  îee 
insoriptkMis  de  la  dernière  période  du  paganisme.  Après  avo»: 
accompli  ^  an  cnobolo  ou  un  taùrobole,  un  personnage  considé- 
rable de  la  seconde  moitié  du  rv«  stécle  dédie  un  autel  oommô- 
moratit  t  mix  dieux  gardiens  de  son  flme  et  de  ses  pensées  ^  >. 
C'est  presque  «n  sentiment  chrétien^  presque  une  par^^  chré- 
tienne. On  aperçoit  le  travail  profond  qui  s*est  fait  au  sein  du 
paganiaoïer  iatcoduisftiit  lesouoi  de  la  pujr^té  norafe,  de  l'expia- 
tion et  de  la  préservation  du  péché,  jusque  dans  Vun  des  cultes 
les  plus  immoraux  du  paganisme. 

Une  question  se  pose  à  propos  du  taurobole.  Celle  purifi»- 
tion  par  le  sang  est-elle  particufiôns  au  culte  de  Cybèle  et  d'At- 
tis«  ou  a-t-elle  été  pratiquée  aussi  dans  la  religioa  mithriaque  ? 


1  Prodencû»  Part /SSr^Aan^,X,  I01UL0Ô5. 

^  Àemoboliom»  Corp.  mscr.  ku,^  t.  IX,  3015» 

'  Vivere  cuoi  speras  viginti  mimAaa  in  axmûft.  Poàoi^  anonjma  eotttse 
Nicomaque  Flaviea.  -^^  Après  vingt  ans,  en  reconuneii^ait  ,pai£»ift  le 
Taurobole  :  inscriptions  de  376  et  de  390,  corp.  iMO\  lai^»  t.  Vi«  &H, 
512. 

^  Griol)aIîû  Vanrobolioque  m  aetenuua  r^natos.  Corp.  tnsor.  leu.,  UYl, 
510. 

*  Saint  Jean,  lU,  3,  5-6.  Gfr.  Edmond  de  Blant»  Imct,  chrà.  4e  ia 
(7ai«20,t.  n,p.7l. 

^  Corp.  inscr.  ht.,  t.  VI,  499. 
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Je  crois^  bien  que  Topinion  contraire  ait  été  récemment  émise  ^^ 
que,  sinon  à  Porigine,  au  moins  dans  les  derniers  temps,  quand 
tous  les  cultes  païens  se  rapprochèrent  et  s'unirent,  le  sacrifice 
taurobolique,  convenant  si  bien  à  une  religion  dont  le  symbole 
était  un  Dieu  immolant  un  taureau,  fut  offert  également  en  Thon- 
neur  de  Mithra.  Entre  A.ttis  et  le  dieu  persan,  entre  le  honteux 
amant  de  Cybèle  et  le  juvenis  incorruptus  d'une  inscription 
mithriaque,  les  différences  ont  presque  disparu. 

Âttis,  au  iv«  siècle,  est  une  personnification  du  Soleil  '.  On  lui 
donne,  comme  aux  dieux  solaires  de  Syrie,  le  titre  de  c  maître 
de  la  lune,  »  menotyrannus.  11  reçoit,  comme  Mithra,  Fépithète 
d'invictus^.  Les  ressemblances,  de  tout  temps  fort  grandes, 
entre  les  initiations  phrygiennes  et  les  initiations  mithria- 
ques  ^,  ont  sans  doute  aidé  à  la  fusion  des  dieux  et  des  rites. 
Si  l'inscription  taurobolique  de  391,  gravée  sur  verre,  est  au- 
thentique, elle  conserve  le  souvenir  d'un  initié  c  ayant  obtenu 
par  Tinondation  mystérieuse,  la  renaissance  pour  Tétemité  »  au 
moyen  d'un  taurobole  offert  c  au  grand  dieu  Mithra  '  ».  Un  indice 
du  rapprochement  opéré  entre  le  culte  de  Cybèle  ou  d'Àttis  et 
celui  de  Mithra,  peut  se  tirer  de  la  confusion  qui  se  fit  dans  les 
souvenirs  des  habitants  de  Rome  dès  le  lendemain  de  la  chute 
du  paganisme.  La  langue  populaire,  au  vi«  siècle,  donnait  le 

1  Par  M.  Ldbôgue,  Revue  de  F  histoire  dés  religions,  juillet-août  1888.  — 
Voir  dans  le  aens  opposé,  même  revue,  M.  Sayoua,  1887,  p.  151.  Cfr. 
Orelli,  Inscr.,  note  sur  le  n?  2351  ;  Renan,  Marc^Aurèle,  p.  579  ;  Mar- 
quardt,  Râm.  SuzaisvenvcUHng,  t.  III,  p.  87  ;  J.  Réville.  La  région  romaine 
sous  les  Sévères,  p.  68. 

«  Macrobe,  Satum,,  I,  21  ;  Firmicus  Matemus,  8. 

>  Corp.  inscr.  lot.,  t.  VI,  499. 

*  Dans  une  salle  de  réunion  des  dendrophores,  contemporaine  d'Hadrien, 
et  récemment  découverte,  le  pavage  en  mosaïque  offre  des  nymboles  qui 
ont  d^étroites  analogies  avec  quelques-uns  de  ceux  du  culte  de  Mithra, 
comme  la  couronne  au  bout  d'une  lampe,  le  corbeau,  les  lions,  rappelant 
certains  grades  mithriaques  ;  le  taureau,  le  serpent,  le  scorpion,  représen- 
tés dans  les  monuments  de  mithra  Taurochtone,  la  chouette,  qui  se  re- 
trouve sur  le  passage  du  raithraeum  d'Ostie.  Voir  BuU.  délia  comm,  arch. 
corn,  di  Roma,  1890,  p.  18  25  et  pi.  Ml. 

*  Corp.  inscr.  lot.,  t.  VI,  736.  —  Voir  la  note  de  Mommsen,  qui  se  de- 
mande si  le  bas  relief  et  Tinscription  sur  verre  ne  sont  pas  une  copie  plus 
ou  moins  exacte  d'un  original  perdu.  ^  Le  même  savant,  décrivant,  sous 
le  n?  506,  les  sculptui^es  qui  accompagnent  une  inscription  criobolique  et 
taurobolique  découverte  sur  la  voie  Appienne,  près  de  Saint-Sébastien, 
signale  «  in  dextro  latere  tibiae  aliaque  instrumenta  symphoniaca  cultui 
mithriaci.  » 
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nom  de  temple  d'Apollon  (Mithra)  au  principal  sanctuaire  de 
Cybèle,  au  phrygianum  du  Vatican  *,  près  duquel  s'ouvrait  la 
fosse  taurobolique  si  souvent  ensanglantée  jusqu'en  390*. 

Auprès  de  ce  paganisme  si  vivant^  si  exalté,  plein  de  con- 
fiance en  ses  rites  étranges»  et,  du  fond  de  sa  corruption,  jetant 
un  avide  regard  vers  un  idéal  nouveau  de  paix  morale  et  de 
pureté,  la  religion  officielle  poursuivait  son  existence  froide  et 
décolorée.  Les  grands  personnages   qui  prenaient  dans  leurs 
inscriptions  tous  les  titres  des  sacerdoces  orientaux  se  disaient 
en  môme  temps,  comme  autrefois,  pontifes  ou  augures  :  mais 
les  charges  du  culte  romain,  remplies  d'ailleurs  avec  une  grande 
nonchalance  ',  étaient  pour  eux  une  nécessité  de  situation,  une 
tradition  de  famille,  une  marque  de  noblesse,  et  aussi,  jusqu'à 
une  époque  avancée  du  iv«  siècle,  une  source  de  beaux  revenus  : 
les  vocables  empruntés  aux  initiations  et  aux  mystères  repré« 
sentaient  la  partie  intime,  personnelle,  désintéressée  de  leur 
vie  religieuse.  Déjà  même,  dans  l'aristocratie  romaine,  une  ten- 
dance nouvelle  se  montrait,  qui  eût  surpris  les  vieux  patriciens, 
et  qui  semble  en  contradiction  avec  Tossence  de  la  cité  antique. 
On  commence  à  distinguer  les  devoirs  envers  les  dieux  des 
devoirs  envers  l'État,  à  scinder  la  vie  religieuse  et  la  vie  civile. 
Autrefois  on  était  flamine,  pontife,  comme  on  était  préteur  ou 
consul  :  les  dignités  sacerdotales  faisaient  partie  du  mécanisme 
officiel.  Il  n'y  avait  pas  besoin  d'être  plus  croyant,  plus  pieux 
ou  plus  pur  pour  offrir  un  sacrifice  public  à  Jupiter  que  pour 
siéger  dans  le  sénat,  administrer  une  province  ou  donner  son 
nom  à  Tannée.  Le  service  des  dieux  se  confondait  avec  celui  de 
la  République,  sans  qu'on  eût  à  y  porter  d'autres  sentiments  que 
ceux  d'un  magistrat.  Il  n'en  est  plus  ainsi.  Dans   les  longues 
nomenclatures  de  dignités  politiques  et  religieuses,  on  donne 
maintenant  à  ces  dernières  une  sorte  de  prééminence,  résultant 
d'un  sentiment  de  piété.  On  sépare  même  les  unes  et  les  autres, 
comme  appartenant  à  deux  ordres  d'idées  différents.  Dans  une 
inscription  en  l'honneur   d'un  des  plus  grands    personnages 
païens  du  iv*  siècle,  Vettius  Prétextât,  une  colonne  est  consa- 

*  Dachesne,  £e  Zt&er  Pon/t/îcato,  t.  I,  p.  120,  193. 

'  Là  ont  «té  trouvées  les  inscriptions  tauroboliques  de  305,  3S0,  374, 
376,  383,  300,  publiées  dans  le  Corpus  inscr.  lai.,  t.  VI,  497-504,  512. 

•  Symmaque,  Ep.,  I,  43,  45  ;  II,  7,  53,  59. 
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crée  à  ses  titres  religieax,  parmi  lesquels  ceux  ée  lacwobolié, 
de  néocore,  d'hiérophante,  de  père,  une  atrtre  «otonne  à  Véau- 
rnération  de  ses  magistratures  ^.  La  distinction  se  mariipie  encore 
mieux  dans  3on  épitaphe,  ou-,  après  avoir  rappeW  ce  q«*tl  «vait 
été  dans  la  société  religieuse,  on  ajoute  :  <t  £t  dan»  la  Républi- 
qxxe  il  ftit  candidat  à  la  guesture,  pTétenr  orbain,  etc...  *.  »  Son 
éloge  ftjnëbre  err  vers,  écrit  au  nom  de  sa  ftemme,  appurie  âa^aw- 
tige  sur  les  mêmes  idées  :  elle  a  dii;  ce  que  fut  son  raari'  dams 
la  Tfe  poHtique,  puis  elle  <3ontinBe  :  «  Mais  cé^  eajl  peu  de 
ctiose  :  pieux  initié,  tu  gardai»  daner  le  secret  de  ton  cflwJT  les 
vérités  appri:<es  dans  les  saints  niy«5tôres,  ta  adorais  selon  la 
science  la  multiple  divinité  des  immortels,  et  tu  as  liiwea  vcbbIu 
f  associer  ton  épouse  dans  la  cenmninion  de»  elvoee»  dmmes  et 
humaines.  Que  dirai^je  maintenant  des  hon«ecrrs,  de  ki  puis- 
sance, des  jt)ics  cîu  pouvoir  si  désirées  des  horomes  f  tu  le»  con- 
sidéras toujours  comme  viles  et  caducpies,  et  tu  ne  te  paras  avec 
orgueil  que  des  bandelettes  satrrées  des  divins  saeerdoce»^  I» 
De  telFes  paroles,  écrites  sor  le  monument  funéraire  d'tm  ancmi 
pronconsul  d'Achaïe,  d'un  ancien  préfet  de  Rotoe,  d'un-  ancien 
préfet  du  prétoire,  sont  le  symptôme  d'une  profonde  réveUitkiii 
morale,  menaçant  l'idée  que  tes  anciens  ^'étaient  formée  du 
patriotisme.  Bien  rares  étaient  ceux  qui,  cenfôrméi»ent  ««pré- 
ceptes des  vieux  Romains  et  suivanC  rexerwple  encore  denoé 
parSymmaqne,  s'abstenaient  avec  soin  âe  tontes  les  dévotions 
€  propres  â  troirbler  les  Ames  ^,  *  servaient  avec  un  aèle  escUï- 
sif  lesr  dîenx  officiels  *,  et,  comme  a^trefoi»,  sebordoanaMBt  à 
l'État  ce  qu^it  7  a  de  plus  libre  et  de  pies  perBon«iet  tm  moMie, 
le  sentiment  religieux. 

Tel  est  l'aspect  offert  par  le  paganisme  ae  iv*  siècle»  Il  nim» 
frappe  plus  peut-être  qn'iî  ne  frappaH  les-  Ronwrine  de  ee  temipe^ 
là.  Pour  are  rendre  compte  de  certaines  transformalMiie  qei 
s'opérèrent  sur  place,  par  le  coors  Insensible  des  idées  et  du 
temps,  sans  brusque  déchirement  ni  rupture  ëeîatairte,  il  esl  le* 
quelquefois  de  regarder  à  distance  et  d'entrevoir  <f  uit  pea  Ma 
la  perspective.  Aussi  les  ouvrages  des  contemporain»  ne  Ws- 

1  Corp.  inscr.  lat,  t.  VL  1778. 
>  Ibid.,  1779. 

^  im, 

*  Paul,  Sentent.,  V,  2  ;  Mod^sUn,  au  tig.^  TLVW.  XÏX,  30. 
^  Cfr.  Corp.  inscr.  ht.,  t.  VI,  1698,  1699. 
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sentais  pas  tous  apercevoir'  i'évoliHion  »ubie  par  Je»  idée*  reli- 
gieuses. Certains  écrivains  ecclésiastiques»  oorobattdAt  Tancienive 
idolâtrie,  les  dieui^grec»  ou  la tki s*  encensé»  au  nom*  de  rÊlat, 
eomine  si  la  vraia  citadelle  d«  paganieme  étail  eocere  au  Capi- 
io)e  'y,  à  peu  prèa  comme  on  a  vi>  de  modernes  apologistes-  con- 
tinuer à  répondre  aux  olo^ectioii»  de»  phi(ioMp4)es>dix  aièelô  dev- 
Bîery  alors  que  depui»  iontteinps  la  litoe-peHsée  avait  passé 
outre  et  Kiené  le  combeA^sur  an  autre  terrain.  Les  matentendue 
de  G8  genre  smit  de  tetftes  les  époqfues^  Gependanit  il  n'est  pas 
vrai  qnetous  les  chan^one  de  l'Église  aient  méconnu  le  moo- 
vement  qui  entrainai^i  le»  esprit».  Saint  Aut^usttn,  avec  la  sou- 
plesse^ der  son  génie,  fe44{aee  tour  à  tour  ati  passé  â«  a»  présent  : 
s'il  détient  contemporain  d^4ttgu»te  poor  réfutev  la  théologie 
de  Varron,  rhomitoe  de  son  temp»  reparait  ^land  Ht  montre^rigiare- 
minie  des  mystères  de  Cybèlé  ou  discute*  la  mylhologie  bigarre 
des  néoplatofnicien».  De  mente  Prudence,,  danl»  se»  poènies,  atta- 
que sans  distinction  toua  le»  dieux  di»  paganisme,,  maie  ne  dé^nt 
guère  que  les  rites  des  religions  orientales.  Un  demi-siècle  avant 
le  docteîtHh  eft  le  poète,  un  homme  d'une  intelligence  comme  d'un 
talent  très  inférieur  avait  plus  exactement  encore  aperçu  le 
changement  de  front  accompli  par  le  pa^niSTwev 

Ou  ne  cite  guère  de  FirmicusMaternus  que  les  pârolefâ  empor- 
tées par  lesquelles  il  essaya  de  pousser  le»  fil»  do  Constantin 
dans  la  voie  d'une  réaction  religieuse  plus  viofettto  cfûe  ne 
permettaient  la  prudence  politique  et  le  respect  des  engage- 
ments '  ;  mais  ce  ne  sont  pas  une  ou  deux  pages  seulement, 
c'est  tout  qui  est  à  lire  dans  son  traité  de  Penseur  des  religions 
profanes.  Ce  livre  n'est  l'œuvre  ni  d'un  profond  penseur  ni 
d'un  grand  écrivain,  mais  d'un  témoin  bien  informé  et  très 
perspicace.  Aristocrate  lui-môme  *  et  connaissant  bien  les  pré- 
férences des  gens  de  son  monde,  le  contemporain  de  Constance 
néglige  ce  qui  n'a  qu'une  vie  d'emprunt  pour  aller  droit  aux 
cultes  en  vogue.  Il  dirige  d'abord  SCS  attaques  contre  les  reli- 
gions d'Iais,  de  Cybèle,  de  Virgo  Gaelestis  et  de  Mithra,  en  qui 
il  voit  des  personnifications  de  l'eau,  de  la  terre,  de  l'air  et  du 
feu  ^  ;  puis  il  dénonce  l'immoralité  des   mystères  de  Bacchus, 

1  Firmicus  Matemus,  De  errore  profanarum  religionum,  28,  6  ;  29. 
3  II  est  qualifié  de  vir  clarissimus  à  la  fin  d'un  des  manuscrits  :  voir 
Corpus  scr^.  eccles,  lat,  de  Vienne,  t.  II,  p.  130,  note. 
^  FirmicusMaternus,  1-6. 
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de  Cérès,  d'Adonis,  de  Sabazius,  des  Cabires  de  Samolhrace, 
auxquels  se  faisaient  initier  tant  de  païens  illustres  *.  A  l'oc- 
casion il  discute  brièvement  les  dieux  de  là  mythologie  gréco- 
romaine,  d'après  le  système  d'Evhémôre  *  ;  mais  il  revient  vite 
à  ceux  qui  les  ont  réellement  supplantés,  et,  dans  des  pages  fort 
curieuses,  nous  révèle  les  formules  *,  les  symboles,  les  céré- 
monies des  cultes  mystérieux  *.  Lui  aussi,  comme  Prudence, 
oppose  au  ôeoç  ex  îrérpaç  des  mystères  mithriaques  la  pierre 
angulaire,  qui  est  le  Christ.  Le  livre  de  Firmicus  Maternus  donne 
l'image  de  ce  qu'était  devenu  le  paganisme  vers  le  milieu  du 
iv^  siècle,  non  encore  au  terme,  mais  au  courant  de  son  évolu- 
tion :  en  arrière,  s'enfonçant  progressivement  dans  Toubli,  les 
dieux  auxquels  s'adressent  encore  les  hommages  officiels,  mais 
d'où  la  fol  s'est  retirée  ;  sur  le  premier  plan,  les  divinités 
redoutables  et  mystérieuses,  appelées  à  se  môler  de  plus  en  plus, 
et  autour  desquelles  se  concentrent  déjà  toutes  les  forces  de 
l'erreur  pour  livrer  la  dernière  bataille. 

Paul  Allard. 


^  Firmicus  MaternuB,  7-1 1 . 
»  Ibid.,  ia-17. 

'  On  remarquera  que  pas  une  de  ces  formules  n'est  en  latin  :  toutes  sont 
^n  grec,  c'est-à-dire  dans  la  langue  de  TOrient  romain. 
*  Ibid.,  18-27. 
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LE  PAPE  MARTIN  V 

ET  LES  JUIFS  ' 


Les  buUaires  forment,  à  eux  seuls,  une  bibliothèque  impor* 
tante.  Néanmoins  elle  n'est  pas  complète.  Nous  la  voyons  s'ac- 
croître chaque  jour,  et,  grâce  à  la  mesure  libérale  par  laquelle 
Léon  XIII  a  ouvert  les  archives  vaticanes  aux  travailleurs,  elle 
est  destinée  à  s'enrichir  longtemps  de  trésors  nouveaux. 

Un  livre,  utile  entre  beaucoup,  serait  le  Bullarium  hebraù 
a(m.  <  L'histoire  des  relations  des  juifs  avec  la  papauté  est 
encore  à  faire  *.»  Elle  demeurera  impossible,  tant  qu'on  ne  pos- 
sédera pas  le  buliaire  juif,  pour  lui  servir  de  base.  Ce  recueil,  il 
est  aisé  de  le  prévoir,  sera  considérable  et  d'un  intérêt  peu 
commun. 


^  Soarces  manuscrites  :  a)  Archives  secrètes  Vaticanes  ;  1^  Romanorum 
Pontificum  Registra,  t.  CCCXLVIl-CCCLIX  (de  Martin  V),  CCCLXVII  et 
CCCLXX  (d'Eugène  IV),  DXXIX  (de  Paul  11),  LXXll«  et  dernier  de  Pierre 
(ie  Lana  (Benoit  XllI)  dans  la  série  avignonnaise  ;  2^  Martini  V  Brevia, 
annoire  xxxix,  t.  IV- VI  ;  î^  Diversorum  Cameralia,  armoire  xxix,  t.  III- 
XV  ;  40  Introiius  et  exitus  camerœ  ai^ostolicae,  armoire  xxxiv,  t.  CCCLXXIX, 
CCCLXXX,  CCCLXXXIX  ;  5o  Iniroùtis  et  exUus  camer»  Urbis,  ibid., 
t'  GOCLXXXl  ;  6°  Pauli  III  Brevium  minutœ,  armoire  xli,  an.  1540, 
i*  II  ;  7**  Garampi,  Indice  alfabetico  délie  principali  materie  contenute  nel 
registro  cronologico  délie  miscellanee  deirarchivio  segreto  Vaticano, 
t.  VI,  verbo  Hebrcei  ;  8°  fiches  de  Pistolesi  (elles  donnent  l'analysa  de 
quelques  bulles  des  registres  de  Martin  V  qui  se  trouvent  aux  archives  — 
que  nous  n'avons  pu  consulter  —  du  LatrarC)  ;  —  b)  Bibliothèque  Vaticane  ; 
9"  yaticanus  9441,  pars  4*  (ce  volume  est  intitulé  :  minute  di  boUe  e  brevi 
ponteficj)  ;  —  c)  Archives  d'Etat  de  Rome  ;  10*'  Dioersot'um  Martini  V, 
t- 1  (an.  1418-1421),  t.  Il  (1426-1430).  —  Les  mots  imprimés  en  itaUques 
serviront  à  désigner  les  sources  dont  la  liste  précède. 

'  Is.  Loeb,  ap.  Revue  des  études  juives,  t.  I,  1880,  p.  114. 
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Les  notes  suivantes  en  donneront  quelque  idée.  Notre  but  est 
de  définir  Je  rôle  du  pape  Martin  V  envers  la  nation  juive  '. 

Il  passe  pour  l'avoir  comblée  de  faveurs.  Le  docte  Gaetano 
Marini  va  jusqu'à  direj  «  Questo  papa  Mantino,  il  quai  sembra 
a  me  sia  staAo  cosi  ben  disposto  in  favorire  i  bisogni  degli  ebrei, 
come  forse  niun  de*  papi  lo  fu  mai  ne  prima  ne  poi  *.  »  Et,  dans 
le  dernier  ouvrage  qui  ait  paru  sur  les  juifs,  nous  lisons  que 
«  Martin  V  fut  pour  eux  le  meilleur  des  papes  '.  » 

Faut-il  nous  en  rapporter  à  ces  jugements?  C'est  un  point 
curieux  à  éclaircir,  et  sur  lequel  la  lumière  abonde. 

Nous  étudierons  d'abord  les  affaires  d'ordre  général,  celles 
qui  regardent  l'ensemble  du  peuple  juif,  ou  bien  les  juiveries 
d'un  royaume  ou  d'une  ville.  Viendront  ensuite  les  faits  particu- 
liers, les  actes  qui  n'atteignent  qu'un  petit  nombre  d'individus, 
et  même  visentune  seule  personnalité.  Dans  une  troisième  partie, 
nous  nous  réservons  de  grouper  les  choses  qui  touchent  au 
domaine  de  la  conscience. 


AFFAIRES  d'ordre   GENERAL 

A.  —  Affairées  d'ordre  général^  celles  de  la  juiverie  d'Avi- 
guon  exc&piées. 

Une  première  fois,  Martin  V  se  rencontra  avec  les  juife,  à 
Constance,  le  21  novembre  1417,  jour  de  son  couronnement.  Le 

I  Son  rôle  direct,  et  celui  qu'il  remplit  p^  aes  repr {flentanl^,  surtout 
par  le  gouyerneur  d*Âvignon  et  le  camerlingue  (en  son  absonce^le  vice- 
camerlingue  ;  pendant  le  pontificat  de  Mai-tin  V,  le  oamerlingu^^  François 
de  Oanzié,  qui  était  en  même  tem^is  gouveirneur  d'A^vignoo  et  du  Coratat 
Venairain,  fut  toujours  absent  de  la  curie  romaine). 

*  Oaetano  Marini,  Degli  archiaiti  pontificj ,  t.  I,  Roma«  I78îi,  p.  134-5. 

8  Emmanuel  Rodocanachi,  Le  sairU-suge  et  les  Juifs,  Paris,  18W,  p.  Hô. 
Cfr.  Gaetano  Moroni,  Dizionario  di  erucUzione  ^torico-^clesiastica»  t.  XXI, 
Venezia,  1843,  p.  15  :  «  vuolsi  che  Martine  V  sia  staio  il  pontefijce^  il  quah 
più  di  ogni  altro  proteggesse  gli  ebrei,  e  li  favorisse  in  diversi  modi»; 
G.  Rezasco,  Giornale  ligustico  di  archeologia,  storia  e  let4er(Uura,  aono  XVI, 
Genova^  1889,  p.  253,  parlant  de  Martin  V  «  cosi  pio  e  clémente  pQptefieo 
verso  gli  ebrei  ■>  ;  I.  Bédarride,  Les  juifs  en  France,  en  Italie  et  en  i'*'- 
p«^«c,  2*  éd.,  1861,  Paris  :  «ces  principes  vraiment  apostoliques,  pro- 
fessés par  Mai'tin  V,  adoucirent  la  position  des  juife,  non  seulement  dans 
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pimyfe  B^  Airigfi9^^u  procefisioB  soleimelle,  vers  la  monastère 
des  Ajfc^wttM,  d'où  il  retourna  à  la  catliédrale.  Pendant  le  par- 
cours, sur  la  place,  les  juifs  de  la  ville  se  présentèrent  à  lai, 
ianbeaax^n  mains  .et  en  càantant.  Ils  lui  offrirent  nn  rouleau, 
couvert  de  drs^p,  qui  renfermait  Je  Bécalogue.et  JiO  Pentateuque 
Martin  V  fit  un  oourt  arrêt,  prit  le  rouleau  et  le  remit  aoix  juifs  : 
<  YoBB  avez  la  loi^  dit-il,  mais  vous  ne  la  comprenez  pnint  ;  les 
vieilles  choses  ont  disparu,  voici  que  toutes  cboses  snnt  nou- 
velles \.  » 

Une  autre  version  du  même  fait  porte  que,  en  présentant  leur 
loi,  les  juifs  prièrent  le  pape  de  confirmer  leurs  privilèges. 
Martin  V  ne  voulut  pas  recevoir  le  volume  *.  Mais  .Tempereur 
Sigismood  le  prit, et  adressa  aux  juifs  ces  paroles  de  reproche  : 
«Vos  lois  sont  justes  et  bonnes,  aucun  de  nous  ne  les  rejette  ; 
seulement,  vous  ne  les  observez  pas  comme  vous  devriez.»  Puis 
il  leur  rendit  le  livre,  pendant  que  le  pape,  tourné  vers  eux, 
s'exprimait  en  ces  termes  :  a  Dieu  veuille  ôter  le  voile  qui  est  de- 
vant leurs  yeux,  afin  qu'ils  aperçoivent  la  lumière  de  la  vie 
éternelle  '.  » 

Quelle  est  la  version  exacte  ?  Peu  importe.  En  cela,  l'ien  de  très 
caractéi-istique.  Les  mômes  scènes  se  rejproduisaient  toujours, 
avec  de  légères  variantes,  dans  le  solenne  possesso  des  pontifes 
romains  ^.  Il  n'y  faut  pas  voii'  un  indice  de  Tétat  d'esprit  du 

Rome,  mais  dans  presque  toute  Tltalie  ;  »  H.  Graetz,  Cheschichie  dcr  Juden, 
t.  VUI,  Leipzig,  1875,  p.  129,  et  VolksikûmUche  Geschichte  der  Juden, 
t.  m,  Leipzig,  1888,  p.  30,  qui  parle  du  «  freuûdliches  Gesicht  »  que  fit 
Martin  V  aux  juii's  espagnols  ;  J.  Perles,  Revue  des  études  juives,  t.  XXI, 
1890,  p.  249  :  «  ce  pontife  si  juste  pour  les  Israélites.  » 

^  Actes  du  concile  de  Caostance,  ap.  Herm.  yod  der  Hardt,  Magnum 
œcumenicum  Constaniiense  concilium,  t.  IV,  Francofurti  et  Lipsiee,  IG9D, 
p.  1491.  D'après  Walsingham,  le  pape  aurait  jeté  le  volume  derrièi*e  lui  : 
«  cum  mtem  parveiÛBset  papa  ad  locum  fori,  jllic  obvia vere  sibi  onmes 
judffîi  oivitatifl,  qui  porrexerunt  sibi^  sicut  mos  est,  ca3remoaias  ac  logeai 
suara.  Quas  acceptas  papa  projecit  post  tergum  suum,  dicens  :  recédant  vc- 
teni.nova  suntomnia  »,  Thotncs  Walsingham  Histaria  augUcana,  edited  by 
Henry  Thomas  Riley,  t.  II,  London,  18G4,  p.  320-1. 

'  Quant  aux  privilèges,  il  dut  les  confirmer  plus  tard  :  cfr.  Append., 
no  2.  Les  émoluments  dont  il  y  est  question  ne  i)euvent  ctre  guère  auti*e 
chose  que  la  taxe  d'une  bulle. 

'  Dacber,  témoin  oculaire,  ap.  H.  von  dcr  Hardt,  op,  et  voL  cit.,  p.  1491. 

*  Sur  cet  usage,  voir,  entre  autres  auteurs,  Franoesco  Cancellieri,  Storia 
de'  solenni  possessi  de"*  sommi  ponte fici,  Ronm,  1802,  passira,  et  surtout 
p.  223-6,  en  note  ;  Moronî,  op.  et  vol.  cit,;  p.  28-32. 
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nouveau  pape  vis-à-vis  des  juifs,  mais  une  pure  question  de  cé- 
rémonial. Arrivons  aux  actes  marqués  de  son  empreinte  person- 
nelle. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'abord  d'élever  un  doute  sur  un  fait 
qu'avance  l'auteur  du  Magnum  œcumenicum  Constaniiense 
concilium.  A  l'en  croire,  Martin  V  aurait  englobé  les  juifs  avec 
les  schismatiques,  les  hérétiques  et  autres,  dans  les  anathèmes 
de  la  bulle  in  Cœna  Domini^  de  la  première  année  de  son  ponti- 
ficat (24  mars  1418)*.  N'est-ce  pas  une  erreur?  La  bulle  est 
absente  des  registres  ;  mais  nous  y  trouvons  celles  des  années 
suivantes  *,  et  les  juifs  n'y  apparaissent  point,  pas  plus  que  dans 
les  bulles  in  Cœna  Domini  des  papes  antérieurs.  Or,  la  bulle 
du  Jeudi-Saint  revenait  chaque  année  la  même,  accrue  seule- 
ment, quand  il  y  avait  lieu,  de  la  condamnation  des  faussas  doc- 
trines nouvelles  et  de  leurs  adeptes.  Les  juifs  n'entrant  pas  dans 
cette  catégorie,  il  est  vraisemblable  que  la  bulle  du  24  mars  1418 
ne  les  atteignit  en  rien. 

A  cette  date,  les  juifs  d'Allemagne,  de  Savoie  et  de  Bresse,  ve- 
naient d'avoir  une  preuve  significative  des  bienveillantes  dispo- 
sitions de  Martin  V.  Par  égard  pour  l'empereur  Sigismond,  qui 
joignit  ses  instances  aux  leurs,  il  ratifia  les  privilèges  spirituels 
et  les  grâces  temporelles  que  les  papes  d'avant  le  schisme  leur 
avaient  oclroyés.  De  plus,  il  confirma  une  série  de  franchises, 
des  plus  précieuses.  Au  vice-carmerlingue,  Louis  Alainan, 
incombait  le  soin  de  les  promulguer  ^. 

Alaman  ne  tarda  pas  à  remplir  sa  tâche. 

Le  premier  article  règle  que  les  juifs  ne  seront  pas  tenus  à  com- 
paraître devant  un  juge  spirituel,  en  dehors  des  causes  qui  inté- 
ressent la  foi  catholique,  le  saint-siège,  le  roi  Sigismond,  le  duc 
de  Savoie,  les  cardinaux,  archevêques,  évoques  et  seigneurs  spi- 
rituels du  lieu  de  leur  résidence  :  le  juge,  dans  les  difficultés  qui 
se  présenteront,  sera  leur  juge  ordinaire  et  compétent.  II  est 

1  H.  von  der  Hardi,  ùp,  et  vol.  cit.,  p.  1541-2. 

>  Celle  de  Tannée  1419,  dat.  Florenti»,  II  id.  april.,  an.  2%  se  trouve 
dans  Reg.  352,  f.  257-8. 

8  Cfr.  Appendice,  n"  5.  —  M.  Lang,  Regesta  boica,  p.  276,  cité  ap. 
H.  Graetz,  Geschichte  der  Juden,  t.  Vlll,  p.  128,  note  2,  donne  une  analyse 
de  cette  bulle,  et  écrit  :  «  Martinus  Y  privilégia  judœis  in...  Grecia  (t)... 
confirmât  »  ;  c*est  Bretia  qu^il  faut  lire. 
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défendu  aux  juges  spirituels  d'inquiéter,  en  auctine  manière^  les 
chrétiens  qui  loueraient  des  maisons  aux  juifs.  Le  port  du  signe 
qui  permet  de  distinguer  les  juifs  des  chrétiens  demeure  inva- 
riable :  nul  ne  forcera  les  juifs  à  rien  qui  heurte  Tusage  du 
pays  où  ils  séjournent  *. 

Plus  tard,  Martin  V  confirma  de  nouveau  les  immunités  des 
juifs  d'Allemagne,  et,  en  même  temps,  celles  des  juifs  de  la  Mar- 
che Tfévisane  *.  Ceux-ci,  en  effet,  comme  leurs  coreligionnaires 
allemands,  avaient  eu  à  s'applaudir  de  la  conduite  du  pape. 

Raynaldi  a  puhlié,  en  partie,  une  bulle  de  Martin  V,  datée  du 
31  janvier  1449.  Elle  ne  concernait  pas  la  totalité  des  juifs 
répandus  dans  le  monde,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  à  lire 
Tauteur  des  Annales  ecclesiastici  •,  mais  les  Israélites  de  la 
Lombftrdie,  de  la  Toscane,  de  la  Romagne,  de  la  Marche  d'An- 

1  Cfr.  Append,,  n®  6.  Voici  toua  ces  articles.  «  Et  primo  ut  nullus  ju- 
4«u8...  a  quocumque  judice  spirttuali...  infra  Alamaniam  deputato  sea 
deputândo  teneatur  coram  eodem  comparerez  niu  in  causis  coacernentibus 
catholicam  fidem,  sedem  apostolicam,  dictum  domûaum  regem  (Sigismond), 
dominom  duœm  Sabaudiœ,  Sancta)  Romanee  Eccleaise  cardinales,  archie- 
pisoop€6,  e!(>isoopos,  et  alios  'dominos  «uperiores  spirituales  in  quorum 
dominiîs  consistunt  :  sed,  si  quia  oontia  eosdem  aliquaoi  causam  movepet, 
quod  tune  ab  eisdem  coram  judice  eorum  ordinario  et  corapetenti  justitiam 
recipiat. 

«Item,  ai  quis judœus  aliquam  domum  ab  adiquo  eburistiaoo  condueeret, 
seu  locaret,  quod  talis  christianus  proptar  hoc  aen  .posait  convaniri  aut 
qaovis  modo  molestari  per  aliquem  judicem  spiritualem. 

a  Item,  quodipsijudsei,  in  ferendis  signis,  aliter  quam  ait  cQOsuetuiuia 
regione  in  qua  degunt,  non  arceantur,  nec  quovis  modo  impediantur. 

a  Item  quod,  in  eorum  synagogis,  festivitatibus,  domibus«  Lihri8,cometeriis, 
rébus  et  bonis,  seu  in  aliis  quibusvis,  propter  obsei'vantiam  eorum  legis,  a 
nemine  valeant  gravari,  ita  tamen  quod,  in  prœmiissis,  iUum  observent 
ordinem  ipsis  a  romanis  pontificibus  prsediotis  indultum  et  oonœssum. 

«  Item,  quod  eorum  aliquis  ad  legem  suam  dimittendam,  minor  duodecim 
annorum,  eo  et  parentibus  suis  invitis,  a  quoquam  non  yaleat  moleatari. 

«  Itt'm,  quod  judaei,  existentes  sub  sacre  imperio,  et  in  priedicta  patria 
Alamanise,  debîtam'obedientiam  eidem  exUibeant.» 

*  Cfr.  Appendice,  n<»  81. 

'  Voici  les  expressions  de  Raynaldi  :  «  ut,  superiore  anno,  judœorum 
Avonionensium  nequitiam  represserat. . .  ita,  hoc  anno,  alios  judœos,  qui  a 
«bristianis  injuste  vexabantur,  patrocinio  suo  texit  ».«  Annal,  eccles.^&à  an. 
1419,  n»  2,  t.  VIII,  Luc»,  1752,  p.  503.  —  C'est  aussi  .par  wreur  que 
M.  H.  Oraetz,  Geschichte  der  Juden,  t.  VIII,  p.  129,  Toit,  dans  cette  bulle, 
«  gewissermassen  ein  Protest  gegen  die  Bulle  des  Gegenpapstes  Bene- 
dictus  »  relative  aux  juifs  d*Espagne  ;  nous  parlerons  bientôt  des  mesures 
prises  par  Martin  V  à  rencontre  de  la  bulle  de  Pierre  de  Luoa. 

T.  LI.  l^  AVRIL  1892.  25 
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c6ne,  de  la  Marche  Trévisane  et  de  Venise,  non  compris  ceux 
d'.Vncône  et  de  la  ville  et  du  comté  de  Bologne.  Martin  V  leur 
ouvrait  le  champ  du  commerce.  Toute  innovation  vexatoire, 
relative  au  port  du  signe  distinctif,  était  interdite  :  les  juifs,  de 
leur  côté,  devaient  suivre  les  coutumes  existantes  '. 

L'année  1421  réserve  d'autres  bienfaits  aux  fils  d'Israël. 

On  sait  que  Tantipape  Benoit  XIII,  Taustère  et  inflexible 
Pierre  de  Luna,  ne  fut  pas  tendre  pour  les  juifs.  Son  pseudo- 
pontificat  a  laissé  une  page  douloureuse  dans  leur  histoire  *. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  la  conversion  de  son  médecin, 
Tisraélite  Josué  Lurki,  devenu,  sous  le  nom  de  Jérôme  de  Sainte- 
Foi,  l'antagoniste  des  croyances  juives,  ni  les  disputes  publiques 
entre  théologiens  catholiques  et  rabbins,  ni  la  part  de  saint 
Vincent  Ferrier  aux  débats,  ni  l'adhésion,  plus  ou  moins  sincère, 
de  trois  mille  juifs  à  la  foi  chrétienne.  Il  suffît  de  rappeler  que 
Benoit  XIII  publia  contre  les  juifs  une  bulle,  restée  fameuse  :  il 
y  prohibait  la  lecture  du  Talmud,  et  condamnait  les  juifs  à  res- 
tituer l'argent  acquis  par  l'usure  '. 

A  peine  élu  pape,  Martin  V  eut  à  cœur  de  faire  disparaître  les 
débris  du  schisme  et  de  ramener  Pierre  de  Luna  à  l'unité  catho- 
lique. Dans  ce  but,  il  envoya  en  Espagne,  comme  légat  du  saint- 


^  Cfr.  Appendice,  n^  9.  «  Judseorum  supplicationibus  nobis  oblatis  benig- 
niter  iDclinati...eiBdem  tam  prœBentibus  quam  futuris  in  Lombardi8e,TuBci», 
Roroandiolse,  Marchiae  Anconitanae  provinciis,  civitateque  Venetiarum, 
Bononiensi  cum  ejus  comitatu  ac  Anconitana  ciTitatibus  exceptis  dumtaxat 
constitutis,  protectionis  nostrœ  clypeum  impartientes,  tenore  prœsentium, 
auctoritate  apostolica  statuimus...  » 

s  «  Durch  ihn...  entstanden  so  unsâgliche  Leiden  fur  die  spanischen 
Juden,  das  mehrere  Jahre  (1412  1415)  zu  den  traurigsten  der  leidens- 
rcichen  jûdiscben  Gescbichte  zâhlen.  »  H.  Graetz,  Volksiùmliche  Geschichte 
der  JudeUf  t.  111,  p.  17.  —  Nous  disons  «  Tantipape  Benoît  XIII  »,  sans 
prétendre  trancher  la  question  si  délicate  du  vrai  pape,  pendant  la  période 
du  grand  schisme.  Sûrement  Pierre  de  Luna  est  antipape  à  partir  de 
rélection  de  Martin  V,  au  concile  de  Constance  ;  pour  le  temps  qui  précède, 
Martin  Y  lo  désigne  toujours,  dans  son  bullaire,  par  ces  mots:  «  Benedic- 
tus  XIII  in  ejus  obedientia  sic  nimcupatus.  »  Ce  sont  les  mêmes  termes 
dont  il  se  sert  à  regard  de  Jean  XXIII  et  de  Grégoire  XII,  et,  en  général, 
de  tous  les  pontifes  postérieurs  A  Grégoire  XI. 

3  Cfr.  H.  Graetz,  Geschichte  der  Juden,  t.  VIII,  p.  114-22  et  p.  393-402  ; 
Antonio  Vaini,  Storia  di  S.  Vincemo  Ferrerio,  Roma,  1735,  p.  400-2; 
Bib'iotheca  magna  rabhinka,  auctore  D.  Julio  Bartoloccio  de  Celleno, 
pars  3",  Romae,  1683,  p.  776-9a  ;  ce  dernier,  p.  731  42,  donne  la  bulle  de 
Pierre  de  Luna. 
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siège,  le  cardinal  Alamanno  Adimari  K  Le  légat  partit  de  Cons- 
tance le  17  février  4418  ». 

Le  roi  d'Aragon,  Alphonse  IV,  intercéda  auprès  de  lui  en  fa- 
veur des  juifs:  déférant  aux  désirs  royaux,  le  cardinal  suspendit 
l'ordonnance  de  l'antipape  '. 

C'était  une  demi-satisfaction.  Les  Israélites  espagnols  ne  s'en 
contentèrent  pas.  Ils  envoyèrent  à  Martin  V  une  députation, 
chargée  de  plaider  leur  cause,  dont  faisait  partie  le  juif  baptisé 
Samuel  Abravalla*.  Le  pape  la  reçut-elle  à  Florence,  dans  ce 
joli  couvent  dominicain  de  Santa-Maria-Novelia  qu'il  habitait? 
Fit-il  dès  lors  bon  accueil  à  ses  demandes  P  Les  récits  des 
auteurs  juifs  nous  invitent  à  le  croire  ^. 

Nous  n'avons  pas  de  bulle  qui  appartienne  à  cette  époque. 
Mais  il  en  est  une  du  21  septembre  1421,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  d'un  an  après  le  départ  de  Martin  V  de  Florence  •,  qui  est 
un  des  joyaux  des  annales  Israélites.  A  rencontre  de  Pierre  de 
Luna,  c  jadis  appelé  Benoit  XIII  dans  son  obédience  »,  le  pape 
permet  aux  juifs  d'Espagne  Texercice  de  la  médecine,  et  aux 
chrétiens  le  recours  à  Part  médical  des  juifs.  Les  juifs  pourront 
être  courtiers,  sauf  en  matière  de  mariage,  procureurs,  ban- 
quiers des  catholiques;  ils  auront  le  droit  de  louer  leurs  revenus 
et  de  les  percevoir,  de  former  avec  eux  société  de  biens,  de  les 
accompagner  en  voyage,  de  leur  vendre  des  marchandises,  de 
faire  leurs  travaux  ^ 

1  Cfr.  Reg.  352,  f.  62-4^,  la  bulld  dd  nomination,  et  f.  64-87*,  la  longad 
série  des  pouvoirs  qui  lui  sont  accordés.  Ces  bulles  sont  datées  du  l^  jan- 
vier 1418. 

^  «  Die  jovis  17  mensis  februarii  (1418),  reverendissimus  in  Christo  pater 
dominus  A.,  cardinalis  Pisanus,  recessit  de  Constantia  legatus  in  Arago- 
niam  et  Navarram.  n  Acta  corutistorialia  ab  anno  1409  ad  1433  (Archives 
de  la  congrégation  du  Consistoire,  armoire  x,  f.  75»). 

3  Cfr.  Appendice»  n"  8. 

*  Cfr.  Graetz,  GeschicTiie,  p.  129,  et  Vollstûmliche  Geschichte,  p.  30. 

'  Cfr.  apud  Bartolocci,  op,  etloc,  cit.,  et  ap.  Basnage,  Histoire  des  juifs, 
t.  Y,  La  Haye^  1707«  p.  1881-2,  les  renseignements,  fautifs  dans  les  détails, 
mais  dont  le  fond  paraît  sérieux,  fournis  par  les  sources  juives. 

®  Arrivé  à  Florence  le  26  février  1419,  Martin  V  en  partit  le  9  septembre 
1420  et  entra  à  Rome  le  28  septembre  suivant.  Cfr.  Acta  consistorialia, 
fol.  91b,  109b. 

^  Cfr.  Appendice,  n^  18.  a  Statuimus  quod  judsei,  in  partibus  Hispa- 
niarum  habitantes,et  successores  eorum,mederi  possint  christianis  impune, 
^t  volamus  quod  propterea  tara  christiani  quam  judœi  prœfati  pœnas  et 
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Soustraits  aux  rigueurs  de  PieiTe  de  Luna,  les  juifs  sont  pro- 
tégés sur  un  autre  point  fort  grave. 

Nous  avons  vu  un  prédicateur  à  la  parole  entraînante,  Vincent 
Ferrier,  discuter  avec  des  rabbins  :  Thistoire  de  sa  vie  nous  le 
montre  en  rapports  assidus  avec  les  juifs,  soucieux  de  les  con- 
vertir, les  prêchant,  combattant  leurs  doctrines.  Un  autre  prédi- 
cateur, son  égal,  et  contemporain  de  notre  pape,  saint  Bernar- 
din de  Sienne,  n'abordait  guère  moins,  dans  ses  discours,  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  «  la  question  juive  ^  »  Ils  eurent  des 
émules. 

Des  religieux,  mendiants  et  autres,  enseignèrent  dans  leurs 
prédications  que  les  chrétiens,  sous  peine  d'encourir  les  cen- 
sures ecclésiastiques,  doivent  éviter  le  contact  des  juifs,  n'a- 
voir pas  de  relations  avec  eux,  ne  pas  cuire  leur  pain,  ne  leur 
fournir  ni  feu  ni  nourriture,  ne  pas  en  recevoir  d'eux,  ne  pas 
allaiter  leurs  enfants.  A.ux  leçons  des  prédicateurs,  se  joignirent 
les  préjugés  de  beaucoup  de  chrétiens,  la  malice  de  quelques- 
uns.  Les  juifs,  disait-on,  empoisonnent  les  sources  pendant  les 
mortalités  et  mêlent  à  leur  pain  azyme  du  sang  humain.  Le  peu- 
ple, ému  de  ces  bruits,  s'indignait,  frappait  les  juifs,  les  mal- 
traitait ;  et,  dans  la  foule,  se  trouvaient  toujours  des  gens  habi- 
les, qui  profitaient  des  circonstances  pour  soutirer  leur  argent 
et  accaparer  leurs  biens. 

Telles  furent  les  plaintes  que  les  juifs  firent  au  pape.  Mar- 


sententias  per  Petrum  de  LuDa,  in  €JU8  obedientia,  de  qua  partes  ilUe  tune 
erant,  Benedictum  XIIl  Duncupatum,  contra  hiyusraodi  jad^eos  medendi 
arte  atentes,prsedicta  obedientia  durante,înflictaset  promulgatas  nequaqoam 
incurrant,  nec  non  judseis  prsefatis  oflicio  corractorise  sive  proxenetaram 
uti,  excepto  super  matrimoniis  inter  cfaristianos  tractandis,  ac  cbristiano- 
rum  procuratores»  et  campsores  inter  christianos  existerez  redditus  insaper 
et  proventus  a  christianis  arrendare  et  colligere,  ac  cum  christîanis  socîe- 
tatera  in  bonis  contrahere,  et  cura  eis  in  itinere  sociari,  et,  inter  eosdeni 
christianos,  eraptoria  et  apothecas  ac  mercantias  tenere,  et  eoram  opéra 
facere  et  laborare  valeant,  constitution! bus  et  ordinationibus  apcstolicis, 
nec  non  probibitionibus  ejusdem  Pétri  de  Luna,  et  aliîs  contrarîis  non 
obstantibus  quîbuscumque,  auctoritate  prœsentium  indulgemus .  » 

^  Pour  Qaint  Vincent  Ferrier,  cfr.  Vaini,  qp.  cit.,  pasaim,  et  surtoot 
p.  394-404  ;  pour  saint  Bernardin,  F.  Âmadio  Maria  da  Venezia,  VHa  di 
s,  Bemardino  âa  Sienaf  Venezia,  1744,  p.  164-5.  Voir  aussi  a^).  MisceOa- 
nea  francescana,  t.  lU,  Foligno,  1888,  p.  160,  un  décret  du  conseil  delà 
ville  d'Orvieto  (16  février  1427)  contre  les  juifs,  à  la  suite  des  prédications 
de  Bernardin. 
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lin  V  y  répondit  (20  février  1422)  par  une  sentence  qui  dut 
combter  leurs  vœux,  d'autant  qu'eile  s'adressait,  non  pas  aux 
seuls  fidèles  d'un  royaume  ou  d^une  province,  mais  «  universis 
Christi  fidelibus  prœsentes  Htteras  inspecturis,  b  ou,  en  d'autres 
termes,  à  l'universalité  du  monde  chi*étien,  car  il  ne  tenait 
qu'aux  juifs  de  montrer  les  lettres  pontificales,  quand  le  besoin 
s'en  ferait  sentir;  et,  à  coup  sûr,  les  juifs  n'y  manquèrent  pas. 

c  Nous  interdisons  à  vous  tous,  disait  le  pape,  et,  d'une  ma- 
nière spéciale,  aux  ordinaires  des  lieux  et  aux  supérieurs  des 
ordres  des  prédicateurs,  de  permettre  que  prêchent  de  la  sorte 
contre  les  juifs  de  l'un  et  l'autre  sexe,  établis  dans  leurs  diocèses, 
villes,  terres  et  localités,  les  prédicateurs,  religieux  ou  séculiers, 
quels  qu'ils  soient.  Notre  vouloir  est  que  les  chrétiens  traitent 
les  juifs  avec  humanité  et  douceur,  et  ne  les  offensent  ni  dans 
leurs  personnes  ni  dans,  leurs  biens,  que  juifs  et  catholiques 
puissent  communiquer  ensemble  et  faire  échange  mutuel  de 
services.  ï  En  môme  temps,  le  pape  revalidait  les  privilèges  des 
juifs,  et  déterminait  que  leurs  juges  spirituels  seraient  les  ordi- 
naires des  lieux,  îeure  juges  temporels  les  curies  temporelles  des 
rois  ou  seigneurs,  dont  ils  habitaient  le  domaine.  Par  là,  ils 
échappaient  à  la  juridiction  des  inquisiteurs  de  la  foi,  souvent 
moins  douce,  toujours  plus  redoutée  que  celle  des  juges  ordi- 
naires •. 

Bientôt  survînt  pour  les  Israélites  un  brusque  retour  de  for- 
tune. Le  l«'février  1423,  Martin  V  révoquait  la  bulle  précédente. 
Pour  quel  motif  ?  Parce  que,  nous  apprend-il,  il  avait  été 
importuné,  circonvenu,  et  la  bulle  extorquée,  a  eas  tanquam  a 
nobis  per  hujusmodi  circumventionem  et  importunitatem  extor- 
tas  merito  inefficaces  et  invalidas  reputantes  *.  » 

Evidemment  il  ne  dit  pas  tout.  En  général,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
leur  charme  et  augmente  leur  prix,les  actes  pontificaux  abondent 
en  détails;  la  question  traitée  s'y  déroule,  depuis  les  origines,  à 
travers  ses  phases  successives,  et  les  raisons  qui  motivent  la 
sentence  du  pape  sont  déduites  au  complet.  Cette  fois  le  laco- 
nisme des  explications  déroute  noire  envie  de  savoir. 

Tout  au  plus  sommes-nous  tenté  de  croire  que  la  bulle  du 

^  Cfr.  Appendice,  n°  24. 

2  Cfr.  Appendice,  n^  28  et  2:). 
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l*'*  février  1423  vise^  les  premiers,  les  juifs  de  Bohème  et  d^Alle- 
magne.  Elle  se  présente,  en  effet,  à  deux  reprises,  dans  les 
registres  de  Martin  V.  D'abord,  elle  a  pour  destinataires  c  uni- 
versis  locorum  ordinariis  ad  quos  présentes  litterae  pervene- 
rint.  >  Cette  forme  très  générale  semble  propre  à  s'adapter  aux 
besoins  divers  que  peut  avoir  en  vue  le  pontife.  Pourtant,  il  ne 
s'en  contente  pas  ;  un  second  exemplaire  de  la  même  lettre  est 
destiné  à  Branda  Gastiglionei  cardinal-prêtre  de  San-Clemente 
et  légat  du  siège  apostolique  dans  la  Bohème  et  certaines  parties 
de  l'Allemagne.  Si  Martin  V  précise  de  la  sorte,  ce  n'est  pas 
sans  cause  \ 

Du  reste,  les  Israélites  bohémiens  n'éprouvèrent  pas  unique- 
ment les  rigueurs  pontificales.  Près  d'un  siècle  après  la  mort  de 
notre  pape,  en  Tannée  1540,  leurs  descendants  firent  appel, 
avec  lès  juifs  de  Hongrie  et  de  Pologne,  c  à  la  mansuétude  de  la 
piété  ^  de  Paul  III,  le  conjurant  de  renouveler  les  privilèges  dus 
aux  papes,  ses  prédécesseurs,  c  ceux-là  surtout  qu'avait  octroyés 
Martin  V  ».  » 

Quant  aux  prédicateurs,  triomphèrent-ils  à  l'excès  de  la 
révocation  de  la  bulle  qui  refrénait  leurs  invectives  ?  Abusèrent- 
ils  de  la  liberté  de  langage  qui  leur  était  rendue  9  Ce  n'est  pas 
chose  facile  de  bien  user  de  la  victoire,  et  cet  |irt  leur  manqua 
sans  doute,  puisque  de  nouveau  le  pape  blâma  l'intempérance  de 
leur  parole  et  leur  défendit  (1429)  de  prêcher  contre  les  juifs  '• 

Revenons  en  arrière. 

Le  26  avril  1423,  une  bulle  atteint  les  juifs  d'Espagne.  Le  pape 
vient  d'apprendre  que,  loin  de  produire  la  paix  attendue,  les 
privilèges  départis  à  ces  juifs  menacent  de  devenir  nuisibles  et 
d'exciter  du  trouble  parmi  le  peuple  espagnol.  Il  mande  à  l'arche- 
vêque de  Tarragone  et  aux  évêques  de  Valence  et  de  Girone  ' 

^  Ld  premier  exemplaire  se  trouve  Reg.  354,  f.  183b-4«,  le  deuxième 
Reg.  354,  f.  184.  —  En  1425,  le  duc  de  Bavière  châtia  sévèrement  les 
jttits  de  son  duché,  qui  avaient  fourni  des  armes  aux  hussites  en  guerre  avec 
les  chrétiens,  cfr.  Bzovio,  Annales  eccles,  post  Baronium,  ad  an.  1425, 
n^  15,  t.  XV,  Coloniœ  Agrippin»,  1622,  p.  663.  N*y  aurait-il  pas  eu, 
dès  1423,  quelque  fait  analogue  pour  motiver  la  sentence  de  Martin  V  t 
Peu  de  choses  lui  furent  à  cœur  comme  Textinction  de  Thérésie  hussite,  et 
rétude  de  son  bullaire  montre  qu*il  supportait  avec  peine  les  entraves  qui 
l'empêchaient. 

>  Paul  III  les  renouvela  ;  cfr.  Af^^endice,  n^  84. 

3  Cfjp.  Appendice,  n®  52. 
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d'exaiDiner,  avec  le  concours  de  personnes  compétentes,  les 
lettres  pontificales  favorables  aux  juifs.  Si  elles  leur  paraissent 
contenir  un  germe  de  scandales,  si,  dans  Tintime  de  leur  con- 
science— c  super  quibus  conscientias  vestras  oneramus,  »  —  l'ar- 
cbevôque  et  ses  coassociés  les  estiment  dangereuses,  ils  les 
déclareront  nullps  et  dénuées  de  force  et  de  vigueur  ^ 

Le  3  juin  1425,  nouvelles  sévérités  fort  légitimes.  Disons  que 
les  coupables  n'étaient  pas  seulement  des  juifs,  mais  aussi  des 
chrétiens  *. 

Les  Génois  avaient  fondé,  dans  la  Ghersonôse  Taurique  (la 
Crimée  actuelle),  une  colonie  qui  rayonnait  autour  des  villes  de 
Cassa  et  de  Gava.  Un  commerce  déshonorant  y  fut  pratiqué  par 
les  juifs  qui  s'y  implantèrent-  Ils  ne  rougirent  pas  d'acheter, 
tant  quMls  purent,  c  quotquot  possunt  »,  et  de  revendre  Scythes, 
Russes  et  autres  habitants,  hommes  et  femmes,  du  voisinage, 
qui  vivaient  dans  la  foi  chrétienne  et  avaient  reçu  le  baptême 
selon  le  rite  grec.  Les  infidèles,  et,  en  particulier,  les  musul- 
mans, dont  ils  étaient  les  fournisseurs,  payaient  dix  fois  son 
prix  cette  marchandise  humaine,  destinée  Dieu  sait  à  quels 


Ces  infamies  avaient  leur  origine  dans  Tamour  du  lucre  ;  c^est 
par  là  que  le  pape  les  punit  et  tâche  de  les  prévenir  :  il  décrète 
que  les  délinquants  seront  privés  de  la  totalité  de  leurs  biens  '. 

1  Cfr.  Appendice,  n»  32. 

*  La  bulle  qui  ne  mentionne  que  les  juifii  se  trouve  Reg.  358,  f.  213^-4  ; 
suit,  presque  dans  les  mêmes  termes,  sauf  en  ce  qui  regarde  le  port  du  signe 
et  les  sanctions  déterminées  par  le  pape,  celle  qui  vise  les  chrétiens, 
t  215-6*. 

'  M.  Rodocanachi,  op.  cit.,  parlant  du  port  du  signe,  dit,  p.  164-5,  que 
Martin  V  appela  «  T  attention  des  magistrats  romains  sur  ce  point  »  et,  en 
note,  p.  165,  note  l,  il  renvoie  à  la  bulle  Sedes  apostolica,  celle  précisé- 
ment qui  nous  occupe,  et  sgoute  :  «  la  sanction  n*était  rien  moins  que  la 
confiscation  totale  des  biens  du  délinquant.  »  11  y  a,  dans  ces  paroles,  une 
double  erreur.  Par  la  bulle  Sedes  apostolica,  Martin  V  n^appela  pas  sur  les 
]mh  «  l'attention  des  magistrats  romains,  »  puisqu'elle  concernait  les  juifs 
de  la  Chersonèse  Taurique.  Puis,  «  la  confiscation  totale  des  biens  du  délin- 
quant »  n'était  pas  destinée  à  punir  la  violation  de  la  loi  qui  astreignait  à 
porter  un  signe  distinctif,  mais  la  vente  des  chrétiens  aux  infidèles.  Voici 
les  termes  qu'emploie  Martin  V  :  «  nos  vero  quemlibet  ex  ipsis  judœis  (les 
jui&  de  la  Chersonèse  Taurique)  qui  h«:gusmodi  signum  déferre  neglexerit, 
eoipso  pœnas  et  sententias  contra  judœos,  in  terris  Roman»  Ecclesissimma- 
-diate  snbjectis  commorantes,  signum  eis  indictum  non  déférentes  inflictas 
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Et,  comme  il  ne  suffît  pas  de  cbâtier  Tinjastice,  comme  le  devoir 
exige  qu'on  la  répare,  ces  biens  seront  affectés  au  rachat  des 
malheureuses  victimes  de  leur  cupidité.  Il  y  a  plus  :  tout  juif 
qui  trempera  dans  cet  abominable  trafic  sera  expulsé  et  nulle 
part  on  ne  tolérera  sa  présence  en  terre  chrétienne.  Enfin,  les 
juifs  d'outre-'mer  porteront  un  signe  ostensible  qui  les  fasse 
reconnaître.  Faute  de  cette  mesure,  ils  se  sont  insinués,  avec 
des  semblants  de  christianisme,  parmi  les  chrétiens  sans 
méfiance,  et  de  là  beaucoup  de  crimes  '. 

Le  port  du  signe  ^  est  également  prescrit  aux  juifs  de  Calabre. 
L'évéque  de  Gerace  a  mission  de  veiller  à  ce  qu'ils  ne  le  quitr 
tent  point.  La  bulle  qui  l'en  charge  (25  janvier  4426)  l'invite 
encore  à  sévir  contre  les  juifs  qui  s'adonnent  à  l'usure,  et  ceux, 
en  général,  qui  se  rendent  coupables  de  délits  '. 

Le  J5  novembre  1426,  nous  voici  à  Rome.  La  juiverie  est  en 
proie  aux  discordes.  Le  pape  songe  aux  moyens  de  ramener  le 
calme  et  la  bonne  harmonie.  Pour  y  réussir,  il  emploie  un  juif 
habile,  intelligent,  expérimenté  :  il  le  nomme  gouverneur  de  la 
communauté  juive,  et,  le  munissant  des  pouvoirs  les  plus 
amples,  lui  confie  le  soin  de  travailler  au  retour  de  l'union  *, 

De  Rome  nous  passons  en  Orient.  Gomme  les  juifs  sont  épar- 
pillés çà  et  là  à  travers  le  monde,  nous  avons  à  les  suivre  un  peu 
partout,  dans  des  contrées  diverses,  dans  des  royaumes  loin- 
tains. Pour  le  moment,  nous  abordons  le  pays  de  leurs  pères, 
la  Palestine. 

Un  monastèi'e  de  Franciscains  était  établi  sur  I^  montagne  de 
Siôn.  Un  jour,  les  Sarrasins  lui  prirent  les  oratoires  que  les  reli- 
gieuses gardaient  avec  une  vigilance  jalouse.  Les  juifs  furent 
accusés  d'être  les  instigateurs  du  vol  :  désireux  de  posséder  ces 
oratoires  vénérables,  auxquels  se  rattachaient  tant  de  souvenirs, 
leur  première  démarche  avait  été  de  déterminer,  à  force  d'ar- 

incnrrere  decernîmus,  et  quod  quicumque  ex  eis  contra  hujusmodî  consti- 
tutionem,  in  personarum  venditione,  venire  prsesumpserit,  bona  omraia  sua 
proTSua  amittat...  » 

1  Cfr.  Appendice,  n"^  39. 

*  Sur  le  signe  des  juifs  cff.  Ulysse  Robert,  Les  signes  cCinfamie  au  moyen 
âge,  juift,  sarrasins,  hérétiques,  lépreux,  cagots  et  filles  publiques,  Paris, 
1890;G.  Rezasco,  GiornaU  Itgustico,  annoXV,  p.24l-66,  321-51, an.  XVI, 
p.  31-61,  259-84  (ne  s'occupe  que  de  Tltalie). 

8  Cfr.  Ajjpendice,  no  42. 

*  Cfr.  Appendice,  n°  45. 


Digitized  by 


Googk 


LE   PÀPS   MARTIN   ▼   ET   LES   JUIFS.  '385 

gônt,  les  officiers  du  Soudan  de  Babylone  à  les  enlever  aax  Frères 
Mineurs.  Ceux-ci  voulurent  les  ravoir.  Au  prix  de  dépenses 
considérables,  ils  7  réussirent.  Le  pape  imposa  à  leur  profit, 
et  afin  de  réduire  leurs  dommages,  c  pro  aliquali  restauro  dam* 
Doruro  et  expensaram,  >  un  tribut  aux  juifs  de  la  Marche  d'Ân- 
côneetdu  domaine  de  Venise  '. 

L'ordre  des  temps  nous  ramène  à  Rome.  Le  18  juin  4430,  Mar- 
tin V  confirme  les  privilèges  accordés  à  la  juiverie  romaine  par 
le  camerlingue  de  Boniface  IX,  Gonrado,  archevêque  de  Nicosia. 
En  outre,  il  statue  que  la  contribution  levée  sur  les  juifs  pour 
les  jeux  du  Circo  Agonale  et  du  Teslaccio,  à  l'occasion  des  fêtes 
do  carnaval,  demeurera  la  même  que  par  le  passé  *. 

Une  bulle  du  pape  Paul  II  nous  a  conservé  le  souvenir  et 
nous  offre  une  suffisante  analyse  d'un  second  document  relatif 
aux  jeux  publics  du  carnaval.  Les  juifs  étaient  tenus,  de  longue 
date,  à  débourser  annuellement  onze  cent  trente  florins  qui 
avaient  leur  emploi  dans  ces  réjouissances,  et  cent  autres  florins 
pour  le  vicaire  du  pape  à  Rome.  Or,  leurs  ressources  étaient 
amoindries.  Martin  V,  désirant  alléger  leur  fardeau,  régla  que 
les  juifs  qui  habitaient  la  Maritime,  la  Campanie,  la  Romagne, 
Farfa,  la  Sabine,  la  Toscane,  le  Patrimoine  de  saint  lierre,  le 
duché  de  Spolète  et  la  Marche  d'Ancône  leur  viendraient  en 
aide.  Et,  comme  il  fallait  à  cette  mesure  une  sanction  efficace,  il 


1  Cfr.  Appetidice,  n»  62.  —  M.  1.  Bedarride,  op,  cit.,  p.  313,  raconte 
ce  fait  de  la  sorte  :  «  des  Frères  Mineurs^  ayant  fait  un  voyage  en  Pales- 
tine, pour  recouvrer  une  chapelle  qui  avait  été  enlevée  à  leur  ordre,  le 
pape  Martin  V  trouva  à  propos  d'imposer  une  taxe  sur  les  juifs  d'Italie, 
pour  faire  face  aux  frais  du  voyage.  »  Ces  lignes  ne  résument  pas  avec 
exactitude  le  diplôme  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  qui  nous  fait  con- 
naître l'incident.  «  Des  Frères-Mineurs  ayant  fait  un  voyage  en  Palestine,  » 
ils  étaient  établis  en  Palestine,  et  ils  firent  un  voyage  auprès  du  soudan  ; 
—  «  pour  recouvrer  une  chapelle  ;  »  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  cha- 
pelle, mais  de  «  capellam  David,  et  aliorum  regum,  et  prophetarura  alia 
oratoi-ia,  atque  sacella  devota  et  sancta  ;  »  —  «  le  pape  Martin  V  trouva 
à  propos  d'imposer  une  taxe  sur  les  juifs  d'Italie  :  »  il  l'imposa  sur  les  juifs 
du  domaine  de  Venise  et  de  la  Marche  d'Ancône,  parce  que  les  Sarrasins 
avaient  enlevé  aux  Frères-Mineurs  ces  oratoires  a  maligna  et  perfida  insti- 
gatione  jud»orum  ultramarinorum  morantiura  in  pertinentiia  dict»  Terrce 
Sanctœ  qui,  per  admirâtes  et  officiales  soldani  ab  eis  pecunia  corruptos,  fece- 
runt  subtrahi  a  dicto  monasterio  capellam...  » 

^CÎT,  Appendice  y  n©  68. —  Sur  ces  jeux  cfr.  M.  Ferd.  Grogorovius, 
Storia  délia  ctUà  di  Ronia  nel  medio  evo,  t.  VI,  Venezia.  1875,  p.  812-4. 
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permit  à  la  juiverie  romaine  de  les  actionner,  eux  et  leurs  biens, 
tant  que  leur  quote-part  ne  serait  point  soldée  ^ 

Un  mot  encore.  Le  25  juin  1430,  notre  pape  annule  les  pactes 
conclus  entre  les  juifs  et  les  villes  de  Gittà  di  Castello  et  de 
Borgo  San  Sepolcro,  et  défend  d'en  conclure  à  l'avenir.  A.insi  le 
veulent  les  intérêts  de  la  chambre  apostolique  '. 

B.  —  Affaires  (Pordre  général  :  Avignon  '. 

Peu  de  jours  après  l'élection  de  Martin  V,  le  2  décembre  1417, 
François  de  Ganzié,  archevêque  de  Narbonne,  camerlingue  du 
pape  et  gouverneur  du  Gomtat-Venaissin  et  d'Avignon,  approuve 
les  nouveaux  statuts  de  la  juiverie  avignonnaise.  De  vives  que- 
relles avaient  éclaté  parmi  les  membres  de  son  conseil  ;  rien  ne 
laissait  entrevoir  l'entente  ^.  Les  bailes  des  juifs  prièrent  le  gou- 
verneur d'intervenir.  Comme  ils  le  lui  demandaient,  l'arche- 
vêque ordonna  au  conseil  de  prendre,  d'un  commun  accord,  des 
décisions  définitives  et  aptes  à  terminer  les  controverses.  L'as- 
semblée n'était  pas  autorisée  à  se  dissoudre,  tant  que  durerait  la 
division.  De  la  sorte,  bon  gré,  mal  gré,  au  prix  de  concessions 
mutuelles,  sinon  par  d'autres  moyens,  l'union  s'imposait  à  brève 
échéance.  Les  débats  durèrent  sept  jours.  Finalement,  ils  abou- 
tirent à  une  laborieuse  concorde,  dont  une  longue  série  d'arti- 
cles nous  conserve  la  teneur.  Presque  tous  ont  pour  objectif  la 
levée  et  l'emploi  des  taxes  qui  pesaient  sur  les  particuliers  au 
profit  de  la  communauté  juive  '. 

L'année  1418  réveille  une  grave  affaire,  toujours  mal  assou- 
pie. Grâce  à  la  multitude  et  à  la  précision  des  détails  que  ren- 

1  Cîr,  Appendice,  n<*  19.  —  M.  Ferd.  Gregorovins,  Ricordi  storiei  e pU- 
torici  d'ItcUia,  trad.  Cosailla,  1. 1,  Milano,  1872,  dit  que  Martin  V  a  prea- 
crisse  doveasero  gli  ebrei  in  tutti  gli  stati  délia  Ghiesa  andar  esenti  del 
iributo  per  le  feste  del  carnovale  ;  »  on  voit  Terreur. 

>  Cfr.  Appendice,  n««  69  et  70. 

^  Le  dixième  volume  des  Cameralia  (septième  de  Martin  V)  est  intitulé  : 
«  Regestrum  diversarum  litterarum  sive  expeditionum  Francisci,  archiepifl- 
copi  Narbonensis,  vîcarii  generalis  in  civitate  Âvenionensi  et  oomiUtu 
Venayssini...  ;  »  il  embrasse  les  années  1426- J 431.  Malheureusement  le 
registre  des  années  précédentes  nous  manque. 

*  M.  de  Maulde  a  publié.  Revue  des  études  Juives,  t,  X,  1885,  p.  164- 
70,  une  «  consultation  sommaire  d*un  jurisconsulte  sur  les  responsabilités 
encourues  par  les  ballons  de  la  communauté  juive  pendant  l*exercioe 
écoulé  »  (1417). 

•  Cfr.  Appendice,  n®  1 . 
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ferment  les  bulles  de  Martin  V,  nous  pouVbns  la  suivre  longue- 
ment et  avec  intérêt. 

Jadis  les  juifs  d'Avignon  avaient  exposé  tour  à  tour  à  Urbain  V, 
à  Grégoire  XI,  et  à  Robert  de  Genève  —  appelé  Clément  VII 
dans  son  obédience  —  que,  depuis  un  temps  immémorial,  ils 
relevaient,  dans  les  causes  tant  civiles  que  criminelles,  de  la 
juridiction  du  viguier  et  des  juges  de  la  curie  séculière.  En  dépit 
de  cet  usage  et  à  rencontre  des  statuts  de  la  ville,  diverses  per- 
sonnes, dépourvues  de  mandat,  avaient  osé  et  osaient  encore  les 
inquiéter,  les  violenter,  extorquer  d'eux  des  sommes  d'argent. 
Urbain  V,  Grégoire  XI,  et  Clément  VII,  admettant  le  bien  fondé 
de  ietirs  plaintes,  avaient  conclu  que  tels  seraient,  en  effet,  leurs 
jages  ordinaires,  à  l'exclusion  de  tous  autres  juges  ecclésias- 
tiques ou  séculiers. 

Etait  venu  le  concile  de  Pise  et,  avec  lui,  le  pontificat  d'A- 
lexandre V.  Ponce  Feugeyron,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs, 
maître  en  théologie,  exerça  l'office  d'inquisiteur  de  la  foi  dans 
les  provinces  d'Arles,  d'Aix  et  d'Embrun,  dans  les  diocèses  de 
Lyon,  de  Vienne,  de  Belley,  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  de  Va- 
lence, de  Viviers^  de  Die,  de  Tarentaise  et  d'Aoste,  dans  le  Dau- 
pbiné,  les  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier,  et  le  Comtat 
Venaissin,  dans  la  principauté  d'Orange,  et  enfin  dans  la  ville  et 
le  diocèse  d'Avignon.  Il  ne  demeura  pas  inactif.  Les  Israélites 
attirèrent  son  attention,  et  il  formula  contre  leur  conduite  une 
série  de  griefs  redoutables.  Certains  juifs,  prétendit-il,  —  et,  à 
Tinstar  des  juifs,  des  chrétiens  —formaient  de  nouvelles  sectes 
et  enseignaient  des  rites  contraires  à  la  religion  du  Christ. 
Beaucoup  étaient  devins,  sorciers,  conjuraient  les  démons  :  ils 
pratiquaient  des  arts  coupables,  qui  leur  servaient  à  pervertir  le 
peuple  et  les  simples.  Quelques-uns  poussaient  les  juifs  con- 
vertis à  judaïser  de  nouveau.  Ils  soutenaient  en  public  des 
erreurs  contenues  dans  le  Talmud,  ils  se  livraient  à  l'usure,  ils 
affirmaient  que  prêter  de  l'argent  au  taux  de  dix  pour  cent  n'est 
pas  un  péché.  Autant  de  méfaits  et  de  doctrines  qu'Alexandre  V 
chargea  Ponce  Feugeyron  de  réprimer  et  de  punir. 

Nous  retrouvons  le  frère-mineur  au  concile  de  Constance,  où 
il  fut  un  des  délégués  de  son  ordre.  Dès  que  Martin  V  eut  été 
nommé  pape,  il  le  pria  de  lui  renouveler  son  office  et  de  con- 
firmer le  mandat  obtenu  d'Alexandre  V.  Le  nouveau  pontife 


Digitized  by 


Googk 


388  EEYUE   DIS   OUESTKXfS  BISIûai4}UES. 

accéda  à  soa  désir;  par  une  lettre  datée  du  ^février  U18*. 
Mais  bientôt  une  plainte  dirigée  contre  lui  émut  Martin  Y.  Les 
syndics  du  conseil  de  la  juiverie  avignonnaise,  qui  la  dépo- 
sèrent, prétendirent  que  les  griefs  articulés  par  Tixiquisileur 
étaient  dépourvus  de  consistance.  <l  Injustes,  afikmèrenl-ils, 
sont  les  no/esures  vexatoires  dont  il  nous  accable,,  en  se  couvrant 
de  l'autorité  des  lettres  pontificales.  Impossible  d'ailleurs  de 
prévoir  la  fin  de  ces  maux  :  n^avons-nous  pas  à  craindre  que  les 
inquisiteurs  à  venir  nous  traitent  comme  lui  ?»  Aussi  avaient-il:> 
recours  au  siège  apostolique,  et  le  suppliaient-ils  de  les  pro- 
téger. 

Martin  V  déclara,  dans  un  beau  langage,  que,  sous  prêtante  de 
travailler  à  raecroissement  de  la  foi,  nul  n'a  le  droit  d^opprimer 
Tinnocence.  Le  gouverneur  d'Avignon  reçut  de  lui  l'ordre  d'ad- 
joindre à  Ponce  Feugeyron,  et  à  ses  successeurs,  quand  il  Tesli- 
merait  utile,  un  clerc  probe  et  instruit  dans  le  droit  ;  l'inquisi- 
teur ne  pourrait  entamer  et  poursuivre  les  causes  des  juifs  que 
de  concert  avec  ce  personnage,  et  leurs  sentences  jCX)mmunes 
ne  sortiraient  pas,  sous  peine  de  nullité,  des  limites  des  sanc- 
tions canoniques.  Puis  le  pape  suspendit  les  pouvoii's  que  Ponce 
tenait  de  la  bulle  d'Alexandre  V  et  ût  prévenir  le  frère-mineur 
que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  eût  garde  d'en  user  *. 

L*ii>cident  parait  clos,  et  les  juifs  à  Tabri  de  toute  menace.  Il 
n'en  fut  rien. 

Le  gouverneur,  François  de  Canzié,  désigna  pour  associé  de 
Ponce  Feugeyron,  maître  Pierre  Gotin,  doyen  de  Sainte  Pierre 
d'xVvignon,  docteur  ès-lois,  et  clerc  de  la  chambre  apostolique. 
C*est  à  la  demande  de  Ponce  lui-même  qu'il  le  choisit,  et,  en 
cela,  il  eut  tort.  Nommé  dans  ces  conditions,  Pierre  Cotin  ne 
jouissait  pas  de  l'indépendance  qui  lui  était  nécessaire  vis-à-vis 
de  rinquisiteur.  En  fait,  ils  ne  marchèrent  que  trop  à  L'unisson. 
Us  voulurent,  au  moins  qusind  leur  action  était  combinée,  se 
prévaloir  de  la  lettre  d'Alexandre  V,  comme  si  elle  n'avait  pas 
cessé  d'être  en  vigueur.  Sur  cette  prétention  s'en  greffa  uue 
autre,  non  moins  dangereuse  pour  les  juifs. 

La  justice  réclame  que   Taccusé  connaisse  les   noms  de  ses 

^  Cfr.  Appendice,  n^  4. 

-  Cfi*.  Appendice,  n<»  7.  —  Cette  bulle  contient  presque  tous  les  dé*  ails 
qui  précèdent. 
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aGC4i8ateursel  des  témoins  qtii  parlent  contre  loi.  Supprimer 
cette  règle,  c'est  favoriser  les  basses  passions  et  les  haines  ina- 
vouables da  premier  venu,  c'est  lui  fournir  le  moyen  de  rendre 
îjBpiHiéraent  suspectes  les  vertus  qui  Toffusquent  ou  le  con- 
damnent. fioniCace  VIII,  Grégoii*e  XI,  et  Clément  VII,  pour  rap- 
peler les  papes  que  mentionne  une  bulle  de  Martin  V,  avaient 
reconnu  ce  droit  aux  Israélites.  L'exception  admise  était  unique: 
elle  concernait  le  cas  où  Taccusé,  possédant  une  influence  no- 
table, éclatante  aux  yeux  de  tous,  était,  par  là  même,  en  mesure 
de  nuire  aux  témoins  et  aux  accusateurs.  Dévoiler  leurs  noms, 
dans  cet  état  de  choses,  les  aurait  exposés  à  sa  colère  et  à  sa 
vengeance  ;  nul  n*aurait  consenti  à  donner  un  témoignage,  gros 
de  périls.  Or,  sans  aucun  égard  pour  les  dispositions  pontifi- 
•cales,  Pierre  Cotin  et  Ponce  Feugeyron,  et,  comme  eux,  la 
plupart  des  juges  de  la  curie  d'Avignon,  refusèrent  de  commu- 
niquer les  noms  aux  juifs.  Notons  encore  que,  dans  plusieurs 
circonstances,  appelés  à  comparaître  devant  rinquisiteur  et  son 
associé,  les  israélites  demandèreoit  copie  de  l'acte  d'accusation, 
afin  de  voir  si  la  cause  ressortissait  au  tribunal  de  Tinquisiteur 
ou  à  celui  de  la  curie  temporelle  ;  la  copie  fut  l'efusée. 

Les  jmfs  prete^feèrent.  Deux  (bulles  qui  se  suivent  à  peu  d'in- 
tervalle, puisque  'raneesft  datée  du  l*',  et  la  seconde  du  23  dé- 
cembre 1481,  Tecdnntrrent  la  légitimité  de  lewi*s  revendications. 
Elles  contiennent, -en  ffsbstanoe,  que  les  noms  des  accusaiteurs 
et  des  témoins  ie^»r  seront  lâvréa.  On  leur  accordera  une  copie  de 
Pacte  d'accusation.  Leurs  juges  ordinaires  seront  les  juges  de  la 
carie  séculière  ;  rdnqui&iteur  et  le  clerc  qui  lui  est  adjoint  s'oc- 
cuperont exclusivement  des  causes  qui  ressortissentà  la  juridic- 
tion inquisiloriale,  en  vertu  du  droit  commun. Le  pape,  en  homme 
très  positif,  s'occupe  de  prévenir  toute  velléité  de  désobéissance, 
t  dans  un  temps  où  la  malice  humaine,  dit-il,  déborde  plus  que 
de  cou-tnune,  ]»  et  il  s'arrête  à  la  sanction  efficace  des  peines 
spirituelles.  Si  l'inquisiteur  et  Pierre  Cotin  conti*eviennentà  ses 
ordres  et  persévèrent,  pendant  six  jours,  dans  leur  infraction, 
ils  seront  excommuniés  ipso  facto  K 

Décidément,  décembre  1421  fut  un  mois  faste  ponr  les  juifs 
d'Avignon.  A  la  date  du  27,  ils  obtinrent  une  troisième  bulle 

1  Cfr.  Appendice,  n^  20  et  21. 
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d^un  grand  prix.  Importante  en  elle-même,  elle  a,  pour  nous,  le 
mérite  de  nous  révéler  l'existence  d^une  série  de  documenta, 
qui  n*ont  pas  laissé  de  trace  dans  les  registres  de  Martin  V,  ni 
dans  les  Cameralia.  Nous  y  apprenons  qu'à  diverses  reprises, 
depuis  qu'il  est  gouverneur  et  avant,  alors  qu'il  était  seulement 
camerlingue  du  pape,  l'archevêque  de  Narbonne,  François  de 
Ganzié,  a  publié  des  statuts,  règlements  et  constitutions  pour 
les  besoins  de  la  juiverie,  et  pour  faire  à  ses  membres  la  vie 
plus  commode,  dans  l'honnêteté  des  mœurs  et  sous  le  régime 
de  la  justice.  De  leur  côtjé,  Guy,  évoque  d'Avignon,  et  naguère 
(18  novembre  1421)  Louis  Alaman,  évéque  de  Maguelonne,  et 
vice-camerlingue,  ce  dernier  sur  l'ordre  oral  du  pape,  leur  ont 
octroyé  des  franchises  et  induits,  dont  l'utilité  n'est  pas  médiocre 
pour  les  israélites.  Plusieurs  de  ces  privilèges  avaient  été 
accordés  d'une  façon  temporaire  ;  leur  terme  avait  expiré  ou 
devait  expirer  bientôt.  Le  souverain  pontife  les  confirme  dans 
leur  plénitude,  bien  persuadé  qu'ils  n'établissent  rien  de  con- 
traire à  la  religion  catholique,  rien  qui  ne  s'harmonise  avec  la 
raison  et  l'équité  ^ 

Martin  V,  «  dont  la  clémence  n'allait  pas  sans  quelques  accès 
de  rigorisme  »,  *  se  départit  une  fois  de  ses  indulgents  pro- 
cédés envers  les  juifs  d'Avignon.  Il  révoqua  certaines  bulles, 
qui  leur  procuraient  des  avantages.  Quelles  sont-elles  ?  Nous 
ne  pouvons  le  dire,  car  la  bulle  révocatoire  nous  manque  ;  elle 
nous  est  connue  seulement  par  une  rapide  analyse  qu'en  donne 
un  bref  du  pape,  du  3  août  1427.  Serait-il  téméraire  de  pré- 
tendre que  les  documents  du  !•'  et  du  23  décembre  1421 
peuvent  être  les  documents  annulés  ?  Et  n'aurions-nous  pas 
quelques  motifs  de  soupçonner  que  Ponce  Feugeyron  ne  fut  pas 
étranger  à  cette  mesure  ^  ? 

Le  bref  du  3  août  est  écrit  sous  le  coup  d'une  vive  indignation. 
Averti  que  les  israélites  continuent  à  faire  usage  des  bulles  révo- 

*  Cfr,  Appendice,  n®  22. 

•  Rodocanachi,  op.cit.,  p.  164. 

^  Ponce  Feugeyron  ne  donna  pas  des  Inquiétudes  seulement  aux  juifs 
avignonnais  :  le  25  février  J  4^6,  il  prononça  «  une  sentence  définitive 
touchant  certaines  conclusions  erronées  et  blasphèmes  trouvés  dans  les 
livres  des  dite  juifs  »  (de  Savoie).  Revue  des  études  juives,  t.  X,  1885, 
p.  51. 
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quées,  Martin  V  enjoint  au  gouverneur  de  recueillir,  avec  une 
diligence  extrême,  les  originaux  et  les  copies  qui  en  circulent  et 
de  les  lui  envoyer  au  plus  vite,  et  aussi  de  décréter  des  peines 
formidables  c  sub  pœnis  formidabilibus  »  contre  les  Israélites 
qui  oseront  s'en  servir  ouvertement  ou  en  cachette  *. 

Dès  que  le  bref  lui  parvient,  François  de  Canzié  mande  par 
devers  lui  les  trois  balles  et  les  membres  du  conseil  de  la  juive- 
rie.  11  les  informe  des  volontés  du  pape,  sans  omettre  les  a  pœnae 
fornûdabiles  »  qui  en  garantiront  le  respect  :  elles  consistent 
dans  un  amende  de  cinq  cents  marcs  d'argent,  infligée  à  quicon- 
que essaiera  de  désobéir.  Puis  le  gouverneur  interroge  maître 
Henri  Fabre,  notaire  de  la  curie  temporelle  d'Avignon,  désigné 
comme  ayant  vidimé  plusieurs  copies  des  bulles.  Fabre  assure 
n'avoir  vidimé  qu'une  bulle  en  faveur  des  juifs  d'Espagne.  On 
lui  demande  à  qui  il  Ta  remise  :  c  A  un  rabbin  juif,  répond-il, 
que  je  crois  espagnol  et  médecin,  et  qui  s'appelle  maître 
Êlie  *.  » 

Là  s'arrêtent  nos  renseignements  sur  cette  affaire.  Nous  n'en 
savons  ni  les  causes,  ni  les  suites.  Peut-être  supposerions-nous 
avec  vraisemblance  que  les  bulles  pontificales  furent  viciées  : 
en  dehors  de  cette  hypothèse,  quel  besoin  avait  le  pape  de  les 
voir?  Pourquoi  réclamer  les  lettres  originales  et  les  copies,  sinon 
pour  les  comparer  entre  elles  ou  même  avec  le  registre,  et  pour- 
quoi cette  comparaison,  n'était  que  le  texte  primitif  avait  subi 
des  retouches  ?  Mais  nous  sommes  loin  d'attacher  à  cette  expli- 
cation une  importance  extrême  ;  elle  ne  repose  pas  sur  des 
preuves  péremptoires. 

Passons  à  Tannée  1429.  La  juiverie  avignonnaise  a  contracté 
de  lourdes  dettes:  elle  doit  de  quarante  mille  à  cinquante  mille 
florins.  Pour  l'heure,  il  n'existe  pas  de  moyens  de  s'acquitter. 
Elle  a  obtenu  de  la  miséricorde  du  siège  apostolique  un  délai 
qu'elle  a  mis  à  profit  pour  s'entendre  avec  les  créanciers.  L'en- 
tente, achevée  avec  les  uns,  se  poursuivait  avec  d'autres.  Sur 
ces  entrefaites,  au  nom  du  gouverneur,  Ponce  Trenquier,  docteur 
es  lois,  citoyen  et  habitant  d'Avignon,  a  commandé  aux  juifs  de 
désigner  des  procureurs,  qui  aient  mission  de  conclure  l'accord. 


*  Cfr.  Appeftdke^  n<*  48. 

*  Cfr.  Appendice,  n*»  50. 
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Les  juifs,  sauf  trois,  et  parmi  eux  Abraham  de  Salon,  consen- 
tent à  les  nommer.  Rieoi  d'anormal  encore.  Mais  voici  queTren* 
quier  affranchit  Abraham  de  Tautorilé  des  procureurs,  pourvu 
qu'il  présente  des  garante  sàrs  de  la  part  de  la  dette  qui  lui 
incombe.  Les  bailes  attaquent  Teicemption.  EUe  est  contraire  aux 
statuts  de  la  juiverie,  et,  cofnme  probablement  le  gouverneur 
n'a  pas  voulu  déroger  aux  statuts,  ils  le  prient  d'intervenir  et 
d'em  pi^scAnre  le  maintien.  Le  gouverneur  signifie,  en  ce  sens, 
des  ordres  formels  à  Ponce  Trenquier  *. 

En  1431,  les  juifs  sont  toujoui^s  aux  prises avecleœrs créan- 
ciers. Dette  commune,  dettes  particulières  leur  attirent  de  gra- 
ves eml}arras.  Sonvei^t,  cbaïquie  jour  presque,  des  juifs  sont  sai- 
sis^ traînés  devant  le  vice-auditeur  de  la  curie  de  ta  Chambre 
apostolique  d'Avignon,  emprisonnés.  Quand  ils  deviennent 
libres,  ils  doivent  payer  des  somioes  déraisonnables  ponr  le 
gardiem  àe  la  prison,  les  notaires  et  les  employés  de  la  curie. 
Un  règlement  du  gouverneur  avait  pour  but  de  réduire  oes  frais 
à  de  justes  limites.  Par  malheur,  il  s'est  f^lissé,  dans  la  rédac- 
tion, un  vice  de  forme,  et,  sous  ce  beau  préte&le,  les  abus  ont 
continué.  Paji^eil  état  de  choses  ne  dutiera  pas  davaaiage.  Fran- 
çois de  Gaazié,  par  CTn  motuproprio^  en  date  du  1*  février,  y 
remédie  :  U  px^end  un  ensemble  de  disposiitions  qui  Partent 
les  coutumes  abusives  et  qui  sont  rédigées.»  e^pérons-le,  euivant 
toutes  les  formes  '. 

Entre  les  deux  derniers  documents,  celui  de  1429  (15  juin)  et 
celui  de  1431  (l«*Xévrier)  se  place  une  lettre  du  gouvernewr,  qu'il 
suffit  d'indiquer.  Elle  est  du  5  décembre  1430.  Les  juifs  voulu- 
rent grever  plus  que  de  juste  leurs  coreligionnaires  qui  élisaient 
domicile  à  Avignon.  Le  gouveroeur  les  rappela  à  l'exécution  des 
lettres  patentes,  par  lesquelles  il  avait  déterminé  la  quote-part 
de  chacun  dans  les  taxes  que  percevait  la  communauté  juive*. 

Une  dernière  lettre  du  gouverneur  couronne,  au  mieux  des 
intérêts  de  la  juiverie,  cette  liste  considérable  de  documents. 
Elle  a  pour  destinataires  Pierre  Colin,  l'ancien  associé  de  Ponce 
Feugeyron,  maintenant  devenu  évéque  de  Castre  et  recteur  du 

1  Cfr.  Appendice^  n°  59. 
*  Cfr.  Appendice,  n°  79. 
®  Cfr.  Appendice,  n»  78. 
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Comtat-Venaissin,  et  Raymond  Talon,  licencié  en  droit,  prévôt 
dePéglisede  Forcalquier,  et  vice-auditeur  de  la  curie  de  la 
chambre  apostolique  à  Avignon.  Parmi  la  multitude  d'affaires 
qui  le  sollicitent,  le  gouverneur  n'a  guère  le  temps  d'urger  l'ob- 
servance des  privilèges  et  des  statuts  des  juifs.  Cependant,  il 
importe  d'y  veiller,  car  il  se  trouve  des  gens  qui  les  transgres- 
sent, et  ne  se  font  pas  scrupule  d'importuner  les  juifs  de  vexa- 
tions continuelles.  Le  gouverneur  délègue  Pierre  Colin  et  Ray- 
mond Talon  pour  maintenir  statuts  et  privilèges  envers  et  contre 
tous.  Sa  lettre  est  du  15  février  1431.  Martin  V  mourait  le  20 
février  suivant  *. 


II 


AFFAIRES  PARTICULIERES 

Cette  partie  de  notre  étude  sera  brève.  Ce  n'est  pas  faute  de 
documents;  n>ais,  si  plusieurs  doivent  être  signalés  avec  détails, 
beaucoup  méritent  à  peine  une  mention  rapide. 

c  Le  très  renommé  canoniste  et  archidiacre  de  Bologne,  Gio- 
vanni d'Anagni,  dans  ses  commentaires  sur  le  titre  fJes  décré- 
tales  Dejudms,  se  demande  si  un  juif  peut  être  médecin  du 
pape  ou  de  l'empereur,  et,  comme  Bartoîo,  dont  il  approuve  les 
subtibilités  légales,  il  se  croit  autorisé  à  répondre  que  non  ; 
puis  il  conclut  tout  joyeux  :  ceci  est  à  noter  contre  maître  Elia, 
qui  fut  médecin  des  papes  Martin  et  Eugène  [!Y].  Mais  cet  Elia, 
que  Giovanni  connut  peut-être,  se  moquera  des  juriscoiisuites, 
et  prouvera  le  contraire  par  son  fait  propre,  et  par  celui  de  tant 
d'autres  de  sa  religion,  qui  furent  médecins  des  papes,  des 
empereurs  et  des  rois.  ]» 

Ainsi  parle  Gaetano  Marini  dans  son  livre  Degli  archwiri 
poniificj  *.  Sa  remarque  est  juste.  La  médecine  et  était  Tétude 

1  Cfr.  Âppendîœ,  nP  80. 

*  Gaetano  Marini,  Begli  archiatri pontipcj ,  t.  I,  Roma,  1784,  p.  134  5 
Outre  Marini  voir,  sur  les  juifs  médeciiis,  Caruioly,  Histoire  des  médecins 
juifs,  t,l  Bruxelles,  1884,  et  De  mcdico  hebrœo  David  de  Pomis  medio 
physico  hebrseo  auctore,  Venetiis,  1588,  surtout,  p.  70-2. 

T.  LI.  !«»•  AVRIL  1892.  2o 
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favorite  des  rabbins  et  ils  y  excellaient  ^  >  Leur  savoir  médical 
fut  en  vogue  auprès  des  grands.  Les  papes,  en^àrticulier,  eurent 
bien  des  fois  des  médecins  juifs  :  le  témoignage  de  Giovanni 
d^Anagni  prouve  que  tel  fut  le  cas  de  Martin  V  *. 

A  vrai  dire,  ni  dans  les  registres,  ni  dans  les  Cameralia,  ni 
dans  les  Introitus  et  eœitus^  nous  n'avons  rien  découvert  qui 
vienne  directement  à  Pappui  de  l'affirmation  du  c  très  renommé 
canoniste  ».  Peut-être  faut-il  voir  le  médecin  de  notre  pape  et 
d'Eugène  IV  dans  cet  Elia  di  Sabbato,  c  judaeo,  ac  medico  physico 
et  medicinde  doctori,  >  qui  opère  à  Rome  des  cures  merveil- 
leuses, et  qui  obtient,  en  récompense,  les  plus  enviées  faveurs, 
d'abord  (27  janvier  1406)  du  pape  Innocent  VII,  et,  plus  tard, 
d'EugènelV  '.  L'excellence  de  la  dignité  qu'on  lui  confère  —  il  est 
nommé  citoyen  romain  —  et  la  pompe  des  expressions  qui  exal- 
tent son  mérite,  témoignent  d'une  estime  non  commune  de  son 
talent  :  d'autre  part,  la  similitude  des  noms  autorise  à  émettre 
cette  conjecture  ^. 

Un  autre  juif,  son  homonyme,  et  médecin  comme  lui,  maître 
Elle  Alaman,  homme  distingué,  familier  et  médecin  de  l'illustre 
duc  de  Bourbon,  remet  au  pape  des  lettres  du  roi  d*A.ragoD, 
Alphonse  IV,  et  traite  avec  lui  les  affaires  de  ce  monarque.  Par 
égard  pour  le  roi  et  le  duc,  le  vice-camerlingue  lui  donne  un 
sauf-conduit,  valable  pendant  une  année.  Un  motif  encore  qui  le 
détermine,  c'est  que  maître  Elle,  dont  l'habileté  fournit  aux 
malades  divers  remèdes,  doit  venir  souvent  à  la  curie  romaine 
c  ob  causan  plurimorum  ^.  >  Cette  expression  ne  viserait-elle  pas 

1  Rodocanachi,  op.  ct^.,  p.  171. 

s  U  fût  contemporain  de  Martin  V  et  d*Eugène  IV  :  cfr.  Ulysse  Chevalier, 
Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  Paris,  1877-66,  col. 
1156. 

'  La  bulle  d*Eugène  IV,  contenue  dans  les  registres  des  archives  du 
Latran,  est  analysée,  dans  les  fides  de  Pistolesi,  en  ces  termes  :  «  Elias 
Sabbati  judœus.  —  Ck>nfirmatio  ciyilitatis  Alm»  Urbis  ac  assignationis 
pensionis  ob  exiraiara  excellentiara  in  arte  medicin»,  »  avec  le  renvoi  sui- 
vant :  «  Eugenii  IV  (anni)  III,  (vol.)  IV,  f.  103,  »  Quant  à  la  bulle  d'Inno- 
cent VII,  elle  se  lit  Reg.  334,  f.  15»>-7,  et  ap.  Theiner,  Codex  dipiomoHcus 
domina  temporalis  s.  sedis,  t.  III,  Rome,  1862,  p.  147-8. 

*  Un  sauf-conduit  qui  lui  est  accordé,  en  1420,  et  prorogé,  Tannée  sui- 
vante, par  le  vice-camerlingue,  et  qui  lui  garantit  la  sécurité  du  voyage  de 
Fermo  à  Rome  et  dans  les  Etats  de  TEglise,  ne  fait  aucune  allusion  à  ses 
connaissances  médicales,  cfr.  Appendice,  n*^  13  et  16  ;  il  n^est  plus  ques- 
tion de  lui  dans  les  documents  du  pontificat  de  Martin  V. 

*  Cfr.  Appendice,  n®  II. 
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le  médecin  plutôt  que  Tambassadeur  ?  Le  pape  serait-il  en  tête 

de  la  nombreuse  clientèle  que  maître  Elie,  médecin  —  intéri-  | 

maire,  on  le  voit  —  du  duc  de  Bourbon,  semble  avoir  à  la  cour  | 

pontificale  ?  N'est-ce  pas  Elie  Alaman  que  mentionne  Giovanni  j 

d'Anagni?  Autant  de  questions  sur  lesquelles  nous  sommes 

réduits  à  l'incertitude. 

Une  dernière  fois,  nous  avons  à  faire  à  un  médecin  juif«  du 
nom  d'Elie,  qui  pourrait  bien  être  le  môme  personnage  qu'Elie 
Alaman.  Le  gouverneur  d'Avignon  défendit^on  se  le  rapelle,aux 
notaires  de  vidimer  les  copies  de  bulles  révoquées  par  Mar- 
tin V  *  ;  l'un  d'eux  avait  délivré  à  un  juif  le  vidimics  d'une 
bulle,  et  ce  juif  était  un  rabbin,  espagnol  selon  toute  apparence» 
nommé  Elie,  et  que  le  notaire  croyait  médecin.  Quant  à  la  bulle, 
elle  concernait  les  Israélites  d'Espagne  ;  c'était,  penserions- 
nous,  celle  qui  leur  permettait  l'exercice  de  la  médecine. 

Le  pouvoir  d'exercer  la  médecine  fut  accordé  en  dehors  de  ce 
cas.  Le  juif  Vitale  di  Graziano  l'obtint*.  Un  auteur  affirme  que 
Vitale  a  été,  comme  maître  Elie,  le  médecin  de  notre  pape;  nous 
n'avons  pu  contrôler  son  dire  '. 

Les  cardinaux,  à  l'instar  du  souverain  pontife, recoururent  aux 
lumières  des  médecins  israélites.  Pierre  de  Fonseca,  cardinal  de 
Sant'Angelo  in  Pescheria,  étant  malade  à  Vicovaro,  on  fit  venir 
de  Rome  un  juif  pour  le  soigner.  Ses  remèdes,  d'ailleurs,  ne 
procurèrent  pas  la  guérison  :  le  cardinal  mourut  le  21  août 
1422  *. 

D'autres  médecins  juifs  sont  l'objet  de  la  bienveillance  ponti- 
ficale. Maître  Gaiso  di  Salomone,  originaire  de  Rome,  et  alors 
habitant  de  Ferme,  reçoit  un  sauf  conduit,  pour  toute  l'étendue 
des  États  de  l'Église  ^.  Thoros  Mossé,  de  Cavaillon,  est  élu  baile 
de  la  juiverie  avignonnaise.  Il  désire  jouir  d'une  liberté  qui  lui 
rende  faciles  la  visite  et  la  cure  des  malades  et  commode  Texer- 
cice  de  la  charge  qui  lui  incombe  :  à  cette  fin,  il  demande  au 

1  Cfr.  Appendice,  n®  50, 

*  Cfr.  Appendice j  n°  51. 

>  Ettore  NaUli,  Il  ghetto  di  Borna,  1. 1.  Roma,  1887,  p.  186. 

^  La  chambre  a^iostolique  lui  paye  trois  florins  et  dix  solidi  pour  ce 
voyage,  le  11  septembre  1422,  cfr.  Appendice^  n'*  25.  —  C*est  par 
erreur  que  M.  Rodocanachi,  op.  cit.,  p.  172,  attribue  à  ce  fait  la  date  de 
1442. 

•  Cfr.  Appendice,  n*  65. 
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gouverneur  d'Avignon  quelque  prérogative  spéciale.  Le  gouver- 
neur statue  que  son  «cher»  Thoros  Mossé  ne  pourra  être  saisi  et 
emprisonné,  â  titre  de  fidéjusseur  ou  de  payeur  principal  et  res- 
ponsable, pendant  l'espace  de  trois  ans,  pour  les  dettes  com- 
munes de  la  juiverie  *.  Un  autre  médecin,  juif  avignonnais^ 
Durand  Toman,  bénéficie  d'une  concession  identique  *. 

Les  chirurgiens,  à  leur  tour,  participent  aux  bonnes  grâces  du 
pape.  Bonifece  IX  et  Jean  XXIII  avaient  exempté  Angelo  di 
Manuele,  juif  du  Transtevere,  et  ses  enfants,  du  port  du  signe 
qui  distinguait  les  juifs,  et,  de  plus,  des  droits  et  subsides  qui 
pèseraient  sur  la  juiverie  de  Rome,  en  particulier  de  Tirnpôt 
pour  les  jeux  du  Testaccio  et  du  Circo  Agonale.  Telle  était  la 
récompense  des  continuels  bienfaits  dont  les  Romains  lui 
étaient  redevables.  Leutio  et  Manuele,  fils  d' Angelo,  chirurgiens 
eux  aussi,  et  chirurgiens  habiles,  supplièrent  notre  pape  de  rati- 
fier ces  privilèges.  Martin  V  les  ratifia  volontiers  *.  Et,  plus  tard, 
quand  il  confirma,  par  une  lettre  que  nous  avons  signalée  plus 
haut,  les  concessions  faites  à  la  juiverie  romaine  du  temps  de 
Boniface  IX,  il  spécifia  que  Leutio  continuerait  d'être  exempt  de 
l'impôt  pour  les  fêtes  du  carnaval  *.  Leutio  paraît  un  important 
personnage.  C'est  lui  qu'une  bulle  du  15  novembre  1426,  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés,  désigna  pour  calmer  l'efTerves- 
cence  et  assoupir  les  discordes  qui  éclatèrent  dans  la  commu- 
nauté juive  de  Rome  '. 

Il  n'existe  donc  pas  de  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la 
papauté  des  juifs  et  que,  de  part  et  d'autre,  on  ne  puisse  ou  ne 
yeuille  franchir.  Les  papes  usent  de  leur  expérience  médicale. 
Ce  n'est  pas  l'unique  point  de  contact  qu'ils  aient  avec  eux. 

En  1420,  le  docte  juif  Ahron  ben  Gerson  Aboutrabi  fait,  devant 
Martin  V  et  les  cardinaux,  une  conférence  sur  les  Keroubim.  Et 
ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  pape  s'entretenait  avec  des 
juifs  de  questions  religieuses  :  demandant  au  conférencier  l'ex- 
plication d'un  texte  de  l'Écriture,  a  il  avoua  qu'il  avait  déjà 
interrogé  d'autres  juifs  sur  ce  passage  ^.  » 

»  Cfr.  Appendice,  n9  75. 
a  Cfr.  Appendice,  n<>  76. 

8  Cfr.  Appendice,  n»  15.  Voir  la  bulle  de  Boniface  IX,  ap.  Gaet.  Marini, 
op.  cit.,  t.  U,  p.  02-72. 
*  Cfr.  Appendice,  n°  68. 
*»  Cfr.  Appendice,  n  '  45. 
c  Cfr.  J.  Perles,  ap.  Revue  des  études  juives,  t.  XXI,  18C0,  p.  249-50. 
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L'industrie  juive  est  appréciée.  Le  trésorier  de  la  chambre 
apostolique  leur  achète  des  armes  *  ;  celui  de  la  ville  de  Ronae 
paye  deux  florins  trois  heaumes  que  lui  a  vendus  le  juif  Bocca 
Paparo  *. 

Les  juifs  furent  toujours  d'habiles  manieurs  d'argent.  La 
chambre  apostolique  leur  en  emprunte,  et  ils  prêtent  des  sommes 
considérables,  l'un  300  florins,  un  autre  700,  un  troisième  300 
florins  encore  ^. 

Par  un  bref  du  7  avril  1423,  notre  pape  détermine  l'emploi  de 
500  florins,  de  provenance  juive  ^ 

Vers  la  môme  époque,  un  juif  de  Barcelone,  Maymon,  fils  de 
Salomon,  qui  habite  la  ville  d'Ancône  est  accusé,  d'une  manière 
publique,  de  crimes  énormes.  Le  bruit  en  arrive  aux  oreilles  de 
Martin  V.  Le  pape,  qui  veut  «  punir  les  scélérats  et  procurer  aux 
gens  de  bien  une  vie  paisible  »,  mande  à  Seraphino  de'  Scattoli, 
d'Urbin,  docteur  en  droit,  de  pi'endre  des  informations.  Si  le 
juif  est  innocent,  il  le  renverra  indemne  :  sinon,  il  le  châtiera 
dans  sa  personne  et  dans  ses  biens  ^.  Maymon  dut  être  déclaré 
coupable,  car  le  livre  des  Introitus  de  la  chambre  apostolique, 
de  Tannée  1423,  enregistre  une  somme  de  900  florins,  une  seconde 
de  1190,  puis  une  troisième  de  500,  qui  lui  ont  été  confisquées  •. 
Deux  fois  encore,  à  notre  connaissance,  la  môme  peine,  aggravée 
de  la  prison,  frappe,  pour  des  motifs  légitimes  «  ex  quibusdam 
causis  legitimis  »,  deux  juifs,  l'un  oiûginaire  de  Bologne,  l'autre 
de  Ferme'. 

Inutile  d'observer  que  les  chrétiens  étaient  soumis,  quand  leur 
conduite  le  méritait,  à  des  rigueurs  pareilles.  Le  pape  ne  faisait 
point  de  différence  entre  eux  et  les  juifs.  Il  n'en  faisait  pas 
davantage  dans  plus  d'un  cas  où  le  justicier  implacable  n'avait 
pas  à  paraître,  mais  plutôt  le  souverain  bienveillant. 

Jaifs  et  chrétiens, par  exemple,  reçoivent  du  pontife  des  sauf- 
conduits,  dans  les  mômes  termes  et  pour  les  mômes  causes. 


^  Cfr.  Appendice,  n**  49. 

2  Intr.  et  ex.  381,  f.  256^. 

«  Cfr.  Appendice,  n«>  23,  63,  64. 

•  Cfr.  Appendice,  n®  31. 

•  Cfr.  Appendice,  n<»  26. 

•  Cfr.  Appendice,  n<>*  33  et  34. 

'  Cfr.  Appendice,  n*  44,  72  et  74. 
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Nous  en  avons  recueillis  douze,  qui  sont  accordés  à  des  juifs  ^ 
Citons  celui  du  13  mai  1429.  Vidas  Bonet,  d*Aix,  a  fiancé  son 
fils  Ferrussol  avec  Esther,  fille  de  Vital  Ferrussol,  juif  d'Avi- 
gnon. Le  moment  est  venu  de  célébrer  le  mariage.  Mais  la 
juiveric  d'Âix  compte  à  Avignon  plusieurs  créanciers  soucieux 
de  recouvrer  leur  argent.  N'arrôteront-ils  pas  Tépoux  et  les 
personnes  de  sa  suite^  et  qui  sait  les  embarras  qu'ils  leur  réser- 
vent ?  Le  gouverneur  d'Avignon  leur  garantit  la  sécurité  du 
voyage  :  pendant  huit  jours,  les  curies  qui  relèvent  du  pape  ne 
pourront  les  poursuivre  ni  les  molester,  à  cause  des  dettes  de  la 
juiverie  aixoise  *. 

Vidonet  Gassonnet,  juif  de  Carpentras,  échappe  pour  six 
mois,  en  vertu  d'un  semblable  induit,  à  la  juridiction  des  mêmes 
curies  *. 

Au  fur  et  à  mesure  des  circonstances,  le  pape  sauvegarde  les 
intérêts  des  juifs. 

Leguccio  di  Meluccio,  de  Viterbe,  a-t-il  des  difficultés  avec  des 
Viterbois  ?  Martin  V  ordonne  de  lui  appliquer  sommairement  la 
justice  c  jus  summarium  faciatis  >,  afin  que  le  juif  n'ait  pas  à 
souffrir  de  la  longueur  des  procès.  Ensuite,  il  l'autorise  à 
emporter  ses  biens  de  Viterbe  *. 

Voici  un  juif,  Salomone  di  Bonaventura,  qui  se  trouvait,  avec 
sa  famille,  à  Gittà  di  Gastello,  à  l'époque  où  cette  ville  guerroyait 
contre  l'Église.  Il  n'est  pas  sans  inquiétude,  car  il  court  risque 
d'être  accusé  des  crimes  que  la  révolte  a,  comme  toujours,  ame- 
nés à  sa  suite.  Le  pape  pourvoit  à  sa  tranquillité  en  l'absolvant, 
lui  et  les  siens,  des  délits  de  ce  genre  qui  leur  seraient  imputa- 
bles. Le  même  jour  (31  août  1429),  il  le  soustrait  à  la  juridiction 
des  juges  ordinaires  —  pour  lui  extorquer  de  l'argent,  quelques- 
uns  ne  reculaient  devant  aucune  injustice,  —  et  il  désigne, 
comme  son  juge  à  l'avenir,  l'évêque  de  Tivoli.  L'année  suivante, 
nous  retrouvons  Salomone,  toujours  plein  de  prudence,  à  Taffût 


1  Cfr.  Appendice,  no»  1 1,  13,  16,  27,  36,  37, 47.  57,  58,  65, 73,  83. 

*  Cfr.  Appendice,  n<>  57. 
»  Cfr.  Appendice^  n«  77. 

*  Cfr.  Aj^endice,  n^  55  et  56.  Leguccio  devait  être  prêteur  d'argent  sur 
gages,  car  il  est  autorisé  (nP  56)  à  emporter  «  res  quaslibet  suas  propria« 
aut  pênes  eos  (lui  et  ses  fils)  pignori  positas  »  dont  la  vente  serait  licite, 
«  secundum  formam  statutorum  et  conventionum  cum  iis  qui  pignori  posue- 
runt  initarum,  seu  alias  de  consuetudine  sive  per  lapsum  temporom.  » 
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des  précautions  qui  peuvent  le  mettre  à  couvert  des  entreprises 
d'autrui.  Son  père,  Bonaventura,  et  son  oncle,  Manuele,  ont 
conclu  autrefois  des  accords  avec  la  ville  de  Gittà  di  Castello.  Si 
le  pape  les  confirme,  leur  valeur  sera  plus  grande,  ils  deviennent 
intangibles.  Salomone  fait  appel  à  c  la  munificence  de  la  libéra- 
lité »  de  Martin  V,  et  son  appel  est  entendu  :  Martin  approuve 
les  conventions,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  préjudiciables  à  la 
chambre  apostolique.  Ce  n'est  pas  fini.  Manuele  et  Bonaventura 
ont  signé  avec  les  habitants  de  Borgo  San  Sepolcro  des  pactes 
mutuels»  dont  le  terme  expire.  A  la  demande  de  Salomone,  Mar* 
tin  V  les  renouvelle  '. 

Enfin,  n'oublions  pas  de  dire  qu'un  juif  est  viguier  de  Mornas, 
dans  le  Comtat-Venaissin  ■. 

Ces  menus  faits  ont  leur  prix.  Ils  rendent  palpables,  en  quel- 
que sorte,  les  rapports  quotidiens  entre  le  pape  et  les  juifs,  et 
projettent,  sur  la  conduite  de  la  curie  romaine,  un  surcroît  de 
lumière,  qui  n'est  pas  négligeable. 


III 


AFFAIRES   RELIGIEUSES 

Dans  la  Somme  théologique  y  saint  Thomas  pose  la  question 
suivante  :  t  Utrum  pueri  judaeorum  et  aliorum  infidelium  sint, 
invitis  parentibus,  baptizandi.  »  Il  répond  et  prouve  que  ces 
enfants  ne  doivent  pas  être  baptisés  contre  le  gré  de  leurs 
parents,  et,  au  cours  de  sa  thèse,  il  dit  :  «  Hoc  autem  Ecclesiœ 
usus  nunquam  habuit  quod  judaeorum  filii,  invitis  parentibus, 
baptizarentur  '.  »  Ce  qui  est  vrai  des  enfants  ne  l'est  pas  moins 
des  adultes  ;  l'Église  ne  confère  pas  le  baptême  par  force  à  qui  le 
repousse,  nul  n*est  obligé  d'embrasser  la  foi  chrétienne. 

Martin  V  a  fortifié  l'usage  de  l'Église  du  poids  de  son  auto- 
rité. 

1  Cfr.  Appendice,  n««  60,  61,  69,  70, 
*  Cfr.  Appendice,  n*  66. 

»  Summa  theol.,2^2»,  q.  X.  art.  12.  Cfr.  Deeretalium  OregoriilX, 
U  .V,tit.  VI,c.  9. 
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Quand  le  cardinal  Alannanno  Adimari  arrive  en  Espagne 
comme  légat  du  saint-siège,  il  défend  de  contraindre  les  juifs  à 
recevoir  le  baptôme  ^  Suit  une  défense  identique  du  pape,  qui 
avantage  aussi  les  israélites  espagnols  *.  Une  bulle,  adressée 
«  universis  Christi  fidclibus  praesentes  litteras  inspecturis,  » 
contient  la  même  prohibition  ^.  Le  pape  exhorta  le  roi  de  Géor- 
gie, Alexandre,  à  préserver  les  juifs  de  son  Etat  des  atteintes  à 
la  liberté  de  leur  croyance  *.  Et  le  jour  où  le  vice-camerlingue, 
Louis  Alaman,  formule  les  privilèges  que  les  juiÊs  d'Allemagne 
et  de  Savoie  viennent  d'obtenir  de  Martin  V,  il  déclare  que  per- 
sonne ne  doit  violenter  leur  conscience  ^. 

C'est  de  l'Allemagne,  et  du  domaine  de  Venise,  qu'arrivent  au 
pape  des  plaintes  relatives  à  la  question  qui  nous  occupe.  Des 
juifs  lui  dénoncent,  avec  amertume,  des  chrétiens  qui  attirent 
chez  eux  des  enfants  juifs  et,  tantôt  par  des  caresses,  tantôt  par  la 
peur,  les  décident  au  baptême,  ou  les  baptisent  malgré  eux.  Ce 
qui  doit  arriver  est  facile  à  prévoir.  Dès  qu'ils  sont  libres,  les 
enfants  retournent  h  la  maison  paternelle,  se  lamentant  de  leur 
christianisme  involontaire.  Le  pape  n'hésite  pas  à  flétrir  Tabus. 
Il  interdit  aux  ecclésiastiques,  sous  peine  d'excommunication 
encourue  ipso  facio^  de  baptiser  les  enfants  israélites,  qui  n'ont 
pas  atteint  Page  de  douze  ans,  et  que  leurs  parents  veulent 
élever  dans  la  loi  hébraïque  '. 

1  Cfr.  Appendice,  n*»  8. 

2  C^'r.  Appendice,  vP  17. 

3  Cfr.  Ajjpendice,  n*>  9. 

*  Cfr.  Appendice,  n^  38. 

•  Cfr.  Appendicey  n»  6. 

^  Cfr.  Appendice,  no  81.  «  NonnuUarum  judseoriim  in  Marchia  Trevi— 
sina  et  pârtibus  Alamaniœ  consistentium  insinuatione  percepimus  quod 
nonnunquam  contingit  plurimos  ex  eisdern  utriugque  sexus  judseis,  pweaer- 
tim  infra  annos  siue  pueritiae  constitutos,  por  aliquos  christianos  variis  adu- 
lationibus  et  persuasionibus  a  suorum  parentum  laribus  et  conservatione 
snbtractos,  quandoque  invitos  et  coactos,  baptizari  percatholic»  fidei  saccr- 
dotes,  qui,  sic  tandem  yel  minis  vel  blanditiis  baptizati,  postquam  se  in 
libertatem  propriam  vendicarunt,  in  Christi  fide  non  rémanent,  sed  ad  suos 
redeundo  confugiunt,  desuscepto  per  vira  baptismale  lamentantes....  Auc- 
toritate  apostolica  statuimus  et  ordinamus  quod  nuUus  exjudseis  utriusque 
sexus,  infra  duodecimum  suœ  œtatis  annum  constitutus,  in  pârtibus  Ala~ 
nianiœ,  ac  omnibus  civitatibus,  terris,  et  locis  temporali  dominio  dilecto- 
rum  filiorum  ducis  et  communitatis  Venetorum  subjectis  consistens,  cuui 
ad  annos  discret  ionis  porvenerit,  if^so  et  parentibus  suis  invitis,ad  laTacrum 
sacri  baptisraatis  per  aliquem  catholicum  antistitem  recipiatur  vel  admit— 
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Jusque  là  tout  est  clair  :  voici  où  les  difficultés  commencent. 
Le  vendredi  saint,  à  Montagnana,  dans  le  diocèse  de  Padoue, 
des  chrétiens  enlèvent  un  enfant  juif, nommé  Isaac,âgé  de  moins 
de  douze  ans.  ATinsu  et  contre  le  vouloir  des  parents,  un  prêtre 
le  baptise,  et  le  retient,  malgré  lui,  loin  de  sa  famille.  Le  père 
réclame  son  enfant  :  il  le  demande  à  l'évéque  de  Yicence,  et  aux 
juges,  mais  en  vain.  Alors  il  recourt  au  pape  ;  il  invoquera 
Tappui  de  son  droit,  les  lettres  apostoliques  ^  Le  pape,  dépourvu 
de  renseignements  sûrs,  renvoie  la  cause  à  Tévôque  de  Vicence 
et  lui  indique  la  ligne  de  conduite  à  suivre.  11  interrogera 
l'enfant,  son  père,  le  prêtre  qu'on  dit  l'avoir  baptisé,  et  tous  ceux 
dont  le  témoignage  paraîtra  utile  :  puis,  ayant  pris  conseil  de 
quelques-uns  des  docteurs  de  l'université  de  Padoue,  il  portera 
une  sentence  qui  ne  soit  c  ni  injuste  pour  les  juifs,  ni  injurieuse 
pour  la  foi  catholique  et  la  sainteté  du  sacrement  *.  »  Nous 
regrettons  que  la  suite  de  rafiaire  soit  inconnue. 

tatur,  aut  per  aliquem  dominum  temporalem,  sub  cigus  dominio  pnefati 
judrei  consistèrent,  seu  aliquam  communitatera  vel  singularem  personam, 
cujuscumqne  status,  gradus,  ordinis,  dignitatis,  prfeeminentîae  vel  condi- 
tionis  extiterit,  ad  hujusmodi  suscipiendum  baptisina  compelli,  cogi,  vel 
quomodolibet  valeat  coarctari....  »  —  La  limite  de  l'âge  de  douze  ans  a  sa 
raison  d*ètre  dans  la  constitution  de  la  famille  juive  :  à  partir  de  cet  âge, 
le  jeune  Israélite  est  traité  en  homme,  il  répond  lui  même  de  ses  actes  et 
BOTt  de  tutelle. 

^  Evidemment  celles  dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu. 

*  Cfr.  Appendice,  n«  82.  «  Petro,  episcopo  Vicentino.  Nuper  pro  parte 
Abraha9  Salomonis,  hebrsei,  cum  gravi  querela  fuit  propositum  coram  nobis 
quod,  de  oppido  Montegnani,  Paduanse  diocesis,  cujusipse  habitator  exis- 
tit,  quidam  natus  ejus,  Isaac,  minor  annis  duodecim,  subtractus,  in  die 
sancta  Passionis  Domini,  de  anno  prsesenti,  et  traductus  ad  villam  Ronredi, 
tuae  diocesis,  et  ibi  parentibus  dicti  Isaac  insciîs  et  invîtis,  baptizatus  et  re- 
tentus  invitusfùit  per  dilectum  filiura  Johannem,  presbyterum,  in  dicta  villa 
commorantem,  et  licet  ipse  Abraham,  repetens  natum  suum,  conquestus 
fuisset  coram  te  et  officialibus  laicis  illorura  locorum  de  hujusmodi  subtrac- 
tione  violenta,  tamen  adhuc  prsedictum  Isaac,  minorem,  ut  asserit,  reha- 
bere  non  potuit  :  quare  nobis  humiliter  supplicabat  ut,cum  prœdictus  ejus  na- 
tus minor  esset  talimodo  subtractus  et,invitis  parentibus,  invitus  ipse  otîam 
baptizatus,  eum  sibi  restitui  mandaremus,  juxta  formam  jui'is  et  littera- 
pum  nostrarum  quas,  inhserentes  vestigiis  felicis  recordationis  Urbani  IV 
et  HonoriilV,  Romanorum  Pontificum,  preedecessorum  nostrorum,  judseis 
concessimus,  ut  talia  scandala  vitarentur,  et  ne  sacrum  lavacrum  pollue- 
retur  et  in  ludibrium  duceretur.  Nos  igitur,  de  substractione  pueri  et  bap- 
tizatione  prœmissis  certam  notitiam  non  habentes,  fraternîtati  tuae  per  prse- 
sentea  coramittimus  et  raandamus  quatenus,  super  his  diligenti  informatione 
prsehabîta,  et  auditis  puero  prsedicto  et  parentibus  ejus,  ac  ipso  presbytero 
qui  eum  dicitur  baptizasse,  et  vocatis  aliis  qui  fuerint  vocandi,  habito 
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Autre  affaire  à  Avignon  ^  Un  juif  se  convertit.  Il  a  un  fils^ 
non  émancipé  de  l'autorité  paternelle,  marié  avec  une  jaive^ 
et  père  de  deux  enfants,  âgés  Tun  de  deux  ans,  l'autre  de 
quatre  mois.  Le  néophyte  veut  avoir  avec  lui  ses  petits-fils,  les 
élever,  les  soustraire  au  judaïsme  et  les  présenter  au  baptême. 
Leur  père  et  leur  mère  s'y  opposent,  et  protestent  que  les 
enfants  doivent  demeurer  auprès  d'eux.  L'affaire  vient  au  tri- 
bunal du  gouverneur  d'Avignon.  Grand  embarras  :  des  docteurs 
en  droit  canonique  et  civil  émettent  des  opinions  contraires, 
appuyées  d'arguments  subtils  et  de  textes  qui  les  favorisent. 
Ne  sachant  que  décider,  le  gouverneur  interroge  le  pape,  à 
qui  il  notifie  les  preuves  alléguées  de  part  et  d'autre.  Le 
pape  soumet  la  cause  à  Texamen  des  cardinaux  Guillaume 
Fillastre,  du  titre  de  San-Marco,  et  Pietro  Morosini,  cardinal- 
diacre  de  Santa-Maria  in  Dominica.  Fillastre  et  Morosini  com- 
muniquent les  résultats  de  l'examen  en  consistoire  secret  ;  les 
cardinaux  délibèrent  avec  une  maturité  égale  à  l'importance  du 
litige,  et,  finalement,  le  pape  répond  au  gouverneur  que,  les 
droits  de  l'aïeul  ayant  paru  préférables,  c'est  à  lui  qu*il  faut 
livrer  les  enfants  *. 

etiam  consilio  cum  aliquibus  ex  doctoribus  juris  et  magistris  in  sacra  pa- 
gina universitatis  Paduanœ  de  quibus  tibi  videbitur,  super  hoc  casu  taliter 
provideas  et  exequaris  quod  hebneis,  quoa  Ecclesia  tolérai  in  hac  condî- 
tione  seryili  pro  testimonio  verîtatis  et  fidei  christianie,  ii^ustitia  non  fiât» 
nec  injuria  îpsi  catholicœ  fidei  et  sancto  baptismatis  sacramento...  » 

^  lûtynaldi  mentionne  ce  fait  dans  son  index,  op,  Qtvol,  cù,,  p.  600, 
rerho  Judœi,  et  il  y  renvoie  à  Vannée  1423,  n^  22  :  or,  à  Tannée  1423» 
nous  passons  (p.  574;  du  n^  21  au  n®  24,  et  nous  sommes  ainsi  privés  des 
renseignements  promis  par  Vindex, 

*  Cir.  Appendice. ^liP  30.  «Venerabili  fratri  Francisco, archiepiscopo  Narbo- 
nensi,  camerario  nostro  ac  in  civitati  Avenionensi  et  comitatu  Yenayssini 
pro  nobis  et  Romana  Ecclesia  in  temporalibus  vicarîo  generali.  Litteras  tu» 
firaternitatis  accepiraus,  quibus  nobis  significasti  innostra  Avenionensi  curia 
pondère  hujusmodi  quœstionem.  Quidam  judœus,  filium  habens  in  patria 
potestate  judœum,  conjugatum,  duos  filios  habentem  ex  uxore  judada» 
unum  in  duorum  annorum,  reliquum  in  quatuor  mensium  œtate  constitu- 
tos,judœos,  agnito  lumine  veritatis,  ad  fidem  Ghristi  conversus»  profatos 
8U08  nepotes  ex  filio  vendicat,  petens  illos  sibi  tradi  apud  eum  educandos, 
et  ut,  iUos  Deo  offerens,  ab  errore  judaico  retrahat  et  faciat  baptizari,  pâtre 
et  matre  prsedictis,  judeeis,  contradicentibus  et  dicentibus  prœfatos  duos 
filios  apud  eos  debere  manere,  teque  super  quœstione  h^j^smodi  cum  pluri- 
bus  doctoribus  et  utriusque  juris  divini  et  humanî  peritis  consultationea 
plurimas  et  maturas  diligenter  habuisse,  et  super  ipsa  qusestione  opinionet 
contrarias  et  cum  subtilibus  utriusque  juris  argumentis  et  allegationibua 
pro  utraque  parte   repérions,  allegationesque  prsddictas,  ana  eum  dictis 
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De  prime  abord,  la  décision  est  faite  pour  surprendre,  et  on  a 
vu  qu'à  l'époque  môme  du  débat,  la  règle  à  suivre  ne  fut  pas 
claire. 

Hasarderons-nous  une  explication  qui  peut-être  a  l'avantage 
d'amoindrir,  sinon  de  résoudre  la  difficulté  ?  Les  papes  tolé- 
raient la  religion  juive^  ses  rites,  ses  observances.  Par  exemple, 
ils  permettaient  —  nous  en  aurons  un  exemple  tout  à  Theure  — 
le  divorce  juif,  et  non  seulement  le  divorce,  mais  encore  la  biga- 
mie juive,  bien  que,  sur  ce  double  point,  la  dissonance  entre  le 
judaïsme  et  la  religion  chrétienne  soit  absolue  ^  Ce  n'est  pas 
la  loi  chrétienne,  c'est  la  loi  juive  que  les  papes  appliquaient 
aux  juifs.  Ainsi  en  est-il  dans  raffaire  qui  nous  occupe,  c  Qui- 
dam judasus,  filium  habens  in  patria  potestate  judœum,  conju- 
gatum  :  >  ces  mots,  croyons-nous,  donnent  la  clef  de  la  sentence 
pontificale.  La  famille  juive  a  son  organisation  particulière  ; 
l'autorité  y  repose  dans  les  mains  du  père,  une  autorité  inalié- 
nable, sans  partage,  qui  s'étend  à  tous,  aux  petits-fiis  comme 
aux  fils.  Dès  lors,  ce  n'est  pas  au  père  que  les  enfants  seront 
assignés,  mais  à  l'aïeul.  Ce  principe  que  les  juifs  seront  traités 
d'après  leurs  usages  leur  est  favorable  d'ordinaire.  Cette  fois,  il 
tourne  au  profit  du  juif  devenu  chrétien,  sans  que  le  principe  ait 
varié  ni  Jhit  place  à  un  autre  *. 

Être  protégé  contre  le  baptême  par  contrainte  n'était  que  la 
partie  négative  de  la  liberté  religieuse  :  pour  qu'elle  fût  com- 
plète, les  juifs  devaient  ne  pas  se  heurter  à  des  obstacles  dans 

litteris  tuis  transmittens,  dos  de  re  tam  dubia  consulere  voluisti.  Nos  igitur, 
fratemitatis  tuœ  dîligentiam  commendantes,  rem  et  allegationes  prsddictas 
per  dilictos  filiûs  nostros  Quillermum,  tituli  S.  Marci  presbyterum,  et 
Petrum,  S.  Mariœ  in  Dominica  diaconum,  Sanctœ  Romansa  Ecclesi»  cardi- 
nales, primo  examinari  et  attendi  fecimas  diligenter,  et  demum,  per  eos- 
dem  cardinales  facta  nobis  super  hoc,  in  nostro  secreto  consistorio,  rela- 
tione  fideli,  et  habita  super  hoc  cum  fratribua  nostris  deliberatione  ma- 
tora,  prout  rei  gravitas  postulabat,  consultationi  tuœ  respondemus,  frater- 
nitati  tuœ  per  apostolica  scripta  mandantes  quatenus  avo  prœdicto converse, 
pro  cujus  parte  jura  potiora  facere  conspezimus,  dictes  nepotes  sues  tradi 
facias  et  realiter  assignari.  Dat.  Romœ,  apud  S.  Petrum,  Y  non.  martii, 
pontificatus  nostri  anno  sexto.  De  curia  —  B.  de  Montepolitiano  —  GoUa- 
tionatum  per  Maurianum  —  Ja.  de  Arimino.  » 

1  Cfr.  Université  catholique,  t.  Vil,  août  1891,  p.  638-47. 

*  Cfr.  la  même  solution  dans  la  constitution  Postremo  mense,  %  17,  de 
Benoit  XIV  (28  février  1747),  et  dans  la  constitution  Probe  te  meminisse, 
§  9  (15  décembre  1751),  du  même,  ap.Benedictipcmce  XIV BuUarium,t  II. 
Rom»,  1754,  p.  120;  t.  III,  p.  244. 
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la  pratique  de  leurs  lois  et  de  leurs  cérémonies.  En  ce  qui  tint  à 
lui,  notre  pape  supprima  les  obstacles. 

Citons  un  fait  carastéristique.  Un  juif  de  Ferrare,  Misolo 
d'Angelo,  avait  épousé  une  juive,  également  de  Ferrare.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  le  mariage  fut  rompu  et  le  divorce  prononcé. 
Il  advint  que  les  inquisiteurs  de  la  foi  et  d'autres  personnages 
encore  s'emparèrent  de  ce  prétexte  pour  accabler  d'ennuis 
Misolo,  qui  n'avait  d'autre  moyen  de  délivrance  que  de  leur 
donner  de  l'argent.  Averti  par  Misolo,  le  pape  déclara  ces  procé- 
dés déraisonnables  et  iniques,  et  il  défendit  d'inquiéter  le  juif  à 
cause  du  divorce,  vu  que  la  loi  juive  le  lui  permettait  ^ 

La  bulle  de  Martin  V  est  du  l®'  lévrier  1419.  La  veille,  le  31  jan- 
vier, avait  été  adressée  aux  isi*aélites  du  nord  et  de  l'est  de 
l'Italie  une  autre  bulle  qui  renferme  les  paroles  suivantes  : 
«  Nous  ordonnons  que  les  juifs  ne  soient  molestés  en  rien  ni 
par  personne  dans  leurs  synagogues,  oratoires,  sépultures  et 
études,  mais  plutôt  qu'on  les  laisse  jouir  sans  entraves  de  leurs 
lois,  de  leurs  droits,  de  leurs  coutumes,  et  de  leurs  institutions, 
à  moins  qu'elles  ne  tendent  au  préjudice  des  bonnes  mœurs  et 
au  mépris  de  la  foi  catholique  *.  > 

Le  troisième  article  des  privilèges  des  juifs  d'Allemagne 
(22  février  1418)  est  conçu  dans  des  termes  semblables  '. 

Ainsi  la  religion  hébraïque  est  admise  à  vivre  au  grand  jour, 
ses  adeptes  sont  libres  de  lui  demeurer  fidèles.  Quelques-uns, 
toutefois,  se  séparèrent  d'elle  pour  se  donner  au  christianisme. 

Tel  fut  un  juif,  «  cuidam  magistro  olim  judaeo,  »  à  qui  le  vice- 
camerlingue  assigne  deux  florins  sur  les  revenus  de  la  chambre 
apostolique  *. 

Tel  encore  ce  Pierre  de  Sainte-Foi  qui,  après  avoir  séjourné 
dans  la  curie  pontificale,  a  reçu  le  baptême  :  de  peur  que 
le  manque  de  ressources  ne  le  contraigne  à  revenir  à  son 
incrédulité  primitive,  le  pape  lui  donne  cinquante  florins  d'or 
pour  lui  et  pour  ses  enfants,  imbus  aussi  de  la  foi  chrétienoe  ^. 


1  Cfr.  Appendice,  n°  10. 

2  Cfr.  Appendice,  n°  9. 

*  Cfr.  Appendice,  n®  6. 

*  Cfr.  Appendice f  n»  3. 

*  Cfr.  Appendice,  n«  12. 
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Un  juif  de  la  Marche  d'Ancône,  Buonsignore,  et  sa  fille, 
Regina,  qui  reçoivent  le  baptême,  et  y  prennent  le  nom,  lui 
d'Andréa,  elle  de  Maria,  désirent  faire  un  pèlerinage  aux  sanc- 
tuaires de  Rome.  Pareil  projet  ne  s'exécute  pas  sans  dépenses. 
Le  pape  leur  permet  de  vendre  leurs  biens,  meubles  et  immeu- 
bles, dans  la  mesure  qui  leur  plaira,  et  d'en  utiliser  le  prix  comme 
ils  Tentendront  '. 

Si  Martin  V  encourage  les  juifs  qui  embrassent  le  christia- 
nisme, sa  rigueur  éclate  contre  les  chrétiens  qui  judaïsent.  Le 
cas  se  présente  en  1420,  dans  Tlle  de  Crète.  Dès  qu'ils  le  savent, 
le  prêtre  Giovanni,  de  Pise,  vicaire- général  pour  le  spirituel  de 
l'archevêque  de  Candie,  et  le  dominicain  Antoine,  inquisiteur  de 
la  foi,  s'emparent  de  l'apostat,  Temprisonnent,  et  instruisent 
un  procès  canonique.  Puis,  le  fait  de  son  apostasie  dûment 
prouvé,  ils  le  soumettent  aux  peines  déterminées  par  le  droit. 
Mais,  dans  l'espoir  de  son  retour  au  christianisme  et  voyant  en 
lui  des  signes  de  repentir,  ils  mitigent  la  punition.  La  voix 
populaire  blâme  l'adoucissement  de  la  peine  :  les  esprits 
s'agitent,  le  trouble  règne  dans  l'île.  Le  pape,  à  qui  parviennent 
les  bruits  du  désordre,  charge  le  vicaire-général  et  le  prêtre 
Nicolo,  de  Bari,  trésorier  de  l'archevêque  de  Candie,  de  repren- 
dre le  procès  contre  l'apostat,  ses  fauteurs,  ses  complices,  et 
leur  prescrit  de  condamner  tous  les  chrétiens  qui  judaïsent  au 
carcereduro  perpétuel  :  il  faut  que  Terreur  des  judaïsants  soit 
extirpée  de  l'île  *. 

Reste  à  découvrir  une  autre  face  des  rapports  de  Martin  V 
avec  les  juifs  baptisés.  Le  pape  accueille  volontiers  les  israé- 
lites  qui,  dans  la  sincérité  de  l'âme  et  le  plein  usage  de  leur 
liberté,  adhèrent  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Mais,  quand  les  néo- 
phytes se  trouveront  en  présence  de  leurs  anciens  coreligion- 
naires, tout  ne  leur  sera  pas  permis.  Ils  ne  pourront  abuser  de 
leur  litre  de  chrétiens  pour  opprimer  les  sectateurs  inébranlables 
de  la  Thora. 

1  Cfr.  Appendice,  no  71.  —  Les  juifs  convertis  avaient  parfois  à  souffrir 
de  ranimosité  de  leurs  anciens  coreligionnaires,  témoin  ce  médecin  qu'  «  un 
juif  allemand  avait  osé,  en  compagnie  d'un  juif  sicilien,  faire  assaillir... 
pour  le  punir  d'avoir  abjuré  le  judaïsme  pour  le  christianisme  »  ;  ces 
derniers  furent  punis  (i'i2i),C(r,  licvue  des  études  juives,  t.  XXI,  1890, 
p.  201. 

^  Cfr.  Appendice  y  n»  14. 
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En  1429,  une  supplique  arrive  au  gouverneur  d'Avignon  et  du 
Comtat-Venaissin.  Elle  expose  les  faits  qui  suivent.  Pierre  c  de 
Turerio  »,  Jean  Cadard,  son  frère,  et  François  c  de  Cassaneis  », 
juifs  convertis,  au  lieu  de  se  livrer,  après  leur  baptême,  c  à 
d'honnêtes  travaux  mécaniques  »,  ont  brigué  et  obtenu  la  ser- 
genterie  de  la  curie  temporelle  d'Avignon.  Ils  ont  été  durs  et 
prompts  à  sévir,  et  nombreux  sont  les  ennuis,  les  vexations,  les 
inquiétudes  dont  ils  accablent  ceux  d'entre  les  juifs  qui  furent 
mal  avec  eux,  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  extorquer  leur 
argent.  De  plus  —  le  naturel  chassé  réapparaît  si  vite  I  —  ne 
vonl-ils  pas  délaisser  la  foi  chrétienne  dans  leur  contact  avec 
les  juifs  ?  Ne  judaîseront-ils  pas  de  nouveau?  Pour  conclure,  les 
auteurs  de  la  supplique  expriment  le  vœu  que  lés  néophytes  ne 
puissent  exercer  leur  emploi  de  sergents  vis-à-vis  des  juifs,  et 
que  l'accès  du  ghetto  d'Avignon  leur  soit  défendu.  Le  gouver- 
neur se  range  à  cet  avis  et  donne,  en  conséquence,  des  ordres 
au  viguier  et  aux  juges  de  la  curie  temporelle  ^ 

Jean  Cadard  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Le  gouverneur  lui  a 
interdit  l'entrée  du  ghetto  et  a  soustrait  les  juifs  aux  rigueurs  de 
son  office  :  il  sollicite  la  faculté,  pour  un  an,  d'avoir  action  sur 
eux,  en  dehors  du  ghetto.  Grâce  à  d'importunes  instances  qu'il 
met  en  jeu,  grâce  aux  habiles  raisons  dont  il  colore  sa  demande, 
il  a  gain  de  cause. 

Mais  bientôt  le  gouverneur  se  ravise.  Créer  un  précédent 
pareil  constitue  un  danger  qui  frappe  son  esprit.  C'est  légitimer 
la  prétention  à  la  môme  faveur  des  autres  sergents  néophytes, 
c'est  leur  fournir  le  moyen  de  satisfaire  d'anciennes  rancunes, 
c'est  exposer  les  juifs,  contre  toute  justice,  à  de  mauvais  traite- 
ments. Aussi  révoque-t-il  l'induit  obtenu  par  Jean  Cadard,  afin  de 
sauvegarder  le  repos  des  juifs,  que  le  siège  apostolique  lui  a 
donné  mission  de  protéger  et  de  défendre —  «nosdictorumjudieo- 
rum,  quorum  etiam  tuitio  et  protectio  per  sedem  apostolicam 
nobis  extitit  specialiter  commissa,  quieti  super  iis  providere 
volentes  '.  > 

^  Cfr.  Appendice,  n^  54. 
*  Cfr.  Appendice,  n°  67. 
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IV 

Avant  de  clore  ce  travail,  indiquons,  d'une  manière  rapide, 
les  considérants  des  actes  pontificaux  relatifs  aux  israélites  K 
En  général,  ils  reproduisent,  plus  ou  nioins,  les  formules  qui  ont 
cours,  depuis  de  longues  années,  dans  la  chancellerie  des 
papes.  Partant,  nous  n'y  saurions  trouver  la  caractéristique 
d'un  pontificat  particulier.  Ils  sont  toutefois  instructifs  :  ils 
accentuent  la  portée  des  documents,  ils  les  placent  dans  leur 
vrai  jour. 

L'incipit  de  la  bulle  fameuse  du  31  janvier  1419  énumère  la 
plupart  des  considérants  qui  militent  en  faveur  des  juifs  : 

«  Sicat  jadaeia  non  débet  permitti  in  eorum  synagogis  praesumere 
ultra  quam  permissum  est  lis  lege,  ita,  in  ils  qu»  concessa  sunt 
ipsis,  nullam  debent  prsBJudicium  sustinere.  Unde,  quamvis  ipsorum 
nefanda  perûdia  sit  mérite  reprobanda,  cum  magis  in  sua  velint  duri- 
tia  permanere  quam  prophetarum  et  Sacrarum  Scripturarum  arcana 
eognoscere,  atque  ad  christianse  ûdei  et  salutis  notitîam  pervenire, 
quia  tamen  îmaginem  Dei  habent,  et  reliqniœ  eorum  salvsB  fient,  ipso- 
ramque  conversatio  utilis  est  chrlstianis,  nostramque  defensionem  et 
auxilium  suppliciter  postulant,  et  christianse  pietatis  mansuetudlnem 
misericorditer  exposcunt,  nos,  felicis  recordationis  Calixti,  Eugenii, 
Alexandri,  démentis,  Cœlestini,  Innocentii,  Honorii,  Gregorii,  Ur- 
bani,  Nioolai,  Honorii  et  démentis,  aliorumque  Romanorum  Pont!-* 
âcum,  prsedecessorum  nostrorum,  qui  preclbus  eorum  humanissime, 
ut  in  multis  ipsorum  apostollcis  litteris  vidimus  contineri,  annuerunt 
vestigiis  inhsBrentes,  eorumdemque  judœorum  supplicationibus  nobis 
oblatis  benigniter  inclinât!,  ipsorum  in  bac  parte  petitionès  admit- 
tentes,  ac  eisdem  tam  prsesentibus  quam  futuris...  protectionis  nos- 
trae  clypeum  impertientes,  tenore  prsBsentium  auctoritate  apostolica 
statuimus  '....  » 

*  D'après  M.  îï.  Graetz,  ce  sont  les  riches  présents  des  juife  qui  dispo- 
sèrent favorablement  Tesprit  du  pontife  :  cfr.  Geschichte  der  Juden,  vol. 
cit.,  jp,  129,  et  Volhstûwliche  Geschichte  der  Juden,  vol.  cU,,  p.  30: 
pareilles  insinuations  demanderaient  des  preuves,  et  la  boutade  citée  — 
a  Den  hier,  am  (papstlichen)  Hofe,  aile  Freundschaft  endet,  so  sich  der 
Pfennig  wendet  »  —  n'en  n'est  pas  une.  «  C'est  bien  à  tort  que  Ton  a  accusé 
ce  pape  d'avarice  »,  dit  avec  raison  M.  Eugène  Mûntz,  Les  arts  à  la  cour 
des  papes,  1. 1.  Paris,  1878,  p.  5. 

'  Cfr.   Appendice,  n»  9.  Tous  ces  considérants  reviennent,  mais,   en 
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Ainsi,  la  perfidie  des  juifs  mérite  des  reproches  :  ils  s'endur- 
cissent dans  leur  erreur,  au  lieu  de  scruter  les  arcanes  des  pro- 
phètes et  des  Écritures  et  de  parvenir  à  la  connaissance  de  la 
vraie  religion  et  du  salut.  Mais  ils  sont  créés  à  rimage  de  Dieu, 
mais  encore  leurs  restes  doivent  être  sauvés  à  la  fm  des  temps, 
leur  existence  est  utile  aux  chrétiens,  dont  elle  confirme  la  foi  ^, 
et  ils  implorent  le  secours  du  saint-siège,  ils  font  appel  k  la 
mansuétude  de  la  piété  chrétienne.  Autant  de  motifs  de  leur 
venir  en  atde.  S'il  convient  de  ne  pas  tolérer  que  les  juifs  empiè- 
tent au  delà  de  leurs  privilèges,  il  ne  convient  pas  moins  de 
maintenir  ces  privilèges  et  d'en  assurer  l'exécution.  Les  pontifes 
romains  ont  donné  Texemple,  dans  les  temps  écoulés  ;  il  n'y  a 
qu'à  suivre  leurs  traces. 

Voilà  une  foule  de  raisons  qui  plaident  la  cause  juive.  Il  en 
existe  d'autres,  également  puissantes,  que  notre  pape  précise 
ailleurs.  Les  juifs  ont  droit  à  la  justice,  comme  les  autres  ;  Mar- 
tin V  le  proclame  sans  ambages  :  opprimer  rinnocencc,  ajoute- 
t-il,  ne  peut  que  nuire  au  développement  de  la  vraie  piété '. 
Puis,  l'Église  considère  les  juifs  de  ses  Étals  comme  des  sujets, 
et,  à  co  titi-e,  elle  veut  et  procure  leur  bien  '.  Nous  aurions 
garde  d'oublier  l'amère-pensée  de  prosélytisme  bien  entende, 
qui  existe  dans  la  protection  dont  elle  couvre  les  juifs  :  la  dou- 
ceur et  la  bienveillance  chrétiennes  ne  sont-elles  pas  un  argu- 
ment victorieux  en  faveur  de  la  religion  de  Jésus-Christ  ^  ? 

Nous  terminons.  Un  des  rédacteurs  de   la  JSevue  des  élu- 


générai,  moins  complets  dans  les  autres  bulles. 

^  Cfr.  Paseai,  Pensées,  Fuis,  1086,  p.  64  :  «C'est  visiblement  tin  peuf^e 
fiiit  exprès  pour  servir  de  témoins  au  Messie.  11  porte  Les  livres,  et  les 
aime,  et  ne  les  entend  point.  Et  tout  cela  est  prédit...  » 

*  Cfr.  Appendice,  n^  7  :  «  Quod  in  augmentum  fidei  salubriter  est  pro- 
visum,  dum,  sub  pietatis  spe,  gi-avantur  innoxii,  cedit  in  fideliura  detri- 
nientum  »  ;  —  n"  10  «  nos  igitur  attendentes  quod,  veris  e^teniibas 
suiu'adictis,  irralionabile  et  iniquum  existit  ipsum  Misolura  sic  molestari...  », 
etc. 

^  Cfr.  Appendice^  n»  1  :  «  Romaoïe  Ecclesiœ  subditoniai  qui  nostro 
conimissi  sunt  reginùni  petitiones  libenter  exaudimus,  illas  signanter  per 
quas  exortœ  inter  eos  pacificantur  discordiœ  et  communi  utilitati  eorumdeni 
débite  providetur.  Noverièis  siquidem  quod  hodie  pro  parte  baylonorum 
communitatis  judœorum...  >>  etc. 

^  Cfr.  Appendice,  n""  6  :  «  Mandamus  omnibus  ofiicialibus  et  subditis 
Sanctœ  Romanaa  Ecclesise  et  aliis  ad  quos  pr^esentes  pervenerint  ut  eadeni 
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des  juives  résume  de  la  sorte  les  rapports  de  notre  pape  avec 
les  juifs  :  «  Martin  V...  ne  les  maltraitait  pas  trop...  Ce  pontife, 
qui  professait,  à  l'égard  d'une  race  malheureuse  et  proscrite, 
des  principes  vraiment  apostoliques,  n'hésitait  pas  à  reconnaître 
que  la  charité  chrétienne  lui  faisait  un  devoir  de  la  protéger 
contre  ses  oppresseurs  ;  mais  la  crainte  de  paraître  favoriser  les 
juifs  aux  dépens  des  chrétiens  et  le  désir  d'être  équitable  pour 
tous,  firent  qu'il  prêta  une  oreille  également  complaisante  aux 
plaintes  des  uns,  comme  aux  réclamations  des  autres,  et  qu'il 
passa  tour  à  tour  de  la  sévérité  à  la  douceur  K  b 

L'enquête  que  nous  avons  établie  sur  le  pontificat  de  Martin  V, 
et  que  facilite  une  masse  de  documents  comme  nous  n'en  possé- 
dons peut-être,  à  cette  heure,  sur  aucun  autre  pape,  confirme  ce 
jugement,  à  condition  d'y  faire  une  plus  large  part  à  la  bien- 
veillance pontificale.  Froissart  parle  des  «  povres  juifs,  ars  et 
escacés  par  tout  le  monde,  excepté  en  la  terre  de  l'Église,  des- 
sous les  clefs  du  pape  '.  ^  Le  pape  était  alors  Clément  YI  ;  mais 
on  peut  dire  que  ces  paroles  conviennent  à  la  papauté  dans  son 
ensemble,  surtout  à  la  papauté  du  moyen  âge.  Le  pouvoir  séculier 
fut  dur  pour  les  juifs,  a  Cette  tranquillité,  cette  sécurité  d'âme 
et  de  corps,  dont  il  ne  leur  était  permis  de  jouir  nulle  part,  ils  la 
trouvaient,  relativement,  du  moins,  à  l'ombre  de  saint  Pierre, 
sous  l'égide  de  celui  qui  représentait  le  Christ  sur  la  terre  *.  » 
Martin  V  compte  parmi  leurs  plus  décidés  protecteurs. 


APPENDICE 

Sous  peine  d'allonger  démesurément  ces  pages,  nous  ne  pouvons 
publier  in  extenso  les  nombreux  documents  du  pontificat  de  Mar- 
tin V  qui  se  rapportent  aux  juifs.  Le  catalogue  sommaire  qui  suit 
comblera,  dans  une  certaine  mesure,  cette  lacune.  Nous  y  adoptons 
Tordre  chronologique  :  les  pièces  qui  n'ont  pas  de  date  sont  rejetées 


privilégia  debeant  observare  vosque  tract  are  favorabiliter  et  bénigne,  ita 
quod  per  christianse  benignitatis  dulcedinem  vos  convertant  ad  bonse  noslrae 
fidei  documentum,  »  etc. 

*  L.  Bardinet,  Revue  des  études  juives  ^  t.  VI,  1883,  p.  5. 

*  Froissart,  Chroniques,  liv.  I,  part.  2. 
^  Rodocanachi,  op.  cit.,  p.  2. 

T.  LI.  !«'  AVRIL    1892.  27 
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à  \k  fin.  Il  nous  a  semblé  utile  de  noter,  au  passage,  les  documents 
qui  nous  manquent,  et  dont  les  documents  catalogués  nous  offrent  une 
mention.  Notre  analyse  est  suivie  de  Vincipit  des  documents,  de  leur 
date,  et  de  l'indication  des  sources,  manuscrites  et  imprimées. 

1.  Franciscus^  archiepiscopus  Narbonensis,  Martini  papœ  Quinti 
camerarius,  ac  pro  eodem,  in  civitate  Ây^ionensi  et  comitatu 
Venayssini,  ad  ipsum  Martinum  V  et  Romanam  Ecclesiam  pertinen- 
tibus,  vicarius  in  temporalibus  generalis,  concordata  et  ordinata  per 
consilium  communitatis  judseorum,  pro  divisionibus  de  et  super  ipsius 
communitatis  negotiis  sedandîs,  confirmât  et  approbat.  —  «  Romanse 
Ecclesise  »  —  Dat.  Avenione,  die  2  mensis  decemb.,anno  1417,  indic- 
tione  10*,  pontiflcatus  Martini  V  anno  1^.  —  Reg.  BenedicH  XIII 
(Putride  Luna),   série  d'Avignon,  t.  LXXII,  fol.  820*>-8». 

2.  Agitur  de  emoiumento  per  juds&os  in  Gonstantia  solvendo  ratione 
eorum  ceeremoniarum. —  Act.Constantise,die  martis  7  mensis  decemb. 
1417.  —  Cornerai.  3,  f.  42». 

3.  Ludovicus,  Francisci,  archiepiscopl  Narbonensis,  papae  came- 
rarii,  in  camerariatus  offîcio  locumtenens,  assignat  cuidam  magistro, 
olim  judgeo,  pro  ejus  subventione,  2  flbrenos.  —  «  Tenore  prœsen- 
tium  »  —  Dat.  Constantise,  5  januar.    1418.  —  Cameral,  4,  f.  223a- 

4.  Martinus  V  Poncium  Feugeyronis,  ordinis  Fratrum  Minorum 
professorem,  quem  Alexander  V,  in  ejus  obedientîa  ita  nominatus,  in 
civitate  A  venibnensicomitatuque  Venayssini  et  nonnuHis  aliis  parti- 
bus,  inquisitorem  hsereticse  prayitatis,  ad  extirpandas*  noimalIoTttm 
christianorum.  et  jndiasorum  perûdiaSy  constituerat,  ioqaiaitorem 
haereticse  pravitatia  in  terminisi  aupradictis  de  qovo  députât.  — 
«  Licet  ubilibet  »  —  Dat.  Constantiae,  III  non.  februar,  an.  P.  — 
L.  Wading,  Annales  Minorum,  t.  X,  éd.  2%  Romse,  1734,  p.  2-3. 

5.  Martinus  V  universis  jud^eis  in  partibus  Alamanise  et  Germanise, 
ac  ducatu  Sabaudias,  et  in  Bretia  commorantibus,  privilégia  per  Ro- 
manos  Pontifices  tempore  unionis  Ecclesise  concessa,  ac  etiam  nonnul- 
Ibs  articules  per  Ludovicum  Alamandi  ricecamerariuitt  suis  litteris 
declarandos,  confirmât.  —  «  QuamTîs  potius  velitis  »  —  Dat.  Cou»- 
tantrae,  nid.  februar.,  anno  I«.  —  Rbç.  352,  f.  IlO*-!*. 

6.  Ludovicus-,  camerarii  locumtenens,  prsedictos  artiieulos  déclarât. 
—  «  EXMbitanobis  »  —  Dat.  Constantise, 22*  Itebroai».  Iél8. —  Came- 
ral, 4,  f.  73^-4. 

7.  Martinus  V  statoit  et  ordinat  quod  Fraaeiscus»  arohiepiseopos 
Narbonensis,  camerarius,  et  in  civitate  Ayenionensi  yicarius  suas, 
aliquem  clericum  jurisperitum,  quoties  ei  utile  vldebitur,  Poncio 
Feugeyronis,  in  inquisitionis  hœreticae  pravitatis  offlcîo  coatra  ju- 
daeos  in  civitate  prsedicta  moram  traheotee,  posait  et  debeat  ajtjjun- 
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gère.  —  «  Sic  d6C6t  »  —  Dat.  Gebennis,  IX  kaL  augusti^  an.  1<».  — 
Reg.  348,  f.  101-2a. 

8.  Alamannus,  tituli  S.  Busôbii  presbyter  cardinalls,  in  Aragoni», 
Valentlœ  et  Navarr»  regnis  insulisque  Maioricaram  et  Minoricarum 
apostolicœ  sedifi  legatus,  requlrit  chrisiiaBOs  quatenu»  judaBoa  DMiefl- 
tare»  ut  ad  baptismum  trahantur  inviti,  désistant.  —  «  Ad  notitiam 
nostram  »  — Dat.  Ilerd»,  Kal.  decemb.  1418,  pontifleatos  Martial  V 
an.  2o.  —  Pierre  Vidal,  ap.  Rwue  dêa  éludes  jmoeê^  t.  XVI,  1868, 
p.  16,  note  4. 

Le  Hkême  cardinal  légat  «  suspendit,  à  la  Bdème  époque,  direrseB 
ordonnances  préjudiciables  aux  juifs  et  données  par  le  ci-devant 
Pierre  de  Luna  »,  Vidal,  ibid.^  p.  17. 

9.  Martinua  V,  inter  alla,  slatuit  qiiod  judsû  in  ans  synagogis  per 
quempiam.  nuUaftenua  molestentur,  sed  potius  in  iHarum  usa  illaese 
oonseryentur,  et  quod  observare  possint  leges,  consuetudines,  atqoe 
ordinamenta  ipsorum,.  ad  \KiùB  tanen  ▼ivendunà,  et  non  in  yilipen- 
dium  catholie»  fidei.  —  «  Sicat  >iidsns  »  —  Dat.  Mantua»,  E  KaL 
felir.„  an.  2S>  —  Rêg.  352^  1  234^5,  et  (es  grande  partie)  aip. 
Annal,  ead.^  auctore  Odorico  Raynalde,  ad.  an.  1419,  a^  2,  t.  VHI, 
Lucse,  1752,  p.  503.  «  Cette  bulle  est  ra]^K>rtée  dans  un  mémoire 
présenté  par  les  juills  de  Rome  à  Pie  VI»  imprimé  à  Rome,    1799  », 

.  Bédarride^  Les  Juifi  en  France,  en  Italie  et  en  Espagfèa,  2«  édit., 
1861,  p-  56L. 

A  la  suite  de  cette  bulle,  nous  trouvons,  dans  le  registre,  les  indi- 
cations suirantes.  «  Sciendum  est  quodprsadicta  bulla  in  registre  oom- 
muni  litterarum  apostolicarum  debebat  registrari,  sed  quia  jam 
registratores  de  Ferraria^  ubi  fuit  expedita,  recesserant^  de  mandate 
domini  nostri  papœ  fait  in  registre  isto  camerœ  registrata«  Item  est 
sciendum  quod  ista  bulla  non  fuit  taxata  in  grossa  nisi  ad  XL  grosses, 
propterea  quia  noyem  dupLicat»  ftienint  de  ea,  quantm  quœUbet  ad 
tantum  fuit  taxata,  et  sic  in  udverso  fuerunt  XL  fioren.  ca(mert&  pro 
groisa,  quos  ipsi  judsai  ]h*o  registro,  sicot  pro  grossa  etlam,  solve- 
runt.  Item  in  bulla  fuit  taxât,  ad  LX  floren.  camerse,,et  sic  fuerunt, pro 
bulla  et  registre,  centvm  floren.  eamer»,  quos  ego  Petmade  Trilhia 
recepi,  de  mandate  domini  mei  vicecamerarii»  eui  illos  postea  tra- 
didi,  teste  nsanu  sua  propria  nie  apposita.  lia  est  :  Lnéorioas,  epis- 
eopus  Magalonensis,  loeumtanens  dominî  eamerarii  domini  nestri 
papae...  propria.  »  D'autre  part  les  DU^rsorum  Martini  Y  (Archives 
d*État  de  Rome),  t.  I  (141»-142iy,  f.  42^  mentioBDeftt  «  floren. 
anri  centum,  videlicet  LX  ratione  juris  baU»et  XL  pro  jure  registri 
quarumdam  bullarum  in  favorem  judaeorum  sea  ad  ipsorum  eausam 
in  Ferraria  eipeditarum  solutos,  7  februar.  (1419).  »  On  voit  que  ce 
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dernier  texte  se  rapporte  à  la  bulle  Sicutjudœis^  donnée  à  Mantoue 
le  31  janvier  1419,  et  non  à  une  seconde  bulle  différente,  comme  on 
serait  porté  à  le  croire,  sans  la  note  qui  enrichit  le  registre.  Obser- 
vons encore  que  Garampi,  dans  son  Indice,  t.  VI,  catalogue  cette 
bulle  parmi  les  instrumenta  miscellanea  des  archives  vaticanes  : 
nous  n'avons  pu  trouver  cet  exemplaire,  qui  devait   être  l'original. 

10.  Martinus  V  inhibet  ne  quis  MIsolum  Angeli,  hebraeum,  deFer- 
raria,  occasione  vel  causa  divortii  inter  ipsum  et  uxorem  suam,  se- 
cundum  legem  hebraicam,  facti  molestare  prœsnmat  —  «  Etsi  judseo- 
rum  »  —  Dat.  Mautuae,  Kal.  febr.,  an.  2°.  —  Reg,  353,  f.  315. 

11.  Ludovicus,  vicecamerarius,  magistro  Elise  Alamanni,  ducîs 
BorbonisB  physico,  ad  romanam  curiam  veniendi  salvum  conductum 
concedit.  —  «  Cum  egregio  viro»  —  Dat  Florentise,  8  septemb.  1420. 
—  Cameral.  6,  f.  203.  En  marge  :  salvus  conductus  pro  quodam 
judsBO. 

12.  Ludovicus, vicecamerarius,  Bernardo,  episcopo  Civltatiscastelli 
jurium  camer»  apostolicœ  in  regno  Aragonise  debitorum  coUectori, 
mandat  quatenus  Petro  de  Sancta  Fide,  ad  fldem  Cbristi  converse, 
de  pecuniis  coilatis  det  L  floren  auri  de  Aragonia.  — «  mis  non  im- 
mérité »  —  Dat.  Florentise,  9  septemb.  1420.  —  Cameral,  6,  f.  204. 
£n  marge  :  mandatur  episcopo  Civitatiscastelli  ut  tradat  cuidam 
judaeo  floren,  de  auro  L. 

13.  Ludovicus,  vicecamerarius,  concedit  salvum  conductum  ma- 
gistro Elise  Sabbali,  judaeo  de  Urbe,  praesentialiter  habitant!  in  ci- 
vitatG  Firmana,  veniendi  ad  Almam  Urbem.  —  «  Ad  universitatis  » 
-r- Dat.  Romse  ap.  S.  Petrura,  26  novemb.  1420.  —  Cameral.  6j 
f.  249»>  . 

14.  Martinus  V  Johanni,  archiepiscopi  Cretensis  in  spiritualibus 
vicario  generaii,  et  Nicolao,  thesaurario  Cretensi,  contra  quemdam 
christianum  qui  in  judaicae  perfidise  damnabilem  lapsus  estcaecitatem, 
et  quoscuraqiie  alios  simili  morbo  laborantes  in  insula  Cretensi, 
procedendi,  inquirendi  ipsosque  duris  carceribus  perpétue  detrudendi 
concedit  facultatem.  —  «  Inter  prœcipuas  »  —  Dat.  Romse  ap. 
S.  Petrum,  III  Kal.  decemb.,  an.  4°—  Reg  353,  f.  74-5a  . 

15.  Martinus  V  Leucio  et  Manueli  fratribus,  judaeis,  quondam  An- 
geli Emmanuelis,  qui  in  chirurgia  periti  existunt,  confirmât  nonnul- 
las  libertates  et  exemptiones  praedicto  Angelo  concessas  per  Bonifa- 
cium  IX  et  successive  Baldassarem  tune  Johannem  XXIII  in  suis  obe- 
dientiis  nuncupatos.  —  «  Humilibus  et  honestis  »  —  Dat.  Romae  ap. 
S.  Petrum,  III  id.  decemb.,  an.  4«  —  Reg.  353,  f.  77^-83.  Dans  cette 
bulle  sont  insérées  les  bulles  de  Boniface  IX  et  de  Jean  XXIII. 

16.  Die  6    apriiis    1421,  dominus  vicecamerarius  pro roga vit  sal- 
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yam  conductum  Elias  Sabbati  concessum  (cfr.  supra,  n^l3)  ad  4  men- 
ses.  —  Cameral.  6,  f.  249'' . 

17.  Martinus  V  statuit  ut  judsei,  in  Hispaniarum  partibus  commo- 
rantes,  ad  baptismum  suscipiendum  inviti  compelli  non  possint.  — 
«  Veram  christianorum  »  —  Dat,  Rom»  ap.  S.  Mariam  Majorera, 
(XII)  Kal.  octob.,  an.  4o.—  Pierre  Vidal,ap.Bôt?Mô  des  études  juives, 
t.  XVI,  1888,  p.  16,  note  3. 

18.  Martinus  V  statuit  quod  judsei,  in  partibus  Hispaniarum  habi- 
tantes, mederi  possint  christianis  et  cum  eis  conversari.  —  «  Licet 
judœi  »  —  Dat.  Romse  ap.  S   Petrum  («ic),  XII  Kal.  octob.,  an.  i9. 

—  -Re^.370,  f.242  »-3»  .  C'est  par  erreur  qu'il  y  a  :  «  dat.ap.  S.  Pe- 
trum  »  au  lieu  de  «  ap.  S.  Mariam  Majorem.  »  «  Die  veneris  22 
augusti,  an.  4^,  reversus  fuit  (Martinus  V)  et  intravit  Romamde  Ti- 
bure,  et  stetit  in  S.  Maria  Majori,  et  curia  fuit  translata  de  Tibure 
ad  Urbem  die  jovis  prsecodenti...  Die  martis4  novemb.  dominus  nos- 
ter  transtulit  se  de  S.  Maria  Majori  ad  S.  Petrum  »,  Acta  consista- 
rialia  ah  anno  1409  ad  £433  (archives  de  la  Con8i8tonale),fol.  120*, 
121»». 

19.  (Martini  V)  statutum  quod  judsei  in  civitatibus,  terris,  locis  et 
castris  Italiee  commorantes,  teneantur  solvere  ratam  contingentem 
pro  celebratione  ludorum  qui  fiunt  in  locis  Agonis  et  Testacii  Urbis. 

—  (Archives  du  Latran),  Martini  V,  (anni)  IV,  (vol.)  4,  f.  25.  — 
Fiches  de  Pistolesi.  Cette  bulle  est  analysée  dans  la  bulle  Cumjudœi 
du  pape  Paul  II,  qui  en  renouvelle  les  dispositions  :  dat.  Rom8B,anno 
1468,  pridie  id.  novemb.,  pontiftcatus  nostrl  an.  5^,  Reg,  529, 
f.  319>'-21». 

20.  Martinus  V  judseis  civitatis  Avenionensis  concedit  quod  mani- 
festatio  testiura  et  accusatorum,in  causa  inquisitionlshœreticaepravi- 
tatis,  eis  inviolabiliter  iiat,  quodque  iidem  .iudœi  pro  quibusvis  eau- 
sis,  etiam  usurariis,  coram  alio  quam  coram  vicario  et  judicibus 
curi»  temporalis  dictœ  civitatis  aut  vicario  generali  pro  Romana 
Ecclesia  partibus  in  illis  pro  tempore  existentibus,  trahi  non  valeant, 
nec  ad  id  a  quoquam  inviti  compelli  possint,  illis  dumtaxat  causis 
exceptis  in  quibus  inquisitor  haereticae  pravitatis  ex  dispositione  jurls 
communis  canonici  esse  potest  judex.  —  a  Etsi  judaeorum  »  —  Dat. 
Rom»  ap.  S.  Petrum,  Kal.  decemb.,  an.  5"*  —  Reg.  353,  f.  323*»  -4. 

21.  Martinus  V  statuit  quod  inquisitor  hœreticœ  pravitatis  cognos- 
cat,  cum  clerico  ei  adjuncto  juxta  tenorem  litterarum  pontificiarum 
(Cf .  supra,  n*  7),  tantum  de  causis  judseorum  civitatis  Avenionensis 
ad  suum  inquisitionale  officium,  secundum  formam  juris  communis 
canonici,  pertinentibus,  et  insuper  ordinat  quod,  nisi  praedicti  inqui- 
sitor ac  adjunctus  privilégia  iisdem  judœis  concessa  super  publica- 
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tione  et  manifestatione  testium  et  accusatorum    seryaverint,  excom- 
manicationis  sententiam  incurrant  ipso  facto,  —  «  Etsi  judaeorum  » 

—  Dat.  Romse  ap.  S.  Petrum,  X  Kal.  januar.,  an.  5^  —  Reg.  353 
f.  320-2*. 

22.  Martinus  V  privilégia  judseis  civitatis  Âvenlonensis  concessa 
confirmât.  —  «  Licet  a  fide  »  —  Dat.  Romae  ap.  S.  Petrum,  VI  Kal. 
januar.,  an.  5<>  —  Reg.  353,  f.  325-6. 

Cette  bulle  mentionne,  outre  l'approbation  des  statuts  de  la  juiverie 
avignonnaise  par  le  gouverneur  d'Avignon,  François  de  Canzio 
(cf.  supra  n*  1). 

22*»^ .  Une  lettre  de  l'évêque  d'Avignon,  Guy,  en  faveur  des 
mêmes  juifs. 

22**'.  Une  lettre  du  vice-camerlingue,  aussi  en  faveur  des  mêmes 
juifs,  datée  du  18  novembre  1421. 

23.  Thesaurarius  camerse  apostolicas  habet  quos  Milucius  hebrâeus 
camerœ  mutuavit  fioren.  aurl  de  caméra  CGC.—  Die  10  januar.  1422. 

—  Intr.  et  ex.  379,  f.  58*  . 

24.  Martinus  V  inhibet  ne  prasdicatores  christianis  jubeant  ut 
fuglant  consortia  judseorum,  volens  quodquilibet  christianus  judaeos 
ipsos  humana  mansuetudlne  prosequatur,  nec  eis  in  personis  aut 
bonis  suis  inférât  injuriam,  quibus  etiam  judseis  summus  pontifex 
indulget  ut  omnibus  privilegiis  quacumqueauctoritate  concessis  libère 
uti  valeant  et  etiam  gaudere.  —  a  Sicut  judaais  »  — Dat.  Rom» 
ap.  S.  Petrum,  X  Kal.  mart.,  an.  5^.  ^  Reg.  367,  L  158'***,  et  (en 
partie)  ap.  Annal,  écoles,  auctore  Odorico  Raynaldo,  ad  an.  1422, 
n^  36,  t.  VIII,  Lucae,  p.  560. 

25.  Solvuntur  cuidam  hebrseo,  medico,  qui  venerat  de  Urbe  Vi- 
covarum,  pro  cardinali  S.  Angeli  floreni  auri  de  caméra  III  et  solidi  X 
monetse  roman».  —  Die  11  septemb.  1422.  —  Inir,  et  ex.  379, 
f .  2or> . 

26.  Martinus  V  Seraphino  de  Scattolis,  legum  doctorl,  Urbinati,  de 
excessibus  de  quibus  Maymon  Salomonis,  de  Barchinona,  judœus, 
habîtator  ad  praesens  civitatis  Anconitande,  publiée  diffamatus  exis- 
lit,  se  informandi  ipsumque,  si  culpabilis  repertus  fùerit,  puniendi 
concedit  facultatem.  —  «  Ad  illa  »  —  Dat.  Rom»,  ap.  S.  Mariam 
Majorem,  X  Kal.  novemb.,  an.  5*  —  Reg.  354,  f.  133»>  -  4*  . 

27.  Ludovicus,  vicecamerarius,  Angelo  Salomonis,  jud»o,  de 
UrT)e,  habitatori  terr»  Cor»,  Ostiensis  diocesis,  dat  salvum  conduc- 
tum  ad  Almam  Urbem  et  alla  loca  Roman»  Ecclesi»  subdita  veniendi 
in  eisque  negotiandi  concedit  facultatem.  —  «  Licet  judœorum  »  — 
Dat*  Rom»  ap.  S.  Mariam  M^orem,  3  novemb.  1422.—  CameraX-.  7, 
f.  102. 


Digitized  by 


Googk 


LE    PAPE    MARTIN    V   ET   LES   JUIFS.  415 

28.  Martiaux  V  litteraa  suas,  datas  X  Kal.  mari.  an.  5o  (cf.  supra, 
n*  24)^  iu  quarum  conceBsione  fuit  circunûyentus,  revocat. —  a  Nuper 
siquidem  »  —  Dat.  Romte  ap.  S.  Petrum,  Kal.  februar.,  an.  Q^  — 
Beff.  354,  f.  183M». 

29.  Martinus  V  Brandi,  tituli  S.  Giamentis  presbytère  cardinal], 
in  parti  bus  Bohemiae  apostolic»  sedis  legato,  idem  slgniûoat  ac  in 
prsacedenti  (no  28).  —  «  I«^uper  siquidem  ».  —  Dat.  .Ramœ  ap.  S^ 
Petrum,  Kal.  februar.  an.  6o  —  Reg,  354,  f.  184- 

30.  Cum  quidam  judseus,  in  civitate  Ayenionensi,  illium  habens  in- 
patria  potestate,  conjugatum,  habentem  duos  filios,  sit  ad  fidem 
Cbristi  conversus,  etprsafatos  sucs  nepotes  petat  sibi  tradi  apud  eum 
educandos  et  baptizandos,  pâtre  et  maire  contradicentibus,  Marti-^ 
nus  V  mandat  Francisco,  archiepiscopo  Narbonensi,  in  civitate  Ave- 
nionensi  pro  Romana  Ecclesia  in  temporalibus  vicario  général! ,  quod 
avo  pnedicto  converse  dictes  nepotes  tradi  faciat.  —  «  Litteras  tuse 
fratemitatis  »  —  Dat.  Romae  ap.  S.  Petrum,  V  non.  mart..,  an.  6°.  — 
Meg.  354,  f.  195^-6*. 

30bis.  Cette  bulle  mentionne  des  lettres  du  gouverneur  d'Avignon  à 
Martin  V,  pour  lui  demander  La  ligjie  de  conduite  à  suivre  en  pré- 
sence des  revendications  du  juif  converti. 

31.  Martinus  V  mandat  Geminiano  de  Prato,  thesaurario  sue  in  pro- 
vincia  Marcbise  Anconitanse,  quod  D  âoren.  auri  de  caméra,  quos 
recepit  a  magistro  EUa  hebrœo,  det  Petro  Navarini,  nonnollarum 
armigerarum  gentium  conduotori.  —  «  Plaoet  nobis  »  —  Dat,  Rooi» 
ap.  S.  Petrum,  7  aprUis,  an.  Q°,  ^^ Martini  Y  Brevia^  armoire  xxxix, 
t.  V,  f .  4». 

32.  Martinus  V  mandat  arohiepiscopo  Terraoonfinsi,  et  Valentino 
ac  6er4indensi  episcopis^quatenussi,  in  litterisquas  pro  quiète  judœo- 
mm  in  Hispaniarum  par.tibus  moram  trahentium  dadum  duxit  •conce- 
dendas,  repererint  aliqua  moribus  Christi  âdelium  iUarum  partium 
obvientia,  illas  cassent  nnlliusque  roborîs  esse  décernante  —  «  Licet 
nos  dudum  ^  —  Dat.  Rom»  ap.  S.  Petrum,  VIU  Kal.  maii,  a&.  6^  — 
Beff.  354,  L  204». 

33.  Thesaurarius  camerœ  apostolicae  habuit  a  Seraphino  de  Urbino 
de  pecuniis  Maymonis  (of.  supra,  n"^  26),  ûoran.  auri  de  caméra  CM, 
item  floren.  MCXC.  —  30  april.  1423.  —  IrUr.  et  ex.  379,  f.  108»». 

34.  Idem  thesaurarius  habuit  de  eisdem  pecuniis  floren.  D.  —  25 
jun.  1423.  —  Intr.  et  ex.  380,  f.  2^-3». 

35.  Ludovicus,  vicecamerarius,  inhlbet  ne  ii  quorum  interest 
quidquam  attentare  praesumant  in  causis  vertentibus  inter  Salomo- 
nem  etmagistrum  Guillermum,  filios  quondam  Isaise,  hebrœos,  cives 
et  habitatores  civitatis  Urbini,  ex  una,  et  ser  Angelum  Pétri,  de 
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Gualdo,  in  proviucia  Marchise  AnconitaDge  pro  caméra  apostolica  col- 
lectorem,  ex  altéra  partibus,  de  et  super  nonnullis  pecuniarum  sum- 
mis,  quia  Dominico  de  Capranica,  apostolicœ  camerse  clerico,  corn- 
missse  sunt  audiend»  et  terminandae.  —  «  Pridem  de  mandate  »  — 
Dat.Romce,  ap.  S.  Mariam  Majorem,  18  septemb.  1423.  —  Cameral. 
8,f.  11. 

36.  Idem  concedit  salyum  conductum  Moysi  Abrahse,  hebrseo,  acce- 
dendl  ad  Almam  Urbem  et  curiam  romanam.  —  «  Universitati  ves- 
trse  »  —  Dat.  Roma9  ap.  S.  Petrum,  1  mart.  1424.  —  Cameral,  8, 
f.  107^ 

37.  Idem  concedit  Angelo  AbrahsB,  hebrseo,  ut  in  prsecedenti.  — 
«  Universitati  vestrœ  »  —  Dat.  Romœ  ap.  S.  Petrum,  1  mart.  1424. 

—  Cameral.  8,  f.  108*. 

38.  Hortatoria  (Martini  V)  ad  Alexandrum,  regem  Georgianorum, 
quod  judsei  sui  regni  non  cogantur  ad  âdem  catholicam  amplecten- 
dam.  —  (Archives  du  La^mn), Martini  V,  (anni)  VII,  f.  20.  Cette  note 
se  trouve  dans  les  fiches  de  Pistolesi  :  contrairement  à  son  habitude, 
il  n'indique  point,  cette  fois,  le  volume  de  Tannée,  peut  être  par 
oubli,  peut-être  parce  que  les  archives  du  Latran  ne  conservent  qu'un 
volume  de  la  7«  année  du  pontificat  de  Martin  V. 

39.  Martinus  V  statult  quod  judœi,  in  Cassensi  et  Cavensi  ac  aliis 
ultramarinarum  partium  civitatibus  et  locis  commorantes,  aliquod 
signum  déférant,  quo  in  oculis  omnium  judsei  evidenter  appareant, 
nec  ipsi  christianorum,  juxta  Grœcorum  ritum  baptizatorum,  personas 
Sarracenis  aliisque  inûdelibus,  prout  fecisse  dicuntur,  vendere  présu- 
mant, statutîs  gravissimis  pœnis  contra  eos  qui  inobedientes  fùerînt. 

—  «  Sedes  apostolica  »  — Dat.  Romse,  ap.  Sanctos  Apostolos,  III  non. 
jun.,  an.  8^  —  Reg.  358,  f.  313M,  et  Bullarum  Romanorum  Pon- 
iificum  amplissima  collectio  opéra  Caroli  Cîocquelines,  t.  III,  part.  2, 
Rom»,  1741,  p.  453-4. 

40.  Benedictus  de  Guidalottis,  Francisci,  archiepiscopi  Narbonen- 
sis,  papse  camerarii,in  camerariatus offlcio  locumtenens, mandat  epis- 
copo  Montisflasconis  quatenus  quamdam  causam,  quse  futura  est,  inter 
nonnuUos  judœos  civitatum  Interamnis  et  Aquilae  cognoscat  summarie 
et  décidât.  —  «  De  mandate  »  —  Dat.  Romse,  ap.  Sanctos  Apostolos, 
8  jun.  1425.  —  Cameral.  9,  f.  72*. 

41.  Idem  Jacobo,  episcopo  Spoletano, causam  inter  supradictos  ja- 
daeos  (cf.  supra  n^  40)  committit  cognoscendam  et  terminandam.  — 
«  De  mandate  »  —  Dat.  Romœ  ap.  Sanctos  Apostolos,  16  jun.  1425. 

—  Cameral.  9,  f.  81. 

42.  Martinus  V  episcopo  Gyracensi  (Hieracensi),  in  partibus  utrius- 
ue  Ca  labriœ  commissario  suo,  contra  judœos  publiée  exercentes  usu- 
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ras  et  contra  non  portantes  signum  debitum  ut  discernantur  a  chrîs* 
tianis,  nec  non  de  ipsorum  judseoram  excessibus,  inquirendi  et  pro- 
cedendi  concedit  facultatem.  —  «  Gum  te  ad  partes  »  —  Dat.  Rom» 
ap.  Sanctos  Apostolos,  Vlll  Kal.  februar.,  an.  9".  —  Reg.  350,  f.  183. 

43.  Benedictus,  in  camerariatus  ofQcio  locumtenens,  mandat  Bona- 
yenturae  Genactani,  hebrseo,  de  Ck)rneto  (sic,cî.  no44),quatenus  debeat 
se  reprœsentare  in  carceribus  in  terra  Corneti,  prout  erat.  —  Dat, 
Romœ,  ap.  Sanctos  Apostolos,  7  jun.  1426.  —  CamercU,  3,  f.    185*». 

44.  Idem,  supplicationibiis  dicti  Bonaven tarse  Genactani  (cf.  supra, 
n^  43),  hebrsel,  de  Bononia,  habitatoris  Corneti,  inclinatus,  nonnuUa 
statuit  circa  bona  ex  haeredidate  Deodati  Manuelis,  hebrdei,proyenien- 
tia.  —  «  Extiibita  siquidem  »  —  Dat.  Romse  ap.  Sanctos  Apostolos, 
2  august.  1426.  —  Cameral,  9,  f.  261. 

45.  Idem,  cum  universitas  et  singulares  personaî  judœorum  Rom» 
commorantium  magnis  inter  se  discordiis  élaborent,  magistrum  Leu- 
cium  magistri  Angeli,  bebrseum,  Rom»  habitantera  (cf.  supra,  n®  15), 
super  iisdem  judsis  gubernatorem  constituit,  eique  faciendi  omnia 
qu»  ad  pacem  pertinere  cognoverît  concedit  facultatem.  —  «  Cum 
universitas  »  —  Dat.  Romse  ap.  Sanctos  Apostolos,  15  novemb.  1426. 
—  Cameral,  1 1 ,  f.  3*»-4*. 

46.  Idem  coramittit  causam  Angeli,  judaei,  de  Monteflascone,  Ludo- 
Yico  de  Garsis,  clerico  camerse  apostolicse.  —  1  mart.  1427.  — 
Cameral.  3,  f.  192^. 

47.  Idem  concedit  salyum  conductum  Angelo  Salomonis,  hebrseo, 
accedendî  ad  terramCorae  (cf.  supra,  n°  27)  omnesque  terras  Romanse 
Ecclesise  suppositas.  —  «  Universitati  vestrse  »  —  Dat.  Romse  ap. 
Sanctos  Apostolos,  13  jun.  1427.  —  Cameral,  11,  f.  86*>. 

48.  Martinus  V,percipiensquod  judsei,  in  partibus  Avenionensibus 
residentiam  facientes,  utuntur  quibusdam  bullis  quas  revocavit, 
mandat  Francisco,  archiepiscopo  Narbonensi,  ut  sub  pœnis  formidabi- 
libusdictisjudseisjubeat  ne  bullis  prsedictis  utantur.  —  «  Justissima 
indignatione  »  —  Dat.  Romse,  ap.  Sanctos  Apostolos,  3  augusti,  an. 
IQo.  —Cameral.  10,  f.  15. 

AS^*.  Dans  ce  bref,  Martin  V  nous  apprend  qu'il  a  révoqué  des 
bulles  accordées  aux  juifs  d'Avignon. 

49.  Solvuntur  cuidam  judaeo  pro  arrais  emptis  per  Erasmum  de 
Viterbio,  familiarem  Martini  V,  floren.  IX.  —  15  august.  1427.  — 
Diversorum  Martini  V,  t.  II  (1426-1430,  Archives  d'Etat  de  Rome), 
f.  47«>. 

50.  Franciscus,archiepiscopus  Narbonensis,  in  civitate  Avenionensi 
pro  Romana  Ecclesia  vicarius  in  temporalibus  generalis,  tenorem 
brevis  Martini  V  (cfr.  supra,  n«  48)  baylonis  et  consilio  universitatis 
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jadseoram  expllcari  facit,  et  dekide  eisdôm  inhibet  prout  in  snpra- 
diolo  brevi  fleri  mandatur,  sub  pœna  D  marcharam  argenti  per  ino- 
bedientes  incurrenda.  —  «  Anno  a  Nativitate  Domini  »  —  Dat.  Ave- 
nione,  5  septemb.  1427.  —  Cameral,  10,  f.  15. 

51.  (Martini  V)  pro  Vitali  Gratiani,  judœo,  indultam  medendî 
catholicos.  ^-  (Archives  du  Latran),  Martini  V,  (anni)  X,  (vol.)  II, 
f.  264.  —  Fiches  de  Pistolesi. 

52.  Alia  (buUa  Martini  V)  ne  contra  eos  (judœos)  prsadlcetiir  nec 
moleetenttir.  —  Id.februar.  1429.  -—  Cette  indication  se  troare  dans 
VIndice  de  Garampi,  t.  VI;  nous  n'ayons  pas  réussi  à  mettre  La  main 
sur  celui  des  instrumenta  misoéllanea  qu'elle  résume.  Ce  document 
doit  être  le  même  dont  un  fragment  se  lit  ap.  I.  Bédarride,  op.  cU., 
p.  56 1  :  c'est  à  peu  près  une  réédition,  en  faveur  des  juifs  dltalie, 
de  la  bulle  du  20  février  1422  (cf.  supra,  n""  24). 

53.  «  Non  seulement  il  (Martin  V)  protégea  les  juifs  très  efficace- 
ment contre  la  rapacité  des  chrétiens,  la  sévérité  des  souverains,  le 
zèle  immodéré  des  prédicateurs,  mais,  à  Rome,  il  les  déchargea  de 
certaines  taxes...  »,  dit  M.  Rodocanachi,  op.  cit.<,  p.  146,  M  en  note 
(note  3)  il  renvoie  à  la  «  bulle  Qitamquam  jitdœi,  15  février  1429, 
citée  dans  le  recueil  AlV  illustrissima.  »  Sur  ce  recueil  imprimé, 
qui  a  échappé  à  nos  recherches,  cf.  Rodocanachi,  op.  ei^.,  bibliogra- 
phie, p.  X. 

54.  Fr^nciscus,  in  civitate  Avenionensi  pro  Romana  Eeclesia 
vicarius  temporalis,  prohibet  ne  Petrus  de  Turerio,  Johannes  Cadardi, 
etFranci?cus  deOassanhis  (ailleurs,  même  volume,  f.  60^  Cassaneis), 
de  lege.  hebraica  ad  âdem  christianam  conversi,  quoad  jud»os  sar- 
gentariae  offlcio  fungantur,  nec  in  dictorum  judaoorum  carreriam 
intrare  audeant. — «  Romanse  fieclesise  »  — Datum  Avenione,  16  mart. 
1429.  —  Cameral.  10,  f.  39*^-40. 

55.  Benedictus,  in  camerariatus  offlcio  locumtenens,  offlciaUbus  io 
provincia  Patrimonii  B.  Pétri  in  Tuscia  per  papam  constitutis,  man- 
dat quatenus  Leguccio  Meluccii,  hebraeo,  de  Viterbio,  in  causis  contra 
queracumque  habitatorem  civitatis  Viterbiensis  jus  summarium 
faciant.  —  «  De  mandate  »  —  Dat.  Romse,  ap.  Sanctos  Apostolos, 
7  maii  1429.  —  Cameral.  11,  f.  261. 

56.  Idem  concedit  dicte  Leguccio  Meluccii  (cf.  supra,  n®  55)  licen- 
tiam  extrahendi  de  civitate  Viterbiensi  res  quaslibet  suas  proprias 
aut  pênes  eum  pignori  positas  quarum  eidem,  secundum  formam 
conventionum  sive  per  lapsum  temporum,  licita  sit  venditio.  — 
«  Universitati  vestr»  »  —  Dat.  Rornse,  ap.  Sanctos  Apostolos,  7  maiî 
1429.  —Cameral.  11,  f.  261b-2a. 

57.  Franciscus,  in  civitate  Avenionensi  pro  Romana  EocleBia  vica- 
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rias  generalis,  nonnuUis  judaeis,  habitatoribus  civitatis  Aquensis, 
veniendi  ad  civitatem  Avenionensem,  causa  matrimonii  secundum 
ritusjudaicos  complendi,  salvum  conductum  concedit.  —  «  Noveritis 
quod  viso  »  —  Dat.  Avenione,  13  maii  1429.  —  Cameral.  10, 
f.  64*. 

58.  Conceditur  salvus  conductus  Angelo  Salonis  O^re  Salomonis, 
cf.  supra  n<>»  26  et  46),  habitatori  terrse  Corse,  veniendi  ad  Almana 
Urbem.  —  Dat.  Romse,  ap.  Sanctos  Apostolos,  26  maii  1429.  — 
Cameral,  11,  f.  263. 

59.  Franciscus,  in  civitate  Avenionensi  pro  Romana  Ecclesia  yica- 
rius  generalis,  mandat  Poncio  Trenquerii,  legumdoctori  (cuicommi- 
serat  curam  compellendi  judseos  dictée  civitatis  Avenionensis  ad 
constituendos  procuratores  gavisuros  potestate  concordandi  cum  cre- 
ditoribas  communitatis  dictorum  judaeorum),  quatenus  quandam 
ordinationem,  si  eam  contra  tenorem  articulorum  dictse  communitatis 
faclam  esse  repererit,  cassare  curet.  —  «  Supplicationem  recepi- 
mus  »    —  Dat.  Avenione,  15  juin  1429.  —  Cameral.  10.  f.  68. 

60.  Martinus  V  Salomoni  Bonaventur»,  hebraeo,  de  Civitatecas- 
telli,  et  familise  ejus,  omnia  crimina  et  excessus,  tempore  quo  civitas 
Civitatiscastelli  Romanse  Ecclesise  erat  rebellis,  commissa  remittit 
et  condoaat.  —  «  Cum  tu  nuper  »  —  Dat.  Ferentini,  IIKal.  septemb., 
an.  12^.  —  Reg,  356,  f.  34*. 

61.  Martinus  V  eidem  Salomoni  [qî,  supra  n«^  60)  concedit  quod 
Nicolaiis,  episcopus  Tiburtinus,  criminales  causas  in  quibus  accusa- 
bitur  audiat  et  terminet.  —  «  Cum  sicut  oblata  »  —  Dat.  Ferentini > 
Il  Kal.  septemb.,  an  12°.  —  Reg.  356,  f,  34'>.5*. 

62.  Un  diplôme  de  la  reine  de  Naples,  Jeanne  II,  nous  apprend  que 
les  Sarrasins  ayant,  à  ^instigation  des  juifs,  enlevé  divers  oratoires 
aux  Franciscains  du  monastère  du  mont  Sion,  et  les  Franciscains  ayant 
dû  suflWr  d'énormes  dépenses  pour  les  recouvrer,  Martin  V  «  pro 
aliqaali  restaure  damnorum  et  expensarum  prœdictarum  »,  ordonna, 
en  faveur  du  dit  monastère,  «  quod  in  tota  jurisdictione  illustris  domi- 
nii  Venetorum  aô  etiam  in  tota  provincia  Marchi»  Anconitanae  omnes 
judsd,  in  dictis  partibus  commorantes,  solvere  debeant...  certam 
pecuni»  quantitatem.  »  Le  diplôme  de  la  reine  Jeanne  (18  octobre 
1429)  se  trouve  ap.  L.  Wading,  Annales  Minorum^  t.  X,  éd.  2», 
Rom»,  1T34,  p.  568-9. 

6S.  Thesaurarius  caraerse  apostolicse  habuit  a  Salomone  Ventura, 
de  Musello,  hebraeo,  causa   mutui,  floren.  auri  de  caméra  DCC. 
26  novemb.  1429.  —  Infr.  et  ex.  389,  f.  15  **. 

64.  ïdem  habuit  a  Levocio  (en  marge  :  a  magîstro  Lewucio), 
feebraeo,  floren.  auri  de  caméra  CCO.  —  26  novemb.  1429.  — 
Intr.  et  ex.  389,  f.  15  ^ 
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65.  Oddo  de  Varris,  in  camerariatus  oiïlcio  locum tenons,  dat  sal- 
vum  conductum  egregio  medico  magistro  Gaiso  Salomonis,  hebrseo, 
de  Urbe,  de  prfesenti  habitatori  Firmano,  veniendi  ad  Almam  Urbem, 
romanam  curiam,et  loca  RomanaB  subjecta  Ecclesise.  —  «  Universitati 
vestraî  »  —  Dat.  Romfe  ap.  Sanctos  Apostolos,  3  maii  1430.  —  Ca- 
meral.  13,  f.  61  »>. 

66.  Franciscus,  in  ci  vitale  Âvenionensi  pro  Romana  Ecclesia  yica- 
rius  generalis,  supplicationibus  syndicorum  et  univcrsitatis  inco- 
larum  loci  de  Mornacio,  Aurasicensis  diocesis,  annuere  volens, 
rénovât  litteras  quibus  Suffredo  de  Burgo,  judîeo,  tune  viguerio 
dicti  loci,  permiserat  ut  soquetum  vint  in  dicto  loco  yendendi  ad 
biennium  imponeret,  cum  finis  instet  dicti  biennii.  —  «  Miserabilibus 
et  oppressis  »  —  Dat.  Avenione,  10  maii  1430.  —  Cameral,  10,  f. 
144b-5*. 

66  ^*B  Ces  mots  «  cum  unis  instet  dicti  biennii  »  fixent  aux  alen- 
tours de  la  fin  du  mois  de  mai  la  lettre  du  gouverneur  à  Siflfroy. 

67.  Idem  cassât  litteras  quibus  Johanni  Cadardi,  néophyte,  ser- 
vienti  curise  temporalis  civitatis  Avenionensis,  non  obstantibus 
prœcedentibus  litteris  (cf.  supra,  n**  54),  concesserat  ut  suum  ofla- 
cium  contra  judseos,  extra  tamen  eorum  carreriam,  et  ad  unum 
annum  dumtaxat,  posset  exercere.  —  «  Dudum  per  alias  »  —  Dat. 
Avenione,  14  jun.  1430.  —  Cameral.  10,  f.  147M*. 

67  ^**'  Cette  lettre  nous  apprend  Texistonce  d'une  autre  lettre  du 
gouverneur  accordant  à  Jean  Cadard  le  pouvoir  qui  maintenant  lui 
est  enlevé. 

68.  Martin  us  V  concessiones  et  capitula  quse  olim  Conradus, 
archiepiscopus  Nicosîensis,  Ronifacii  IX  in  sua  obedientia  sic  nun- 
cupati  camerarius,  concesserat  judsdis  in  Aima  Urbe  commorantibus, 
in  quorum,  ut  ipsi  judsei  asserunt,  pacifica  possessione  existunt,  con- 
firmât et  script!  patrocinio  communit.  —  «  Religioni  convenit  »  — 
Dat.  Rorasô  ap.  Sanctos  Apostolos,  XIV  Kal.  jul.,  an.  13^  —  VcUi- 
canus  9441,  pars  4»,  f.  1092-6*.  Ce  codex  ne  contient  qu'une 
copie,  de  date  postérieure,  de  la  bulle  que  nous  analysons.  Dans  les 
fiches  de  Pistolesi,  nous  avons  trouvé  la  note  suivante  :  «  Urbis.  Pro 
judseis  Urbis,  confirmatio  privilegiorum  et  capitulorum  per  Boni- 
facium  IX  eis  concessorum  »,avec  un  renvoi  aux  archives  du  Latran 
Martini  V,  (anni)  XIII,  (vol.)  IX  ,  f .  25  ;  évidemment  c'est  de  ce 
volume  que  dépend  la  copie  du  Yaticanus^  quo  nous  avons  signa- 
lée. —  La  bulle  de  Martin  V  reproduit,  dans  son  intégrité,  la  tenear 
des  privilèges  accordés  aux  juifs  par  le  camerlingue  de  Boniface  IX. 

69.  Oddo,  in  camerariatus  officie  locumtenens,  nonnuUa  capitula  et 
scripturas  inter  universitatem   et    cives  Civitatiscastelli  ex  una,  et 
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Manuelem  et  Bonaventuram  Abrahœ,  germanos,  ex  altéra  partibus, 
dudum  conclusa,  petente  Salomone  BonaventursD,  hebraBO,  de  Civi- 
tatecastelli  (^cfr.  supra,  n®»  60  et  61)  conflrmat,  et  alia  capitula  inter 
dictam  universitatem  et  quoscumque  alios  judaeos  firmata  annullat. 

—  a  Universitati  yestrse  »  —  Dat.  Romœ  ap.  Sanctos  Apostolos, 
25  juin  1430.    —  CamercU.  13,  f.  76». 

70.  Idem  facit  similiter  (cf.  supra  n°  69)  quoad  universitatem 
Bargi  S.  Sepulchri.  —  «  Universitati  vestrœ  »  —  Dat.  Romœ  ap. 
Sanctos  Apostolos,  25  jun.  1430.  —  Cameral.  13,  f.  76^-7». 

71.  Idem  Andreœ  et  Marise,  ejus  ûlise,  judœis  ad  fidem  christianam 
conversis,  qui  cupiunt  Romae  ad  sanctuaria  visitanda  morari,  bona  ad 
eosdem  pertinentia  de  terra  S.  Severini  et  Marchia  Anconitana 
extrahendi  illaque  Romam  conducendi  concedit  facultatem.  — 
«  Cum  Andréas  »  —  Dat.  Romse  ap.  Sanctos  Apostolos,  die  ultima 
jun.  1430.  —  Cameral.  13,  f.  78». 

72.  Idem  mandat  quatenus  Vitalis,  hebrœus,  de  Firme,  carceribus 
mancipatus,  ad  carceres  Capitolii  Almœ  Urbis  transferatur.  — 
«  Vobis  »  —  Dat.  Romae  ap.  Sanctos  Apostolos,  20  juil.  1430.  — 
Cameral,  13,  f.  85*. 

73.  Idem  dat  salvum  conductum  Dattik)  Salomonis,  hebrœo, 
de  Ripa  Transonis,  habitatori  Narniensi,  veniendi  ad  Almam 
Urbem  et  ad  alia  loca  Romanae  Ecclesiœ  subjecta.  —  Universi- 
tati vestrœ  »  —  Dat.  Rom»,  ap.  Sanctos  Apostolos,  26  juil.  1430.  — 
Cameral.  13,  f.  94*. 

74.  Idem  mandat  colligi  bona  pertinentia  ad  Utilem  {infta  :  Vita- 
lem),  hebrœum,  de  Firmo,  in  carceribus  senatoris  Almse  Urbis  man- 
cipatam(cf.  supra,  n®  72),  quse,  justis  de  causis,  in  apostolicam  came- 
rem  devenire  sancivit.  —  «  Ex  fideli  »  —  Dat.  Romœ  ap.  Sanctos 
Apostolos,  19  septemb.  1430.  —Cameral.    13,  f.  106. 

75.  Francisons,  in  civitate  Avenionensi  pro  Romana  Ëcclesia  vica- 
rius  generalis,  magistro  Thoros  Mosse,  de  Cavallione,  judœo,  phy- 
sico,  nec  non  baylono  communitatis  judœorum  e)usdem  civitatis, 
concedit  ut,  hinc  ad  triennium,  ipse  pro  debitis  communibus  dictée 
communitatis  incarcerari  seu  arrestari  non  possit.  —  «  Ad  vestrajn  » 

—  Dat.  Avenione,  die  26  octob.  1430.  —  Cameral.  10,  f.  162. 

76.  Item  similis  littera  super  simili  gratia  facta  fuit  sub  eadem  data 
ppo  magistro  Durando  Toman,  judœo,  physico  Avenionensi  (qui  tamen 
non  est  unus  bayionorum).  —  Cayneral.  10,  f.  162^. 

77.  Fuerunt  expeditœ  litterœ  induciarura  sex  mensium  Vidoneto 
Gassonnetti,  judœo  Carpentoracensi,  quœ  quidera  litterœ  non  sunt 
ad  longnm  registratœ  propter  nimiam  festinationem  impetrantis.  — 
Avenione,  19  novemb.  1430.  —  Cameral.  10,  f.  164*. 
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78.  Idem  Francisons  statuit  quod  per  universitatem  carreri^ 
judseoram  civitatis  Aveoionensis,  in  praejudicium  judœorum  noviter 
adventitiorum  ad  habitandum  in  dicta  civitate  Avenionensi,  niliil 
inuovetur.  —  «  Porrectam  nobis  »  —  Dat.  Ayenione,  5  décemb. 
1430.  —  Cameral.  10,  f.  144»»-5». 

78  ^*^.  Dans  cette  lettre,  le  gouverneur  d'Avignon  déclare  que  les 
juifs  ne  doivent  rien  faire  «  contra  tenorem  et  mentem  oertaram 
ordinationum  dudum  per  nos  super  solutionibus  et  contributionibos 
llendis  per  quoscumque  judâeos  in  et  pro  debitis  ac  aliis  oaeribus 
dictse  carrerise  editarum,  quse  in  aliis  nostris  super  hoc  confectis 
litteris  patentibus  datis  Avenione,  die  8  augusti  1421,  descripUe 
sunt.  » 

79.  Idem  nonnuUa  statuit  ne  judœi,  pro  debitis  incarcerati,  in 
ipsorum  incaroeratorum  relaxatione,  tam  pro  jure  soldani  quam  alio- 
rum,  excessivas  pecuniarum  expenaas  solvere  debeant.  —  «  RomaA» 
EcclesisB  »  —  Dat*  Avenione,  1*  februar.  1431.  — Cameral.  10, 
t.  171^-3»- 

79  ^^^.  «  Licet  alias  per  nos  super  hujusmodi  expensis  solveodis 
certœ  factse  fuerint  ordinationes,  quia  tamen  non  fuerunt,  ut  dicitur, 
indebita  forma  redactœ...  »,  dit  le  gouverneur  dans  cette  lettre. 

60.  Idem  mandat  Petro,  episcopo  Gastrensi,  comitatus  Ve&ayssini 
rectori,  nec  non  Raymundo  Taloni,  viceauditori  curise  camerse  apos- 
tolieas  in  civitate  Avenionensi  ordinats^,  quatenus  statuta  et  privilégia 
per  seipsum,  et  alios  in  litteris  apostolicis  nominatos,  judaeis  dict» 
civitatis  A  veoionensisQoncessaûrmiterobaerYari  faclant. —  aRoman» 
Eeclealse  » — Dat.  Avenione,  15  februar.  1431.  —  Cameral.  10, 
f.  174**-5*.  Cette  lettre  finit  ainsi.  «  Ténor  vero  Utteranun  apostoiica- 
rum  de  quibus  supra  fit  mentio  sequitur.  Martinus,  universû  judœis 
utriusque  sexus  noêirœ  cimtatis  Avenionemis,  ut  in  ragistro  grosso 
litterarum  apostolicarum»  fol.  191-^  »  Nous  ne  connaUsone  pas  le 
volume  auquel  il  est  ici  renvoyé;,  mais  la  suscriplion  de  cette  balle,  ce 
que  nous  savons  de  son  contenu,  la  mention  qu'elle  fait  de  l'appro- 
bation par  le  gouverneur,  et  par  d'autres,  des  statuts  et  des  privi- 
lèges de  la  juiverie  d'Avignon,  nous  invitent  à  croire  que  c*eat  la 
bulle  cataloguée  pluahaut^  n^  22. 

81.  Martinus  V  statuit  quod  nullus  ex  juds&is,  infra  duodecimum 
su»  «tatifl  aniium  constitutus,  in  partibos  Alamanise  ae  omnibus  civi- 
tatibus  et  locis  temporali  dominio  Venetorum  subjoctis  conaistens, 
ipso  et  parentibus  suis  invitls,  ad  lavacrum  sacri  baptismatis  admit- 
talur.  —  «  Lioet  judoorum  »  —  Reg,  347,  f.  157''-8«.  11  n'y  a  pas 
de  date,  et  nous  ne  savons  sur  quelle  donnée  se  base  Pistolesi,  qui 
assigne,  à  cette  buUe^  dans  ses  fiches,  la  date  de  1420.  Ce  que  nous 
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tenons  pour  certain,  c'est  que  cette  bulle  est  postérieure  à  la  bulle  du 
12  février  1418  (cf.  supra,  n^  5,  également  adressée  aux  juifs 
d'Allemagne, car  le  pape  y  confirme  «  privilégia...  et  indulta  tamper 
nos  et  eosdiem  pnedectssores  q«am...  eisd»m  judi^eonccssa.  ») 

S2,  Martinu»  V  episcopo  Vîcentino  mandat  quatenus  de  q^odam 
puero  hebrseo,  minore  annis  duodecim,  subtracto,  et,  parentibus 
ipsius  insciis  et  invitis,  baptizato  atque  retento,  diligentem  informa- 
tionem  habeat,  et  super  hoc  casu  taliter  provideat  quod  hebrseis 
injustitia  non  fiât,  nec  injuria  ipsi  catholicse  fidei.  —  «  Nuper  pro 
parte  »  —  Martini  V  Brevia,, 2irm,  xxxix,  t.  IV,  f.  254^-5»,  et  t.  VI, 
f.  140^-1*. 

83.  Martinus  V  magistro  Eliœ,  hebrœo,  salvum  conductum  ad 
nonnuUas  terras  Romanae  Ecclesiœ  subjectas,  et  prsecipue  ad  Âlmam 
Urbem,  veniendi  concedit.  —  «  Cum,  sicut  audivimus  »  —  Mar- 
tini V  BreviUy  arm.  xxxix,  t.  VI,  f.  100». 

84.  Le  pape  Paul  III,  par  son  bref  Licei  jtidœiy  confirme  les  pri- 
vilèges que  les  juif»  de  Hongrie,  de  Bohême  et  de  Pologne  ont  obtenu 
-des  pontifes  romain»  «  et  prsesertim  qu»  felicis  recordationis  Mar- 
tinus papa  V,  prsedecessor  nosler,  ipsis  eoncessit.  »  Dat.  Romae 
12maii  L540,  an.  6».  —  Pauli  121  Breviuw  minutœf  aa.  1540, 
t.  II,  n«  389. 

FÉLIX  VBRNET  . 
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LE  CONCLAVE  DE  1774- 1775 

ET    LA  PREMIÈRE  ANNÉE  DU  PONTIFICAT  DE  PIE  VI  '. 


Depuis  un  an  et  plus,  la  santé  de  Clément  XIV  allait  en 
déclinant,  et  son  entourage  s'en  inquiétait.  Le  25  août  (1774),  il 
parut  quelques  instants  à  Téglise  de  Saint-Louis  des  Français,  à 
l'occasion  de  la  fête  patronale  du  roi  très  chrétien  ;  le  cardinal 
de  Bernis,  ambassadeur  de  France,  fut  frappé  des  symptômes 
alarmants  qu'il  remarqua  sur  son  visage. 

Le  samedi  de  chaque  semaine,  le  pape  avait  coutume  d'assis- 
ter au  chant  des  Litanies,  à  Sainte-Marie  de  la  Victoire.  Il  y  vint 
encore  le  10  septembre  ;  et,  bien  qu'il  éprouvât  des  frissons,  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  la  cérémonie.  Il  partit  ensuite  pour  la 
villa  Patrizi,  où  il  demeura  peu  de  temps,  s'entretenant  familiè- 
rement dans  le  salon  dit  del  trucco  *. 

Gomme  T indisposition  persistait  et  semblait  môme  augmenter, 
il  se  décida  à  remonter  dans  son  carrosse,et  s'en  retourna  promp- 
tement  au  Quirinal.  Arrivé  à  l'escalier  en  colimaçon,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  descendre  de  voiture,  en  s*aidant  de  ses  valets. 
On  le  porta  dans  ses  appartements  en  sedia  '  /  et,  lorsque  les 
médecins  arrivèrent,  il  était  en  proie  à  un  violent  accès  de 
fièvre,  a  Toutefois,  son  élat  n'a  encore  rien  d'inquiétant,  écrivait, 
le  soir  môme,  le  cardinal-ministre  au  nonce  de  Vienne,et  la  sai- 

^  Parmi  les  documents  qui  m*ont  servi  à  rédiger  cet  article^  un  des  plus 
importants  est  le  Diario  des  cérémonies  pontificales,  que  Mgr  Sinistrl  a 
bien  voulu  me  communiquer.  Que  ce  prélat  me  permette  de  lui  exprimer 
ici  ma  vive  gratitude.  •  -  isS^-- 

Les  archives  des  maîtres  des  cérémonies  pontificales  comprennent  une 
sorte  de  journal  consignant  les  événements  quotidiens  de  chaque  pontificat. 
Celui  que  j'ai  eu  en  main  porte  la  cote  A.  182  et  l'indication  ;  V.  lxxxix, 
t.  XXVI  délia  2»  raccolta.  Ck)nclave  1775. 

^  Le  trucco  est  une  sorte  de  jeu  de  billes. 

'  La  sedia  est  une  chaise  à  porteur. 
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gnée  qu^on  a  pratiquée  sur  le  malade  a  donné  les  meilleurs 
résultats  *.  »  Des  dépêches  du  14  et  du  47  septembre  constatent 
une  légère  amélioration  ;  celte  amélioration  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée. 

En  ces  jours  précisément,  le  cardinal  de  Bernis  songeait  à  pren- 
dre un  congé.  Déjà  ses  bagages  sont  à  Marseille,  et,  au  moment 
où  lui-môme  va  se  mettre  en  route,  il  apprend  par  son  médecin, 
appelé  en  consultation  par  les  médecins  du  pape,  que  la  santé 
deGanganelli  est  très  gravement  compromise.  Alors  le  cardinal 
reste  à  Rome  et  il  écrit  à  sa  cour  qu'un  conclave  est  imminent. 
Le  mardi  20  septembre,  Marc-Antoine  Golonna,  cardinal  vicaire, 
prescrivait  dans  toutes  les  églises  la  récitation  de  la  collecte 
pro  Pontifice  infirmo  ;  le  soir  du  môme  jour,  à  dix  heures  et 
demie,  le  pape  reçut  le  saint  Viatique.  Le  majordome  lui  lut 
auparavant  la  profession  de  foi  à  laquelle  il  adhéra  sans  la  pou- 
voir signer,  tant  sa  faiblesse  était  grande  *. 

Le  lendemain,  le  Saint-Sacrement  fut  exposé  par  ordre  de 
Colonna  dans  les  trois  basiliques  patriarcales,  Saint-Jean  de 
Latran,  Saint-Pierre  du  Vatican  et  Sainte-Marie  Majeure,  ainsi 
que  dans  Téglise  des  SS.  Vincent  et  Anastase,  la  paroisse  où 
est  situé  le  Quirinal.  Beaucoup  d'autres  églises  demandèrent 
Tautorisation  d'imiter  les  basiliques. 

Un  nouvel  accès  de  fièvre  violente  étant  survenu  dans  la  soi- 
rée de  ce  jour  (mercredi),  Mgr  le  sacrisle  crut  prudent  d'admi- 
nistrer l'Extrême-Onction,  et  Sa  Sainteté  déclara,  avec  les  senti- 
ments de  la  plus  parfaite  résignation,  qu'elle  se  conformait 
entièrement  à  la  volonté  de  Dieu  ;  puis  les  principaux  supérieurs 
des  Ordres  religieux:  Boxad ors, général  des  dominicains,  Pascal 
di  Varese, supérieur  des  Mineurs  Observantins  réformés,  Marzoni, 
général  des  Conventuels  et  Vasquez,  prieur  général  des  Augus- 

^  Archiv.  Vatic.  —  Lettere  di  Segretario  di  Stato  a  Monsig.  Garampi. 
T.  Il,  1774-1775. 

*  Loc,  cit.  Voici  le  texte  de  la  dépêche  que  le  Secrétaire  d'État  envoyait, 
le  lendemain,  au  nonce  de  Vienne,  Mgr  Garampi  : 

«  21  aettembre.  —  Abbiarao  il  Nostro  Signore  Padre  in  uno  stato  cosi 
«  pericoloso,  che  non  lascia  quasi  iusinga  di  risorsa.  leri  sera  hà  voluto 
«  ricevere  il  Santissiino  Viatico  previa  la  professione  di  Fede,  ed  hà  ese- 
«  guiti  questi  atti  con  una  compunzione  délia  parte  sua,  ed  edifîcazione  da 
«  quella  degli  astanti,  che  corrisponde  al  supremo  apostolato,  che  sostiene, 
«  ed  a  quella  maasiraa  intima  pietà  ch'è  stata  sempre  la  radice  délie  sue 
R  operazioni.  n 

T.  LI.  i«^  MARS  1892.  28 
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tins,  furent  introduits  auprès  du  pape  et  lui  donnèrent  la  béné- 
diction  m  ecotremiSy  en  l'absence  du  cardinal  Boschi,  grand 
Pénitencier,  qu'une  indisposition  empêchait  de  remplir  cette 
fonction  de  sa  charge.  En  prévision  d'une  mort  imminente, 
Casali,  vice- camerlingue,  augmenta  le  nombre  des  gardes  pour 
assurer  la  tranquillité  de  la  ville,  et  fit  transférer,  dans  la  nuit 
du  mercredi,  tous  les  détenus  des  prisons  du  Gapitole  et  des 
Carceri  Nuove^  au  château  Saint-Ange. 

Le  jeudi  22  septembre.,  à  7  heures  33  minutes  du  matin,  Clé- 
ment XIV  rendit  le  dernier  soupir,  assisté  du  cardinal  Boschi. 
Il  était  âgé  de  soixante-huit  ans, dix  mois  et  vingt-deux  jours, et 
comptait  cinq  ans,  quatre  mois  et  trois  jours  de  pontiOcat  ^ 

Aussitôt  le  secrétaire  d'État  annonça  la  nouvelle  funèbre  au 
doyen  du  sacré  collège»  au  camerlingue  ^  et  à  la  première 
créature  du  pape  défunt  ;  ceux«ci  envoyèrent  leurs  gentils- 
hommes prévenir  les  cardinaux,  les  ambassadeurs  et  les  autres 
personnes  de  distinction.  En  môme  temps  le  premier  maître  des 
.cérémonies  alla  chez  le  oardinal-doyen  ,pour  savoir  l'heure  à 
laquelle  se  réunirait  la  première  congrégation  des  cardinaux 
chefs  d'ordre f  congrégation  formée  par  les  trois  cardinaux  les 
plus  anciens  dans  l'ordre  des  évéques,  des  prêtres  et  des 
diacres  ^.  Il  se  rendit  ensuite  chez  le  camerlingue  et  le  pria  de 
venir  faire  la  reconnaissance  du  cadavre.  On  étendit  le  corps  du 
pontife  sur  un  Ut,  et  on  lui  couvrit  le  visage  d'un  voile  blanc, 
jusqu'au  moment  de  la  reconnaissance  par  le  camerlingue. 
Aux  pieds  du  lit,  une  table  avec  une  nappe  blanche,  une  croix, 
lentre  deux  cierges,  placée  en  regard  du  pape  ;  pqis,  un  bénitier, 
un  livre  de  prières  et  des  coussins  violets  à  la  disposition  des 
cardinaux.  Les  pénitenciers  de  Saint-f^ierre  se  présentèrent  de 
bonne  heure  et  commencèrent  la  récitation  de  l'office  des  morts 
qu'ils  doivent  poursuivre,  à  tour  de  rôle,  pendant  que  le  saint- 
Père  séjourne  au  palais  apostolique.  Des  lits  leur  furent  pré- 
parés dans  la  chambre  de  la  Loggia. 

^  On  Ht  ftn  procès  ^e  Béatification  d'Alphonfid  de  Ugaorii  qtie  ce  saint 
assista  miracttleusement,  en  vertu  de  la  bilocatioo,  dément  XIV  à  ses 
derniers  moments. 

'  Le  cameriingae  est  le  chef  de  la  chambre  apostolique  pendant  la  va- 
cance. 

^  A  partir  de  la  mort  du  pape,  jusqu'à  la  fin  du  conclave,  les  cardinaux 
cheft  â^ordre  se  succèdent  chaque  trois  jours,  en  suivant  le  rang  hiérar- 
-ehique. 
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Le  camerlingue,  Charles  Rezzonico,  arriva  au  Quirinal,  en  voi- 
ture de  gala,  à  trois  heures  et  demie.  Il  était  escorté,  comme  c'est 
Tusage  pendant  la  vacance  du  siège,  par  la  garde  suisse,  et  les 
clercs  de  la  chambre  apostolique  raccompagnaient.  Le  maître 
des  cérémonies  pontificales  le  reçut,  et  le  majordome  ouvrit 
devant  lui  tous  les  meubles.  Dans  la  chambre  du  pape,  il  pria 
quelques  instants,  puis  découvrant  le  visage  du  défunt,  il  l'as- 
pergea d'eau  bénite  et  fit  dresser  l'acte  authentique  de  recon- 
naissance par  un  notaire.  Il  réclama  ensuite  l'anneau  du  Pê- 
cheur que  lui  remit  le  maître  de  chambre,  Mgr  Potenziani,  et 
signa  l'ordre  de  sonner  la  grosse  cloche  du  Gapitole  pour  annon- 
cer au  peuple  le  décès  du  pontife. 

Le  camerlingue  réunit  le  môme  jour  les  trois  chefs  d'ordre, 
François  et  Alexandre  Albani  et  Malvezzi;  puis  ils  arrêtèrent 
ensemble  les  dispositions  utiles  au  maintien  de  la  tranquillité 
publique  pendant  l'interrègne.  On  dépêcha  ensuite  à  Florence  un 
courrier  au  prince  Chigi,  le  maréchal  héréditaire  du  conclave. 
Les  Chigi  ont  reçu  cet  emploi  honorifique  le  6  mars  1711,  sous 
le  pontificat  de  Clément  XI,  à  la  mort  du  dernier  des  Savelli, 
dont  la  famille,  jusque  là,  en  avait  exercé  la  charge. 

Le  sacré  collège  désirait  vivement  retrouver  le  nom  des  onze 
cardinaux  réservés  in  petto  et  que  le  pape  n'avait  pas  voulu 
dénoncer  avant  sa  mort,  malgré  les  instances  réitérées  de  Mal- 
vezzi. Toutes  les  recherches  furent  inutiles;  il  est  probable  que 
les  papiers  concernant  le  dernier  consistoire  n'étaient  plus  au 
Quirinal  :  peut-être  même  avaient-ils  été  détruits. 

Le  23y  on  procéda  à  l'embaumement,  et  les  chirurgiens  consta- 
tèrent que  le  scorbut  avait  causé  une  inflammation  et  déterminé 
la  mort.  Puis,  après  l'embaumement,  les  camériers  et  les  Pères 
Pénitents,  en  présence  du  majordome  et  du  maître  des  cérémo- 
nies, le  revêtirent  du  rochet,  de  la  mosette  de  serge  rouge,  lui 
mirent  au  cou  la  croix  pectorale  et  sur  la  tête  la  clémentine 
bordée  d'hermines  ^  ;  on  retendit  ensuite  sur  un  lit  de  velours 
rouge,  dans  la  chambre  dite  de  la  Madone  et  on  ouvrit  les  portes 
au  peuple  qui  vint  en  foule. 

Le  doyen  avait  décidé  que  le  transfert  du   pape  au  Vatican 
n'aurait  lieu  que  le  sameli,  24  septembre,  après  VAve  Maria 

1  Camauro. 
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(7  heures  du  soir).  Dans  la  nuit  du  vendredi,  la  décomposition 
fut  telle,  que  les  assistants  durent  se  retirer.  Les  chirurgiens 
refirent  à  grajid  peine  renr)bauraement.  Ils  mirent  un  masque  de 
cire  sur  le  visage  pour  rafl'ermir  et  conserver  les  chairs  qui 
tombaient  littéralement  en  lambeaux  et  permettre  de  transporter 
le  pape,  comme  de  coutume,  à  visage  découvert.  Le  soir  du 
même  jour,  les  sediarii  placèrent  la  dépouille  mortelle  sur  une 
litière  traînée  par  deux  mules'blanches  et,  après  l'intonation  de 
VExultabunt  Domino,  le  cortège  précédé  de  Mgr  Amici,  un 
camérier  du  pape,  à  cheval,  puis  des  cardinaux  vêtus  d'habits 
violets,  en  signe  de  deuil,  se  dirigea  vers  le  Vatican  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple.  De  chaque  côté,  sur  deux 
files,  les  Pénitenciers  de  Saint-Pierre,  un  cierge  à  la  main,  psal- 
modiaient l'office  des  morts. 

Gomme  on  arrivait  au  pont  Saint-Ange,  raconte  lechroniqueur, 
une  des  mules  s'emporta  tout  à  coup,  et  peu  s'en  fallut  que  le 
char  funèbre  ne  fut  renversé. 

Au  Vatican,  le  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  Sixtine  et  par 
nécessité  on  dut  le  mettre  dans  un  cercueil,  afin  d'atténuer  au 
moins  les  exhalaisons  méphitiques  jusqu'à  la  fin  des  obsèques. 
Marefoschi,  la  première  créature  de  Clément  XIV,  devait,  aux 
termes  du  cérémonial,  voiler  le  visage  du  pape  avant  la  ferme- 
ture delà  bière;  le  cardinal-doyen  le  dispensa  de  cet  office,  et 
ce  fut  le  majordome  qui  s'en  acquitta. 

Depuis  la  mort  du  pontife,  une  certaine  agitation  se  manifes- 
tait dans  Rome.  Il  ne  manque  pas,  en  effet,  dans  la  ville, 
d'esprits  inquiets  et  ambitieux  qui,  pensant  arriver  au  pouvoir 
à  l'occasion  d'un  nouveau  règne,  prennent  à  tâche  de  décrier 
partout  l'ancien  ;  et,  afin  de  donner  une  apparence  de  raison  à 
leurs  critiques  malveillantes,  fomentent  la  discorde  dans  les 
esprits  et  suscitent  parfois  des  désonlrcs. 

Tous  ceux  qui,  à  tort  ou  à  raison,  prétendaient  avoir  à  se  plain- 
dre du  feu  pape,  alimentaient  la  calomnie  ;  et  comme  ils  ne 
pouvaient  plus  s'en  prendre  à  la  personne  du  saint-Père,  ils 
cherchaient  à  se  venger  sur  son  favori,  le  P.  Buontempi  ;  mais, 
le  religieux,  qui  n'ignorait  pas  qu'il  avait  de  nombreux  ennemis, 
les  avait  prévenus,  en  prenant  lui-même  les  devants.  xYprès  avoir 
reçu  le  dernier  soupir  de  son  maître,  il  se  mit,  lui  et  ses  papiers, 
à  Tabri  de  leur  atteinte  et  ce  fut  dans  le  palais  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  qu'il  chercha  un  refuge,  en  attendant  qu'il  put  rega- 
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I  gner  son  couvent  de  la  place  des  Saints-Apôtres.  Toutefois, 
malgré  les  mesures  de  précaution  dont  il  s'était  entouré,  le  cor- 
delier  n'aurait  peut-être  pas  échappé  aux  coups  qui  le  mena- 
çaient, sans  l'intervention  du  roi  d'Espagne  qui,  pour  le  sauver, 
le  prit  sous  sa  protection  spéciale  et  le  nomma  son  théologien, 
lui  faisant  à  ce  titre  une  rente  annuelle  de  1500  écus  ^. 

Fidèle  dépositaire  des  intentions  et  de  la  bourse,  relativement 
modeste,  du  pontife,  Buontempi  remit  au  camerlingue  62,500 
écus  romains,  plus  cinq  cents  titres  sur  le  mont-de-piété  ;  il  ne 
voulut  rien  garder  pour  lui  de  la  part  que  lui  reconnaissait  le 
testament.  Dans  la  ville,  on  prélendit  qu'il  avait  un  bref  de  sécu- 
larisation, ou,  que  s'il  préférait  rentrer  dans  son  ordre,  il  devait 
y  demeurer  avec  le  titre  de  prieur.  Pasquin  et  Marphorio,  les  deux 
statues  où  l'on  peut  impunément  afficher  les  censures  les  plus 
vives  contre  le  gouvernement  et  ses  ministres,  ne  manquaient 
pas  de  placards  séditieux  sur  le  compte  de  Clément  XIV  et  de 
son  confident.  Moins  de  vingt-quatre  heures  après  la  mort  du 
pape,  Pasquin  était  revêtu  d'un  manteau  à  grand  capuchon  et 
couvert  d'un  ample  parapluie  ;  au-dessous  Tinscriplion  :  Buon 
tempo  passato,  allusion  à  la  chute  du  P.  Buontempi. 

Bientôt  la  mesure  fut  dépassée  :  on  s'oublia  jusqu'à  insulter, 
dans  Saint-Pierre,  à  la  ménnoire  du  pontife  défunt,  en  essayant 
d'arracher  les  inscriptions  placées  autour  du  caltafalque  pour 
leur  en  substituer  d'injurieuses.  De  Bernis  indigné  intervint.  Il 
mit  une  garde  à  ses  frais  pour  empêcher  ce  scandale  et  sollicita 
le  gouverneur  de  Rome,  afin  qu'il  prit  des  mesures  sévères  et  que 
l'injuste  critique  n'essayât  plus  de  ravir  le  respect  qu'on  devait 
à  la  personne  d'un  si  auguste  mort. 

Empêché  qu'on  fut  d'afficher  la  satire  calomnieuse,  on  con- 
tinua toutefois  à  la  répandre  dans  des  brochures,  où  l'on  pré- 
tendait que  le  pape  avait  été  empoisonné  ;  on  en  tirait  la  preuve 
de  la  décomposition  rapide  et  insolite  des  restes  de  Clément  XIV. 
Les  jésuites,  disait-on,  lui  avaient  fait  prendre  de  Vacquetta 
dans  des  figues.  Tout  invraisembable  et  odieuse  que  paraissait 
Taccusation,  non  seulement  le  peuple,  mais  de  hautes  person- 
nalités y  crurent,  et  la  relation  des  chirurgiens  ne  parvint  pas  à 
dessiller  tous  les  yeux  sur  la  cause  naturelle  de  la  maladie  et 
de  la  mort  du  pape  ^. 

1  Le  7  octobre  1774. 

*  La  vérité  historique  est  acquise  aujourd'hui  sur  ce  point  ;  et,  après  les 
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La  première  congrégation  générale  eut  lieu  le  dimanche 
matin,  25  septembre,  au  Vatican,  dans  la  salle  des  paramenti. 
Deux  bulles  y  furent  lues,  l'une  par  un  secrétaire,  l'autre  par  le 
maître  des  cérémonies.  £t  quand  le  cérémoniaire  eut  prononcé 
le  Surgant  et  récité  la  formule  du  serment,  chaque  cardinal  se 
découvrit  et  jura  sur  le  Missel.  Puis  le  camerlingue  fit  recon- 
naître par  ses  collègues  les  sceaux  du  palais  apostolique  et 
l'anneau  du  Pêcheur  ;  on  les  brisa  ensuite  en  présence  de  tous. 
Le  cardinal  Casali  se  démit  de  ses  fonctions  de  pro-gouverneur 
de  Rome,  alléguant  avec  raison  l'eiTervescence  des  esprits,  et 
partant,  la  surveillance  nécessaire  au  bon  ordre  de  la  ville,  sur- 
veillance,  objectait-il,  qu'il  exercerait  difficilement  au  sein  du 
conclave.  On  proposa  alors  trois  candidats  :  Vincentini,  Mace- 
donio  et  Potenziani,  le  maître  de  chambre  du  pape.  Ce  dernier 
fut  élu  et  on  lui  permit,  malgré  sa  nouvelle  charge,  de  conserver 
un  canonicat  qu'il  avait  à  Saint-Pierre.  Il  remercia  le  sacré  col- 
lège, prêta  serment  entre  les  mains  du  camerlingue,  reçut  de 
lui,  à  genoux,  le  bâton  de  gouverneur  et  se  rendit,  accompagné 
des  gardes,  au  palais  municipal. 

Dans  cette  même  congrégation,  Buonamici,  secrétaire  des 
lettres  latines  aux  princes,  fut  chargé  de  prononcer  l'oraison  fu- 
nèbre de  Clément  XIV  et  l'on  désigna  Mgr  S tay,  secrétaire  des 
brefs  aux  princes,  pour  le  discours  aux  cardinaux  au  sujet  de 
l'élection  du  futur  pontife.  Le  doyen  députa  ensuite  Âlbani 
et  Orsini  pour  les  travaux  de  construction  et  d'ameublement  du 
conclave.  Enfin,  la  séance  étant  terminée  vers  dix  heures  du 
matin,  les  cardinaux,  escortés  des  chanoines  de  Saint-Pierre,  se 
rendirent  à  la  Sixtiue  où  ils  procédèrent  à  la  levée  solennelle  du 
corps.  Aussitôt  après,  Mgr  Ârchinto,  par  ordre  du  sacré  collège, 
scella  toutes  les  portes  des  chambres  du  palais  apostolique  qui 
doivent  rester  closes  jusqu'à  l'entrée  en  conclave  *. 

On  descendit  le  pape  et  on  le  déposa  au  milieu  de  la  basilique 
vaticane  sur  un  magnifique  catafalque  entouré  d'inscriptions- 
relatives  aux  principaux  événements  de  sa  vie.  On  y  relatait  la 
création    d'un    musée,   Taugmentation   de  la  bibliothèque,  la 

«érieux  travaux  du  P.  Theiner  et  de  M.  Frédéric  Maason,  il  n'est  plus 
permis  de  dire  sérieusement  que  Clément  XIV  est  mort  empoisonné.  (Gonf. 
Histoire  du  Pontificat  de  Clément  XIV  et  Le  Cardinal  de  Bernis.J 
^  Si  le  conclave  a  lieu  au  palaia  où  est  ractrt  le  pape. 
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restituUoa  d'Avignon  et  de  Bénévent,  la  réunion  à  r£glise catho- 
lique des  ariens  de  Pensylvanie,  des  Eutychiens  résidant  & 
Ancyre  dans  la  Galatie  et  Tabjuration  du  primat  de  Perse  qui 
avait  embrassé  le  Nestorianisme.  On  y  mentionnait  encore  la 
béatification  de  François  de  CaraccîQlo  et  de  Bonaventure  de 
Potenza,  enfin,  la  conversion  de  Simon  le  patriarcbe  nestorieu 
de  l'ancienne  Assyrie. 

Ce  fut  Mgr  Lascaris,  patriarche  titulaire  de  Jérusalem  qui 
donna  Tabsoute  ;  après  quoi  le  pontife  fut  déposé  dans  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement,  dont  on  ferma  les  grilles. 

Sans  perdre  de  temps,  les  cardinaux  Alexandre  Albani  et 
Orsini  mettaient  tous  leurs  soins  à  Taménagement  du  lieu  du 
conclave.  Il  se  tient  ordinairement  au  premier  étage  du  palais 
du  Vatican  et  occupe  les  salles  royales  et  ducates,  s'étendant 
ainsi  de  la  loggia  de  la  bénédiction  à  la  salle  des  paramenti  et  à 
celle  des  congrégations.  Toutefois,  co,mrae  Qément  XIV  avait 
converti  provisoirement  cette  partie  du  palais  en  greniers  de 
l'Annone  et  y  av^it  fait  déposer  de  grandes  provisions  de  blé, 
les  médecins  jugèrent  qu'elles  seraient  insalubres,  à  cause  de  la 
poussière  qui  s'en  dégageait,  et  Ton  décida  que  le  conoJaveauraijt 
lieu,  pour  cette  fois,  dans  la  galerie  et  les  appartements  Bor- 
gia*.  On  y  construisit  cinquante-cinq  cellules,  autant  qu'il  y 
avait  de  membres,  vivants  dans  le  sacré  collège.  Ces  cellules  en 
bois  ont  dix^buit  palmes  romaine^  de  longueur,  ayâvQ  une  hauteur 
proportionnée^SHes  portent  un  numéro  que  Jeç.  oairclinaux  tirent 
au  sort  et  sonit  distantes,  Tune  de  Tautre,  d^un  pied  environ* 
Toute^s  les  fenôtras  furent  murées,  et,  pour  ne  pas  intercepta* 
entiôremant  la  hamière,  on  laissa,  en  haut  de  chacune,  un  espace 
assez  étroit  qu'on  ferma  avec  un  cadre  de  toile  blanche  huilée. 

Huit  tours  donnent  accès  au  conclave  :  deux  au  bas  de  Tesca^ 
lier  royal,  ou  escalier  de  Constantin,  gardés  par  les  conserva- 
teurs de  Rome  et  les  prélats  votants  de  la  signature  ;  deux  à 
l*horloge  du  Vatican,  sous  la  surveillance  des  auditeurs  de  Rote 
et  du  maître  du  sacré  palais  ;  deux  du  côté  da  la  Secrétaiperie 
d*État,  dont  la  garde  est  confiée  aux  prélats,  clercs  de  la  chambre 
apostolique  ;  dem  enfin  danç  la  cour  du  Belvédère,  gardés  pat 

1  Bibl.  Vat.  -  F.  W,  Ms,  »<^  97ia. 
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les  patriarches,  les  archevêques,  les  évoques  et  les  protonotaires 
apostoliques.  A  la  porte  principale,  on  réserva  une  ouverture, 
au  cas  où  l'on  recevrait  en  conclave  un  souverain  ou  des  ambas- 
sadeurs. 

Le  lundi,  26  septembre,  au  matin,  commencèrent  les  Noten- 
diales.  On  appelle  ainsi  la  cérémonie  des  obsèques  du  pape  qui 
se  continuent  pendant  neuf  jours. 

C'est  une  loi  de  l'Eglise  de  ne  pas  procéder  à  l'élection  d'un 
pontife  avant  l'inhumation  du  prédécesseur.  Boniface  III,  dans 
un  concile  tenu  au  Vatican  (607),  ordonna,  sous  peine  d'excom- 
munication, qu'on  attendit  trois  jours  après  la  mort  d'un  pape 
avant  de  traiter  de  l'élection  du  successeur.  Grégoire  X,  par  la 
constitution  Ubi  pe^nculum^  au  concile  de  Lyon  (1274),  pres- 
crivit un  délai  de  dix  jours,  afin  de  donner  aux  cardinaux 
absents  le  temps  nécessaire  pour  se  rassembler  ^  Ce  dernier 
décret  fut  confirmé  par  Pie  IV,  dans  la  bulle  In  eligendis,  en 
date  du  9  octobre  1562,  laquelle  devint  la  loi  de  tous  les  con- 
claves. 

Le  premier  jour  des  novendiales  de  Clément  XIV,  le  cardinal 
duc  d'York,  vice-doyen  et  archi-prôtre  de  la  basilique  vaticane, 
chanta  la  messe,  à  l'issue  de  laquelle  le  sacré  collège  se  réunit 
dans  la  sacristie  et  confirma,  au  scrutin  secret,  les  élections  de 
la  veille. 

Le  mardi,  27  septembre,  après  la  messe  chantée  par  Rezzonico, 
on  choisit  pour  confesseur  du  conclave  le  P.  Barsanti. 

Le  mercredi  28,  Malvezzi  célébra  la  messe  funèbre,  pendant 
laquelle  beaucoup  de  cardinaux  sortirent,  incommodés  par  la 
mauvaise  odeur  qui  s'exhalait  de  la  bière.  Aussi  décida-t-on  de 
donner  la  sépulture  au  pontife,  le  jour  môme.  On  fit  préalable- 
ment la  reconnaissance  des  premiers  sceaux  en  cire  d'Espagne 
qui  avaient  été  apposés  sur  le  cercueil  de  cyprès  ;on  mit  celui-ci 

1  Nous  lisons  dans  ce  concile  que  si  le  conclave  dure  plus  de  trois  jours, 
les  cardinaux  seront  astreints  à  un  régime  sévère  pendant  les  cinq  jours 
suivants  ;  passé  ce  délai,  le  régime  deviendra  d^une  rigueur  monastique. 
«...  Verum,  quod  absU,  infra  ires  dies,  postguam,  ut  prœdicetur^  conclave 
prœdictum  itdem  cardinales  iniraverint,  non  fuerit  ipsi  ecclesiœ  de  pastore 
provisum  :  per  spatium  quinque  dierum  immédiate  sequetUium,  singulis 
diebus,  tam  inprandiOf  quam  in  cœna,  unosolo  ferculo  sint  contenti.  Quibus 
provisione  non  facta  decursis,  extunc  tantummodo  panis,  vinum,  et  aqiia 
ministrentur  eisdem,  donec  eadem  provisio  si4bseqtuxiur,.,yi  Les  prescriptions 
sévères  sur  la  nourriture  des  cardinaux  ont  été  depuis  lors  abrogées. 
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dans  une  caisse  en  plomb  qui  fut  soudée  avec  soin.  On  ajouta 
six  médailles  d'or  et  six  d'argent  frappées  chaque  année  du 
pontificat,  pour  la  fête  des  SS.  Apôtres  ;  le  tout  fut  renfermé 
dans  un  cercueil  en  ormeau  qu'on  scella  avec  de  nouveaux 
cachets,  et  un  notaire  donna  lecture  du  procès-verbal  d'inhuma- 
tion, avec  mention  des  circonstances  qui  obligeaient  à  déroger 
aux  usages  traditionnels.  On  porta  ensuite  Clément  XIV  vers 
Tarcade,  à  droite  de  la  chapelle  du  chapitre  et  Ton  déposa  ses 
restes  au-dessus  de  la  porte,  dans  le  cénotaphe  oix  l'on  a  cou- 
tume de  mettre  provisoirement  le  corps  des  papes,  et  comme 
Clément  XIII,  mort  cinq  années  auparavant,  s'y  trouvait  encore, 
on  le  transféra  dans  les  grottes  vaticanes,  sous  la  Confession. 
Le  Diario  du  maitre  des  cérémonies  rapporte  ici  qu'on  avait  fait 
prévenir  lesRezzonico  de  l'exhumation  de  Clément  XIII  et  que 
personne  de  la  famille  ne  vint,  <r  ce  qui  fut  très  blâmable,  » 
ajoute  le  chroniqueur  ^.  Après  la  cérémonie,  on  élut  les  docteurs 
deRossi  et  Maranelli  médecins  du  conclave,  et  l'on  prit  Fla- 
viani  pour  chirurgien. 

Le  i«'  octobre,  sixième  jour  des  novendiales,  Spinola  chanta 
la  messe  funèbre  ;  suivit  la  congrégation  où  Fabiani  fut  nommé 
pharmacien  du  conclave.  Après  quoi,  le  cardinal  Delci  tira  au 
sort  les  cellules  '.  A  Braschi  échut  le  numéro  13.  Aussitôt  les 
familiers  des  cardinaux  furent  admis  à  les  disposer.  Ils 
recouvrent  la  table,  le  lit,  Tagenouilloir,  les  sièges,  de  tapis  de 
soie,  violette  si  le  cardinal  est  une  créature  du  pape  défunt, 
veile  s'il  a  été  créé  par  un  pape  précédent.  Sur   chacun  de  ces 

^  Archives  du  maître  des  cérémonies  pontificales,  A.  182  Y.  lxxxix  : 
t.  XXVI  délia  2»  raccolta  ;  conclave  1775. 

*  Le  sort  disposa  des  noms  des  cardinaux  dans  l'ordre  suivant  :  1^  Spi- 
nola, 2°  Caraffa,  3«  Branciforte,  4°  Luynes,  5*»  Orsini,  6*^  Colonna,  7°  Casali, 
S^Negroni,  9«>Pamphily,  10°  dalle  Lanze,  J 1°  Pallavicini,  12°  Veteranî, 
13»  Braschi,  \4P  de  Rossi,  15o  d'York,  16°  Buonacorsi,  17°  Charles  Rezzo- 
nico,  18o  Migazzi,  19°  Serbelloni,  20°  Boschi,  21°  Borromoo,  22°  délia 
Cerda,  23®  Acquaviva,  24°  Fantuzzi,  25°  Alexandre  Albani,  26°  Buffalini, 
270Saldanha,  2«o  Borghese,  29°  Castelli,  SO^  Sersale,  31°  Delci,  32°  Cor- 
sini,  33«  de  Solis,  34<>  Firmian,  35°  Caraccioli,  36°  Giraud,  37°  Visconti, 
38°  de  la  Roche  Aymont,  39<^  Simonî,  40°  Possiggiani,  41o  de  Zelada,  42® 
J.  Bapt.  Rezzonico,  43°  de  Rodt,  44°  Stoppani,  45°  Conti,  46°  de  Bernis, 
47°  François  Albani,  48°  Malvezzi,  49°  de  Cunha,  50°  Paracciani,  51°  de 
Rohan,  52°  Pozzobonelli,  53°  Calini,  54°  Marefoschi,  55°  de  Rochechouart. 
—  Serbelloni,  de  Bemis,  Alex.  Albani,  Orsini  et  Caraccioli  demandèrent 
d'autres  cellules,  à  cause  de  leur  santé  et  les  obtinrent.  —  (Bibl.  Yat. 
f.  lat.  Ms.  n°  9718.) 
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objets,  aussi  bien  qu'à  la  porte  de  la  cellule,  on  place  les  armes 
du  cardinal^  comme  signe  distinctif. 

Le  2  octobre,  Boschi  célébra  les  offices  en  présence  de  vingt- 
quatre  de  ses  collègues,  puis  on  députa  Serbelloni  et  Palla- 
vicini  pour  Tapprobation  des  conclavistes  dont  les  noms  furent 
soumis  à  un  examen  sérieux. 

Pamphili  cbanta  la  messe  le  3  octobre.  Dans  la  congrégation 
qui  suivit,  il  fut  chargé,  avec  Spinola  et  Gorsini,  de  veiller  à  la 
clôture  et  à  la  propreté  du  conclave.  L'ambassadeur  de  Bologne 
devait  visiter  le  sacré  collège  au  nom  du  Sénat  ;  mais  il  se  trouva 
indisposé  et  les  cardinaux  chefs  d'ordre  le  dispensèi*ent  de  son 
office.  Tedeschi  vint,  député  parla  ville  de  Ferrare,  et  prononça 
un  discours  auquel  le  doyen  répondit.  La  cérémonie  des  noven- 
diales  prit  fin  le  4  octobre  par  la  lecture  de  l'oraison  funèbre  de  ' 
Clément  XIV,  à  l'issue  de  la  messe  chantée  par  le  cardinal 
Buonacorsi.  Dans  la  congrégation  suivante,  Rezzonico  fut  chargé 
de  nommer  le  menuisier  et  le  maçon  du  conclave. 

Le  lendemain,  mercredi  5  octobre,  vingt-cinq  cardinaux  se 
rendirent  à  Saint  Pierre  à  neuf  heures  du  matin,  et  assistèrent  à 
la  messe  votive  du  Saint-Esprit  que  célébra  Jean-François 
Albani.  Mgr  Stay,  dans  un  éloquent  discours,  harangua  en  latin 
le  sacré  collège  sur  les  devoirs  qui  incombent  à  l'assemblée 
chargée  de  donner  un  chef  à  l'Église.  Un  cérémoniaire  porta  en 
avant  la  croix  papale,  en  tournant  vers  les  cardinaux  l'image 
du  crucifix  et  Ton  se  rendit  processionnellement,  aux  cbants  du 
Veni  Creator^  à  travers  le  Vatican,  jusqu'à  la  chapelle  Pauline. 
Là,  le  doyen  couvert  et  assis,  prononça  quelques  paroles  sur 
l'élection  ;  on  donna  aussi  lecture  des  bulles  relatives  au  con- 
clave et  tous,  debout  et  nu-tête,  prêtèrent  serment  de  bien 
remplir  leur  office,  en  étendant  la  main  sur  le  livre  des  Évan- 
giles que  le  maître  des  cérémonies  leur  présenta  successive- 
ment. Après  quoi  chacun  retourna  k  son  palais  pour  régler  ses 
dernières  affaires  et  recevoir  les  nombreuses  visites  qu'on  a 
coutume  de  leur  faire,  visites  dans  lesquelles  les  clients,  les 
amis  et  les  familiers  ne  manquent  pas  de  souhaiter  à  leur  car* 
àinsApadrone  le  souverain  pontificat.  Le  même  jour,  à  quatre 
heures  du  soir,  s'ouvrit,  à  proprement  parler,  le  conclave. 
Vingt-neuf  cardinaux  seulement  y  entrèrent  sur  cinquanto-oinq 
membres  inscrits.  Tous  les  employés  prêtèrent   le  serment 
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d*usagedans  la  chapelle  Sixtine,  en  présence  du  sacré  collège. 
Les  cardinaux  étaient  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  distinction  avec  lesquelles  ils  conversèrent  jusqu'à 
huit  heures  où  Veœtra  omnes  est  prononcé. 

A  huit  heures  et  demie  et  à  neuf  heures,  deux  autres  signaux 
furent  donnés  aux  retardaires,  et  les  cardinaux  chefs  d'ordre , 
en  compagnie  du  camerlingue,  firent  une  visite  minutieuse  et 
fermèrent  intérieurement  les  portes  du  conclave.  Le  maréchal, 
prince  Sigismond  Chigi,  ferma  les  portes  extérieures  et  le  camer- 
lingue reçut,  par  un  tour,  les  clefs  des  serrures  extérieures  qu'il 
échangea  avec  celles  des  serrures  intérieures.  La  visite  de 
toutes  les  parties  du  conclave  et  les  différentes  opérations  qui 
précèdent  avaient  duré  presque  troisheures.il  était  minuit  quand 
lecamerlingue  et  les  cardinaux  qui  l'avaient  accompagné  rentrè- 
rent dans  leurs  cellules  pour  prendre  du  repos. 


II 

Le  collège  des  cardinaux  comprend  ordinairement  trois  par- 
tis: les  Zelantiy  les  Couronnes  et  les  Modérés.  Les  Zelanti 
sont  ceux  qui  veulent  affranchir  le  conclave  de  toute  interven- 
tion étrangère,  et  qui  n'admettent  en  aucune  façon  que  les  souve- 
rains exercent  l'exclusive,  c'est-à-dire  le  droit  d'exclure  formel- 
lement de  l'élection  tel  ou  tel  candidat,  comme  contraire  à 
l'immunité  de  l'Église.  Et  pourtant  l'Autriche,  la  France 'et 
l'Espagne  prétendent  à  ce  droit,  qui  n'est  certes  pas  à  Tabri  de 
toute  contestation,  mais  dont  le  saint-siège  leur  tolère  pratique- 
ment Pusage  pour  éviter  de  plus  grands  maux. 

Les  cardinaux  des  Couronnes  sont  ceux  que  le  pape  a  créés  à 
la  demande  de  leurs  souverains  respectifs.  Ils  sont  envoyés 
au  conclave  pour  tâcher  d'en  diriger  les  opérations  dans  le  sens 
indiqué  par  leur  cour.  Avant  le  départ,  on  leur  confie  le  secret 
des  princes,  à  savoir  le  nom  des  sujets  dont  on  verrait  avec 
plaisir  l'élection,  comme  aussi  celui  dont  il  faut  obtenir  l'exclu- 
sion, avant  qu'il  ne  soit  définitivement  élu.  Ces  cardinaux  sont 
donc  plus  ou  moins  les  hommes  liges  du  gouvernement  qui  leur 
a  valu  la  pourpre. 
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Enfin,  les  Modérés  essaient  de  concilier  la  dignité  et  l'indé- 
pendance du  sacré  collège  avec  les  égards  dus  aux  princes, 
défenseurs-nés  de  l'Église.  Ils  constituent  une  sorte  de  trait 
d'union  entre  les  deux  premiers  partis,  en  môme  temps  qu'un 
contre-poids  modérateur  destiné  à  faire  pencher  la  balance  du 
coLéoù  apparaît  clairement  la  sagesse  et  le  bon  droit. 

Le  conclave  qui  avait  donné  Clément  XIV  à  l'Église,  avait  élé 
long;  il  avait  duré  plus  de  trois  mois  ;  mais  ce  n'était  pas  chose 
étonnante,  quand  on  considère  l'état  d'hostilité  où  se  trouvaient 
les  cours  catholiques  vis-à-vis  de  Rome,  et  le  vœu  si  explicite- 
ment formulé  pour  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Celui  qui  s'ouvrait  en  1774  semblait  s'annoncer  sous  des  auspices 
plus  favorables.  La  disposition  des  esprits  était  alors  toute 
différente  ;  rien  d'ailleurs  ne  paraissait  plus  facile  que  de  trouver 
un  pape  qui  continuât  l'œuvre  de  son  prédécesseur  ou  du  moins 
qui  consentit  à  ne  pas  l'entraver.  Les  lois  d*une  sage  politique, 
sans  parler  du  respect  dû  à  la  mémoire  de  Ganganelli,  seraient 
pour  les  cours  un  sûr  garant  que  son  successeur  n'infirmerait 
pas  le  hvelDomi7ius  ac  Reclemptornoster. 

A  qui  cependant  observait  de  près  les  événements  qui  s'étaient 
succédé  après  la  mort  du  pontife,  il  paraissait  évident  qu'une 
sorte  de  réaction  allait  essayer  de  se  faire  jour.  Bon  nombre  des 
membres  du  sacré  collège  étaient  peu  satisfaits  de  l'ancien 
gouvernement.  Le  feu  pape  avait  sacrifié,  disait-on,  un  grand 
ordre  religieux  à  l'injuste  animadversion  des  cours  et  cela  sans 
consulter  le  conseil  des  cardinaux.  On  lui  reprochait  encore 
d'avoir  agi  presque  toujours  par  lui  seul,  ou  de  n'avoir  pris  avis 
que  de  gens  d'un  rang  inférieur. 

Le  parti  de  la  réaction  était  nombreux,  d'autant  plus  nombreux 
que  Clément  XIV  avait  créé  peu  de  cardinaux  pendant  son  pon- 
tificat et  qu'il  était  mort  sans  avoir  voulu  dénoncer  les  onze  noms 
qu'il  avait  réservés  in  petto.  Le  cardinal  de  Bernis  avait  bien 
prévu  les  graves  conséquences  que  produirait  ce  refus,  lorsque, 
le  28  août,  écrivant  au  ministre  des  affaires  étrangères,  il  lui 

disait:* Ce  qu'il  y  a  de  certain,  monsieur,  c'est  que   si  le 

pape  venait  à  mourir  bientôt  et  avant  d'avoir  fait  la  promotion, 
(réservée  in  petto)  il  faudrait  s'attendre  au  conclave  le  plus  ora- 
geux et  le  plus  difïicilo »  Et  après  la  mort  du  pape,  le  cardi- 
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nal-ambassadeur,  convaincu  de  la  toute-puissance  des  Zelantiy 
renonce  à  l'inclusive,  c'est-à-dire  à  la  majorité  d'où  dépend 
l'élection  pour  ne  viser  qu'à  obtenir  Veccclnsive  ;  en  un  mot  il 
se  contentera  de  faire  partager  ses  vues  à  un  nombre  suffisant  de 
ses  collègues,  afin  d'empêcher  que  l'élection  n'ait  lieu  par  sur- 
prise. 

Negroni,  secrétaire  des  brefs,  serait  pour  lui  un  candidat 
excellent,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit  pas  agréé  ;  il  est  Tami 
de  Monino  et  par  conséquent  peu  sympathique  aux  Albani  et  aux 
Rezzonico,  personnages  en  qui  la  faction  des  Zelanii  est  person- 
nifiée. Boschi,  le  grand  pénitencier,  pourrait  bien  être  mis  en 
avant  ;  il  est  du  parti  Zelante^  mais  sa  sagesse  et  sa  modération 
sont  connues.  Toutefois,  au  cas  où  son  nom  ne  réunirait  pas  un 
assez  grand  nombre  de  suffrages,  il  faudrait  nécessairement  se 
tourner  vers  Braschi,  malgré  son  âge  relativement  jeune —  il  n'a 
que  cinquante-sepl  ans  —  et  bien  qu'il  soit  d'une  promotion 
récente,  a  11  est  suffisamment  lettré,  écrit  Bernis,  il  a  une 
conduite  régulière,  et  la  vie  retirée  qu'il  mène  lui  a  donné  une 
sorte  de  crédit,  d  Cependant  Monino  ne  lui  accorde  qu'une  con- 
fiance très  limitée  sur  le  point  des  jésuites,  dont  il  le  croit  parti- 
san secret. 

Pallavicini  et  Colonna,le  premier  secrétaire  d'État,  l'autre  car- 
dinal-vicaire, faisaient  aussi  grande  figure  dans  le  sacré  collège, 
mais  Bernis  n'examine  point  leur  éligibilité,  soit  qu'il  fut 
prévenu  contre  eux,  soit  qu'il  ne  lui  parut  pas  que  le  nom  de 
ces  candidats  dût  sortir  de  l'urne  électorale  avec  quelque  chance 
de  succès. 

Tout  bien  considéré,  de  grandes  incertitudes  planaient  sur  le  ré- 
sultat final.  Ce  qui  paraissait  probable, c'est  que  le  nouveau  pape 
ne  serait  point  un  partisan  de  la  politique  de  Clément  XIV;  mais, 
serait-ce  un  modéré  qui  passerait  à  la  faveur  de  la  discussion  qui 
allait  vraisemblablement  s'engager  entre  les  Zelanti  et  les  Cou- 
ronnes? Personne  ne  le  pouvait  prévoir.  La  prudence  seule  gui- 
derait sans  doute  les  premiers  dans  leur  choix;  il  était  à  souhai- 
ter que  les  seconds  ne  s'inspirassent  pas  des  désirs  de  leurs 
souverains  au  détriment  de  la  concorde  et  du  bien  de  l'Église. 
Le  jeudi  au  matin,  6  octobre,  premier  jour  du  conclave,  on 
nomma  cardinaux  chefs  d'ordre  Jean-François  Albani,  Malvezzi 
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et  Alexandre  AJbani.  Le  doyen  célébra  la  messe  du  Saint-Eaprii, 
et  tous  les  cardinaux  communièrent  de  sa  main.  On  se  réanit  en- 
suite à  la  chapelle  Sixtine  pour  le  vote.  Le  sacriste  prit  sur 
Tautel  un  grand  calice  où  Ton  devait  déposer  les  bulletins,  il 
récita  le  Veni  Creator^  les  versets  et  l'oraison,  puis  il  se  retira. 
Le  cardinal  de  Bernis  fait  la  môme  motion  qu*au  précédent  con- 
clave ;  il  demande  instamment  qu^on  attende  les  cardinaux  des 
couronnes  avant  de  procéder  définitivement  aux  scrutins,  mais 
les  Albani,  unis  aux  Zelanti,  ne  sont  pas  de  cet  avis.  C'est  une 
lutte  qui  recommence  et  menace  de  faire  de  ce  conclave  une 
copie  de  celui  de  1769.  Que  va-t-il  advenir?  Écoutera-t-ou ton- 
jours  les  réclamations  des  ambassadeurs,  disent  les  Zelanti^  au 
risque  de  pei^pétuer  les  conclaves,  sans  parler  de  Tirrégularité 
d'une  mesure  qui  finira  par  étayer  une  coutume  ;  ou  bien,  pas- 
sera-t-on  outre  sans  s'inquiéter  du  vœu  des  rois,  dût  le  pape  élu 
s'arranger  avec  eux  comme  il  pourra  quand  il  s'agira  de  Jeor 
faire  part  de  son  élection  ?  Tel  est  l'objet  des  discussions  préa- 
lables. Les  Zelanii  remportent  sur  les  cardinaux  des  Ckïuronnas, 
car  au  premier  tour  de  scrutin,  Boscbi  obtient  dix-sepi  voix  ; 
cependant  on  ne  peut  ignorer  qu'au  précédent  conclave,  les  rois 
de  la  maison  de  Bourbon  lui  ont  donné  l'exclusive  pour  avoir 
signé  le  bref  fulminé,  par  Clément  XIII,  le  30  janvier  i7&i,  contre 
rinfant  de  Parme,  son  vassal,  parce  que  celui-ci  avait  exagéré 
ses  droits,  en  matière  ecclésiastique,  au  delà  des  limites  à  lui 
fixées  par  le  contrat  d'investiture. 

Le  cardinal-ambassadeur  de  France  le  fait  observer  ;  il  insisle 
pour  qu'on  ne  précipite  pas  l'élection  ;  toutes  les  routes  qui 
aboutissent  à  Rome  amènent  des  membres  du  sacré  coli^,  il 
convient  d'étudier  seulement  le  terrain  du  vote  en  les  attendant. 
Mais  on  ne  tient  pas  compte  des  représentations  du  cardinal 
de  Bernis  ;  toutefois,  le  parti  des  ZelarUiy  qui  craint  un  conflit 
avec  les  puissances  catholiques^  si  Boscbi  est  élu,  reporte  le 
7  octobre  sur  Colonna  les  dix-sept  voix  dont  dispose  le  premier. 
Marc-Antoine  Colonna  est  cardinal-vicaire,  du  titre  de  Sainte- 
Marie  de  la  Paix.  Son  âge  est  de  quarante-neuf  ans  à  peine,  il  est 
vertueux  jusqu'à  l'austérité,  sa  charité  est  proverbiale  ;  il  est 
généreux  et  magnifique  sans  prodigalité  et  malgré  les  sentiments 
d'affection  qu'il  a  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  on  le  sait  sage, 
prudent  et  modéré.  Sera-t-il  élu  ?  Tout  semble  le  faire  croire  ; 
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mais,  s'il  le  faut,  Orsini  annoncera  que  l'Espagne  lui  donne  l'ex- 
clusive, tant  elle  a  peur  qu'il  n'annulle  le  bref  Dominus  ac 
Redemptor  noster\  et  ce  ftintôme  poursuit  Charles  III  au  point 
qu'il  exclut  du  pontificat  douze  membres  du  sacré  collège  ^  Dé- 
cidément l'exclusive  devient  un  abus  criant. 

Le  13,  Colonna  est  encore  proposé  et  il  obtient  coup  sur  coup, 
neuf,  puis  dix-sept  voix  ;  et  pourtant,  il  faut  l'exclure.  Ber- 
nis  rédige  un  mémoire,  approuvé  par  Orsini  et  Monino,  qu'il 
conQe,  après  l'avoir  signé,  aux  mains  du  cardinal  doyen.  îl  ne 
révèle  pas  Tantipathie  de  telle  ou  telle  cour  contre  un  membre 
du  sacré  collège  éligible,  mais  il  prononce,  au  nom  des  cours, 
l'exclusion  de  l'élu,  quel  qu'il  soit,  si  Ton  n'attend  la  venue  d'un 
plus  grand  nombre  d'électeurs.  C'est  l'avis  de  la  France,  de 
l'Espagne  et  des  Deux-Siciles.  Pour  faire  échec  à  Colonna, 
Bernis  proposa  Negroni  dans  le  scrutin  du  14,  mais  sa  tentative 
demeura  sans  succès. 

Pendant  que  les  Zetanti  discutent  à  la  fois  avec  les  Modérés  et 
avec  les  Couronnes,  plusieurs  événements  viennent  faire  diver- 
sion. Le  11  entre  au  conclave  délie  Lanze,  cardinal  du  titre  de 
Sainle-Praxède,  et  le  Grand-Duc  de  Toscane  envoie  une  lettre 
importante  dont  les  chefs  d'ordre  donnent  lecture  au  sacré  col- 
lège «. 

Dans  ce  môme  temps, arrivent  les  lettres  des  rois  de  Sardaigne 
et  de  Naples,  et  l'ambassadeur  de  Venise  est  admis  à  donner  lec- 
ture de  la  lettre  ducale  '•  Viennent  enfin  les  cardinaux  retarda- 
taires un  par  un,  et  si  lentement  que  le  conclave  menace  de  ne 
pas  finir  de  sitôt  *. 

^  Les  membres  da  sacré  coUège  exclus  formellement  par  Charles  lll 
sont  :  Gastelli,  Rossi,  BaffaHiri,  P^mphili,  Paracciani,  Borromei,  Spinola, 
GàUnJ,  TorregiaBi,  Buonacorsi,  Qiraud  et  deUe  La&ze,  (Cité  par  M.  Frédéric 
Maason.) 

'  Les  chefs  d'ordre  sont  pour  les  dimanche,  lundi  et  mardi  9,  10  et 
1 1  octobre  :  d'York,  Spinola  et  Orsini. 

s  Oa  lit  ces  lettres  en  condave  :  oelle  da  roi  de  Sardaigne  le  14  octobre 
et  celle  du  roi  de  Naples  le  21.  L'ambassadeur  de  Venise  donne,  le  14  octo- 
bre, lecture  de  la  lettre  ducale. 

^  Torregiani  entre  au  conclave  le  19  octobre,  Buffalini,  évêque  d^Ancône 
le  24,  Borromeo,  légat  des  Romagnes,  le  26,  Borghese,  légat  de  Ferrare  et 
Âcquaviva  le  dimanche  30,  Paracciani,  archevêque  de  Fermo  et  Caracciolo 
le  31,  enfin  Branciforte,  légat  de  Bologne  et  Giraud,  archevêque  de  Ferrare, 
le  !•*■  novembre. 
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Pendant  la  vacance  du  saint-siège,  la  ville  n'était  pas  tran- 
quille, malgré  la  sagesse  et  la  fermeté  de  Potenziani.  Après  avoir 
pris  à  partie  le  P.  Buontempi,  sans  avoir  pu  satisfaire  son  désir 
de  vengeance,  l'opposition  s'était  retournée  contre  Bischi.  Nico- 
las Bischi,  mari  d'une  parente  de  Ganganelli  et  Tami  de  Buon- 
tempi, avait  joui  lui  aussi  de  la  confiance  et  des  faveurs  du  feu 
pape.  Il  avait  reçu  de  la  Chambre  apostolique  des  fonds  considé- 
rables afin  d'acheter  les  blés  nécessaires  à  l'approvisionnement 
de  Rome.  Dans  le  dessein  de  faire  quelque  chose  d*agréable  à 
Sa  Sainteté,  la  France  et  l'Espagne  avaient  donné  à  Bischi, 
celle-ci  la  croix  de  Saint-Lazare,  celle-là  des  lettres  de  natura- 
lité.  «  L'éminentissime  cardinal  de  Bernis,  écrivaient  les  agents 
de  Lucques,  dans  une  dépêche  en  date  du  21  mars  1772,  Témi- 
nentissime  cardinal  de  Bernis,  ministre  de  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne, prétend  avoir  déjà  en  main  une  riche  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  pour  la  donner  au  nom  de  son  souvei'ain  et  du  royal 
Dauphin,  chef  du  dit  ordre,  à  M.  Nicolas  Bischi  parent,  bien 
qu'éloigné  de  Sa  Sainteté,  et  dont  Sa  Sainteté  s'est  servie  pour 
toutes  les  affaires  de  l'annone  et  auquel  il  donne  les  marques 
d'une  affection  particulière.  Il  ne  la  lui  a  pas  encore  mise  sur  la 
poitrine,  parce  que,  connaissant  le  détachement  du  saint-Père 
pour  les  siens,  il  veut,  auparavant  d'agir,  avoir  son  approba- 
tion K  ]D 

Cependant  on  accusait  Bischi  d'incompétence  et  de  malversa- 
tion. Il  avait  livré  trois  mille  mesures  (rubbie)  de  blé  de  mau- 
vaise qualité  aux  boulangers  ;  or,  ceux-ci,  pris  directement  à 
partie,  déclinaient  toute  responsabilité  personnelle,  et  s'en  pre- 
naient au  fournisseur.  Y  avait-il  réellement  abus  de  confiance, 
ou  seulement  négligence  plus  ou  moins  coupable?  On  ne  savait 
trop  qu'en  penser.  Le  20  et  le  25  octobre,  l'affaire  fut  déférée  au 
conseil  des  cardinaux  et  on  jugea  que  Bischi  retirerait  toute  la 
marchandise  livrée  qui  n'avait  pas  été  consommée  et  rembour- 
serait à  l'annone  le  prix  d'achat  dont  il  supporterait  la  perte. 
S'il  ne  pouvait  payer  comptant, au  moins  était-il  tenu  à  présenter 
de  sûres  garanties. 

1  Archimo  storico  italiano,  t.  XX.  Disp3nsa  6*  del  1887.  Epîsodi  délia 
storia  di  Roma  nel  secolo,  XVllI.  Brami  ineditidei  dispacci  degli  agenti 
Lucchesi  presso  la  corte  papale,  fol.  384. 
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Les  Zelanti,  voyant  que  Colonna  n'obtiendrait  pas  un  nombre 
suffisant  de  suflfrages,  songèrent,  le  21  octobre,  à  Braschi.  Il  eut 
d'abord  quatre  voix  ;  puis,  le  24,  lorsque  Buffalini  entra  au  con- 
clave, son  nom  disparut  des  scrutins.  Une  dépêche  de  Mgr  Va- 
lenti,  le  nonce  d'Espagne,  aux  cardinaux  chefs  d'ordre,  en  date 
du  25  octobre,  annonce  qu'un  courrier  a  été  expédié  de  Paris  à 
Madrid  par  le  comte  d'Aranda  pour  qu'on  puisse  se  concerter 
au  sujet  du  futur  pape.  «  On  parle  ici,  ajoute  le  nonce,  du  car- 
dinal Malvezzi,  et  peut-être  que  le  cardinal  Negroni  ne  déplai- 
rait pas.  L'arrivée  de  l'Éminentissime  de  Solis  n'a,  dit-on,  pour 
objet,  que  d'accroître  d'une  voix  le  parti  *....» 

Gastelli  était  tombé  malade  depuis  plusiem's  jours.  Comme  sa 
santé  ne  se  remettait  pas,  il  obtint  Tautorisation  de  sortir  du 
conclave  et  en  sortit,  en  effet,  le  27  octobre. 

Le  maître  des  cérémonies  pontificales  rapporte,  dans  son  Dia- 
rio,  que  le  mardi  i^  novembre,  les  opérations  du  conclave  furent 
suspendues,  afin  de  permettre  au  sacré  collège  de  fêter  la  Tous- 
saint. On  célébra  la  messe  du  jour  en  y  ajoutant  l'oraison  pro 
eligendo.  Ensuite  les  cardinaux  chefs  d'ordre,  Rezzonico,  Palla- 
vicini  et  Orsini  donnèrent  audience  à  l'ambassadeur  de  Malte, 
Jacques  Laure  le  Tonnelier  deBreteuil,  qui  leur  remit  une  lettre 
du  grand  Maître  et  leur  fit  un  discours  approprié  aux  circons- 
tances. Rezzonico,  souffrant,  n'assista  pas  à  l'audience,  et  ce  fut 
Pallavicini  qui  donna  la  réponse  à  la  place  du  cardinal- 
évèque  *. 

Le  lendemain,  il  fut  décidé  qu'on  ne  dirait  pas  la  messe  com- 
mémorative  des  morts,  mais  celle  de  eligendo.  Une  congréga- 
tion générale  eut  lieu  dans  la  matinée,  et  on  y  lut  les  différentes 
lettres  adressées  au  conclave,  en  particulier  celles  de  Marie- 
Thérèse  et  de  Joseph  IL  Les  cardinaux  de  Rochechouart,  Fir- 
mian  et  délia  Cerda  avaient  écrit  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir 
faire  le  voyage  de  Rome,  empêchés  qu'ils  en  étaient  par  leur 
grand  âge,  leur  mauvaise  santé  et  la  rigueur  de  la  saison. 

Le  12  et  le  14,  on  lut  également  deux  lettres  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Le  cardinal  de  Luynes  est  arrivé  à  Rome  depuis  peu. 

^  Le  cardinal  de  Solis  n'arriva  à  Ronio  que  le   12  décembre.  11  était 
souffrant  et  attendit  jusciu'au  21  avant  d'entrer  au  conclave. 
-  V.  Lxxxix,  t.  XXVi  délia  2a  raccolta  ;  Conclave  1775. 

T.  Ll.  Ic"- AVRIL    1892.  29 
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Paul-Albert  de  Luynies,  né  à  Versailles  en  1703,  a  été  nommé 
archevêque  de  Sens  à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  depuis  1756  il 
esl  cardinal-prôtre.  Le  6  novembre,  il  entre  en  conclave.  Ce 
même  jour,  le  nom  de  Colonna  avait  été  de  nouveau  préseaté) 
malgré  les  efforts  de  Bernis,  et  Ton  avait  déposé  douze  bulietios 
en  son  nom.  D'où  vient  l'opposition  de  Tambassadeur  de  France 
contre  le  cardinal-vicaire?  Ne  prendrait-elle  point  sa  source  dans 
Fanimosité  personnelle  qu'il  a  contre  ce  personnage,  censeur  un 
peu  trop  sévère  de  sa  vie  fastueuse  et  de  ses  relations,  plus 
encore  que  dans  l'exclusion  des  couronnes  ? 

Garacciolo,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eustache,  porté 
au  commencement  de  novembre,  avait,  lui  aussi,  obtenu  vingt 
voix,  mais  on  avait  vu  du  premier  coup  que,  quoi  qu'il  fît,  il  ne 
dépasserait  pas  ce  chififre  de  votes.  L'élection  reste  donc  station- 
naire. 

La  ville  est  inondée  de  Pasquinades,  et,  de  toutes,  la  plus 
impudente  est,  sans  contredit,  la  pièce  qui  a  pour  titre  II  Con- 
clave K  C'est  une  parodie  des  poésies  de  Métastase,  qui  court 
tout  Rome  et  dont  l'exemplaire  se  paie  jusqu'à  vingt-cinq  écus. 
On  y  représente  l'assemblée  des  cardinaux  divisée  en  deux  fac- 
tions :  Bernis  est  chef  de  la  première  et  porte  Negroni  ;  Albani 
dirige  les  opérations  de  la  seconde  et  propose  la  candidature 
de  Serbelloni.  Albani  s'indigne  d'être  contraint  d'attendi'e  les 
cardinaux  espagnols,  puis  Delci  se  lamente  de  ce  que  personne 
ne  songe  à  lui  et  Zelada  offre  sa  voix  à  qui  la  veut,  à  la  condition 
qu'on  lui  donnera  la  secrétairerie  d'État.  Negroni  conseille  à 
Bernis  et  Sersale  d'exclure  Serbelloni  au  nom  de  leurs  cours.  Ces 
déclarations  mettent  le  feu  aux  poudres.  Les  conclavistes  en 
viennent  alors  aux  mains  et  se  jettent  à  la  tête  encriers  et  boites 
à  poudre.  Dans  la  mêlée,  Veterani,  dont  la  vue  est  faible,  est 
renversé  et  s'évanouit.  A  la  onzième  scène  du  troisième  acte, 
Fantuzzi  est  élu  et  Zelada  lui  demande  la  secrétairerie  d'État. 
Non  seulement  il  ne  l'obtient  pas,  mais  il  est  envoyé  en  prison, 
et  Fantuzzi  défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  qu'aucun 
cardinal  n'intercède  en  faveur  du  détenu.  Dix-sept  cardinaux 

1  II  conclave  deW  anno  1874.  Dramma  per  musica  cla  recitarsi  nel  teatro 
dello  Dame,  dedicato  aile  medesime.  —  In  Roma  per  il  Kracas,  ail*  însegna 
del  silenzio,  con  licenza  ed  approvazione. 
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étaient  ainsi  mis  en  jeu,  d'une  façon  inconvenante,  dans  cette 
comédie  qui  parodiait,  en  dehors  de  toute  vraisemblance,  les 
actes  de  Tauguste  assemblée. 

Le  drame  comique  est  déféré  aux  chefs  d'ordre,  Bemis, 
Zelada  et  Acquaviva,  et,  le  jour  môme,  samedi  19  novembre, 
par  jugement  des  cardinaux,  il  est  brûlé  publiquement,  de  la 
main  du  bourreau,  sur  la  place  Colonna.  Remis,  qui  était  fort 
maltraité  dans  la  pièce  à  cause  de  ses  fréquentes  visites  au 
palais  Santa  Groce,  fait  plus  encore.  Il  mande  au  conclave  le 
juge  criminel  Gabrielli,  exige  qu'une  perquisition  soit  opérée 
d'abord  chez  tous  les  conclavisles,  puis  dans  la  ville,  et  promet 
une  récompense  de  cent  écus  h  qui  dévoilera  le  nom  de  l'auteur. 
Peu  de  temps  après,  Gaétan  Sarlori,  prêtre  florentin,  convaincu 
d'avoir  pris  une  grande  part  dans  la  composition  de  l'insolente 
comédie,  fut  saisi  et  envoyé  au  château  Saint-Ange. 

Au  soir  de  ce  jour  qui  avait  été  si  agité,  on  annonça  la  mort 
du  cardinal  Stopparii,  évoque  de  Palestrina,  décédé  dans  le  palais 
qu'il  occupait  près  de  Saint-André  délia  Valle.  Il  était  venu  à 
Rome  dans  l'intention  de  travailler  à  l'élection  dès  le  soir 
de  son  arrivée,  il  était  toml^é  malade  et  n'avait  pu  entrer  au  Vati- 
can. Les  obsèques  eurent  lieu  le  22  novembre  ;  aucun  cardinal 
n'y  assista,  pour  ne  pas  enfreindre  les  règlements  du  conclave  ^ 

A  ce  moment,  l'annonce  de  la  prochaine  arrivée  à  Rome  de 
l'Électeur  palatin  vient  faire  diversion  aux  opérations  habi- 
tuelles de  l'assemblée.  Le  maître  des  cérémonies,  Mgr  Dini, 
donne  lecture  de  ce  qui  se  pratique  en  pareille  occurrence  et  les 
cardinaux  chefis  d^ordre  prennent  toutes  les  dispositions  pour 
faire  au  souverain  un  accueil  digne  de  lui.  Les  princes  Aldobran- 

^  Né  sous  le  pontificat  de  Clément  XII,  le  16  septembre  1695,  Stoppani 
avait  été,  à  son  début  dans  la  carrière,  inquisiteur  de  Malte,  commendataire 
de  la  riche  abbaye  d'Alexandrie  deila  Paglia,  puis  archevêque  de  Corinthe, 
enfin  nonce  successivement  à  Florence,  à  Venise  et  à  Munich.  11  avait  dû 
quitter  la  Bavière  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VU  et,  en  1747,  on 
l'avait  nommé  président  d'Urbino. 

Le  26  novembre  1753,  il  fut  créé  cardinal  du  titre  de  S*-Martin-des- 
Monts,reçut  en  1754  la  légation  de  la  ville  dont  il  avait  été  président,  et;  en 
1756,  celle  deRavenne  où  il  resta  jusqu'en  1761. 

En  1763,  il  devint  assesseur  du  Saint-Office  et  évoque  de  Palestrina.  C'est 
là  qu'il  ne  cessa,  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie,  de  fouiller  le  sol  de  cette  région 
pour  exhumer  les  statues  antiques  et  toutes  les  richesses  archéologiques  qui 
y  sont  enfouies. 
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dini  et  Altieri  sont  désignés  pour  se  mettre  au  service  de  TÉIec- 
teur  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour.  Le  doyen  du  sacré 
collège  enverra  son  maître  de  chambre  le  saluer  de  la  part  du 
conclave  et  on  lui  offrira  les  cent  présents  accoutumés,  un  corps 
saint,  une  cassette  d'Agnits  Dei,  un  tableau  en  mosaïque  et 
toutes  les  gravures  de  Piranesi  ;  toutefois  les  courses  de  barbeti 
n'aui'ont  pas  lieu,  à  cause  de  la  vacance  du  siège  apostolique  et 
de  la  proximité  de  Tannée  sainte. 

Le  28  novembre,  l'Électeur  palatin  arrive  en  effet  à  Rome  et 
descend  chez  son  ministre,  le  marquis  Antici.  Celui-ci  se  hâte 
d'en  donner  avis  au  sacré  collège,  qui  l'envoie  féliciter  le  jour 
même.  Le  4  décembre,  le  maréchal  du  conclave  l'invite  à  sa  table 
et,  des  fenêtres  du  prince  Ghigi,  il  peut  s'entretenir  avec  les 
cardinaux  qu'il  fait  prier  de  se  rendre  aux  fenêtres  de  la  salle 
ducale.  Le  majordome  veut  avoir  lui  aussi  à  diner  le  prince 
Électeur,  et  il  le  reçoit  le  8  avec  les  principaux  membres  de  Ja 
noblesse. 

Les  affaires  succèdent  aux  affaires,  sans  que  la  principale 
semble  avancer.  Il  est  d'usage  immémorial  que,  le  25  novem- 
bre, chaque  cardinal  gratifie  les  religieuses  de  sainte  Catherine 
d'un  écu  d'or  ;  c'est  le  plus  clair  de  leurs  revenus,  et  sans  cela 
elles  auront  peine  à  vivre  ;  mais  comment  faire  pour  obtenir  ce 
don  ?  les  cardinaux  sont  en  conclave.  Elles  prennent  alors  le 
parti  de  leur  écrire,  et  dans  la  congrégation  du  même  jour  on 
leur  donne  satisfaction  ;  on  recueille  l'aumône  traditionnelle  et 
on  la  leur  fait  parvenir. 

Après  cette  chose  s'en  présente  une  autre.  C'est  Corsini  qui, 
d'abord  le  10,  puis  le  14,  insiste  auprès  des  cardinaux  pour  avoir 
deux  audiences.  11  va  au  Vatican  en  train  de  gala,  et  le  luxe  qu'il 
déploie  fait  accourir  tout  Rome  sur  son  passage.  Il  est  reçu  le  15 
et  adresse  en  langue  latine  un  compliment,  auquel  Rezzonico 
répond  en  italien.  Trois  jours  plus  tard  il  remplira  la  mission 
extraordinaire  qui  lui  a  été  confiée  par  Marie-Thérèse,  C'est  la 
plus  importante  des  deux.  Il  arrive  dans  un  char  traîné  par  six 
chevaux  ;  vingt  pages  le  servent;  son  écuyer  est  à  cheval,  escorté 
de  quatre  estafiers  ;  deux  carrosses  contiennent  sa  suite  et  vien- 
nent après  lui.  Chigi  le  reçoit  et  le  conduit  en  cérémonie  à  la 
porte  du  conclave.  Après  avoir  donné  communication  des  lettres 
de  sa   souveraine,  Corsini   prononce  un  compliment  latin  et 
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Bernis,  qui  ce  jour-là  est  chef  d'ordre,  lui  répond  en  italien  et 
fait  une  heureuse  allusion  au  temps  où  il  servait  la  France  près 
la  cour  d'Autriche  i. 

Cependant  l'élection  n'avançait  pas,  faute  d'un  nom  sur  lequel 
tous  pussent  s'accorder.  Braschi  avait  eu  quelques  voix  en  octo- 
bre; ne  pourrait-on  pas  faire  en  sa  faveur  une  nouvelle  tentative? 
«  C'est  un  homme  d'esprit  et  de  mérite.  Le  cardinal  Giraud,qui 
est  son  ami,  désirerait  bien  qu'il  parvînt  à  la  papauté  *.  » 

Jean-Ange  Braschi,  de  Césène,  petite  ville  des  Romagnes,  est 
entré  assez  tard  dans  la  cléricature.  11  a  été  d'abord  auditeur  du 
cardinal  Ruflfo.  En  1766,  Clément  XIII  l'a  fait  trésorier  de  la 
chambre  apostolique,  poste  qui  conduit  à  la  pourpre,  et  Clé- 
ment XIV  Ta  créé  cardinal  le  26  avril  1773,  le  nommant  du 
môme  coup  abbé  commendataire  et  ordinaire  de  Subiaco.  C'est 
là  qu'il  vit  depuis  cette  époque,  loin  de  la  cour,  occupé  des  soins 
du  ministère  pastoral,  là  que  vient  le  surprendre  l'annonce  de 
la  mort  du  pape.  Il  part  pour  la  cérémonie  des  novendiales  et  le 
conclave.  A  cette  nouvelle,  les  campagnes  restent  désertes  ;  ses 
diocésains  accourent  de  tous  côtés  saluer  leur  cardinal  et  lui 
souhaitent  la  tiare.  La  voilure  n'avance  qu'à  grand'peine,  au 
milieu  de  la  foule  qui  occupe  le  chemin  à  deux  milles  en  dehors 
des  portes  de  Subiaco,  jusqu'au  petit  village  de  Sant'Angelo. 
Enfin,  il  prend  congé  de  son  vicaire-général,  lui  recommande  le 
soin  de  son  diocèse,  de  son  abbaye,  de  toutes  ses  ouailles,  et 
promet  de  revenir  bientôt  vers  ses  chères  montagnes. 

Braschi,  grâce  à  sa  sagesse,  à  sa  science,  et  à  toutes  ses  qua- 
lités physiques  et  morales,  semblait  en  effet  désigné  à  l'élection  : 
Bernis  en  est  convaincu,  et  il  fait  partager  son  sentiment  à 
Vergennes  ;  mais  celui-ci  veut,  avant  que  le  choix  ne  soit 
définitivement  fixé,  qu'on  subordonne  toute  démarche  à  une 
entende  préalable  avec  le  ministre  d'Espagne.  Le  succès  paraît 
d'ailleurs  assuré,  car  Charles  III  a  conservé  un  excellent  souve- 
nir de  l'intelligent  auditeur  de  RufTo,  qui,  pendant  la  guerre  si 
meurtrière  de  la  succession  d'Autriche,  dans  le  combat  sous  les 
murs  de  Velletri,  lui  a  sauvé  ses  archives  et  sa  correspon- 
dance. 

^  Le  cardinal  de  Bernis  depuis  son  ministère,   par   Frédéric  Masson. 
Paris,  1884. 
2  Bernis  à  Vergennes,  16  novembre.  (Aff.  étrang.) 
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L'assemblée  des  cardinaux  a  été  renforcée  par  l'arrivée  de 
Visconti,  Migazzi  et  Scrsale  i.  Elle  paraît  être  au  grand  complet. 
Par  conséquent  Télection  ne  peut  tarder  beaucoup,  écrit  Ber- 
nis,  d'autant  qu'il  n'a  pas  perdu  de  temps  et  qu'il  a  travaillé 
activement  à  assurer  la  candidature  de  Braschi.  Le  21  novembre, 
Boschi  a  repris,  il  est  vrai,  une  certaine  faveur,  et  on  a  pu  oppo- 
ser son  nom  à  celui  de  Braschi;  mais  il  est  définitivement  tombé 
en  présence  d'une  déclaration  formelle  de  la  France.  Tout  pré- 
sageait donc  une  prompte  réussite  au  candidat  du  cardinal  de 
Bernis,  lorsque  le  19  décembre,  le  Portugal  lui  donne  Texclu- 
sion  et  Orsini  est  chargé  d'en  faire  la  déclaration  officielle.  Que 
s'était-il  donc  passé  et  quel  motif  avait-on  d'en  agir  ainsi  ?  On 
prétendait  qu'au  temps  de  Clément  XÏII,  un  libraire  portugais, 
Pagliavini,  impliqué  dans  une  affaire  criminelle, avait  eu  Braschi 
pour  juge  et  que,  malgré  de  puissantes  interventions,  celle  du  roi 
lui-même,  Braschi  avait  donné  un  vote  de  mort.  C'était  Jà, 
paraîl-il,  la  seule  raison  qui  poussait  le  Portugal  à  fermer  l'accès 
du  trône  pontifical  à  un  sujet  si  digne  par  ailleurs  d'y  arriver. 
Monifio,  qui  veut  rester  en  bonne  intelligence  avec  Lisbonne, 
déclare  qu'il  appuiera  ces  prétentions,  et  propose  à  l'élection 
le  cardinal  Pallavicini,  le  parent  de  Grimaldi.  Tous  les  projets 
de  l'ambassadeur  de  France  s'écroulent,  et  il  perd  courage  en 
voyant  qu'après  trois  mois  on  va  revenir  au  point  de  départ, 
sans  la  plus  petite  perspective  d'un  terme  prochain. 

Le  31  décembre,  le  cardinal  duc  d'York  chante  le  Te  Deii?7i, 
comme  c'est  la  coutume  à  la  fin  de  chaque  année,  quoiqu'à  vrai 
dire  le  sacré  collège  soit  peu  disposé  à  la  joie,  après  avoir  subi 
trois  mois  de  réclusion  sans  profit  appréciable  pour  le  bien  de 
l'Eglise. 

Pendant  la  congrégation  qui  se  tint  le  6  janvier  1775,  Orsini 
lut  une  lettre  du  roi  des  Deux-Siciles  qui  lui  annonçait  la  nais- 
sance d'un  fils  et  le  priait  d'en  faire  part  au  sacré  collège.  On 
n'illumina  point,  à  cause  de  la  vacance  du  siège  apostolique  ; 
toutefois  le  cardinal-ambassadeur  de  Naples  ne  voulut  pas  ban- 
nir toute  réjouissance  ;  le  lendemain  il  réunit  ses  collègues 
et  leur  fit  servir  un  somptueux  rinfresco. 

Jusqu'au  19  janvier  l'élection  de  Pallavicini  prit  peu  de  consis- 

^  Visconti  entre  au  conclave  le  19  novembre,  Migazzi  le  23,  Sersale  le  26. 
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tance.  A  Rome,  le  21 ,  on  célébrait  la  fête  de  sainte  Agnès,et  c'est 
la  coutume  de  bénir  les  agneaux  dont  la  laine  doit  servir  à  tisser 
les  Pallium,  Les  cardinaux  chefs  d'ordre  commandent  au 
majordome  de  les  recevoir  et  de  les  présenter  au  doyen  qui  les 
bénit. 

Pendant  les  huit  jours  qui  suivent,  rien  ne  vint  modifier 
sensiblement  la  physionomie  de  l'assemblée.  Le  vendredi  27  jan- 
vier au  matin,  il  se  produisit  au  conclave  un  fait  jusque  là  inouï. 
La  porte  du  bûcher  avait  été  arrachée  de  ses  gonds  pendant  la 
nuit  et,  dans  le  mur  extérieur,  on  avait  pratiqué  un  trou  assez 
grand  pour  laisser  passer  un  homme.  Sur  les  dalles,  des  pas 
prouvaient  qu'on  était  entré  et  sorti  par  cette  brèche.  Grand 
émoi  aussitôt  dans  tout  le  Vatican.  On  donna  ordre  au  major- 
dome de  doubler  les  sentinelles  qui  veillent  autour  de  l'enceinte 
et  de  rechercher  activement  le  coupable.  Après  la  messe,  les  car- 
dinaux députés  pour  la  clôture  tinrent  réunion  à  la  Sixtine  et 
chargèrent  trois  maîtres  de  cérémonie  de  faire  une  minu- 
tieuse visite  des  cellules  Tune  après  l'autre.  On  ne  trouva,  bien 
entendu,  personne,  et  les  maçons  travaillèrent  quelques  heures  à 
reboucher  la  brèche  ;  mais  on  ne  put  empêcher  les  commen- 
taires les  moins  bienveillants  de  circuler  dans  toute  la  ville  sur 
le  compte  de  tel  ou  tel  personnage,  à  l'instigation  duquel  on 
supposait  que  le  délit  avait  été  commis. 


III 


Il  y  a  trois  mois  et  demi  que  dure  le  conclave,  et  cette  vie  de 
réclusion  incommode  plus  d'un  cardinal.  On  songe  alors  à  s'adres- 
ser plus  instamment  au  ciel  par  l'interniédiaire  du  prince  des 
apôtres.  Le  18,  il  est  d'usage  de  célébrer  solennellement  la 
Chaire  de  Saint-Pierre  ;  le  conclave  la  célébrera  et  commencera 
dès  le  16  par  un  triduum  préparatoire.  Les  cardinaux  demandent 
au  chapitre  de  la  basilique  qu'on  leur  apporte  le  reliquaire  qui 
contient  des  fragments  du  chef  de  saint  Pierre,  et  c'est  un  béné- 
ficier, l'abbé  Ubaldi,  le  maître  des  cérémonies,  qui  remplit  cet 
office  au  nom  des  chanoines.  Non  content  de  ce  cérémoniaire 
inusité,  le  sacré  collège  fera  encore  un  nouveau  triduum  de 
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prière  avant  la  Purification;  on  exposera  le  Sainl-Sacrement 
dans  la  chapelle  Pauline,et  chaque  cardinal  viendra  à  son  tour  à 
l'adoration.  Le  jour  de  la  fête  arrivé,  on  décide  que  tout  se  pas- 
sera comme  pendant  le  conclave  de  d670  à  la  mort  de  Clément  P'; 
puis,  après  la  messe  de  la  Sainte- Vierge  où  Pon  dit  l'oraison 
pro  eligendOy  on  récite  les  prières  prescrites  par  Clément  XI,  à 
la  suite  d'un  vœu  du  pontife,  lors  du  fameux  tremblement  de 
terre  de  1703.  Le  surlendemain  on  apporte  la  nouvelle  que  le 
cardinal  de  Rossi  est  mort  au  palais  Raggi  ^.  Son  grand  âge  et  la 
maladie  l'avaient  empêché  d'entrer  au  conclave. 

Maintenant  que  la  plupart  des  noms  éligibles  ont  été  essayés, 
il  semble  évident  pour  Demis  que,  si  l'on  veut  exclure  Boschi 
et  Colonna,  il  n'y  a  que  Braschi  sur  la  personne  duquel  on  peut 
tomber  d'accord.  Ne  serait-il  pas  possible  de  fléchir  le  Portugal? 
L'exclusive  que  le  roi  lui  a  donnée  est-elle  suffisamment  justifiée 
par  une  mesure  dictée  après  tout  par  la  conscience  du  juge  et 
par  laquelle  Braschi  n*a  pas  voulu  déplaire  à  un  souverain  qu'il 
ne  connaît  pas  ?  Ce  cardinal  avait  d'ailleui's  pour  lui  l'Espagne  et 
Naples;  cependant  quelques  personnages  mal  intentionnés  cher- 
chaient à  lui  nuire.  C'est  ainsi  que  Digne,  consul  de  France  à 
Rome,  entendant  parler  de  l'élection  probable  de  Braschi,  avait 
écrit  au  ministre  de  la  Marine  le  billet  suivant,  en  date  du  4  jan- 
vier :  a  II  eût  été  étonnant,  Monseigneur,  que  dans  les  circon- 
stances présentes  on  eût  fait  choix  d'un  pareil  sujet.  Grand  par- 
tisan des  jésuites,  il  a  désapprouvé  publiquement  la  suppression 
de  cet  ordre  et  peu  ménagé  les  cours  qui  l'ont  demandée.  Ingrat 
envers  ceux  qui  ont  toujours  été  les  moteurs  de  sa  fortune,  il 
aurait  oublié,  en  un  moment,  ce  qu'on  aurait  fait  pour  l'élever  au 
pontiflcat.  Homme  violent  et  plein  de  projets,  il  aurait  tout  bou- 
leversé sans  faire  aucun  bien  à  cet  État,  i»  Dans  une  conférence 
qui  a    lieu  le  21  janvier  au  sein    du    conclave,  on   examine 

1  Ferdinand-Marie  de  Rossi  était  né  à  Rome  le  4  août  1G96.  Le  5  janvier 
1742,  il  fut  sacré  archevêque  de  Tarse  et  vice-gérant  du  cardinal  vicaire. 
Créé  patriarciie  titulaire  de  Constantinople  le  \^  février  1751,  il  reçut  le 
chapeau  le  24  septembre  1759  et  devint  cardinal-prétre  du  titre  de  Sainte- 
Cécile.  Clément  Xlll  qui  l'honorait  d'une  particulière  amitié,  le  nomma 
préfet  de  la  congrégation  du  Concile  et  ses  grands  talents  l'auraient  peut- 
être  désigné  pour  la  tiare,  si  les  puissances  ombrageuses  ne  Taraient 
accusé,  comme  si  c'était  un  crime,  d'être  partisan  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 
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sérieusement  la  situation  respective  des  cardinaux  papables. 
Colonna,  le  candidat  des  Zelanti  obtient  vingt  et  une  voix,  et 
Negroni,  celui  des  Couronnes,  en  a  seize.  De  Solis  et  Bernis 
retournent  à  Braschi,  «  qui  est  porté  par  inclination  comme  par 
système  à  respecter  les  souverains  et  à  ménager  leur  appui  au 
saint-siège,  qui,  quoique  créature  de  Rezzonico,  est  élève  de 
Benoit  XIV  et  plus  décidé  pour  les  maximes  de  son  maître  que 
pour  celles  de  son  créateur  i.  i» 

Pendant  qu'on  agit  auprès  du  Portugal  pour  lui  demander  de 
lever  l'exclusive  dont  il  a  frappé  Braschi,  Monifio  fait  tenter  un 
dernier  effort  en  faveur  de  Pallavicini.  Celui-ci,  le  10  février, 
renonce  à  la  tiare,  et  quelques  jours  plus  tard  Orsini  déclare,  en 
séance  du  conclave,  que  grâce  à  l'intervention  du  grand-duc  de 
Toscane  auprès  des  cours  de  Versailles,  de  Lisbonne  et  de 
Madrid,  le  Portugal  consent  à  Télection  de  Braschi. 

C'était  le  seul  obstacle  qui  restait.  Aussi  tous  les  cardinaux 
s'accordent-ils  sur  son  nom,  et  le  soir  decejour,à  cinq  heures, ils 
décident  entre  eux  qu'on  ira  lui  baiser  la  main  sans  plus  tarder. 
Colonna,  qui  était  sorti  malade,  voulut  rentrer  pour  cette  circon- 
stance. Le  doyen  remet  au  maître  des  cérémonies  les  billets 
adressés  à  Ricci,  commandant  du  fort  Saint-Ange,  et  à  Mgr  Sal- 
viati,  commissaire  des  armes,  pour  ordonner  le  tir  du  canon.  Ces 
billets  furent  déposés  chez  le  maréchal  Chigi.  Afin  d'éviter  le 
pillage  qu'il  est  d'usage  de  faire  à  la  fin  de  chaque  conclave,  on 
mit  en  lieu  sûr  l'argenterie  et  Ton  décida,  en  outre,  que  le  seul 
moyen  de  prévenir  une  trop  grande  aflluence  et  le  tumulte  qui 
en  résultait, serait  d'avancer  d'une  demi  heure  le  scrutin  du  jour 
suivant  et  de  faire  garder  toutes  les  portes  murées  par  des  piquets 
de  la  garde  suisse,  dont  on  prévint  le  capitaine. 

Les  créatures  de  Benoit  XIV  se  réunirent  à  la  salle  ducale, 
dans  une  cellule  voisine  de  celle  de  Braschi  ;  les  créatures  de 
Clément  Xll),  celles  de  Clément  XIV  suivirent  et  vinrent  à  leur 
tour  baiser  la  main  du  nouveau  pape.  Celui-ci,  vêtu  encore  de  ses 
in.signes  cardinalices,eut  peine  à  répondre  à  tous  au  milieu  de  ce 
concours  général  de  félicitations.  Dans  la  nuit  qui  suivit,  on  per- 
mit aux  conclavistes  de  sortir  secrètement  pour  emporter  beau- 
coup de  choses  précieuses  qui  auraient  pu  disparaître. 

1  Bernis  à  Vergennes,  8  février  (AfF.  étr.),  cité  par  Frédéric  Masson. 
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Le  lendemain  malin,  les  cardinaux  se  réunirent  de  nouveau, 
baisèrent  la  main  de  Braschi  et  raccompagnèrent  à  la  chapelle^où 
il  se  rendit  ayant  à  sa  droite  le  doyen  et  le  vice-doyen  à  sa  gau- 
che. Tous  ces  événements  avaient  été  si  prompts  et  si  imprévus, 
ajoute  le  maître  des  cérémonies  ^  qu'on  avait  oublié  d'allumer 
les  cierges  et  de  mettre  un  coussin  sur  le  marchepied  de  l'autel. 
Après  une  longue  prière,  Braschi  se  leva  et  on  procéda  au  scru- 
tin définitif.  Ce  scrutin  était  de  pure  forme  :  le  cardinal  eût  toutes 
les  voix,  la  sienne  exceptée. 

Alors  le  doyen  proclama  le  résultat,  et,  s'avançant  vers  le 
nouvel  élu,  lui  dit  les  paroles  accoutumées  :  Acceptasne  elcc- 
iionem  de  ie  canonice  factam  in  Summum  Pontificem  .^Bras- 
chi se  leva  alors,et, après  s'être  découvert,  fit  un  discours  en  latin 
au  sacré  collège  ;  à  la  fin,  il  alla  s'agenouiller  au  milieu  de  la  cha- 
pelle et  invoqua  les  saints  Apôtres.  Puis  il  baisa  humblement 
la  terre,  retourna  à  sa  place,  les  yeux  baignés  de  larmes,  au 
milieu  de  rémotion  générale,  et  répondit  au  doyen  en  disant  : 
Acceplo,  —  Quomodo  vis  vocari,  reprit  le  doyen  ?  —  Piuni 
Scœtum,  ajouta  Braschi,  et  il  fut  conduit  h  la.  Sedia  gesta- 
toria  où  on  le  fit  asseoir.  C'est  ainsi  que  se  termina  l'élection, 
dans  la  matinée  du  15  février  ;  quarante-trois  cardinaux  y 
avaient  pris  part.  Il  y  avait  quatre  mois  et  vingt-deux  jours  que 
le  trône  pontifical  était  vacant  et  le  conclave  durait  depuis  quatre 
mois  et  neuf  jours. 

Les  cardinaux  brûlèrent  les  bulletins  de  vote  en  présence  de 
Mgr  Valeriani,  maître  des  cérémonies  ;  puis  on  dépouilla  l'élu 
de  ses  habits  cardinalices  pour  le  revêtir  des  habits  pontificaux  : 
les  bas  blancs,  les  mules  de  velours  rouge  avec  croix  brodée  en 
or,  la  soutane  blanche,  la  ceinture  à  glands  d'or,  le  roehet  et  la 
mosette  de  velours  rouge  qui,  par  hasard,  écrit  le  maître  des  cé- 
rémonies, se  trouva  sans  les  fourrures  d'hermines  accoutu- 
mées *.  Braschi  rejeta  de  lui-même  la  perruque  qu'il  portait,  prit 
la  Clémentine  appelée  Camauro,  et  le  premier  cardinal  diacre 
lui  mit  au  cou  l'étole  rouge  richement  brodée.  S'étant  assis  sur 
la  Sedia  gestaioria,  liîwt  porté  par  des  serviteurs  sur  le  marche- 

1  Loc.  cit, 

2  Loc.  cit. 
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pied  deTautel,  où  il  reçut  la  première  adoration  des  cardinaux. 
Le  doyen  lui  demanda,au  nom  du  sacré  collège,  une  dispense  gé- 
nérale pour  que  chacun  de  ses  collègues  put  jouir  en  conscience 
du  fruit  des  bénéfices  qui  exigeaient  la  résidence  ;  Boschi,  grand 
pénitencier,sollicita  l'absolution  des  censures  qu'on  avait  encou- 
rues pendant  le  conclave  ;  vint  ensuite  le  camerlingue  Rezzo- 
nico  qui  lui  passa  au  doigt  Tanneau  du  Pêcheur.  L'élu  le  rendit 
au  premier  maître  des  cérémonies,  pour  qu'on  y  fit  graver  le 
nom  de  Pie  VI. 

Après  cette  cérémonie,  Alexandre  xVlbani,  premier  cardinal  dia- 
cre se  rendit  à  la  loggia,  précédé  de  la  croix  papale,  et  fit  savoir 
l'heureuse  nouvelle  à  la  foule  immense  qui  couvrait  la  place 
Saint  Pierre  ^  ;  mais  c'est  à  peine  si,  au  milieu  des  vivats  et  des 
cris  de  joie  qui  éclatèrent  de  toute  part  à  l'apparition  du  héraut 
du  sacré  collège,  ceux  qui  avaient  envahi  le  péristyle  de 
Saint-Pien-e  purent  entendre  le  nom  de  Braschi.  On  saluait  ainsi 
la  fin  d'un  long  interrègne  et  le  retour  de  la  monarchie  pontifi- 
cale, plutôt  que  la  personne  même  du  souverain. 

Aussitôt  on  tira  le  canon  au  château  Saint-Ange  ;  les  cloches 
de  Saint-Pierre  et  du  Capitole  sonnèrent  à  toute  volée,  et  le 
carillon  des  trois  cents  églises  de  Rome  annonça  à  la  ville  qu'elle 
avait  un  pontife-roi. 

Pendant  ce  temps  tous  les  conclavisles,  précédés  du  maréchal 
du  conclave,  allèrent  baiser  le  pied  du  pape,  et  le  prince  Ghigi 
lui  offrit  une  étole  qu'avait  portée  saint  Pie  V  ;  descendant  ensuite 
avec  le  camerlingue,  Ghigi  ouvrit  les  portes  au  peuple,  qui  se 
précipita  si  nombreux  que  la  garde  ne  put  le  contenir  *.  Il  fut 
uécessaire  de  demander  en  toute  hâte  du  renfort  pour  protéger 
la  personne  de  Pie  VI  contre  les  témoignages  d'une  joie  tou- 
chante, mais  trop  vive  ;  on  se  serait  écrasé  dans  Tescalier  royal  ! 

^  Albani  fit  part  de  la  nouvelle  au  peuple  par  les  paroles  suivantes  : 
Annuntio  vobis  gnudium  magnum:  Papam  habcmus  Eminentisshnum 
Reverenffvisimum  Dominwn  Jonnnem  xingclum  tituli  S^  Onuphrii,  presht/- 
tet-um  S.  R.  E,  cardinalem  Braschi,  qui  sibi  nomen  imposuit  Pius  ScjUus, 

^  Le  Diario  du  Maître  des  cérémonies  rapporte  que  Ghigi,  prévoyant  que 
la  foule  envahirait  le  conclave  après  l'ouverture  des  portes,  alla  d'abord 
baiser  la  mule  du  Saint  Père  et  n'ouvrit  qu'à  son  retour,  contrairement  au 
cérémonial  qui  veut  que  le  maréchal  ouvre  les  portes  du  conclave  avant 
d'aller  rendre  ses  hommages  au  nouveau  pontife. 
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Au  milieu  de  ces  démonstrations,  seulBorromeo,  infirme,était 
resté  renfermé  dans  sa  cellule  par  mesure  de  prudence.  Bras- 
chi  le  sut,  et  l'alla  visiter.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de 
trouver  le  cardinal  en  tôte-à-tôte  avec  le  prince  Électeur  qui,  sa- 
chant l'élection  prochaine,  avait  voulu,  avant  de  quitter  Rome, 
jouir  du  spectacle  imposant  d'une  fête  comme  celle  de  la  procla- 
mation d'un  pape! 

Pie  VI  reçut  les  compliments  du  prince,  et  lui  répondit  avec 
une  simplicité  touchante  ;  il  se  retira  ensuite  dans  la  cellule  où 
se  trouvaient  les  deux  Rezzonico,  et  partagea  le  repas  qu'ils  lui 
offrirent,  repas  auxquels  assistèrent  les  familiers. 

A  deux  heures  du  soir,  Braschi  avait  décidé  qu'il  ferait  son 
entrée  solennelle  à  Saint-Pierre.  Il  revêtit  les  ornements  ponti- 
ficaux, et,  la  mitre  d'or  en  tête,  il  monta  sur  la  Sedia  gcstalo- 
via  ;  puis  les  cardinaux  vinrent,  un  par  un,  pour  la  seconde  ado- 
ration. On  descendit  la  scala  i^egia,  précédé  de  la  croix  papale, 
portée  par  Mgr  Soderini,  le  dernier  des  auditeurs  de  rote. Il  était 
un  peu  plus  de  deux  heures  et  demie  lorsque  le  majestueux 
défilé  franchit  le  seuil  de  la  hasilique,  aux  chants  de  r£ceeJ 
sacerdos  niagnus,  exécuté  par  la  chapelle  Sixtine.  Pour  la 
seconde  ibis  depuis  le  matin,  les  cloches  de  Saint-Pierre  mêlaient 
leur  son  au  bruit  du  canon  du  fort  Saint-Ange,  et  le  peuple 
romain,  qui  remplissait  Timmense  nef,  répondit  par  des  evviva 
et  des  applaudissements  sans  fin  aux  premières  bénédictions  du 
nouvel  élu. 

Pie  VI  a  un  peu  plus  de  cinquante-sept  ans.  Ce  n'est  point  un 
inconnu  pour  Rome,  puisqu'il  y  a  vécu  durant  trois  pontificats, 
trente-cinq  ans  environ.  Sa  taille  est  grande,  sa  santé  l'obaste. 
Il  a,  sur  son  visage,  remarquablement  beau  par  la  régularité  des 
traits,  une  expression  de  douceur,  de  calme  et  de  fermeté  qui 
commande  le  respect.  Si  sa  physionomie  respire  la  majesté 
de  la  puissance,  elle  porte  encore  plus  profondément  empreinte 
la  tendre  affection  du  pontife  suprême.  Aucun  pape  n*eut  mieux 
que  lui,  gravé  dans  les  yeux  et  sur  le  front,  le  double  caractère 
de  roi  et  de  père.  Il  est  jeune,  plus  jeune  que  bon  nombre  de 
ses  prédécesseurs,  et  c-ette  jeunesse  éclaterait  encore  davantage, 
si  trente-cinq  années  d'un  rude  labeur  n'avaient  pas  fait  blan- 
chir prématurément  ses  longs  cheveux  légèrement  bouclés.  Il 
rehausse  par  sa  dignité  naturelle  l'éclat  et  la  majesté  des 
grandes  cérémonies  de  la  cour  romaine  ;  il  apporte  dans  l'ac- 
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complissement  du  rite  pontifical  la  même  aisance  simple  et 
grandiose  tout  à  la  fois  qu'il  mettait  dans  ses  fonctions  cardina- 
lices.En  traversant  cette  foule  immense  qui  envahit  Saint-Pierre, 
que  de  pensées  se  pressent  dans  son  âme  !  Il  est  vivement  ému  de 
Tapothéose  que  Rome,au  nom  des  catholiques  du  monde  entier, 
rend  au  vicaire  du  Christ,  mais  son  émotion  ne  laisse  percer 
ni  enthousiasme  ni  inquiétude.  Il  était  un  des  derniers  cardi- 
naux par  sa  promotion,  et  pendant  ce  long  conclave,  il  n'a  rien 
fait  pour  briguer  la  dignité  que  le  sacré  collège  lui  a  spontané- 
ment décernée  après  quatre  mois  et  demi  d'un  long  et  mûr 
examen. 

Quand  le  défilé  de  quarante  cardinaux  et  de  plus  de  trois  cents 
évoques  ou  prélats  se  fut  déroulé  dans  la  grande  nef  de  l'im- 
mense basilique,  et  que  le  pape  fut  arrivé  à  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  il  descendit  de  la  Sedia^  se  prosterna  et  fit 
quelque  temps  oraison  ;  puis  il  se  rendit  à  l'aufcel  papal.  Il  y 
monta,  s'assit  sur  la  table  consacrée  qui  recouvre  les  tombeaux 
des  apôtres  Pierre  et  Paul,  comme  pour  recevoir,  par  leur  vertu, 
une  sorte  d'investiture  sacrée,  et  là,  les  cardinaux  vinrent  faire 
la  troisième  obédience  en  lui  baisant  le  pied,  la  main  et  le 
visage. 

lie  cardinal  doyen  entonne  alors  le  Te  Deum,  que  la  chapelle 
Sixtine  continue  en  savant  contrepoint  alla  Palestrina,  alter- 
nant avec  l'imposant  unisson  de  la  foule  innombrable  qu'abri- 
tait à  cette  heure  la  grande  coupole  de  Michel -Ange  ^ 

Après  la  bénédiction  papale,  Pie  VI  descendit  dans  la  confes- 
sion et  s'agenouilla  au  tombeau  des  SS.  Apôtres;  il  alla  ensuite 
aux  grottes  vaticanes  prier  quelques  instants  devant  le  chef  de 
saint  André,  qu'on  avait  exposé  à  sa  demande  ;  puis  il  retourna  au 
Vatican,  où  il  donna  audience  aux  ambassadeurs  de  Vienne,  de 
Naples,  de  Venise  et  de  Malte.  A  la  dernière  antichambre,  le  ca- 
merlingue lui  remit  les  clefs  des  palais  apostoliques  et  le  compli- 
menta. VAve  Maria  du  soir  sonnait,  annonçant  ainsi  la  fin  de  la 
journée,  et  il  n'était  pas  trop  tôt,  car  le  nouveau  pontife,  brisé 
par  les  émotions  de  la  veille  et  les  fatigues  de  la  journée,  avait 
besoin  de  calme  et  de  repos.  C'était  l'heure  où  les  façades  des 
églises,  les  hôtels  des  ambassadeurs,  des  princes  romains,  les 

^  On  omit  selon  la  rubrique  le  verset  Te  ergo  qtiœsumus  (V.  lxxxix  > 
t.  XXVI  délia  2aracolta  conclave,  1775). 
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édifices  publics  et  les  maisons  particulières  s'illuminaient  par 
toute  la  ville  en  signe  de  la  joie  universelle. 

L'élection  du  15  avait  été  si  rapide  que  la  famille  Braschi 
n'avait  pas  été  prévenue.  Trois  jeunes  romains  espéraient  avoir 
une  forte  récompense  s'ils  apportaient  les  premiers  la  bonne 
nouvelle."  Entendant  dire  le  14  que  Braschi  serait  fort  probable- 
ment proclamé  dans  la  journée  du  lendemain,  ils  se  rendirent  à 
des  relais  indiqués  d'avance.  Des  chevaux  préparés  attendaient 
le  message.  Tout  avait  été  si  habilement  concerté  et  fut  si  prorap- 
tement  exécuté,  qu'à  Césène  on  se  prit  à  douter  de  quelque 
supercherie  et  qu'on  ne  voulut  rendre  publique  la  nouvelle  que 
longtemps  après,  lorsque  l'exprès  pontifical  l'eût  confirmé  par 
dépêches  authentiques.  Toutefois  les  premiers  messagers  furent 
largement  récompensés. 

Le  courrier  portait  des  lettres  adressées  aux  membres  survi- 
vants de  la  famille  Braschi:  Madame  Julie,  alliée  au  comte  Onesti, 
Madame  Antoine  Goppi,  d'une  famille  de  Mantoue,  veuve  de 
son  frère  François,  lequel  était  mort  sans  enfants  en  1764.  Une 
dépêche,  écrite  en  double,  fut  également  remise  au  chapitre  de 
la  cathédrale  et  aux  magistrats  de  Césène. 

Pie  TI  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Notre  exaltation  au  souverain  pontificat  est  ariivée  ce  matin. 
Nous  vous  en  faisons  part,  en  versant  les  larmes  de  la  plus  profonde 
amertume  à  la  vue  du  fardeau  trop  lourd  pour  notre  £aiblesse  dont 
nous  nous  voyons  accablé.  Aussi  voulons-nous  des  pleurs  et  des 
prières  au  lieu  de  réjouissances,  et  nous  vous  mandons  ci-joint  une 
ordonnance  écrite  de  notre  propre  main,  en  vous  prescrivant  de  vous 
y  confirmer  en  tout  et  pour  tout.  Soyez  sûrs,  flls  biens  aimés,  que 
nous  saisirons  avec  zèle  les  occasions  de  servir  notre  patrie,  et  que 
nous  ne  mettrons  de  mesure  à  nos  bienfaits  que  celle-là  seulement 
qu'exige  la  justice,  afin  de  ne  point  provoquer  quelque  rivalité  qui  en 
compromettrait  le  succès  et  la  durée. 

((  Nous  terminons  en  vous  donnant  paternellement  à  vous  et  à  tous 
nos  concitoyens  la  bénédiction  apostolique. 

«  Donné  près  Saint-Pierre,  le  15  février,  premier  jour  de  notre 
pontificat,  en  Tannée  du  Salut  1775. 

«  Pie  VI,  pape  »^. 

*  «  La  nostra  esaltazione  al  soramo  Pontificato  seguita  questa  matina  ci 
da  motive  spedirvi  la  présente  che  non  lasciamo  d'accompagDarla  con 
lagrime  dclla  più  profonda  amarezza,  per  vederci  addoaato  un  peso  troppo 
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L'ordonnance,écrite  aussi  de  la  main  du  pape,prescrivait  d'an- 
noncer l'électioD  par  le  son  des  cloches  seulement,  et  défendait, 
€  soQs  peine  d'encourir  son  indignation,  »  les  illuminations,  les 
séances  académiques  avec  discours  et  poésies  à  son  éloge,  les 
courses  de  chevaux,  enfin  toutes  les  réjouissances  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  dans  la  ville  natale  d'un  pape, dès  la  première  nou- 
velle  de  son  élection.  Mais, par  contre,  il  voulait  que  pendant  cinq 
jours  on  célébrât  cinq  messes  solennelles,  la  première  à  la 
cathédrale  où  il  avait  reçu  le  baptême  et  à  l'autel  dédié  à  sainte 
Marie  du  peuple,  la  seconde  à  la  Madone  du  Mont,  dans  la  belle 
église  du  couvent  des  bénédictins,  assise  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  ville,  la  troisième  chez  les  Servîtes,  dont  la  chapelle 
garde  les  restes  des  ancêtres  de  Braschi  et  «  où  l'on  a  déposé 
récemment»  les  cercueils  de  son  père  et. de  sa  mère.  Enfin  la 
quatrième  et  la  cinquième  devaient  être  dites  à  Saint-Sévère  et 
chez  les  Pères  de  l'Observance  ^  II  fut  prodigue  de  ses  faveurs 
envers  sa  ville  natale  ;  il  accorda  une  indulgence  plénière  à  tous 
ceux  qui  pendant  ces  jours  assisteraient  aux  messes  par  lui* 
demandées.  Dix  dots  furent  remises  à  dix  pauvres  orphelines. 
L'évêque  de  Césène,  Mgr  Auguselli  eut  cinq  degrés  à  son  trône 
épiscopal  et  le  chapitre  reçut  la  faculté  de  porter  la  mître  et 
d'officier  pontificalement. 

Il  Y  stvait  sur  le  mont  Garampa  un  couvent  de  capucins  qui 
avait  besoin  d'une  chapelle.  Le  nouveau  pontife  souscrit  vingt 
mille  écus  et  confie  l'entreprise  à  Morelli  «  un  bon  architecte 
d'Imola  ^  »  Dans  cette  distribution  de  présents  et  de  faveurs,  il 

flaperiore  alla  fuicceaza  délie  iioatre  forze,  e  pereiô  vogliamo,  in  vece  di 
esuhanza,  •  gemiti  ed  orazioni,  e  quindi  abbianio  stesso  di  nostro  pugno 
ringiùnto  foglio  di  regolamento,  al  quale  vogliamo  che  in  tutto  e  par 
tutto  vi  uniformiate.  Vi  assicuriamo,  o  figli  diletissirai,  che  tutto  ciô,  che 
potremo  fare  per  codesta  noetra  patria,  saremo  impegnatissimi  ad 
eseguirlo,  in  termini  perô,  e  misura,  che  non  abbi  ad  eccitare  alcuna 
odiosità,  e  con  questa  iina  brieve  durata.  E  restiamo  con  dare  a  voi  et  a 
*«tti   i  Dostri  conciltadini  la  paterna  apostolica  benedizione. 

«  Data  m  apud  S.  Fetrum  die  15  februarii,  prima  nostri  pontificatus,  anno 
Balutis  1775. 

«  Plus  PP.  VI.  » 

1  Dominique  Manganoni  était  abbé  de  la  Madone  du  Mont,  Pulazzini 
prieur  des  Servîtes,  Cristoforo  Montait!  supérieur  à  San  Severo,  Baltassare 
da  Verucchio  gardien  de  l'Observance.  {Notizie  délie  famiglie  illustri  di 
Cesena,  t.  11,  B.  C.) 

^  L'invasion  française  en  1797  ruina  cet  édifice  de  fond  en  comble. 
Loc.  cit. 
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n^oublie  point  les  siens.  Sa  sœur  Julie  était  alliée  à  la  noble 
famille  des  ducs  Onesti  de  Ravenne,  qui  compte  pour  ancêtre 
saint  Romuald.  De  tous  les  Braschi,  elle  seule  avait  des  enfants, 
mais  le  nom  de  la  famille  allait  s'éteindre.  Pie  VI  y  songe  déjà  ; 
il  décide  que,  quand  Louis  Onesti  Braschi,  son  neveu,  aura 
atteint  l'âge  de  la  majorité,  il  le  fera  venir  à  Rome,  et  fondant  en 
lui  Tespérance  de  voir  son  nom  se  perpétuer,  il  lui  permettra 
d'écarteler  le  blason  pontifical  avec  celui  des  Onesti,  à  la  condi- 
tion qu'il  s'appelle  désormais  Braschi  Onesti.  Louis  a  un  frère 
abbé,  nommé  Romuald  ;  Pie  VI  le  prend  avec  lui  au  Vatican. 
Enfin  ces  deux  jeunes  gens  ont  une  sœur  au  monastère  de  Sainte- 
Catherine,  dona  Benedetta.  Trop  jeune  pour  être  abbesse,  elle 
ne  le  sera  que  le  3  mai  1778,  et  encore  avec  dispense  d*âge;  son 
oncle  lui  permettra  à  cette  date  de  porter  la  croix  pectorale,  et  il 
étendra  ce  privilège  aux  supérieures  successives  du  couvent. 

A  Gésène,  tous  les  ordres  du  pape  furent  observés,  excepté 
celui  de  ne  faire  aucune  réjouissance  publique.  A  preuve,  il  suffit 
de  lire  le  récit  long  et  détaillé  des  fêtes  qui  eurent  lieu,  pendant 
plusieurs  jours,  à  l'occasion  de  son  élection  i. 

Si  le  nouveau  pontife  donna  une  large  part  dans  ses  souvenirs 
à  Gésène  et  à  sa  famille,  il  n'oublia  pas  la  famille  d'adoption  qu'il 
avait  choisie  à  Subiaco.Un  de  ses  prédécesseurs,  l'abbé  commen- 
dataire  Borgia,  ayant  été  élevé  sur  le  trône  pontifical,  s'était 
démis  de  son  abbaye,  en  considérant  que  le  souci  de  la  souve- 
raineté spirituelle  et  temporelle  absorberait  tous  ses  instants. 
Pie  VI  ne  crut  pas  devoir  imiter  cet  exemple.  En  quittant 
Subiaco  pour  se  rendre  au  conclave,  il  avait  promis  de  ne  pas 
oublier  son  peuple  et  de  revenir  bientôt.  G'est  là,  au  milieu  de  ses 
chères  montagnes  de  la  Sabine,  dernières  et  hautes  ramifications 
des  Apennins,  qu'il  a  vécu  quatorze  mois  heureux  et  tranquille, 
là  qu'il  a  été  initié  aux  soins  de  la  charge  pastorale  ;  d'ailleurs, 
de  Rome  à  Subiaco,  la  distance  n'est  pas  considérable.  Son 
vicaire-général  sera  le  bras,  lui  sera  la  tête  et  le  cœur.  Dans  ces 
dispositions  il  lui  écrit  la  lettre  suivante  : 

«  A  notre  cher  fils  François- Ange-Jacobini,  vicaire-général,  à 
Subiaco. 

1  Biblioteca  Malatestiana.  Cesena,  in-8o. 
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a  Pie  VI,  Salut  et  bénédiction  apostolique.  Au  lieu  de  vous  envoyer 
aujourd'hui  le  courrier  habituel  au  siyet  des  affaires  de  notre  abbaye, 
nous  devrions  plutôt  gémir  de  ce  poids  trop  lourd  pour  nos  forces 
dont  on  nous  a  chargé  ce  matin  en  nous  élevant  au  souverain  ponti- 
ficat. Dieu  veut  châtier  son  Église  et  nous  tout  à  la  fois.  Aussi,  pour 
apaiser  le  courroux  divin,  nous  recommandons-nous  aux  prières  de 
tous  nos  diocésains.  Nous  ne  les  abandonnerons  jamais  ;  et  pour  leur 
donner  un  gage  de  notre  affection,  nous  continuerons,  à  Texemple  de 
quelques  pontifes,  nos  prédécesseurs,  dans  de  semblables  circons- 
tances, à  gouverner  cette  abbaye,  pour  réaliser  tout  le  bien  que  nous 
avons  désiré  et  que  nous  n'avons  pu  faire  jusqu'alors.  Le  chanoine 
Caroni  empêchera  toute  démonstration  de  joie  publique  et  vous  vou- 
drez bien  prendre  des  mesures  analogues. 

«  Attendu  qu'en  ces  jours  nous  sommes  assiégé  de  toute  part, 
vous  pourrez  attendre  pour  venir  ici  une  époque  plus  commode  et  o& 
nous  serons  moins  occupé.  Continuez  à  nous  communiquer  les  affaires 
que  vous  expédierez  dans  le  petit  bulletin  accoutumé  :  nous  espérons 
pouvoir  faire  face  à  ces  affaires. 

«  Nous  terminons  en  vous  donnant  paternellement  notre  bénédic* 
tion  apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  15  février,  premier  jour  de 
notre  pontificat,  Tannée  du  Salut  1775. 

«  PiB  VI,  pape  *.  » 

^  Jannucelli,  Memorie  di  Subiaco  e  sua  Badin.  Genova  in-8o.  Cette 
lettre  a  été  copiée  sur  Toriginal  par  le  chanoine  Vasselli,  grand-oncle  de 
Jannucelli.  Elle  est  rapportée  dans  les  mémoires  d'Adeodato  Velli. 

«  Dilecto  in  Christo  filio  Francisco  Angelo  Jacobini  Vicario  nostro  gêne- 
rait sublacensi. 

V  Pius  VI.  Salutem  et  apostolicam  benedictionem. 

«  Invece  di  occuparci  in  questo  giorno  nel  solito  dispaccio  per  costà 
dobbiam  cambiare  in  lagrime  la  consueta  applicazione  per  trovarci 
oppressi  da  un  peso  troppo  super iore  aile  nostre  forze,  quale  è  quello  del 
flommo  pontificato,  a  cui  siamo  stati  innalzati  questa  matina.  Iddio  vuole 
castigare  la  sua  chiesa,  e  noi  insieme  ;  e  perciè  a  fine  di  placare  Tira  sua 
ci  raccomandiamo  aile  orazioni  di  tutti  i  nostri  diocesani,  cbe  mai  non 
abbandoneremo,  continuando,  per  pegno  di  amore  e  per  fargli  quel  bene 
elle  avremmo  voluto,  e  non  abbiamo  potuto  fargli  finora,  a  ritenere 
cotesta  badia,  corne  hanno  praticato  in  altre  simili  circonstanze  alcuni 
Pontefîci  nostri  antecessori.il  canonico  Caroni  viene  incari cato  di  avvisar 
tutti  ad  astenersi  da  ogni  pubblica  mondana  dimostrazione  :  onde  ella  si 
uniformera  a  questa  intenzione  ;  e  perché  in  questi  giorni  siamo  da  ogni 
parte  assediati,  potrà  differir  la  sua  venutaatempo  piu  cômodo^  per  noi 
meno  occupato.  Quanto  allô  scrivere  anche  di  affari,  lo  faccia  pure  al 
solito  col  mezzo  délia  consueta  bolzetta^  che  procureremo  non  mancare 
T.  Ll.    l"-  AVRIL   1892*  30 
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Pour  s'occuper  effectivement,  comme  il  l'avait  promis,  des 
intérêts  de  sa  chère  abbaye,  il  députa  Coppari,  qu'il  fit  camérier 
secret  participant.  Le  mercredi  de  chaque  semaine,  Coppari 
venait  à  Rome  et  était  reçu  par  le  pape  en  audience  très  parti- 
culier. Les  questions  se  discutaient  dans  le  cabinet  du  saint- 
Père,  qui  dictait  lui-môme  et  souvent  prenait  la  plume. 

La  distribution  des  charges  les  plus  importantes  avait  été 
faite  en  conclave  le  jour  même  de  l'élection  ;  les  autres  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  publiées.  Pallavicini  fut  confirmé  secrétaire 
d'État  ;  Colonna  cardinal-vicaire  ;  Jean-Baptiste  Rezzonico  secré- 
taire des  Mémoriaux  ;  Potenziani  gouverneur  de  Rome  ;  Branci- 
forte,  Borroméo  et  Borghèse  conservèrent  leurs  légations  de 
Bologne,  de  Romagne  et  de  Ferrare  ;  Délie  Lanze  fut  préfet  du 
concile  ;Negroni  prodataire,  et  l'avocat  Ch.  Luti  sous-dataire; 
Zelada  fut  chargé  du  Saint-Odfice  avec  Torregiani  pour  secré- 
taire ;  Garaffa  devint  préfet  de  la  congrégation  des  Évéques  et 
Réguliers  et  Gonti  eut  la  secrétairerie  des  Brefs.  Enfin  le  saint- 
Père  choisit  Giraud  pour  pro-auditeur,  et  donna  au  cardinal 
Jean-François  Albani  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Grégoire  du 
Mont  Gœlius,  dont  il  avait  joui  en  même  temps  que  de  celle  de 
Subiaco  K 


aile  parti  del  nostro  officio,  e  restiamo  cod  darle  la  patema  apostolica 
benedizioxLe« 

«  Datum  Romve  apud  S.  Petrum  die  15  februarii  prima  nostri  pontificatus, 
anno  vero  Salutis  1775. 

«  Plus   PAPA  SBXTUS.  » 

^  Le  Cracas  donne  encore  les  indications  suivantes  sur  la  distribution  des 
charges.  L'abbé  Joseph  Albani  fut  clerc  de  la  chambre  à  la  place  de  fen 
Mgr  Ghigi  ;  Boccapaduli  aumônier  de  S.  S,  ;  Federici,  secrétaire  du  chiffre  ; 
les  princes  Emile  Altieri  et  Benoît  Giustiniani  furent  confirmés  capitaines 
des  deux  compagnies  de  chevau-légers  ;  J.  B.  Gollicola  Montiani  devint 
fourrier-major  de  S.  S.  et  le  marquis  Jérôme  Serlupi  Crescenzi  fut  confirmé 
dans  la  chai*ge  de  grand  écuyer;  Stay  et  Bonamici  conservèrent  leur  place, 
le  premier  de  secrétaire  des  BreDs  aux  princes,  Tautre  de  secrétaire  des 
lettres  latines. 

Marcel  Bonamici  devint  coppiere  (gentilhomme)  de  S.  S.,  Baldassare 
Avogrado,  comte  de  Gerreta  et  Quaregna  de  Verceil  furent  secrétaires 
d*ambassade,  Ignace  de  Aguirre  reçut  le  titre  de  camérier  secret,  et  les 
abbés  BuonfigUoU  et  Mantica  celui  de  prélat-domestique  ;  Antoine  Palombi 
fut  crucifère  ;  Jacques  Paris  caudataire  et  Etienne  Gonil  chapelain  secret 
de  S.  S. 

Le  docteur  Noël  Saliceti  fut  nommé  médecin  du  pa^^e  et  le  nonce  de 
Naples,  Mgr  Guido  Calcagnini,  archevêque  titulaire  de  Tarse,  fut  rappelé 
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Le  conclave  terminé,  les  ambassadeurs  envoyèrent  des  exprès 
à  leurs  cours  pour  faire  savoir  le  résultat  de  rélection.  Dès  le 
soir  du  15,  les  cardinaux  de  Luynes  et  de  Berois,  rentrés  au 
palais  de  Garolis  au  Corso,  écrivirent  à  Louis  XVI  la  lettre  sui- 
vante *  : 

a  Sire, 

a  Après  cent  trente-sept  jours  de  demeure  dans  le  conclave,  le 
cardinal  Braschi  vient  enfin  d'être  placé  par  le  vœu  unanime  du  sacré 
collège  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  caractère  qui  sied  si  bien  à 
la  papauté  est  peint  sur  son  visage.  Il  est  issu  d'une  famille  noble  qui 
était  établie  à  Gésenne  fsicjy  ville  située  dans  la  Romagne  et  dont  la 
noblesse  est  très  ancienne.  Il  est  le  dernier  de  son  nom  ;  ainsi,  il  n'y 
a  point  de  népotisme  à  craindre.  Il  est  édifiant  dans  ses  mœurs  et 
dans  sa  conduite.  Il  a  été  à  portée  d'acquérir  les  connaissances  néces- 
saires pour  bien  gouverner.  Il  a  une  tête  bien  faite,  de  la  fermeté 
dans  l'esprit,  d'excellentes  intentions,  et  désire  beaucoup  de  mériter 
la  bienveillance  et  la  protection  des  souverains  catholiques.  Il  joint  à 
ces  avantages  celui  de  n'avoir  que  cinqnantensept  ans  révolus  du 
27  décembre  dernier.  II  n'est  point  évêque,  mais  il  ne  manquera 
point  ici  d'évêques  et  d'archevêques  pour  le  sacrer.  » 

Le  cardinal  de  Bernis  avait  rempli  son  devoir  au  conclave  ;  il  en 
avait  conscience,  son  intervention  môme  avait  sans  doute  puis- 
samment contribué  à  buter  l'élection.  On  pouvait  donc  présumer 
qu'on  le  confirmerait  dans  sa  charge  ;  mais  il  était  bon  toutefois 
qu'il  sollicitât  Tappui  de  la  cour  pontificale,  d'autant  plus  qu'à 
Rome  il  avait  des  ennemis  qui  ne  manqueraient  pas  de  critiquer 
jusqu'à  ses  moeurs,  en  stigmatisant  les  relations  trop  intimes  qu'il 
avait  avec  la  princesse  Santa  Croce.  Au  soir  de  la  première 
audience  qu'il  eut  du  saint-Père,  il  écrivit  de  sa  main  un  billet 
au  secrétaire  d'État.  4l  Si  Votre  Érainence,  disait-il,  croit  que 
j*ay  eu  une  conduite  honorable  et  influente  dans  le  conclave 
et  que  Sa  Sainteté  a  quelques  bontés  pour  moi,  je  lui  serai  bien 

pour  prendre  le  titre  de  maître  de  chambre.  Enfin  Mgr  Romuald  Guidi 
de  Cesène  reçut  la  décoration  de   commandeur  du  Saint-Esprit  et  fut 
^îamérier  secret  surnuméraire. 
^  Luynes  et  Remis  au  roi,  15  ^vrier.  (Aff.  Etr.).  Cité  par  M.  F.  Massco*- 
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obligé  d'écrire  ces  deux  choses  à  M.  le  Nonce  pour  qu'il  en 
instruise  M.  le  comte  de  Vergennes.  J*ay  lieu  de  me  flatter 
que  Sa  Sainteté  ne  désapprouvera  pas  ce  bon  office  ^ » 

Le  cardinal  Colonna,  interprète  fidèle  des  sentiments  de  la 
joie  universelle,  ordonne  que,  le  dimanche  qui  suit  l'élection, 
19  février,  un  Te  Deum  solennel  soit  chanté  dans  toutes  les 
églises  de  Rome,  et  que  le  22  février,  en  la  fête  de  la  Chaire 
saint  Pierre  à  Antioche,  jour  où  Pie  VI  doit  être  sacré  évoque  et 
couronné  pape,  on  s'abstienne  de  toute  œuvre  servile.  Le  20,  le 
cardinal  de  Bernis  avait  donné  un  diner  de  quarante  et  un  cou- 
verts en  Thonneur  de  l'heureux  choix  du  conclave.  Délie  Lanze, 
De  Solis,  De  Luynes,  Corsini,  Migazzi,  Branciforte,  Pallavicini, 
Giraiid,  Conti,  Carafia,  Zelada,  Albani,  Rezzonico,  Acquavivaet 
beaucoup  de  personnages  illustres  dans  la  noblesse  romaine 
répondirent  à  l'invitation  du  cardinal -ambassadeur  de  France. 

L'ère  était  tout  à  la  joie  *  ;  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  Pasquin  fut  muet  et  quUl  eût  abdiqué  ses  droits  à  la  critique. 
C'est  ainsi  qu'un  matin  on  vit  affîiché  le  distique  qui  avait  été 
composé  en  1498  contre  Alexandre  VI,  l'Espagnol  Borgia  : 

Sextus  Tarqainius«  Seztus  Nero,  Sextus  et  Iste, 
Sub  Sextis  semper  perdita  Roma  fuit. 

Mais  la  riposte  ne  se  fit  pas  attendre,  et  Mgr  Onorati,  chanoine 
de  Samt- Pierre,  écrivit  le  lendemain  : 

Si  fuit,  ut  jactant,  sub  Sextis  perdita  Roma, 
Roma  est  sub  Sexto  re<ldita,  et  aucta  Pio. 

Pie  VI  devait  être  couronné,  mais  auparavant  il  fallait  que  le 
cardinal  évoque  d'Ostie  le  sacrât  évêque  et  lui  donna  le  pallium. 
Le  nouveau  pape  se  préparait  à  ces  cérémonies  par  la  prière  et 
k^jrùne.  Le  21,  il  fit  rassembler  plusieurs  milliers  de  pauvres 
dans  la  cour  du  Belvédère,  et  on  leur  distribua  en  son  nom  un 
paule  par  tête.  Puis  le  lendemain,  de  bonne  heure,  il  descendit 
du  Vatican  et  lut  reçu  à  la  porte  de  Saint-Pierre  par  le  cardinal 

^  Biglietti  del  ministo  di  Francia  (en  date  du  17  février).   Arch.  Vat.  D. 
14b'J. 
*  *  Poésies  en  l'honneur  de  Pie  VI.  B.  Vat.  f.  lat.  8718. 
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duc  d'York,  qui  lui  adressa  un  éloquent  discours.  Le  cardinal- 
archiprétre  de  la  basilique  rappela  le  souvenir  du  jour  où  lui- 
même  l'avait  inscrit  au  rang  des  chanoines  et  avait  présidé  à  son 
installation,  la  veille  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  il  y  avait 
vingt  ans.  C'était  en  cet  anniversaire,  en  un  jour  consacré  au 
prince  des  apôtres,  qu'il  allait  être  sacré  et  couronné  ;  que  de 
liens  le  rattachaient  à  cet  illustre  ancêtre  dans  la  papauté  !  Puis 
il  termina  en  parlant  des  ennemis  de  l'Église,  dont  l'audace 
grandissait  de  toutes  parts,  et  il  lui  souhaitait,  pour  les  combattre 
et  les  vaincre,  autant  de  courage  et  de  succès  qu'en  avait  eus  le 
saint  pontife  dont  il  avait  pris  le  nomr  £ntin,il  fit  des  vœux  pour 
que  ce  ponlificat  fut  long,  que  le  pontife  fut  heureux  et  glo- 
rieux 1. 

Pie  VI  admit  le  chapitre  entier  au  baisement  du  pied  ;  il  alla 
ensuite  à  l'autel  de  la  confession  porté  suv  la  Sedia  gestcUoria. 

^  Voici  le  texte  de  ce  discours  : 

«  Si  in  hâc  tanta  celebritate  tuse  ad  Âpostolicam  Sedem  assumptionis, 
Beatissime  Pater,  lœtatur  Mater  Ëcclesia  talem  sibi  datum  Moderatorem 
aspiciens  qualem  enixis  precibus,  certissimisque  gemitibus  expetebat  ;  si 
universi  gaudent  christifideles  Pastorem  secundum  cor  Dei  factum  in  te 
vénérantes  :  si  omnes  amplissim»  bujus  civitatis  ordines  exsultant  Princî- 
pem  illum,  Dominumque  excipientes,  cigus  in  administranda  moderandaque 
Republica  summa  laus  est,  samma  sapientia,  quinam  tandem  erunt,  vel 
quis  unquam  exprimere  poterit  sanctte  voluptatis  sensus,  quibus  affîcior 
ego,  basilica  hœc  afficitur  sacrosancta,  spectatissimusque  clerus  eidem 
inserviens,  dum  eum  ad  Pétri  catbedram  evectum  videmus,  quem  basilica 
hœc  eadem  tanquam  in  Pétri  Schola  sinu  suo  diù  fovitj  et  enutrivit  I  Me- 
mini,  Beatissime  Pater,  diei  illius,  in  qua  mihi  divina  largiente  bonitate, 
datum  fuit  primo  cleri  hujus  ordini  te  adscribere.  Pervigilium  erat  diei 
illius  ob  solemnem  memoriam,  quœ  agebatur  erectionis  cathedrsa  roman» 
apostolo  Petro  specialt  cultu  dicat»  :  adeo  vero  magna,  adeo  praeclara 
sumpsit  inde  incrementa  tua  erga  Âpostolorum  principem  pietas  et  religio^ 
ut  eo  duce  et  protegente  fausta  quseque,  sublimia  et  excellentia  bonus 
quisque  optimo  jure  de  te  posset  auspicari.  Quid  porro  suaviùs,  quid  jucun- 
diùs  mihi  accidere  poterat,  quam  prsesagia  tam  felicia,  seu  potiùs  divin» 
providentiœ  consilia  aperta  jam,  et  reserai  a  conspicere,  et  te  nunc  Pétri 
successorem  venerari  et  excipere,  quem  ego  ipse  adeo  faustis  ominibus  Pe- 
tro olim  devovi  et  sacravi  f  Quid  nobilissimo  huic  clero,  quem  tibi  offero 
beatius,  quam  observantiœ,  et  obedienti»  officia  Uli  déferre,  cujus  virtuteer 
jamdiù  perspectas  habuit  et  admiratus  est  t  Ingredere  igitur,  beatissime 
Pater,  ingredere  jam  basilicam  hanc  tuam,  et  Pétri  catbedram  conscende, 
quod  faustum  fortunatumque  fore  dies  ipsa  déclarât,  qua  episcopatum  a 
divo  Petro  primitus  Antiochiœ  susceptum  recolimus.  Petrum  Ipsum  ore  tua 
ex  tam  sublimi  loco  loquentem  populus  christianus  audire  peroptat  ;  morum 
integritatem  per  vigorem  ecclesiastic»  discipluo»  a  te  sperat  promoven-^ 
dam  :  pacem,  tranquillitatemque  publicam  a  te  reducendam  confidit  :  illud 
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Lorsqu'il  eut  reçu  l'obédience  de  tous  les  cardinaux, un  maître 
des  cérémonies,  brûlant  trois  fois  une  étoupe  en  présence  du 
pape,  s'agenouilla  trois  fois  devant  lui  en  chantant  ces  paroles  : 
Sancte  Pater,  sic  transit  gloria  mundi.  Le  premier  cardinal 
diacre  lui  imposa  la  mitre  et  le  pallium,  et  le  consacra.  Puis  le 
nouveau  pontife  célébra  solennellement  la  messe  et  reçut  selon 
la  tradition  le  presbiterio,  qui  consiste  en  une  bourse  de  soie 
avec  25  Jules  pro  missa  bene  cantata*  A  l'issue  de  la  messe,  le 
pape  monta  à  la  loggia,  et  le  premier  cardinal  diacre  le  couronna 
de  la  tiare  pendant  que  les  chantres  exécutaient  en  contrepoint 

l'antienne  ;  Corona  aurea  super  caput  eji^  ^ La  bénédiction 

urbi  et  orbi  clôtura  la  cérémonie,  qui  avait  duré  plus  de  cinq 
heures.  Le  soir,  la  façade  et  le  dôme  de  Saint-Pierre  parurent 
brillamment  illuminés,  comme  aux  plus  grands  jours  de  fête,  et 
au  château  Saint-Ange  on  tira  le  feu  d'artiûce  connu  sous  le  nom 
de  girandola,  lequel  se  termine  par  un  embrasement  général 
formé  par  une  gerbe  de  plus  de  cinq  mille  fusées. 


IV 

Clément  XIV,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  le  jour  même 
de  TAscension  (1774)  avait  annoncé  Tannée  sainte  qu'il  ne  devait 
pas  voir  s'ouvrir. 

En  1549,  Paul  III,  lui  aussi,  avait  publié  le  jubilé  de  1550, 
mais  il  était  mort  le  18  novembre  et  cela  avait  été  son  succes- 
seur, Jules  III,  qui  l'avait  ouvert  après  son  élection,  arrivée  le 
2  février. 

Le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  Pie  VI  descendit  à  Saint- 
Pierre,  y  célébra  la  messe,  et  fit  l'ouverture  de  la  porte  jubilaire, 

vero  omnium  maxime  expectat,  ut  superba  iDgecia,  qusa  supra  omne,  quod 
dicitur  Deus,  et  colitur,  sese  extollentia  religionem  funditus  evertere  ten- 
tant, gladio  Dei  armatus  conteras  omnino  et  confringas,  sicut  altei*  Plus 
decessor  tuus  sanctissimus,  precibus  magis  quam  gladio  alterios  generis 
hoates  vicit  olim  et  debellavit.  Hsac  sont,  beatisaime  Pater,  plebis  cbria- 
tianie  Tota,  hanc  de  te  nobilissimam  spem  orbis  universus  pr»conoepit  ; 
quam  ut  pro  ea,  qua  polies,  sdentiâ,  pîetate  et  virtute  explore  posais, 
Deus,  qui  te  nobts  donavit»  diù  sospitem  inoolumemque  eonservet  !  b  {Dicario 
délia  Bofilica  Vaticana  i775.) 

^  Le  cardinal  qui  couronne  le  pape  de  la  tiare  lui  dit  ces  paroles  :  Aoc^ 
tiaram  tribus  coronU  omatam,  ei  scias  Pattem  te  esse  Princ^pem  et  Regem, 
Bedorem  orbis  in  terra^  Vicarium  Salnatoris  nostri  Jesu  ChrisH,  cui  est 
honor  et  gloria  in  sœcula  sœculorum.  Amen, 
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en  la  frappant  d*un  marteau  d'or  que  lui  présenta  Boschi,  le 
grand  pénitentier.  On  enleva  ensuite  la  croix  qui  y  est  scellée, 
et  le  pape  la  donna  au  cardinal  duc  d'York,  lequel  l'envoya  à  son 
église  cathédrale  de  Frascati  pour  qu'elle  y  fût  conservée  comme 
un  précieux  souvenir  ^. 

La  même  cérémonie  eut  lieu  le  4  mars  dans  les  basiliques 
patriarcales  de  Saint-Jean  de  Latran,  Sain  te- Marie-Majeure  et 
Saint-Paul  hors  les  Murs,  et  fut  accomplie  par  les  Ëminentissi- 
mes  Marefoschi  et  Albani,  archiprètres  de  ces  basiliques  *. 

Le  soir  du  môme  jour,  Pie  VI  se  rendit  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure pour  vénérer  les  restes  de  l'illustre  pontife  dont  il  avait  pris 
le  nom. De  là  il  descendit  au  Quirinal,  où  l'attendait  le  collège  des 
cardinaux  pour  le  mettre  en  possession  du  palais  ;  il  y  dîna,  et 
fit  retour  au  Vatican,  en  forme  semi- publique,  vers  l'heure  de 
ïAve  Maria. 

Je  ne  sais  si,  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  aucun  pape  vit  son 
règne  s'ouvrir  sous  d'aussi  heureux  auspices  et  son  avènement 
salué  avec  autant  d'enthousiasme  par  tout  l'univers  catholique. 
Dès  le  22  février,  Pie  VI  avait  notifié  son  élection  aux  principa- 
les cours,  et  les  réponses  les  plus  bienveillantes  se  continuèrent 
sans  interruption  pendant  plus  de  six  mois.  L'impératrice-reine 
d'Autriche  ^,  la  république  de  Lucques,  et    celle  de  Goirre, 

^  Dans  une  circonstance  analogue,  Benoît  XIV  avait  donné  la  croix 
jubilaire  au  cardinal  arcàiprêtre  S^  Clément  ;  celui-ci  l'avait  offerte  à  son 
église  cathédrale  de  Magliano. 

^  A  Saint-Paul  hors  les  Murs,  lit-on  dans  le  Diario,  la  voûte  du  portique 
s^écroula»  sans  faire  néanmo  ins  de  mal  à  personne,  chose  qui  parut  mer- 
veilleuse. (B.  Vat.  f.  lat.,  9718.) 

^  Marie-  Thérèse  écrit  à  Pie  VI  : 

«  È  si  ^usta  l'esultazion  mia,  che  provo  per  Vassonzione  délia  Santità 
Vostra  al  Sommo  Pontificato,  che  mi  sono  creduta  in  dovere  in  mezzo 
airuniversale  commovimento  di  presentarmi  ai  santissimi  di  Lei  piedi  a 
rallegrarraene  con  ogni  piu  umile  e  de  vota  maniera. 

«  Piaccia  intanto  alla  Santità  vostra  di  rendere  prezioao  questo  mio  ris- 
petosissimo  uffizio  col  generoso  suo  accoglimento,  e  di  graziosamente  consi- 
derare,  che  se  le  sublimi  di  Lei  virtù  hanno  interessato  la  mano  del  divino 
Rimuneratore  a  collocarla  in  tanta  altezza  a  unîversale  bénéficie,  si  degni 
del  pari  di  rendere  particolari  a  me,  ed  a  miel  sudditi  le  Paterne  di  Lei 
Benedizioni,  le  quali  vivamente  imploro  neiratto  d'inchinarmi  al  baccio  de 
Santissimi  piedi. 

«  Di  voBtra  SantitÀ. 

Keggio»  20  febbraio  1T75, 

«  Umiliasima,  devotissima  ed  obbedientissîma  serva,  e  figlia. 

Maria  Teresa.  » 

(Arch.  Vat.  Lettere  scritte  alla  Santità  di  N.  S...) 
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n'attendent  pas  la  notification  officielle  pour  lui  envoyer  leurs 
félicitations  ^  Lisbonne,  qui  avait  tenu  si  longtemps  Braschi 
en  échec  en  lui  donnant  Texclusive,  Lisbonne  elle  aussi  mani- 
feste sa  joie.  Le  16  mars,  le  nonce  a  reçu  la  lettre  du  pape  à  Sa 
Majesté  très  fidèle  ;  le  lendemain,  le  palais  royal,  la  nonciature 
et  môme  les  tribunaux  —  chose  inusitée  jusque  là,  —  sont  pa- 
voises aux  couleurs  pontificales  et  brillamment  illuminés  à  la 
tombée  du  jour  *. 

La  république  de  Venise  avait  autrefois  donné  à  l'Église  de 
graves  sujets  de  plaintes.  Sous  Clément  Xll(  et  Clément  XIV, 
les  rapports  étaient  toutefois  devenus  plus  satisfaisants,  mais  à 
la  réception  delà  lettre  que  Pie  VI  envoie  au  doge  Louis  Moce- 
nico,  la  glace  est  définitivement  rompue,  c  Après  un  pareil  té- 
moignage de  votre  paternelle  bienveillance,  lui  écrit  ce  dernier, 
nous  nous  efforcerons  de  donner  à  Votre  Sainteté  des  preuves 
de  la  filiale  vénération  que  notre  République  a  toujours  profes- 
sée envers  le  chef  visible  de  TÉglise  ^.  »  Ferdinand  de  Naples 
était  un  prince  sincèrement  religieux,  et,  s'il  n'avait  été  dominé 
par  un  ministre  comme  Tannucci,  il  aurait  sans  doute  réalisé 
les   espérances   qu'il    faisait  concevoir  au  pape  lorsqu'il    lui 


1  L*abbé  Gentili  et  Pabbé  Luini,  agents  de  la  République  de  Coirre  près 
le  saint-siège  ont  annoncé  Téiection  de  Pie  VI.  Le  20  mars  les  chefs  du 
conseil  réunis  en  congrès  envoient  leurs  compliments  au  nouveau  pape. 

Le  25  mars,  Constantin,  landgrave  de  liasse,  lui  écrit  de  Rottenibourg  : 

«...  Cum  vero  summa  erga  Sanctam  Sedem  apostolicam  apud  progeni- 
tores  meas  (ut  decet)  viguerit  reverentia,  filialisque  pietas  cum  singulari 
erga  eamdem  obedientia  primum  inter  pretiosissima  loca  tenuerint  ;  sanc- 
tissimi  etiam  patres  predecessores  vestri  specialibus  et  amicitisa  et  bene- 
volentiœ  necnon  paternse  protectionis  tesseris  me  meamque  familiam 
decorare  ac  privilegiorum  diplomatibus  reciproce  distinguere  non  dedi- 
gnati  sunt...n  {loc,  dt.) 

^  Arch.  Vat.  Nunziat.  di  Portogallo,  n9  121.  14  mars,  compliments  du 
nonce  d*Ëspagne  au  saint-Père  au  nom  du  roi. 

«  Arch.  Vat.  Lettere  scritte  alla  Santità  di  N.  S.  Pio  PP.  VI  da  principi 
ed  altri  negranni  1775-76  (18  février  et  4  mars  1775). 

«  Aloysius  Mocenico   Dei  gratia  Dux  venetiarum Presi  gli  aniroi 

nostri  da  un  testimonio  cosi  évidente  délia  sua  patema  benevolenza,  stu* 
diaremo  di  dare  alla  Santità  vostra  le  più  costanti  prove  di  quella  figiial 
venerazione,  che  fu  in  ogni  tempo  professata  dalla  Republica  Nostra  al 
capo  visibile  délia  chiesa,  e  che  pur  raffermiamo  presentemente,  neiratto, 
che  rivogiiendo  a  Dio  Signore  li  voti  nostri  più  fervidi  per  la  lunga,  e  pros- 
péra vita  di  vostra  Beatitudine,  s^inchiniamo  al  bacio  de*  suoi  santissimi 
Piedi.  —  Data  in  nostro  ducali  palatio  die  IV  Martii,  Indictione  VUI.  » 
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écrivait  ^  :  c  La  très  juste  et  très  sage  élection  de  Votre  Sainteté 
m'a  rempli  de  consolation  et  j'en  ai  rendu  à  Dieu  les  plus  gran- 
des actions  de  grâce....  Soyez  persuadé  que  vous  trouverez  en 
moi  un  fils  affectionné  et  prêt  à  contribuer  au  maintien  de  la 
tranquillité  de  vos  états  pour  la  gloire  et  le  gouvernement  de 
l'Église...  » 

Marie-Thérèse  *  et  Joseph  II  ne  sont  pas  moins  explicites  dans 
l'expression  de  leur  estime  et  le  témoignage  de  leur  attache- 
ment '.  «  Très  Saint  Père,    écrit  l'empereur    des    Romains, 

*  Ferdinand  écrit  à  Pie  VI  la  lettre  suivante  : 

«  Beatissimo  Padre,  la  giustissima  e  saviissima  elezione  di  vostra  San- 
tità,  mi  ha  ripieno  dl  consolazione,  délia  quale  ho  dato  a  Dio,  quante  grazie 
ho  potuto  ;  quante  posso  ne  do  a  V.  S.  per  la  paterna.  e  amichevole  parteci- 
p&zione  che  ha  voluto  farmene  con  lettera  dei  22  febraro.  Mentre  col  più 
vivo  sentimento  di  congratulazione  con  V.  S.,  e  colla  chiesa  del  Signore 
applaudisco  a  si  fausto  avvenimento,  e  celebro  la  divina  misericordia  per  la 
ddstinazione  di  un  Pastore  si  degno,  e  si  proprio  per  Tapostolato,  prego  la 
S.  V.  a  persuaderai,  che  trovera  in  me  un  fîglio  affettuoso,  e  riverente  e 
pronto  a  contribuire  alla  tranquillità,  e  alla  gloria  del  suo  govemo  délia 
Chiesa  e  del  suo  stato.  Spero  grata  accoglienza  che  V.  S.  abbia  a  fare  a 
qaesta  sincera  mia  dichiarazione,  alla  quale  aggiungo  li  più  fervidi,  e  vivi 
voti  per  la  più  lunga  prosperità  di  V.  S.  mi  raccomando  aile  sue  santé  orar 
Eioni,  e  benedizioni,  che  implore  per  la  mia  Famiglia,  e  per  li  miei  poi>oli 
ancora  ;  lo  procurero  di  meritarle  mantenendomi  sempre  colla  maggior 
cura,  e  costanza. 

«  Di  vostra  Santità.  Umilissimo  Figlio, 

Napoli,  4  marzo  1T75.  Ferdinando.  » 

Arch.  Vat.  Lettere  scrilte  alla  Santità  di  N.  S.  Pio  PP.  VI  da  principi 
ed  altri  negl'  anni  1775-76. 

'  LMnternonce  du  saint-siège  à  Vienne,  Tabbé  Taruffi,  obtint  le  5  mars 
une  audience  de  Marie-Thérèse  pour  lui  remettre  une  lettre  écrite  de  la 
main  de  Pie  VI  en  date  du  22  février  et  dans  laquelle  il  lui  notifiait  son 
élection.  (Arch.  Vat.  Nunziat.  di  Vien.) 

'  Marie-Thérèse  répondit  le  9  mars  à  Pie  VI  .lui  annonçant  son  élection  : 

«  Beatissimo  Padre,  la  compiacenza  del  mio  cuore  nel  sentire  che  il 
sacro  collegio  de*  cardinali  ha  unanimamcnte  conspirato  nella  elezione  del 
più  degno  quai  è  vostra  Santità  al  Primato  apostolico  délia  Chiesa,  con 
eguale  applauso  de^  Ministri  délie  corone  cattoliche,  non  poteva  essere 
niaggiore  ne  più  sincera.  Ne  sono  testimoni  i  cardinali  Migazzi  e  Alessandro 
Albani  oltre  al  mio  ambasciatore,  ai  quali  ho  manifestato  questi  sensi  del 
mio  cuore.  Ora  che  la  stessa  Santità  vostra  ha  voluto  parteciparmi  con 
venerata  lettera  de^  22  del  mese  scorso  presentatami  dalV  araministratorc 
di  questa  nunziatura,  la  mia  esultazione  al  sonimo  Pontificato,  la  prego  di 
accoglire  con  paterna  bontà  le  mie  congratulazioni.  Sono  queste  tanto  più 
cordial],  quanto  più  erano  ardenti  miei  voti,  non  ad  altro  diretti,  che  a 
veder  eletto  a  presiedere  alla  Chiesa  sulla  caltedra  di  S.  Pietro  uno  che 
fosse  Padre  commune  di  tutti  i  popoli  délia  nostra  communione  :  qualita 
non  mono  rispettabile  ad  essi,  che  il  grade  délia  medesima  somma  dignitâ 
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en  m  annonçant  son  élection,  Votre  Sainteté  m'exprime  des  sen- 
timents qui  me  donnent  d^aotant  plus  de  joie  qu'ils  sont  avec  la 
marque  des  vertus  qui  les  inspirent,  le  présage  du  plus  heureux 
gouvernement  pour  le  bien  de  la  chrétienté.  Ce  qui  augmente 
encore  ma  satisfaction, c'est  qu'en  favorisant  votre  exaltation, les 
cardinaux  Migazzi  et  Alexandre  Albani  avec  le  prince  Gorsini 
notre  ambassadeur,  se  sont  entièrement  conformés  à  mes  inten- 
tions... Soyez  persuadé  que  j'aurai  toujours  présent  à  l'esprit 
que  l'intérêt  de  la  religion  est  inséparable  de  celui  de  ma 
patrie...  » 

Si  plus  tard  Joseph  II  perd  le  souvenir  de  sa  lettre  du  4  mars 
1775,  ce  fut  sans  doute  sous  la  pression  de  Kaunitz  et  de  Co- 
benzl,  deux  ministres  qui  doivent  assumer  une  grande  part  de 
responsabilité  dans  le  revirement  d'opinion  et  le  changement  de 
conduite  de  l'empereur. 

Après  Louis  XVI  et  Don  Carlos  roi  d'Espagne  *,  viennent  la 

nella  chiesa.  Si  è  accresciuta  la  mia  sodisfazione  a  veder  la  persuasiooe  ïn 
cui  6  voBtra  Santità  di  me  e  délia  mia  £amiglia  ia  rapporto  alla  Religione 
.per  la  quale  non  meno,  che  per  il  vaniaggio  délia  Santa  Sede  apoetolica 
dimostrero  sempre  ereditario  e  costante  Timpegno  délia  mia  Reverenza. 
Con  questi  sentimenti  implore  la  divina  Bontà  perche  concéda  alla  SantitÀ 
Yostra  un  lungo  e  felice  governo  délia  sua  chiesa,  e  piena  di  fiducia  e  figliale 
rispetto  sono. 

Vienna,  li  9  marzo  1775.  «  Ossequiosa  figlia» 

Ma&u.  Thuubsa.  » 

Joseph  II  avait  répondu  le  8  mars  par  la  lettre  suivante,  écrite  tout  oq- 
tière  de  sa  main  : 

c  Beatissimo  Padre,  Gli  patemi  sentimenti  con  i  quali  Vostra  Santità, 
mi  ha  voluto  partecipare  la  felice  esaltazione  sua  al  supremo  Pontificato, 
mi  sono  di  tanta  più  consolazione,  che  gli  medesimi,  uniti  aile  ecceise  sue 
virtù,  annunciano  il  più  vantagioso  governo,  per  la  cristianità,  e  per  la 
comune  concordia  ;  accresce  la  mia  sodisfazione,  che  tanto  li  SS.  cardinali 
Migazzi  e  Alessandro  Âlbani  che  il  mio  ambasciadore,  principe  Corsini, 
abino  adempita  la  mia  intenzione  in  questa  effettuata  esaltazione,  roentre 
dunque,  me  ne  congratule  cordialmente  colla  Santità  vostra.  Ma  verra 
tenersî  persuasa,  che  mi  torno  inviolabilmente  présente,  il  bene  délia 
Religione,  inseparabile  di  quelle  délia  mia  Patria,  e  mi  rassegno»  con  ria- 
petto  e  osservanza  filiale  afifetuosamente. 

a  di  vostra  Santità. 

Vienna,  al  8  marzo  1775.  Ossequientissimo  figlio, 

GlUSSEPPE.  » 

1  Lettre  de  Louis  XVI  à  Pie  VI  (Epist.  Pii  VI  ad  Princip.  Arch.  Vat.). 

«  Très  saint  Père,  «Tai  appris  avec  une  satisfaction  particulière  que  votre 
Sainteté  a  été  élevée  sur  la  chaire  de  S^  Pierre  par  la  réunion  de  tous  les 
suffrages.   Cet  heureux  événement  présage  à  TÉglise  un  gouvernement 
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république  de  Gènes  et  celle  de  Lucerne,  dont  le  Sénat,  la  ville 
et  les  huit  cantons  catholiques  envoient  leurs  compliments  les 
plus  touchants  et  les  plus  sincères  ^;  puis  arrivent  ceux  de  Tordre 
de  Malte  et  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Le 
grand  Maître  Ximénès  de  Texada  s'excuse  de  ne  pouvoir  aller  en 
personne  rendre  ses  devoirs  à  Pie  VI  ;  il  députe  vers  lui  à  cet 
effet  le  baron  de  Breteuil,  avec  une  lettre,  a  Je  supplie  votre  Sain- 
teté, lui  disait-il,  de  disposer  de  moi  et  de  notre  milice  reli- 
gieuse de  la  manière  qu'il  lui  plaira  en  toute  circonstance  où 
elle  voudra  nous  honorer  de  ses  très  vénérés  commandements. 
Elle  nous  trouvera  toujours  prêts  à  sacrifier  notre  sang  et  notre 
vie  au  service  du  saint-siège  *...  » 

Les  princes  Électeurs  rivalisent  avec  les  rois.  Maximilien- 
Joseph,  rélecteur  de  Munich  et  son  épouse  Marie-Anne-Sophie  ^, 
Clément- Venceslas,  archevêque  et  électeur  de  Trêves  ^  Charles- 
Théodore  ^y  les    archevêques  électeurs  de   Cologne  •   et    de 

dirigé  par  Tesprit  de  justice,  de  modération  et  de  charité  qui  caractérise 
le  suprême  sacerdoce  :  c'est  par  ce  moïen  que  votre  Béatitude  fera  le  bien 
de  la  religion,  qu*elle  perpétuera  Thonneur  du  saint  Siège  et  qu'elle 
assurera  la  tranquilite  (sic)  des  Etats  catholiques.  La  connaissance  que 
j^ai  de  ses  lumières,  de  sa  sagesse  et  de  ses  vertus  me  persuade  que  ce  seront 
là  essentiellement  les  objets  de  ses  sollicitudes  paternelles,  et  mon  attache- 
ment inviolable  pour  la  foi,  ainsi  que  mes  sentiments  particuliers  pour  la 
personne  de  votre  sainteté  lui  sont  un  sûr  garant  du  zèle  avec  lequel 
j'emploierai  la  puissance  que  Dieu  m*a  confiée  pour  seconder  de  si  pieuses 
et  de  si  salutaires  intentions,  et  pour  contribuer  par  là  au  bonheur,  au 
succès  et  à  la  prospérité  du  Pontificat  de  votre  Sainteté.  Mais  très  saint 
Père,  ce  concours  ne  saurait  s'établir  ni  être  fructueux,  qu'autant  qu'il 
sera  fondé  sur  une  confiance  réciproque  ;  je  serai  très  flatté  de  celle  que 
votre  Béatitude  voudra  bien  me  marquer  ;  Elle  éprouvera  de  ma  part  le 
parfait  retour  qu'elle  a  droit  d'attendre  du  fils  aîné  de  l'Eglise,  et  je  ne  serai 
pas  moins  empressé  à  lui  donner,  en  toutes  occasions,  des  preuves  de  ma 
sincère  amitié  et  du  respect  filial  avec  lequel  je  suis, 

«  Très  saint  Père,  Votre  très  dévot  fils 

Versailles,  le  9  mars  1T75.  Louis.  » 

La  lettre  d'Espagne  est  du  25  avril.  Elle  porte  le  cachet  :  Carolus  III 
D.  gratia.  Hispaniarum.  Rex.  et  se  termine  par  ces  mots  :  D^  Carlos  p^  la 
gracia  de  Dios  Rey  delas  Espaùas  delas  dos  Sicilias,  de  Jérusalem,  q.  un 
S^  pies  y  manos  besa.  El  Ret. 

1  Le  22  mars. 

*  Le  l«^  avril. 

5  Le  25  février  1T75. 

*  Le  2  février. 

^  Charles-Théodore  écrit  le  8  mars. 

®  Maximilien-Ferdinand,  archevêque  et  électeur  de  Cologne,  après  ses 
félicitations  ajoute  «...  illud  habeo  prœcipuum,  ut  scilicet  obedientise  meae 
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Mayence  et  Charles-Mbert,  prince  de  Hohenlohe  *,  tous  se  réu- 
nissent dans  un  concert  universel  d'éloges  à  roccasion  de  Télec- 
tion  du  nouveau  pontife. 

Les  cardinaux  qui  n'ont  pas  pu  venir  en  conclave  s'en  excusent 
et  envoient  leurs  félicitations.  Ce  sont  les  cardinaux  de  Rohan, 
de  la  Roche  A.ymon,  de  Rochechouart  *  et  de  Firmian.  I/évéque 
de  Freyssinge  et  celui  de  Salzbourg  '  sont  prêts  à  signer  de 
leur  sang  les  promesses  d*obéissance  et  de  Odélité  qu'ils  ont 
faites  au  pape  dans  la  personne  de  son  prédécesseur  *  ;  Pévéque 
de  Paderborn  *  lui  dit  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  la  vertu 
d'un  ange  pour  accepter  ce  fardeau  trop  lourd  pour  des  épaules 
humaines,  faisant  allusion  au  prénom  du  nouveau  pontife,  c  Dès 
ma  première  jeunesse,  ajoute-t-il,  j'ai  été  accoutumé  à  voir  dans 
la  chaire  apostolique  une  mère  et  dans  le  pontife  suprême  un 
père  auquel  je  devais  un  amour  filial  *.  »  L'évêque  d'Olmultz  ^, 

partes,  studium  atqae  operam  omnem  meam  voluntati  atque  arbitrio  subjt- 
ciam  Sanctitatis  Vestr»...  »  (2  mars  1775). 

1  Frédéric-Charles-Joseph,  archevêque  et  électeur  de  Mayence,  lui  écrit 
le  28  mars  ;  Charles  Albert^  prince  de  Hohenlohe  Waldenbourg,  lui  avait 
écrit  de  Schillingsfurst  une  lettre  en  date  du  2  mars. 

>  Les  cardinaux  de  Rohan  le  25  février,  de  la  Roche  Aymon  le  28  février, 
de  Rochechouart  le  3  mars,  et  de  Firmian  le  4  mars.  Rohan  regrette  les 
circonstances  qui  ne  lui  ont  (vas  permis  de  se  trouver  au  conclave  et  d*unîr 
ses  suffrages  à  ceux  de  ses  Ëniinentissimes  collègues. 

'  Louis-Joseph,  évéque  de  Freyssinge,  écrit  entre  autres  choses:  «...  Ego 
enim  vero  sincerissime  coram  Deo  contestor,  me  fidelitatem,  et  obedientiam 
aliunde  jurejurando  promissam  atque  hisce  denuo  renovatam,  etiam  propriis, 
(si  opus)  sanguinis  sigillo  promptissime  obsignaturum...  » 

Sa  lettre  est  du  26  février.  Celle  de  Tarchevéque  de  Salzbourg  est  du 
3  mars.  (Lettere  scritte  alla  S.  di  N.  S.  Pio  PP.  VI  da  Principi  ed  altri 
negr  anni  1775-76.) 

*  Arch.  Vat.  Lettere  scritte  alla  Santità  di  N.  S.  Pio  PP.  Vida  Principi 
ed  altri  negV  anni  1775-1776. 

*  Guillaume-Antoine,  évéque  et  prince  de  Paderborn,  écrit  le  4  mars  : 

«  Onus  angelicis  etiam  formidandum  humeris  divina  Providentia  non 

immérité  imposuit  Angelo,  ad  ferendum  illud  onus  imraensum,  pr»  reliquîs 
apto,  et  ad  id  prœsertim  electo,  ut,  quemadmodum  sanctitatis  vestne  elec- 
tionis  diem  in  memorabili  festo  Sanctis  Faustino  et  Jovitas  per  Angeios  e 
mari  niirabiliter  ereptis,  sacro  esse  voluit,  ita  etiam  Ecclesiam  suam  ultra 
quatuor  menses  lugentem  e  viduatu  per  Angeium  eripere  se  velle  non 
obscure  declararet...  Suscipiat  igitur  hœc  votorum  homagia,  animi  sibi 
devotissimi  indices,  et  cum  a  prima  juventute  mea  S.  Sedem  apostolicam 
tanquam  matrem  dulcissimam,  summum  autem  pontificem  ut  patrem  aman- 
tissimum  filiali  cum  observantia  venerarî  assuetus  sim,  eamdem  etiam  erga 
Sanctitatem  Vestram  et  sacramet  inviolabilem  essejubeo...  {loc.  dt.).  » 

«  Arch.  Vat.  Lettere  scritte  alla  Santità  di  N.  S.  Pio  PP.  VI,  da  Princiiû 
ed  altri  negl*  anni  1775-1776. 

^  L'évéquo  d'Olmultz  en  Moravio  lui  écrit  le  7  mars. 
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l'archevêque  primat  d'Espagne  S  et  jusqu'au  patriarche  de  Sili- 
cie  sont  aussi  touchants  dans  l'expression  de  leurs  vœux  ;  mais, 
je  ne  puis  citer  tous  les  témoignages  d'estime  et  d'affection  qu'ins- 
pire Jean-Ange  Braschi,  témoignages  qui  ont  été  recueillis  et 
que  Ton  conserve  aux  archives  vaticanes.  L'archevêque  de  Be- 
riov  lui  écrit,  de  Varsovie,  une  lettre  où  la  joie  qu'il  éprouve  à 
la  vue  d'une  telle  élection  est  cependant  tempérée  par  le  souve- 
nir inoubliable  des  maux  dont  soufTrc  la  Pologne,  a  J'ai  d'autant 
plus  besoin  de  conseils,  lui  dit-il,  que  la  situation  où  m'a  jeté 
votre  prédécesseur  devient  plus  critique,  plus  épineuse  *...,  » 
faisant  ainsi  allusion  à  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

«  Vous  résumez,  lui  écrivent  les  dignitaires  et  les  chanoines 
de  Bari,  les  vertus  de  vos  cinq  prédécesseurs.  Le  premier  et  le 
cinquième  sont  montés  sur  les  autels,  le  second,  le  troisième  et 
le  quatrième  ont  acquis  une  juste  réputation  de  science,  de  mo- 
dération et  de  prudence  *.  » 

Etienne  Bidet, prieur  de  la  grande  Chartreuse,  lui  annonce  que 
le  bruit  de  sa  renommée  a  franchi  les  montagnes,  et  qu'il  est 
arrivé  à  travers  les  rochers  et  les  bois  jusqu'à  la  retraite  pres- 
que inaccessible  où  résident  les  fils  de  Saint-Bruno  *.  L'abbé 
général  de  Toi'dre  de  Saint-Antoine,  Navarre,  se  réjouit  que  les 
cardinaux  aient  fait  violence  à  la  modestie  de  Braschi  pour  lui 
(donner  le  premier  rang. 

*  L'archevêque  de  Braga  lui  écrit  :  « Pii  vero  nomen,  quod  prseter 

omnium  expectationem  tibi  adsurapsisti,  spera  nobis  facit  minime  dubiam, 
féliciter  te  Pontifice  restitutum  iri,  quidquid  uspiara  vel  in  moribus  corrup- 
tum,  vel  in  disciplina  colapsura  extet... 

«  Bracarse  Augustee  octavo  calendas  Maias  annoMDCCLXXV.  D.  Gaspare 
Archiepiscopus  Bracaren,  Hispaniarum  Primas.  »  {loc,  cit.) 

2  Arch.  Vat.  Lettere  scritte  alla  Santità  di  N.  S.  Pio  PP.  VI,  da  Principi 
ed  altri  negl'  anni  1775-1776,  8  mars. 

^  «  Dabamus  Barii  in  confessione  divi  Nicolai,  IV  nonas  martias  1775 

Pius  es  :  macte  virtute  :  quinque  Pios  decessores  tuos  exprimas,  quorum 
primus  et  quintus  aram,  templuraque  meruerunt,  secundus  tertius  et 
quartus  eruditione,  moderatione,  prudentia  mirum  quantum  hominum 
mémorise  insederint...,  »  [loc,  cù.) 

-*  Arch.  Vat.  Lettere  scritte  alla  Santità  di  N.  S.  Pio  PP.  VI  da  Principi 
ed  altri  negP  anni  1775-1776.  11  mars.  «  ...  Ad  tam  optati  nuncii  rumorem 
subito  resonarunt  voces  jucunditatis  et  exultationis,  quse  etiam  opacos 
eremi  nostrce,  nemorum  rupiumque  secessus  vix  licet  accessibiles  perva- 
serunt...  »  Puis  ils  lui  demandent  sa  protection  a  maxime  turbulentis  hisce 
temporibus  quibus  Deo  dicatorum  monasteriorum  abolitio,  heu  !  nirais 
intentatur...  » 

L'abbé  général  des  Cisterciens  écrivit  à  son  tour  le  10  avril. 
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Le  marquis  de  Gramont,  duc  de  Caderousse,  proteste  de  sort 
attachement  pour  le  saint-siège  dont  il  a  «  l'honneur  d'être  le 
premier  vassal  dans  le  comté  Venaissin,  et  le  prince  de  Galle- 
rani  rappelle  au  pape  que  sa  famille  habite  depuis  quatre  cents 
ans  le  territoire  d'Avignon,  et  que  c'est  à  ses  prédécesseurs  qu'il 
doit  les  titres  de  duc  et  de  prince  ^ 

Parmi  tant  de  témoignages  d'estime  et  d'admiration,  il  en  est 
un  qui,  à  titre  de  curiosité  du  moins,  mérite  d'être  cité  ;  c'est  celui 
de  Tabbé  de  Bourbon,  le  fils  de  Louis  XV  et  de  Mademoiselle  de 
Romans  *.  Mesdames  de  France  s'étaient  chargées  de  sa  fortune 
et  elles  lui  auraient  peut-être  obtenu  les  pi'emières  dignités  ecclé- 
siastiques, s'il  n'avait  été  emporté,  à  Naples  par  la  petile  vérole 
le  27  février  1787. 

A  Waterloos,  localité  voisine  de  Francfort-sur-le-Mein,  Louis- 
Eugène,  duc  de  Wittemberg,  mêle  à  ses  compliments  de  judi- 
cieuses considérations  sur  l'état  de  l'Europe,  c  ...Le  mal,  à  mes 
yeux,  le  plus  déplorable,  c'est  cet  exemple  contagieux  d'insu- 
bordination et  de  désobéissance  que  donnent  les  puissances  de 
la  terre  ;  c'est  cet  œil  jaloux  qu'ils  (sicj  fixent  sur  les  préroga- 

i  Loc.  cit.  Arch.  Vat.  Lettere  scritte  aUa  Santità  di  N.  S.  Pio  PP.  VI  da 
Principi  ed  al  tri  negl'  anm  1775-1776. 

«  Prœrogativa  sîngularis  qua  mihi  possam  gratulari  me  ex  subditis 
Sanctitatis  Vestr»  esse  unum,  cajus  familia  jam  quater-centenis  eirciter 
abbinc  annis  in  terra  Avenionensi  residet,  et  se  diffudit  in  duas  lineas, 
quarum  altéra  ati  et  meagratia  speciali  gloriosissimorum  Sanctitatis  Vestras 
Praddecessorum  ad  dignitatem  Ducalem  Principalem  que  erectœ  esse  gau- 
dent...  »  4  mars. 

Le  marquis  de  Gramont,  duc  de  Caderousse,  écrit  le  12  avril. 

-  «  Très  saint  Père,  Animé  du  zèle  de  la  religion  qui  fait  la  principale 
partie  de  mon  éducation  comme  elle  en  est  la  plus  précieuse,  j*ai  appris 
avec  le  plus  sensible  plaisir  votre  élévation  sur  la  chaire  de  S*  Pierre. 
Cet  événement  qui  vient  de  donner  à  l'Eglise  un  chef  si  vertueux  et  si 
éclairé,  répand  la  joie  dans  le  cœur  de  tous  les  vrais  fidèles.  Puisse  le  ciel, 
propice  à  leurs  souhaits  et  aux  miens,  prolonger  les  jours  prétieux  de  votre 
Sainteté.  Les  vertus  éminens  {sic)  qui  vous  ont  rendu  digne  du  thrône  {sic) 
le  plus  sacré  et  le  plus  auguste,  assurent  la  gloire  et  la  tranquillité  de 
TEglise  de  J.-C.  et  le  triomphe  de  sa  religion.  Pénétré  de  la  plus 
vive  reconnaissance  des  bontés  de  votre  illustre  prédécesseur  pour  moi,  je 
serai  trop  heureux  si  je  puis  mériter  un  jour  les  vôtres. 

a  Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  soumis  respect 
«  De  votre  Sainteté 

«  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
L'abbé  de  Bourbon,  b 

On  a  écrit  au  bas  de  cette  lettre  «  La  risposta  fci  concertera  col  S.  cardi- 
nale de  Bernis.  d 
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lives  et  sur  les  biens  de  TÉglise  ;  enfin,  ce  sont  ces  maximes 
hétérodoxes  d'une  espèce  de  suprématie  qui  infecte  la  plupart 
des  cabinets,  que  la  cupidité  leur  a  fait  adopter,  et  qui  sont  les 
tristes  fruits  de  Thérésie  anglicane  ^ .  i» 

Pie  VI  accueillit  avec  une  particulière  bienveillance  la  nom- 
breuse délégation  partie  de  Césène  pour  le  féliciter.  11  en  proûta 
pour  exprimer  le  désir  qu'on  écrivit  une  nouvelle  histoire  de  sa 
patrie,  mieux  ordonnée  et  plus  véridique  que  Tancienue.  Il  choi- 
sit lui-même  l'auteur,  dans  la  personne  de  l'abbé  Antonio  Serassi, 
et  le  recommanda  à  la  municipalité,  afin  qu'on  lui  confiât  tous  les 
manuscrits  utiles  à  son  travail,  particulièrement  l'intéressante 
chronique  de  Bu2»nelli,  moine  bénédictin  qui  avait  vécu  dans 
la  première  moitié  du  xvi«  siècle  -.  Les  habitants  d'Alexandrie 
trouvent  l'occasion  favorable  de  se  recommander  à  la  bienveil- 
lance pontificale  et  ils  la  saisissent  avec  empressement.  Saint 
Pie  V  était  leur  concitoyen  ;  il  avait  longtemps  habité  le  couvent 
de  Bosco,  et  cette  cité  portait  partout  l'empreinte  de  sa  munifi- 
cence. Us  avaient  un  autre  titre  aux  largesses  du  nouveau  pape  : 
leurs  annales  faisaient  mention  d'un  rameau  de  la  famille 
Braschi  qui  s'était  établi  à  Alexandrie  il  y  avait  environ  trois 
cent  ans  '. 

L'abbesse,  chef  et  générale  de  Vabhaye  et  ordre  de  Fonte* 
tTrauldy  félicite  aussi  Pie  VI.  Elle  termine  sa  lettre  en  disant  : 

1  Arch.  Vat.  Lettero  scritte  alla  Santità  di  N.  S.,  24  raars. 

-'  Serassi  mourut  en  1791,  sans  avoir  exécuté  son  œuvre  et  les  manu- 
scrits qu'on  lui  avait  confiés  furent  perdus.  {Sut  CocUci  Libria  stampa  délia 
biblioteca  Malatestiana  di  Cesena,,.  Cesena  1887.) 

^  ce  Statim  atque  ad  nos  fama  [>ervenit,  te,  Beatiasime  Pater,  ad  summum 
istud  terrarum  orbis  fastigium  esse  provectum,  ac  Pii  nomen  sumpsisse, 
facile  intell«ximus,  in  communi  christianse  rei public»  gandio  peculiarem 
nostrœ  civitati,  ac  propriam  Isetandi,  gratulandique  causam  exhiberi.  Nam 
cum  a  te  renovatam  eo  nomine  videremus  tanto  post  teinpore  niomoriam 
Sanctissimi  illius  Pontifices,  qui  Boschi  in  oppido  agri  nostri  natus,  se 
oivem  Alexandrinum  non  solum  verbis,  sed  re  éactiscjue  profitobatur,  quique 
propterea  hanc  urbem  multis  maxiniisque  beneficiia  ornavit  ;  inde  nobis 
oborta  sp^'s  fore,  ut  cujus  virtutes  in  omni  anteacta  vita  aRumlari  atuduisti, 
et  nomen  in  Pontifical u  ferre  voluisti,  ejusdein  quoque  exemple  nos  sin- 
gulari  benevolentia  osses  complosurus.  Confirmât  porro,  auji^etque  hanc 
spem,  quod  in  Annalibus  nostris  inentio  fît  genris  Braschîe,  ox  eaque  ante 
annos  fere  terccntum  extitisso  ni^morantur  viri,  non  minus  ponerc,  quam 
virtute  prœstantes,  qui  honoribus,  legationi busqué  gestis  in  hac  Urbe  cla- 
riiore,  ut  uon  ox  vano  gloriari  fortasse  p  )ssinms,  Majores  oliin  tuo3  hic 
consedisse  ac  comraunciu  nobiscum  Patriam  habuiFse »  (Loc.  cit,) 
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«  ...L'avantage  prétieux  de  ne  relever  immédiatement  que 
du  St-Siège  dont  jouit  depuis  plusieurs  siècles  l'ordre  de  Fon- 
tevrauld  à  la  teste  duquel  j'ay  Thonneur  de  me  trouver  est  pour 
Luy  d'un  prix  inestimable.  Aussi  jaloux  de  conserver  ce  droit 
que  glorieux  de  Tavoir  pu  mériter,  il  saisira  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  faire  éclater  sa  juste  reconnaissance  *.-..  i 

Les  lettres  que  Pie  YI  reçut  à  Toccasion  de  son  élection  se 
continuent  dix  mois  durant,  et  les  dernières  se  confondent  avec 
les  souhaits  que  les  cours  ont  coutume  d'échanger  avec  Rome  à 
l'occasion  du  nouvel  an,  au  temps  des  solennités  de  Noël. 

A  peine  assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  Pie  VI  modifia  son 
blason  familial  ;  comme  signe  caractéristique  de  sa  souve- 
raineté, il  mit  en  abîme  de  ses  armes  de  famille  un  écusson  por- 
tant :  en  chef  à  bande  d'argent  avec  trois  étoiles  d'or,  de  gueule, 
au  lys  au  naturel  courbé  sous  le  souffle  d'argent,  d'un  borée 
de  carnation  issant  d'un  nimbe  d'argent.  C'était  un  curieux 
blason,  qui  semblait  prophétiser  les  événements  terribles  qui 
allaient  ensanglanter  les  dernières  années  du  xviii*  siècle. 

Le  pape  voulut  commencer  son  règne  par  un  acte  de  clémence. 
L'auteur  du  fameux  drame  //  Conclave  avait  subi  un  dur 
séquestre  au  château  Saint-Ange.  Dans  un  recours  en  grâce 
qu'il  adressa  à  Pie  VI,  il  s'excusait  d'être  le  moins  coupable 
de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  à  cette  œuvre  de  compilation. 

Ciô  che  scrissi  non  seppi,  e  se  peccai 
Hebbi  nel  empiéta  la  minor  parte...  *. 

Puis,  il  se  plaint  éloquemment  de  la  rigueur  de  la  justice  et  de 
Thorreur  de  son  cachot,  où  ne  pénétre  pas  un  rayon  de  soleil. 

Oh  Dio! 

Chi  puô  ridir  quanto  flnor  penai? 
Quai  fu  in  carcere  angusto  il  viver  mio 
Dove  raggio  di  sol  non  vidi  mai  ? 


1  Arch.  Vat.  Lettere  scrîtte  alla  Santità  de  N.  S.  Pio  PP.  VI  da  Principi 
ed  altri  riegV  anni  1775-1776.  4  juillet, 
a  B.  Vat.  f.  lat.,  n^  9646. 
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Et  cependant  c'est  Tannée  jubilaire,  l'époque  de  la  paix  et  du 
pardon.  Est-ce  trop  d'espérer  son  élargissement,  alors  que 
l'année  sainte  concorde  avec  l'élection  du  pontife  : 

Quando  otterô  dal  vostro  augusto  trono 

Qualcbe  mercede,  e  lo  sperarla,  è  vano 

In  quest'  anno  di  pace,  e  di  perdonoF 

In  cul  prodigo  il  cielo  a  larga  mano 

Versa  sue  grazie  a  ognun,  chepiange,  e  prega 

Quel,  che  a  tutti  è  permesso,  a  me  si  nega  ^  ?... 

Enfin,  plein  de  résignation  et  animé  de  sentiments  d'espé- 
rance, le  pauvre  captif  termine  ainsi  son  chant  de  tristesse  : 

Ecco  al  fin  che  fra  speme,  e  fra  timoré 
Da  voi  la  morte,  o  la  mia  vita  aspetto, 
Meco  vi  piaccia  usar  Pietà,  o  Rigore, 
Da  voi  Pielà,  da  voi  Rigore  accetto  : 
Dell'  ira  vostra,  o  del  patemo  amore 
D'essere  stato  un  memorando  oggetto 
Superbo  andrô  :  sara,  qualunque  sia, 
Bella,  se  vien  da  Voi  la  sorte  mia  ^. 

Le  pape  ne  peut  demeurer  sourd  à  de  si  belles  plaintes  et  fait 
relâcher  Sertori.  Le  cardinal  Zelada,  le  plus  cruellement  outragé, 
implore  lui-même  l'élargissement  du  coupable,  et  après  l'avoir 
obtenu,  il  lui  remet  quelque  argent  pour  lui  permettre  de  rega- 
gner Florence,  sa  patrie.  Sertori  ne  fut  pas  seul  à  éprouver 
l'effet  de  la  bienveillance  pontificale  :  une  vieille  servante  qui 
s'était  occupée  de  Braschi  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  vint  à  Rome 
afin  de  voir  le  pontife  pour  lequel  elle  avait  eu  autrefois  des  sol- 
licitudes quasi-maternelles.  Pie  VI  la  reçut  avec  joie,  lui  donna 
un  logement  et  lui  assura  une  généreuse  pension  alimentaire. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  bonté  naturelle  au 
pape  lui  fit  oublier  les  droits  de  la  justice  ou  diminuât  en  lui, 
à  mesure  que  les  années  s'accumulaient  sur  sa  tête,  la  fermeté 
dont  il  avait  autrefois  donné  des  preuves  non  équivoques.  Il 

1  Metastas.,  op.  Adriano  in-Siria.  Atto  II,  scen.  3. 
*  Demetrio.  Atto  111,  scen.  4. 

T.  LI.   1*^  AVRIL    1892.  31 


Digitized  by 


Googk 


474  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

conservait  toujours  la  môme  vigueur  de  caractère,  poursuivait 
les  projets  de  réforme  qu'il  avait  conçus  alors  qu'il  était  tréso- 
rier de  la  Chambre  apostolique  et  les  mettait  à  exécution  quand 
il  croyait  arrivé  le  moment  opportun. 

Un  des  abus  les  plus  condamnables  était  celui  des  survi- 
vanceSy  c'est-à-dire  de  Tèspèce  de  tribut  perçu  par  les  démis- 
sionnaires d^une  charge  oa  d'un  bénéfice,  partie  sui*  le  trésor 
public,  partie  sur  le  titulaire  successem*.  Quantité  de  gens  rési- 
gnaient ainsi,  de  bonne  heure,. leur  charge  ou  leur  bénéfice  entre 
les  mains  d'un  tiers  qui  s'engageait  à  leur  servir  une  pension 
viag^e,  et  comme  le  produit  du  bénéfice  ainsii  divisé  de- 
venait insuffisant  pour  faire  vivre  deux  personnes,  on  avait 
recours  aux  largesses  de  la  Chambre  apostolique.  Malgré  les 
mesures  consenties  par  son  prédécesseur,  le  pape  donna  six 
mois  pour  régulariser  toutes  ces  ^urvivanceSy  arrachées  souvent 
à  leurs  possesseurs  par  des  moyens  illégitimes  *. 

De  ce  chef,  il  économisa  une  rente  annuelle  de  quarante  mille 
écus.  La  mesure  fut  loin  d'être  populaire,  et  comme  elle  attei- 
gnait de  hauts  personnages,  entre  autres  le  marquis  Camille  Mas- 
simi,  on  afficha  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Pasquin,  ces 
mots  : 

Si  hoc  in  Maximis,  quid  in  Minimis  ! 

C'était,  duimôme  coup,  une  allusion  méchante  aux  prétendus 
desseins  du* pape  contre  les  mineure  conventuels,  dkns  la  per- 
sonne desquels  Pie  VI  voulait,  disait-on,  se  venger  de  la  dis- 
grâce dont  l'avait  frappé  Clément  XIV.  Mais  le  pontife  ne  pre- 
nait pas  garde  à  l'esprit  romain  caustique  et  de  tout  temps 
fécond  en  pasquinades  ;  il  allait  droit  son  chemin,  sans  se  laisser 
intimider,  et  sans  ajourner  ce  qu'il  avait  résolu,  améliorant  cer- 
taines choses,  rapportant  des  lois  ou  môme  de  simples  mesures 
administratives  qu'il  jugeait  inutiles  et  caduques» 

Les  premiers  mois  furent  remplis  par  toutes  sortes  d'occupa- 
tions auxquelles  il  fît  face  en  se  multipliant.  Le  premier  diman- 
che de  carôme,  le  5  mars,  il  va  rendre  visite  au  fondateur  des 

1  Schedula  motus  proprii  quâ  nonnullse  grati»  superviventiae  in  officiis 
vacabilibus  romanœ  curi»  abrogantur.  Incip.  Nuper  siquidem  nolns  inno- 
tuU 10  martii  1775. 
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Passionnistes,  l8  P.  Paul  de  la  Croix,  qui  s'éteignait. lôntement 
dans  le-  couvent  des  SS.  Jean  et  Paul.  Il  passe  un  quart  diheura: 
à  converser  avec  cet  horomede  Dieu,  lui  promet  de  le  sarvir  ea* 
toutes  circonstances  et  charge  Frattini,  présent  à  l'entretiea 
d*ôtre  le  médiateur  entre  le  pape  et  le  religieux.  Aji  moment  où. 
Pie  VI  va  s'éloigner,  Paul  de  la  Groix  exprime  un  regret  :  Ui 
aurait  souhaité  de  baiser  la  mule  pontificale,  mais  il  est  étenda 
sur  son  grabat  et  ne  peut  se  soulever.  Le  pape  le  console  et 
essaie  de  lui  faire  comprendre  Timpossibilité  où  il  est  de  lui 
donner  satisfaction.  Paul  de  la  Croix  ne  se  tientpas  pour  battu  ; 
il  insiste  :  c'est  sans  doute  la  première  et  la  dernière  faveur 
qu'il  lui  demande,  un  refus  sera  pour  lui  plu»  dur  que  la  souf- 
france. Pie  VI  est  ému  ;  les  yeux  à  demi  éteints  de  ce  vieillard 
qui  va  mouriront  encore  une  expression  de  foi  qui  étonne  ;  sa 
demande  est  si  humble  et  si  pénétrée  de  l'espoir  d'étreexauoéa  . 
Le  pontife  n'y  résiste  pas;  il  s'appuie  au  mur,  lève  le  pied  droit 
à  lit  hauteur  de  la  pauvre  couche,  et  le  religieux,  en  le  baisant,  ne 
peut  retenir  ses  larmes  de  reconnaissance.  Paul  devait  encore 
vivre  sept  mois  et  voir  les  constitutions  de  son  ordre  confirmées 
par  la  bulle  Prseclara  virtutwm  exempla^  du.  15  septembre 
1775^ 

Dans  la  dernière  année  du  pontificat  précédent,  beaucoup  de 
chapeaux,  cardinalices  étaient  devenus  vacants  par  la  mort  des 
titulaires  ;  et,  malgré  tous  lès  efforts  de  plusieurs  membres  du 
sacré  collège,  Clément  XIV  n'avait  jamais  voulu  dénoncer,  avant 
de  mourir,  les  cardinaux  qu'il  avait  nommés  in  petto.  Il  était 
cependant  nécessaire  de  combler  ces  vides  ;  aussi  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  Pie  VI  tint-il  trois  consistoires.  Le 
premier  eut  lieu  le  24  avril  et  revêtit  de  la  pourpre  Bernardin 
de  Vecchis,  président  de  TAnnone  et  Léonard  Antonelli,  asses- 
seur du  saint  Office,  dont  le  nom  reparaîtra  souvent,  après  Toc- 
cupation  française,  dans  les  derniers  temps  du  pontificat  de 
PieVI*. 

^  Paul  de  la  Croix  ne  mounit  qu9  le  18  octobre  1775  ;  il  était  figé  de 
81  ans,  9  mois  et  15  jours.  En  septembre  1781,  Pie  VI  lui  donna  le  titre 
de  Vénérable.  Au  mois  de  niai  1792  fut  signé  le  décret  permettant 
d'instiniire  la  cause  de  canonisation. 

2  Arch.  Vat.  Lettere  di  secret,  di  Stato  a  Monsig.  Garampi.  Tom.  II, 
1774-1775. 

Dans  ce  consistoire,  beaucoup  de  charges  forent  distribuées  :  Carrara  fut 
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Le  H  septembre,  le  pape  tint  un  second  consistoire  et  donna 
le  chapeau  à  son  oncle  maternel,  Mgr  Charles  Bandi.  C'est 
Mgr  Bandi  qui  avait  commencé  sa  fortune  en  lui  cédant  Taudito- 
rat  du  cardinal  Ruffo.  a  11  y  a  déjà  vingt-trois  ans  qu'il  est  évoque 
d'imola  et  quUl  met  un  zèle  infatigable  au  service  de  cette 
Eglise,  "b  écrit  au  pape  le  chapitre  de  Téglise  cathédrale,  en  le 
remerciant  de  la  distinction  méritée  quMl  accorde  au  pasteur, 
et  de  l'honneur  qu'il  fait,  dans  sa  personne,  à  tout  le  diocèse. 

EnOn  le  13  novembre,  nouveau  consistoire,  dans  lequel  on 
donne  le  chapeau  à  Boncompagni,  à  l'archevêque  de  Bénévent, 
Baudili,  de  Tordre  des  théatins,  et  enfin,  peur  être  agréable  à 
l'Lspagne,  à  l'un  de  ses  nationaux,  le  P.  Boxadors,  général  des 
Dominicains. 

En  prenant  le  nom  de  Pie  VI,  Braschi  avait  dit  quUl  témoignait 
ainsi  sa  grande  vénération  pour  le  pontife  honoré  sous  le  nom 
de  saint  Pie  V.  Il  éleva  sa  fête  d'un  degré  et,  lorsqu'elle  arriva, 
il  voulut  la  célébrer  dans  un  sanctuaire  qui  lui  était  spéciale- 
ment consacré  ^  Le  5  mai  il  alla  donc  au  palais  de  l'Inquisition 
et  y  dit  la  messe  à  l'autel  du  saint. 

Pie  VI,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs, 
aimait  les  belles  cérémonies  où  la  majesté  pontificale  se  déploie 

nommé  secrétaire  du  Concile  et  Passionei  secrétaire  de  la  congrégation  des 
Eaux;  Antamori  assesseur  du  S*  Office;  Silva  lieutenant  du  cardinal  vicaire 
(vice-gérant);  Marcolini  président  d'Urbino;  Livizzani  préfet  de  TAnnone; 
Pinocchielti  clerc  de  la  Chambre;  Spinelli  commissaire  des  Armes  ;  Vincent 
Marie  Altieri  président  du  tribunal  de  Grâces.  Merlini  fut  donné  pour 
coadjuteur  à  Guamacci  votant  de  la  signature  ;  Serbelloni  et  Petrucci  furent 
ponents  du  bon  Gouvernement.  Enfin  Nari,  Spreti  et  Riva  reçurent  le  titre 
de  prélats  domestiques. 
Furent  ensuite  nommés  gouverneurs  : 


Macerata, 

Mgi*  Bolognini. 

de  Fabriano,           Mgr  Tomati. 

Pérouse, 

» 

Savorgoano. 

»  Collevecchio.        »     Riva. 

Frosinone, 

» 

Baldussini. 

»  Narni,                   »     Spreti. 

Civitavecchia, 

» 

Mivelli, 

»  Città  di  Castello,  »     Arigoni, 

Ancone, 

» 

Ange  Altieri. 

»  Bénévent,             »     Zondadari. 

Ferme, 

» 

Filomarino. 

>  Fano,                    »     Borromeo. 

Montalto, 

^ 

Resta. 

»  Norcia,                 »     deVecchis. 

Orvieto. 

» 

Nicolaî. 

»  Rieti,                    »     Rafaeli. 

Camerino, 

» 

Vinci. 

^  Decretum  Urbi  et  Orbi.  Officium  S.  Pii  papee  V,  quod  hactenus  sub  ritu 
semiduplici  recitatum  est  ab  Ecclesia  universali,  SS  Dominus  noster  Pius 
PP.  VI  ob  suam  erga  dictum  S.  Pontificem  peculiarem  devotionero  iropos- 
terum  sub  ritu  dupîic.  min.  ab  omnibus  utriusque  sexus,  qui  ad  horas 
canonicas  tenentur,  recitari  mandavit.  Hâc  die  20  aprilis  1775. 
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dans  toute  sa  roagnifiœnce,  et  il  était  rare  qu'il  refusât  l'invi- 
tation de  les  présider,  quand  il  pouvait  concilier  les  affaires  du 
gouvernement  avec  la  sollicitude  du  pasteur.  Il  faisait  justement 
remarquer  que,  s'il  était  pape,  il  était  aussi  évoque  de  Rome,  et 
qu'il  se  devait  plus  particulièrement  à  cette  partie  de  son  trou- 
peau doublement  conAée  à  sa  garde.  Le  3  juin,  les  Carmes  sont 
réunis  au  couvent  de  Santa  Maria  Transpontina  pour  procéder  à 
l'élection  d'un  général.  Pie  VI,  sur  leur  invitation,  accepte  la 
présidence  et  leur  adresse  une  charmante  allocution.  Dès  ses 
premières  années,  il  a  conçu  une  singulière  dévotion  pour  leur 
Ordre.  A.  Césène,  la  maison  paternelle  était  voisine  de  l'église  des 
Carmes,  et  souvent  il  allait  converser  avec  les  religieux.  Il  veut 
reporter  sur  le  couvent  de  Santa  Maria  Transpontina  l'affection 
qu'il  avait  pour  leurs  frères  de  Césène.  Il  leur  rappelle  que  ce 
fut  au  commencement  duxv*  siècle,  et  pour  cause  d'utilité  publi- 
que, que  Malesardo,  évoque  et  citoyen  de  Césène,  les  Ht  venir.  Le 
célèbre  cardinal  Albito,  son  compatriote  et  son  parent,  se  démit 
de  son  titre  cardinalice  et  se  réfugia  chez  eux  afin  de  pouvoir 
être  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Âlbert.  Entin,  c'est  un 
mercredi,  jour  consacré  à  Notre-Dame  du  Carmel,  qu'il  a  été 
élu  pape...  toutes  choses  qui  l'attachent  fortement  à  leur  Ordre. 
La  dévotion  que  Pie  VI  avait  témoignée  autrefois  pour  les 
apôtres  Pierre  et  Paul,  alors  qu'il  était  simple  chanoine  de  la 
basilique,  loin  de  se  démentir,  s'affermissait  de  plus  en  plus. 
Souvent,  à  la  tombée  du  jour,  il  descendait  sans  apparat  avec  un 
de  ses  secrétaires  intimes  et  priait  longuement  devant  la  Confes- 
sion. Le  mardi  de  la  Pentecôte,  6  juin,  on  célébrait  les  Quarante 
Heures  à  Saint-Pierre;  il  assiste  à  toute  la  cérémonie  et  porte  lui- 
même  le  Saint-Sacrement  à  l'autel  papal.  Le  29  juin,  fête  patro- 
nale de  la  basilique,  voulant  rendre  au  culte  extérieur  le  grand 
caractère  qu'il  avait  autrefois,etque  son  prédécesseur  avait  laissé 
s'amoindrir,  il  ofïicie  lui-même  pontificalement,  à  la  satisfaction 
de  tout  Rome  qui  aime  la  pompe  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Il  n'était  guère  de  jours  que  Pie  VI  ne  descendit  dans  la  basi- 
lique. Quitte-t-il  le  palais  du  Vatican,  au  moment  de  la  canicule, 
pour  aller  habiter  le  palais  plus  salubre  du  Quirinal  ',  il  vient 

1  Le  9  juillet  1775. 
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auparavant  à  la  Confession  des  SS.  Aipôtres;  et, /lorsqu'on  lui 
apporte  un  coussin,  il  le  refuse  et  reste  longlen^ps  agenouillé 
Bur  les  dalles*  de  marbre  ;  'toutefois,  il  fait  remettce  dix  écus  au 
sacristain  qui  a  montré  tarit  de  complaisance  pour  lui,  cha- 
que fois  qu'il  est  venu  prier. 

Le  1®^  août,  on  lui  offre  l'hommage  traditionnel  du  roideSar- 
daigne  à  tout  nouveau  pontife,  lequel  consiste  en  un  magnifique 
calice  d'or  massif. 'Il  le  porte  aux  cryptes  vaticanes  et  s'en  sert 
pour  célébrer  à  l'occasion  de  la  fête  de  Saint-Pierre  aux  ^Liena, 
puis  il  dépose  ce  calice  sur  le  tombeau  du  prince  des  apôtres, -et, 
à  son  tour,  lui  en  fait  hommage.  Mgr  Varese,  le  grand  sacriste,le 
renferme  dans  le  trésor  de  la  basilique.  Ce  calice,  écrit^l  dans 
son  DiariOy  pèse  septlivres  et  demie,  et,  sous'le  pied,  on  a  gravé 
l'inscription  suivante  :  Prnncipi  Apostolorurriy  Pitis  VI  Devo- 
tus  Servies.  Anno  JiMlei  M'DCCLXXV.  Airmo  Primo. 

Le  misérable  état  où  se  'trouvait  la  Pologne  préoccupait  juste- 
ment le  pape.  Le  45  mars,  Stanislas- Auguste  lui  enavait  fait  une 
peinture  saisissante,  et  il  ajoutait  que  les  désastres  financiers, 
survenus  apfès  le  dernier  partage,  avaient  déterminé  lesévôques 
à  renoncer  au  tribut  qu'ils  percevaient  sur  le  peuple.  Déjà  Clé- 
ment XrV  en  avait  écrit  aux  souverains  d' Autriche,  et  le  15  mai 
1775,  Pie  VI  était  revenu  à  la  charge  en  faisant  appel  à  leurs 
sentiments  religieux.  Marie-Thérèse  répondit  à  huit  jours  d'in- 
tervalle et  proniit  de  a  rendre  à  l'Église  de  Pologne  ses -antiques 
prérogatives  *  ».  'Joseph  II  écrivit  dans  le  môme -sens,  le  2  juin, 
une  lettre  qu'il  envoya  de  Parme  où  il  se  trouvait.  Il  a  pris  anté- 
rieurement des  mesures  en  faveur  de  la  religion  et  des  ordres 
précis  ont  été  donnés  par  lui  au  baron  Revi^ky.  Il  a  reçu  lanou- 
velle  qu'on  a  éloigné  les  maux  qui  menaçaient  le  catholicisme 
dans  ce  royaume  et  qu'on  remédieaux  désastres  du  traité  de  1766. 
Quant  à  lui,  il  connaît  trop  les 'sentiments  de  son  auguste  mère 
pour  ne  pas  s'unir  à  elle  et  prendre  à  cœur  les  intérêts  des  catho- 
liques de  Pologne  •.  D'ailleurs,  tarit  que  vécut  "Marie-Thérèse,  il 
est  à  remarquer  que  les  relations  entre  Home  et  Vienne  ne  ces- 
sèrent d'être  des  plus  cordiales.  Soit  que  Fimpératrice  fut  jalouse 

1  Arch.  Vat.  Epist.  Pu  VI  ad  Princm. 
^  Ibid. 
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de  régner  seule,  soit  qu'elle  se  déûàt  de  la  fermeté  de  caractère 
et  de  la  droiture  de  jugement  de  son  fils,  elle  ne  Lui  céda  point 
le  sceptre  et  ne  lui  abandonna  pas  la  plus  petite  partie  du  gou- 
vernement de  ses  vastes  états  ;  et  Joseph  II,  partagé  entre  le  res- 
pect que  lui  inspirait  sa  mère  et  Tambition  du  trùae,  trompait 
son  impatience  en  voyageant  incessamment  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe. 

Sans  s'inquiéter  de  cette  situation,  Pie  VI  était  plein  de  défé- 
rences pour  l'un  et  pour  l'autre.  Marie-Thérèse  demande,  le  8 
mars,  le  rappel  de  son  ambassadeur  extraordinaire,  le  cardinal 
Corsini,  conseiller  intime  de  la  couronne  et  chevalier  de  la  Toi- 
son d'Or  ;  dans  le  consistoire  du  29  mars,  le  pape  lui  donne  congé 
après  l'avoir  comblé  publiquement  d'éloges.  Non  content  de  cela, 
il  écrit  à  Joseph,  c  l'empereur  élu  des  romains,  i>  pour  lui  dire 
qu'il  agrée  qu'Albani  soit  nommé  protecteur  de  l'en^pire  germa- 
nique, au  lieu  et  place  de  Corsini.  Il  a  déjà  rempli  cette  fonction 
sous  ses  prédécesseurs  ;  sa  longue  expérience,  son  zèle  pour  le 
siège  apostolique  et  pour  la  maison  d'Autriche,  le  rendent  digne 
de  leur  mutuelle  confiance. 

Les  relations  entre  le  pape  et  Marie-Thérèse  deviennent  plus 
fréquentes  et  plus  cordiales.  Le  13  mai,  il  est  né  à  Milan  un  petit- 
fils  à  l'impératrice-reine  ;  il  est  issu  du  mariage  de  son  fils  l'ar- 
chiduc Ferdinand  avec  une  princesse  d'Esté  ;  le  20,  elle  en  fait 
part  à  Pie  VI.  Quelques  mois  plus  tard  le  pape,  informé  que,dans 
les  deux  dernières  vacances  du  siège  apostolique,  le  sacré  col- 
lège, par  une  résolution  prise  en  congrégation  générale,  a  donné 
à  Son  Altesse  royale  le  grand-duc  de  Toscane,  le  titre  de  Prince 
royal  de  Hongrie  et  de  Bohême  et  archiduc  d^ Autriche,  dé- 
cide qu'on  devra  désormais  adopter  cette  dénomination  dans 
tous  les  actes  officiels  échangés  entre  la  Secrétairerie  d'État  et  le 
nonce  de  Toscane,  Mgr  Grivelli  (6  décembre  1775)  ^ 

Le  9  mars,  Marie-Thérèse  demande  au  saint-Père  la  diminu- 
tion des  fêtes  pour  les  églises  de  son  royaume  qui  observent  le 
rit  grec.  Le  8  avril,  sa  demande  est  accordée,  et  l'on  donne  d'am- 
ples pouvoirs  aux  trois  évoques  de  ce  .rit,  en  conservant  toute- 
fois les  .grandes  fêtes,  qui  s'in^posent  naturellement  à  leur  reli- 
gion *. 

1  Arch.  Vat.  JS^^  Pu  VJ.ad  Priney^. 
a  Ibid, 
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Mais,  s'il  accorde  des  faveurs, le  pape  en  demande  aussi. Lors- 
qu'il apprend  qu'on  est  sur  le  point  de  détruire,  en  Lombardie,  le 
tribunal  de  l'Inquisition  qui  compte  tant  d'années  d'existence, 
il  écrit  à  Marie-Thérèse  pour  réclamer  sa  conservation.  Il  n'agit 
en  cela  qu'en  vue  du  salut  des  âmes,  c  L'exercice  de  l'autorité 
apostolique,  ajoute-t-il,  ne  peut  être  en  opposition  avec  l'autorité 
publique  ni  suspect  aux  rois  dans  un  otiice  qui  n'a  pour  but 
que  de  maintenir  l'intégrité  de  la  foi  parmi  les  peuples...  Le 
pouvoir  spirituel  s'accorde  ici  avec  le  pouvoir  séculier  et  ils 
doivent  se  prêter  l'un  à  l'autre  un  mutuel  concours....  Si  Ton 
supprime  ce  tribunal,  rempart  des  lois  et  de  la  religion,  on 
détruit  la  principale  barrière  opposée  jusqu'ici  aux  flots  gran- 
dissants de  l'impiété  ^..  b 

Et  pour  mettre  en  pratique  cette  maxime  :  que  la  force  civile 
doit  prêter  son  concours  à  l'autorité  ecclésiastique,  Pie  VI 
dénonce  à  l'impératrice  un  évoque  de  la  Lombardie  qui  s'est 
révolté  contre  lui. 

L'évêque  de  Mantoue  a  publié,  le  14  février,  une  lettre  pasto- 
rale où  il  dispense  par  lui-même  ses  diocésains  du  jeûne  qua- 
dragésimal.  Or,  cette  dispense  dépasse  le  pouvoir  épiscopal.  Le 
jeûne  quadragésimal  est  de  coutume  immémoriale  dans  l'Église  ; 
il  a  toujours  été  respecté  comme  ayant  été  prescrit  dans  la  Loi  et 
les  Prophètes  et  consacré  par  l'exemple  du  Christ.  Les  apô- 
tres en  firent  l'objet  de  leur  enseignement  et  le  tinrent  à  l'égal 
d'une  disposition  législative.  De  bonne  heure  elle  fut  inscrite 
dans  les  saints  canons  et  dans  les  constitutions  des  pontifes.  S'il 
y  a  des  causes  qui  motivent  une  dispense  générale,  il  faut  les 
faire  valoir  au  tribunal  du  souverain  pontife.  L'évêque  de  Man- 
toue n'a  pas  tenu  compte  de  ces  principes.  Bien  plus,  il-  a  con- 
fondu dans  sa  pastorale  le  jeûne  avec  l'abstinence,  prétendant 
faussement  que,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans,les  fidèles  ne  sont 
tenus  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Invité  à  se  rétracter,  il  n'en  a  encore 
rien  fait.  Pour  réparer  le  scandale,  le  pape  demande  que  l'impé- 
ratrice intervienne  auprès  de  l'évêque,  et  le  30  août  il  la  remer- 
cie des  démarches  qu'elle  a  faites  ;  mais  sa  plus  grande  satisfac- 
tion, c'est  de  savoir  que  le  coupable  s'est  soumis  spontanément 
et  est  venu  librement  à  résipiscence  *. 

\  Arch.  Vat.  Episi.  PU  VlmdPHncw.,  30  août  1775. 
»  Ibid. 
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Mgr  Bellisomi  avait  été  préconisé  archevêque  titulaire  de 
Thyane  pour  succéder  à  Mgr  Caprara,  qui  échangeait  la  noncia- 
ture de  Cologne  pour  celle  de  Lucerne,  avec  juridiction  sur  le 
cercle  de  Souabe  ^.  Le  24  septembre,  16«  dimanche  après  la 
Pentecôte,  Pie  VI  le  sacre  lui-même  à  Saint-Pierre  et  fait,  à 
l'issue  de  la  cérémonie,  un  discours  de  circonstance,  ai  Nous  ne 
pouvons,  disait-il,  nous  rappeler,  sans  une  profonde  amertume, 
l'origine  de  cette  légation.  »  Elle  fut  instituée,  en  effet,  par  Gré- 
goire XIII,  après  le  mariage  sacrilège  de  l'archevêque  Truschès 
avec  la  religieuse  Agnès  Mansfeld.  Et  depuis  lors  on  a  maintenu 
cette  nonciature  qui  autrefois  n'existait  qu'extraordinairement, 
pour  répondre  à  des  besoins  momentanés. 

Le  nouveau  pontife  avait  pu  travailler  avec  ardeur  à  des  œuvi'es 
de  toutes  sortes,  se  lancer  dans  la  voie  des  réformes  utiles  et 
nécessaires,  jeter  les  plans  de  conceptions  gigantesques  qu'il 
avait  hâte  de  mettre  à  exécution,  gouverner  enfin  avec  activité 
et  sagesse  les  États  de  l'Église  sans  négliger  les  intérêts  spiri- 
tuels du  monde  entier.  Il  avait  pu,  le  21  juin,  confirmer  le  décret 
qui  approuvait  les  vertus  héroïques  de  la  bienheureuse  Jeanne 
de  Valois,  en  étendant  son  culte  à  toute  la  France,  et,  le  26  no- 
vembre, publier  le  bref  de  béatification  du  Frère  Bonaventure  de 
Potenza,  petite  localité  de  la  dépendance  de  Subiaco  ;  toute- 
fois en  qualité  d'évêque  de  Rome,  il  n'avait  pas  encore  rempli 
une  des  premières  obligations  du  caractère  épiscopal  :  il  n*avait 
pas  pris  possession  de  son  église  cathédrale,  la  basilique  de 
saint  Jean  de  Latran,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises. 
Pie  VI  en  avait  fixé  la  solennité  au  5  mai,  fête  de  saint  Pie  V  ; 
quelques  différends  survenus  avec  le  roi  de  Naples  la  firent 
ajourner. 

1  Arch.  Vat.  Vienna-Dispacci  di  Monsig.  Garampi  arciv^  di  Berito, 
yexeo  di  Monte  Fiascone  e  nunzio  apostolico  in  Vienna  al  Sig.  Card.  Palla- 
vicini  Segp'®  di  Stato  di  N.  S.  papa  Rio  Vl.  —  Beaucoup  d'autres  provi- 
sions avaient  eu  lieu  à  la  date  du  20  juillet  :  Archetti  avait  été  nommé 
nonce  en  Pologne  et  succédait  à  Garampi  qui  passait  à  la  cour  de  Vienne  ; 
Vincentini  allait  à  Naples  ;  Ranuzzi  à  Venise  ;  Busca  à  Bruxelles,  et  Charles 
Crivelli  à  Florence.  —  Serra  et  Gacciapiatti  avaient  été  faits  vice-légats  do 
Ferrare  et  de  Romagne.  —  Costan?^,  délia  Porta  et  Caccherano  di  Briche- 
rasio  devenaient  gouverneurs  de  Spolète,  San  Severino  et  Jesi  ;  Manciforte 
était  nommé  clerc  de  la  chambre  et  gouverneur  des  eaux  ;  Âiroldi  assessf^ur 
du  gouvernement  ;  Dentici,  Saluzzo.  Scotti  et  Vincenti  ponents  de  la  Con- 
sulte. Enfin  Onorati  et  Ghilini  secrétaires,  le  premier  de  la  congrégation 
dei  Evéques  et  Réguliers,  le  second  de  la  Consulte. 
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Afin  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  pape  sur  ses  États,  le 
roi  des  Deux  Siciles  payait  chaque  année  le  tribut  connu  sous 
le  nom  de  Haquenée,  consistant  en  un  cheval  blanc  richement 
harnaché  et  caparaçonné  avec  douze  mille  écus  romains.  De-plus, 
lorsqu^un  nouveau  pontife  prenait  possession  de  .Saint-Jean  de 
Latran,  le  roi  faisait  élever,  à  ses  frais,  de  magnifiques  arcs  de 
triomphe  sur  le  Campo  Vaccino.  Pie  VI  attendait  donc  un 
arrangement  à  Tamiable  avec  Ferdinand  avant  de  axer  le  jour 
de  la  fameuse  cavalcade.  U  serait  ainsi  plus  sûr  que  Naples, 
rentré  avec  lui  en  bonne  intelligence,  ne  s'affranchirait  pas  du 
tribut  qu'elle  lui  devait  de  temps  immémorial. 

Pour  cette  raison,  la  cérémonie  fut  remise  au  19  novembre. 
Vingt  et  un  princes  ou  ducs  avaient  été  convoqués  pour  y 
prendre  part  ;  quatre  étaient  absents  de  Rome,  cinq  s'excu- 
sèrent, les  autres  promirent  de  se  trouver  à  l'heure  dite  dans 
les  antichambres  pontificales  ;  mais  une  pluie  torrentielle  et 
continue  empêcha  de  sortir,  et  Ton  renvoya  les  invités  en  les 
convoquant  de  nouveau  pour  le30i. 

Le  peuple  attribuait  le  mauvais  temps  au  courroux  du  Ciel, 
qui  manifestait  ainsi,  prétendait-il,  son  mécontentement  àToc- 
casion  d'un  impôt  dont  Braschi,  trésorier  de  la  chambre  aposto- 
lique, avait  frappé  les  denrées  étrangères.  On  trouva  en  eCfet 
affichées  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Constantin,  sous  le  por- 
tique de  Saint-Pierre,  les  paroles  suivantes  en  forme  d'admones- 
tation : 

Santo  Padre  non  v'ha  affligete 
Se  il  sole  non  vedete 
Se  la  gabella  non  levate 
Il  possesso  non  pigliarete 
E  se  la  gabella  levate 
U  possesso  pigliarete. 


1  On  invita  les  prineas  Borghèfie,  Aldobrandini,  Gonini,  Gabrialli»  Lanie, 
Dana,  BarbasiiU,  Albani,  Ghigi,  Pjillayioini,  Rovpoli* 

Et  les  duos  :  Salviati,  Altems,  Sforza,  Sermoneta,  ddl  Girtllo^  fiomUi, 
fiodaville,  Brocciano,  Ga£hrelli,  di  Fiano. 

Les  prineas.  Aidobrandini  «t  Chigi  étaient  A  Ni^ples,  Ruspoli  «t  d^l  Qritto 
étaîant  également  .hors  de  R43ime.  Barherîni,  Pallavieini,  Barghèse,  OasBiaî 
et  le  duc  de  .fiodaville  e'excusàrent.  Tous  les  aatres  aeoeptàcentilinvitatim 
et  prirent  part  à  la  eérémonie.  (Bibl.  V&t..F.  lat.  9020,) 
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Le  30  auimatin  le  ciel  fut  sans  nuages.  On  «organisa  la  caval- 
cade sur  la  place. Saint-PieiTre,  qui  avait  été  sablée,  ainsi  que 
toutes  les  mes  par  où  devait  passer  le  cortège.  Les  ofQcierâ  pala- 
rtins,ies  ambassadeurs,  beaucoup  de  princes  romains, dont  quatre 
étaient  capitaines-des  gardes,  treize  cardinaux^un  grand  nombre 
d'archevêques,  d'évêques  et  de  prélats,  tous  escortés  de  leurs 
serviteurs- en  grande  livrée,  précédaient  le  pape,  les  uns  traînés 
dans  de  superbes  carrosses,  d'autres  montés  sur  des  chevaux  ou 
des  mules  richement  caparaçonnés.  Le  pape,  entouré  de  toute  sa 
cour,  fermait tla  marche,  monté,  salon  lajcoutume,.aur  unehaque- 
née  blanche.  Il  ne  ^paraissait  pas  craindre  qu'il  lui  arrivât  le 
môme .  accident  qu'à  son  prédécesseur. 

Clément  XIV,  <en  effet,  en  gravissant  le  Capitole,  avait  été 
désarçonné  et  était  tombé  à  terre  fort  durement.  Quand  on  lui 
demanda  s'il  n'était  pohit  blessé  :  «  Non,  répondit-il  vivement  : 
Vi  è  un,poûo  di  confusione,  ma  non  c'è  conlusione.  »  Je  n'ai 
point  de  contusion,  mais  seulement  de  la  confusion. 

Plusieurs  princes  de  Germanie  étaient  à  Rome  et  furent  spec- 
tateurs de  cette  pon^pe;  entre  autres  Alexandre-Frédéric,  le 
margrave  d'Anspach,  deux  princes  de  Hesse-Darmstadt,  Maximi- 
lien  de  Brunswick  et  le  prince  évoque  de  Freyssinge. 

Le  cortège  prit  la  rue  du  Borgo,  passa  le  pont  Saint-Ange  et 
suivit  la  route  papale  ;  puis,  après  avoir  tourné  devant  l'Église 
du  Gesùs,  monta  au  Capitole.  Le  sénateur  Rezzoriico  fit  un  dis- 
cours, à  genoux,  devant  le  pape,  et  lui  remit  les  clefe  de  la  ville: 
T)e  là,  on  descendît  au  Carapo  Vaccine,  on  Plongea  le  Golysée  et 
bientôt  on  arriva  à  Saint-Jean  de  Latran,  où  le  chapitre  et  le 
Clergé  de  la  basilique  attendaient  Pie  Vlpour  'l'introduiFe  dans 
le  vénérable  sanctuaire  qui  rappelle  le  nom  de  Gonetantin  le 
Grand. 

L'année  sainte  touchait.à  saân.  PieTI  a^v^ait  donné  rexemple 
ea  visitant  tsolemifiUament  les  sanctuaires.  iCent-qirarante  mille 
pèlevinsiôtaienttvenus.à  Rome,  autantipour  gagner  le  Jubilé  «que 
pour  voir  Je  nouveau  pontife.  Ils  avaient  été  accueillis  avec  une 
grande  bonté  et  on  en  avait  logé  cent-trente  mille  aux  irais  du 
pape.  .Plus  de  troistcent  mille  portions  .avaient*  été  distribuées 
:gratuitement.par  le  trésor  .pontifical  ;  .llhospitalité^ien  un  mot, 
avait  été  royalement  exercée .  dans  Rome. 

Le  8  des  Calendes  de  Juin,  .pour  satisfaire  à  .la  demande 
des  évoques,  le  jubilé  fut  étendu  à  tout  Tunivers  catholique. 
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On  a  coutume,  à  Rome,  de  fermer  la  porte  sainte  le  jour  où  finit 
l'année  ecclésiastique:  L&24  décembre,  Pie  V£  chanta  solennel- 
•  lement  les  premières  vêpres  de  la  Nativité  à  Tautel  papal  et 
présida  ensuite  à  la  clôture  de  la  porte  jubilaire.  Le  lendemain 
parut  sa  première  encyclique.  Elle  annonçait  officiellement 
à  rUnivers  catholique  son  exaltation  et  jetait  le  premier  cri 
d'alarme  pour  avertir  la  société  du  péril  croissant  de  Tirre- 
iigion. 

«  Qui  ne  serait  effrayé,  écrit  le  pontife,  de  l'état  présent 
du  peuple  chrétien,  dans  lequel  la  charité  qui  nous  unit  à  Dieu 
est  si  refroidie,tandis  que  les  iniquités  et  les  crimes  s'accroissent 
de  jour  en  jour  !  Quel  cœur  ne  serait  pas  comme  accablé,  à  la 
vuedes  embûches  qu'on  tend  de  toutes  parts  à  la  foi,  du  mépris 
qu'on  fait  des  saints  canons  qui  sont  impudemment  foulés  aux 
pieds,  de  cette  passion  de  la  nouveauté  qui  emporte  des  hommes 
turbulents  et  leur  inspire  l'odieux  dessein  d'ébranler  les  fonde- 
ments mêmes  de  la  nature  !...  On  en  est  arrivé  jusqu'à  nier 
l'existence  de  Dieu  ou  à  ne  reconnaître  qu'une  divinité  indiffé- 
rente aux  choses  humaines.  On  traite  de  misérable  invention 
tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  ;  et,  une  si  profonde  perversité  est 
cachée  par  un  tel  artifice  de  paroles  séduisantes  que  les  âmes 
faibles,  qui  sont  en  si  grand  nombre,  enlacées  d'une  manière 
étonnante,  perdent  entièrement  la  foi  ou  la  laissent  notablement 
diminuer  en  aspirant  après  cette  fausse  lumière,  pire  que  les 
ténèbres.  »  De  là  «  quelle  corruption  dans  les  mœurs,  quelle  li- 
cence dans  le  langage,  quelle  témérité  dans  les  actes  !  Toute 
religion  étant  déracinée  des  cœurs,  ces  philosophes  malheu- 
reux cherchent  à  relâcher  les  liens  qui  unissent  les  hommes 
entre  eux.  Ils  répètent  à  satiété  que  l'homme  naît  libre  et  qu'il 
ne  doit  se  soumettre  à  l'empire  de  personne  ;  que  la  société  est 
un  composé  d'hommes  ineptes  qui  se  prosternent  stupidement 
devant  des  prêtres  qui  les  trompent  et  des  rois  qui  les  oppri- 
ment ;  de  sorte  que,  selon  eux,  l'accord  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  n'est  qu'une  conspiration  contre  la  société  humaine. 
Qui  ne  voit  que  ces  délires  sont  d'autant  plus  propres  à  troubler 
la  paix  publique,  que  l'impiété  est  réprimée  avec  plus  de  lenteur 
et  que,  comme  un  cancer  dévorant,  elle  s'étend  davantage,  pé- 
nétrant dans  les  académies  publiques,  dans  les  palais  des  grands, 
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dans  les  cours  des  rois,  et,  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans   horreur, 
jusque  dans  le  sanctuaire  *....»? 

Or  ces  graves  paroles  tombées  de  la  bouche  du  pontife,  sem- 
blaient la  réponse  à  la  lettre  que  le  clergé  de  France  réuni  en 
assemblée  générale  lui  avait  adressée  le  !«'  décembre  et  qui 
poiiait  la  signature  du  cardinal  de  la  Roche-Âymon. 

J.  Gendry, 
Ancien  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français. 

1  Bullarium  Romanum  PU  V/.,  n°  LXXII.  Encycl.  InscrutdbUe  divinœ 
Sapieniiœ  consUium 8^  calend.  Jan. 
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LE  DIRECTOIRE 

ET  LÀ  RÉPUBLIQUE   DE  BERNE 

(1797-1799) 


La  Révolution  française  s'est  acharnée  à  détruire  toutes  les 
républiques  anciennes.  En  Suisse,  gouvernants  et  gouvernés 
partagèrent  Terreur  de  tant  d'autres  états,  et  ne  se  rendirent 
point  compte  de  son  véritable  caractère.  Gomme  ils  n'avaient 
ni  roi,  ni  princes,  comme  leur  ligue  était  formée  uniquement 
de  républiques  très  anciennes  dont  quelques-unes  étaient  ultra- 
démocratiques, ils  ne  pouvaient  s'imaginer  que  ces  républi- 
cains zélés»  ces  admirateurs  emphatiques  de  Guillaume  Tell, 
viendraient  en  armes  détruire  leur  antique  liberté;  et  malgré 
les  avertissements  nombreux  que  la  Providence  ne  cessa  de 
leur  envoyer,  ils  s'obstinèrent  dans  cette  illusion.  Us  se  trom- 
paient du  tout  au  tout  :  ces  faiseurs  de  phrases  sur  Guillaume 
Tell  devaient  être  pour  eux  des  Gessler  1 

Les  Suisses  reconnurent,  trop  tard,  qu'ils  avaient  été  bien 
imprévoyants.  L'esprit  révolutionnaire  est  essentiellement 
destructeur  et  oppressif  ;  il  s'attaque  aux  rois  et  aux  princes 
sous  prétexte  d'établir  la  république,  et  il  renverse  les  répu- 
bliques sous  les  prétextes  les  plus  opposés:  celles-ci,  comme 
Venise,  Gènes,  Berne,  Fribourgetc,  parce  quelles  sont  oligra- 
chiques  et  non  démocratiques  ;  les  autres,  comme  les  petits 
cantons,  parce  que  leur  démocratie,  bien  plus  sérieuse  que  la 
démocratie  française,  n'est  pas  représentative.  L'amour  du  pil- 
lage est  pour  l'esprit  révolutionnaire  un  stimulant  très  puissant, 
mais  ceux  qu'il  anime,  tiennent  essentiellement  à  détruire  tout 
ce  qui  a  un  passé  glorieux.  La  révolution  dépouille  le  riche,  et 
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ropprime  ;  mais  il  lui  est  impossible  de  laisser  le  pauvre  en  paix, 
s'il  ne  se  fait  pas  son  valet  et  l'exécuteur  de  ses  basses  œuvres. 
La  pauvreté  tranquille,  fière,  honnête,  Pexaspère  ;  elle  ressent 
autant  de  colère  et  d'envie  contre  les  pauvres  bergers  de 
Sohwytz  et  d'Unterwalden  qui  veulent  vivre  libres  sur  leurs 
montagnes,  avec  leurs  vieilles  institutions^  vraiment  démocra*» 
tiques,  et  sans  s'inquiéter  du  14  juillet,  que  contre  les  riches 
patriciens  de  Gênes  ou  de  Venise  ;  elle  ne  reculera  devant  aucune 
extrémité  odieuse  pour  troubler  la  paix  de  ces  pauvres  gens, 
pour  les-  forcer  à  s'incliner  devant  Barras,  Rewbell  et  la  Réveil* 
lëre,  si  dignement  représentés  par  Rapinat  ! 

On  a  mitraillé  les  gens  des  villes  pour  les  rendre  plus  démo- 
crates ;  on  a  également  mitraillé  les  gens  des  montagnes  au  nom 
de  la  démocratie,  mais  pour  les  rendre  moins  démocrates  Car 
leur  antique  démocratie  ne  reposant  point  sur  la  constitution  de 
l'an  111  fructidorisée,  ne  peut  être  de  bon  aloi,  et  la  République 
française  les  écrase  pour  le  leur  prouver  :  catholiques  et  pro* 
testants,  riches  et  pauvres,  subissent  en  Suisse  le  même  joug  et 
les  mômes  spoliations  ^ 

L'asservissement  de  la  Suisse  au  Directoire  a  été  singulière*^ 
ment  facilité  par  certains  novateurs,les  uns  trop  naïfs,  les  autres 
trop  ambitieux;  des  gens  habitués  à  déclamer  en  l'honneur  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  ont  livré  leur  patrie  à  l'étranger, 
et  ont  subi  son  despotisme  avec  une  résignation  imprévue.  Ils 
ont  cru  diriger  adroitement  les  pass-ions  révolutionnaires  à  leur 
profit,  et  ont  joué  tout  à  fait  le  rôle  de  dupes  :  l'exemple  des 
constituants  français  avait  été  complètement  peixlu  pour  eux. 

Dès  1789,  les  révolutionnaires  français  avaient  essayé  de  fer- 
menter des  séditions  en  Suisse  ;  et  ils  avaient  réussi  à  pousser 
en  avant  quelques  individus  turbulents  qui  se  firent  bannir. 
Réfugiés  en  France,  ces  soi-disant  patriotes   ne  cessaient  d'exci- 

^  Certains  protestants  espèrent,  au  début,  que  les  prêtrophobes  français 
les  ménageront,  et  tourneront  leur  rag^e  contre  les  seuls  catholiques  :  mais 
plusieurs  cantons  protestants  sont  riches,  on  parle  beaucoup  du  trésor  de 
Berne  ;  d^ailleurs,  les  révolutionnaires  ne  sont"  pas  seulement  anticatholi- 
ques, mais  essentiellement  antichrétiens,  ils  méprisent  tout  protestant  qui 
garde  quelque  chose  du  christianisitie.  Les  riches  et  calvinistes  réj)ubliques 
de  Berne  et  de  Zurich  seront  s[)oIiées,sous  pr4texie  d'oligarchie  ;  les  agents 
du  Directoire  ne  dissimuleront  point  lour  mépris  pour  les  «  corbeaux  calvi- 
nistes »  et  les  pasteurs  seront  privés  des  droits  politiques,  aussi  bien  que 
les  prêtres  1 
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ter  les  révolutionnaires  violents  à  renverser  les  vieux  gouver- 
nements de  la  Suisse.  César  Laharpe  était  leur  chef  '.  Les 
cantons  Suisses  étaient  bien  décidés  à  se  renfermer  dans  la  plus 
stricte  neutralité.  L^ambassadeur  français  Barthélémy,  par  son 
habileté,  son  esprit  de  conciliation,  et  sa  loyauté  personnelle, 
sut  les  déterminer  à  persévérer  dans  cette  ligne  de  conduite. 
<i  On  le  conserva,  dit  très  justement,  Mallet-du-Pan,  tant  qu'on 
voulut  endormir  la  Suisse  sur  sa  neutralité...  A  force  de  regarder 
ce  ministre  passager  et  sans  crédit  réel,  comme  leur  ange  tuté- 
laire,  les  Suisses  se  crurent  dispensés  de  se  protéger  eux- 
mêmes  *.  » 

L'invasion  de  la  Savoie  et  de  l'évôché  de  Bâle  par  les  armées 
révolutionnaires, les  men  aces  très  sérieuses  adressées  à  Genève 
en  1792,  ne  firent  point  renoncer  les  Suisses  à  leur  neutralité. 
Les  esprits  clairvoyants  redoutaient  une  invasion  ;  mais  la  majo- 
rité se  laissa  prendre  aux  assurances  de  l'honnête  Barthélémy, 
et  persévéra  dans  cette  neutralité,fondée  sur  un  optimisme  béat, 
que  Mallet-du-Pan  a  fort  bien  qualifié  de  léthargique.  Les  can- 
tons Suisses  ne  prêtèrent  point  une  attention  suffisante  aux  ma- 
nœuvres des  révolutionnaires  français,  et  accueillirent  avec  une 
déférer:ce  excessive,  et  leurs  impérieuses  réclamations  et  leurs 
immixtions  continuelles  dans  le  régime  intérieur  de  THelvétieà 
l'occasion  des  émigrés  et  des  prêtres  réfugiés  '.  Par  mollesse 
plutôt  que  par  peur,  la  Suisse  se  laissait  entraîner  à  se  départir 
de  la  stricte  neutralité  en  faveur  des  révolutionnaires  français. 

Cette  stricte  neutralité  leur  était  pourtant  assez  utile^pour  que 
la  Suisse  put  s'y  renfermer  avec    dignité.  Ils   reconnaissaient 

^  Laharpe  était  cousin  du  général  Àmédée  Laharpe,  banni  comme  lai,  et 
tué  en  Italie  au  service  de  la  France.  11  avait  été  professeur  de  français  des 
enfants  de  Terapereur  Paul  de  Russie. 

*  Mercure  Britannique,  t.  I,  p.  67. 

^  Des  Français  des  frontières,  persécutés  dans  leur  foi,  venaient  entendre 
la  messe  et  se  confesser  en  Suisse  à  leurs  prêtres,  au  risque  d*être  pris  en 
rentrant,  et  fusillés  aussitôt  comme  émigrés  ;  aussi  les  persécuteurs  vou- 
laient contraindre  les  Suisses  à  écarter  les  prêtres  français  des  frontières  : 
ils  exigeaient  aussi  qu^il  fût  interdit  par  leurs  gouvernements,  aux  prêtres 
suisses  de  les  passer,  parce  que  des  catholiques  auraient  pu  recourir  à  leur 
ministère  :  et  ils  les  chassaient  de  France.  Les  Suisses  montrèrent  beau- 
coup de  faiblesse.  La  légation  trançaise  par  des  insinuations  mêlées  de 
menaces,  obtint  d*eux  des  listes  nominatives  d'émigrés,  réfugiés  en  Suisse., 
et  l'on  s'en  servit  pour  persécuter  leurs  familles  restées  en  France  et  s'em- 
parer de  leurs  biens. 
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qu'elle  leur  était  nécessaire.  «  La  neutralité  de  la  Suisse,  écrivait 
Noël,  ministre  de  France  à  Venise,  à  son  ami  Danton,  équivaut  à 
une  alliance  véritable  et  active,puisqu*elle  nous  défend  soixante- 
dix  lieues,  et  nous  épargne  dix  forteresses  et  trois  armées  ^  > 
Mais  bientôt  cette  neutralité  si  utile,  parfois  môme  trop  complai- 
sante,ne  suffit  plus  aux  révolutionnaires,qui  voulaient  la  changer 
en  une  étroite  vassalité.  Ainsi,  en  thermidor  an  III,  le  comité  de 
salut  public  tenta  de  violer  ouvertement  la  neutralité,  en  faisant 
traverser  par  ses  troupes  le  territoire  Bâlois  ;  mais  l'État  de 
Bàle  montra  tant  d'énergie,  qu'il  dut  renoncer  à  son  projet  *.  Si 
les  Suisses  avaient  toujours  montré  cet  esprit  de  décision,  ils 
auraient  évité  de  grands  désastres. 

Le  Directoire  continua  à  les  tourmenter  au  sujet  des  émigrés 
et  des  prêtres  ^  et  à  s'immiscer  dans  leurs  affaires  intérieures» 
Bonaparte  l'encouragea  vivement  à  faire  de  la  ligue  helvétique 
une  république  vassale.  Le  Directoire  désirait  s'emparer  de  l'ar- 
gent des  Suisses  :  Bonaparte  convoitait  aussi  cet  argent,  pour 
préparer  Fexpédition  d'Angleterre,  et  il  tenaità  ^'emparer  de  la 
Suisse  pour  occuper  militairement  les  glnâinds'  passages  des 
Alpes*.  Aussi  cherchaient-ils  constaratiieht  .a\ix' miaulons  de 
mauvaises  querelles  au  sujet  des  émigrés  tet'  dëïa  pirôllries  ;  mais 
les  cantons  cédaient  toujours  avec  peu  de  ^dîg^Hé  éltl  de  pré- 
voyance *.  Et  plus  ils  cédaient,  plus  dè'Dif'éctèire^teâoiulIrlàit  de 
hauteur  et  d'insolence.  La  Suisse  attait  ^ouHaiït  ^viblë  i!iâ'>j&bu 
la  neutralité  en  safaveur.En  vendénliaire  àh^Vvelleav^itrâ/iâdé 

1  Arch.  nat.  AF«,  81.  J;'-  '  "■'"  .^'.1.  •  \  U'  >^  • '.\  .>■  i-l'inh 

^  Le  20  thermidor  an  III,  le  comité^  4f^paz;t  49  s^i}  pjr^je^ài^^KI^ÔleaiiirK)/ 
s  Ces  plaintes  étaient  d'autant  ptus  ridicules,  que  la  République  jetAijE 


constamment  en  Suisse  des  déportés-  )  ^  tiof  mla^t^hraî/  dé'  cei  pa|;^s'^  écrivait 
Barthélémy  :  «  On  espère  que  le]gouvernQ4aQa(t.ffraiii9aittiM('di^l^tfal  ^Ui 
de  prêtres,  ni  autres  français  ayr  ip.pa  fjrontièjNes,  etqu>il,.i(i^  -fiiî^W^^'r^P^' 
notre  pays  d*une  classe  d'hommes  qu**!!  ne  peiic  garder  lui-merae  ji^ur  uue 


nous  soyons  leurs  bourreaux  «;  encore  en  xler^ireiH  liett  Maf  èbenU  d^p 
été  jeté  sur  notre  territoire,  >  :(Arçh.,AFV  d^^)  Beauqçp^v^e  i()e|i8Àuant|| 
étaient  réfugiés  en  Suisse  ;  Te  Conseil  de  Berne  /ut  un  inoment  divisé  jpur 
l'expulsion  de  Théodore  Lamyth';  '   1   ^    i^ -• '-'^  ■'*  •'     r'T.ni.nT.  i  Tr.Tm. 

*  Il  essaya  en  mai  1797i.  4; obtenir  >pAr  Hsilrpriae'èt  4i]|timiAalieil'qtirbi$^ 
laissât  passer  ses  troupes  à  yay^rs  le  Yalajs.  .^     ,  .    . ,     .^  , , ,  .    .  ^  j  ( .  j    ,]  j  <  | 

*  En  novembre  1796,  l'avoyer  dé  Berne/  èteiger^l  déclarait  que  sur  sept 
cents  émigrés  qui  se  tifojuvaielit  dàns^le  oâAlten  àu'Môiis'de'Juiilet;'!!  W ^ô8 -^ 
tait  cent  cinquante  à  peine,  y  compris ;]es  ^enjtnes  .et  le»  /ëulants^  MaUetjâb 
Pan  a  eu  raison  de  dire  «  la  Suisse  dégénérait  en  tribunal  inquisitorial  de 
IsiFraxice  ».  (Mercure  britannique,  1. 1,^.  ÏOB,)  ;.;.;.]* 

T.  Ll.   1er    atRîL  1892.  32 
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passer  sur  son  territoire  les  Français  de  l'armée  de  Souabe,  qui 
se  réfugiaient  chez  elle  pour  n'être  pas  pris  par  les  Autrichiens  : 
elle  leur  permit  de  défiler  pendant  douze  jours  avec  leur  butin, 
au  risque  de  se  brouiller  avec  l'Autriche.  Pour  la  récompenser 
de  son  excessive  complaisance,  Tarmée  française  violait  systé- 
matiquement son  territoire  du  côté  du  Tessin. 

Après  le  coup  d'état  du  18  fructidor,  il  ne  fut  plus  permis 
aux  Suisses  de  se  faire  la  moindre  illusion  sur  le  sort  que  le 
Directoire  réservait  à  tous  les  petits  états  restés  neutres.  Depuis 
quelque  temps  déjà,  il  exploitait  les  prétendues  républiques 
Batave  et  Cisalpine.  Mais  il  venait,  en  bravant  an  Corps  légis- 
latif où  les  modérés  étaient  alors  en  majorité,  de  renverser  la 
république  de  Gènes  par  les  moyens  les  plus  déloyaux,  et  de 
Tasservir  complètement,  sous  prétexte  de  lui  donner  an  gouver- 
nement démocratique.  Quant  à  Venise,  après  une  suite  indigne 
de  perfidies  et  de  trahisons,  il  s'en  était  emparé  également,  sous 
prétexte  d'y  établir  un  gouvernement  démocratique,  et,  très  peu  de 
temps  après  Fructid.'Or,  il  l'avait  vendue  à  TAutriche  après  l'avoir 
complètemei^t  dépouillée.  Depuis  que  le  parti  de  la  propagande 
révolutioni3a^^,,pa^  les  armées  avait  violemment  conquis  la 
dictature^  It  i^  frifi^tfu^or^  en  chassant  les  modérés  du  Corps  légis- 
latif, etprpsori^i^tMt^urs  chefs  et  Carnot  lui-même  avec  eux, 
la  situartion'  4€^i<peti4^i états  était  devenue  cent  fois  plospré- 
caii^e  :  il  fallut  q'^IttttRdj'etlaox  actes  de  brigandage  les  plus  auda- 
eiaux;,  ^t/fÇomme/Gânes.^t  Venise  étaient  déjà  assemes,  la 
Suisse  était  toute  désignée  pour  être  bientôt  victime  des  fructi- 
doricns.  De  tout  temps,  cette  catégorie  de  révolationiiaires  avait 
voaJ«  éfttOKjre*'  1*:  Ffancé  d'ttti€i  ceinture  de  répuWiques  vas- 
i^les  ;  Us  jpie  po^vale^IB^rvque^.4e  jeter  cette  fois  tour  dévolu 
•ur  la  Siifta3e,£»eafr4^e..tiM»abait)au^  gord  à  l'Ailemagne,  et  sa  pos- 
^sïon-  îem-  êtaîtt;  très  Utile  polir  là  èuerre  ;  en  outre,  il  rêvaient 
4'établir  i|M^4*épa]4iquâ<:ItsrhéQikMd^is  laSouabe  et  le  Bris* 
gm:  *âr8«ij»e^  ptàcée  entre  ce  ntrtr^tîl  ëtjit  vassal  et  la  Cisalpine, 
éulpait  Complété  la  ceinture  de  repûfeljwjtju^is.  La  possession  delà 
$ftii«.sQ.A$l^4&8itp«aaag(Bis  des  Alpesi  im^r^it  singulièrement  au 
Directoire  pour,  donainer  et  èxplriilôr'rftalje  :  Bonaparte  n'avait 
îamais  cessé  dt^la  lui  r^diriev  «t  ite  ûprofife  autorité  il  avait 
déjà  enlevé  la  Vatteline  à  la«ti!sse  ^  jtour inannexer  â  sa  répu- 

*  La  Valteline,  pays  sujet  des  lignes'  'grises,  alliées  dôa  Suisses,  voulait 
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blique  Cisalpine   et  porter  ainsi  le  premier  coup  à  l'iDdépen- 
dance  helvétique. 

Tant  que  le  Directoire  fut  en  guerre  avec  TAutricbe,  il  eut 
soin  de  ne  pas  exaspérer  les  Suisses,  de  peur  de  les  contraindre 
à  livrer  leur  territoire  aux  armées  de  l'Empereur,  qui  se  seraient 
bien  vite  portées  sur  la  Franche-Comté.  Aussitôt  après  la  paix  de 
Campo-Formio  (17  octobre  1797»  26  vendémiaire  an  VI),  il  tra- 
vailla systématiquement  à  pousser  à  bout  les  cantons,  et  Berne 
surtout,  dans  l'intention  de  s'emparer  de  leur  territoire  par  une 
attaque  subite. 

Immédiatement  après  Fructidor,  il  demanda,  avec  beaucoup 
d'insolence,  aux  cantons  helvétiques  de  faire  pour  lui  la  chasse 
aux  émigrés,et  de  renvoyer  l'ambassadeur  anglais  Wickham. Cette 
dernière  exigence  terriûa  les  Suisses  :  ils  sollicitèrent  humble- 
ment Pitt  de  leur  venir  en  aide^  et  le  ministre  anglais  consentit 
à  rappeler  son  ambassadeur,  pour  retarder  l'invasion  de  leur 
pays.  Le  Directoire,  depuis  le  18  fructidor,  reprenait  et  aggravait 
ses  exigences  quant  aux  émigrés  et  aux  déportés:  il  avait,  par  son 
coup  d'État»  créé  une  nouvelle  classe  de  proscrits  et  de  déportés, 
qui  s'étaient  presque  tous  réfugiés  en  Suisse,  et  il  réclamait 
impérieusement  leur  extradition,  afin  de  les  livrer  à  la  guillo- 
tine sèche.  La  persécution  religieuse  avait  fait  aussi  refluer  en 
Suisse  une  multitude  de  proscrits  :  Carnot  qui  avait  demandé, 
en  qualité  de  Directeur,  leur  prompte  expulsion,  était  alors 
confondu  dans  la  foule  des  émigrés  laïques  ou  ecclésiastiques  qui 
cherchaient  un  refuge  dans  cette  contrée.  Us  affluaient  surtout 
dans  le  pays  de  Vaud  ^  Le  3  frimaire  an  VI  (23  novembre  1797), 


former  une  Dovvelle  ligné  avec  des  droits  égaux  aux  anctemes.  Bonaparte 
qui  s'était  fait  nommer  arbitre,  obligea  le  10  octobre  1797,  la  Valteline  à 
se  réunir  à  la  Cisalpine. 

^  L^agent  du  Directoire  à  Genève  écrit  le  14  brumaire  an  YI,  que  des 
députés  proscrits  le  19  fructidor,  ûapluntier  entre  autres^  se  sont  réfugiés 
dans  ce  pays.  Les  prêtres  déportés  célèbrent  publiqaeiiient  leurs  offices  à 
Lausanne,  à  Nyon  et  dans  le  vdsinage,  et  «  nos  oonciteyeiia  des  campa- 
gnes accoui«nt  dans  le  pays  de  Vaud,  et  font  consacrer  par  ces  prêtres, 
leurs  mariages,  et  la  naissance  de  leurs  enfante  ;  dans  les  jaura  de  iâte,  la 
foule  ne  peut  contenir  dans  les  lieux  où  se  oélèhrent  leurs  mystères.  »  On 
voit  qu'ail  est  furieux  de  ne  pas  ayoir  assez  de  sbires  à  sa  disposition  pour 
faire  fusiller  tous  ces  gens  là,  lors  de  leur  rentrée  en  Frs&oe.  11  »*en  prend 
aux  autorités  suisses  :  avant  la  révolution,  dit-il,  a  la  liberté  des  euUes 
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le  secrétaire  de  légation  Bâcher  remit  au  louable  corps  helvé- 
tique une  note,  dans  laquelle  il  se  plaignait  amèrement  de  la 
tolérance  des  Suisses  envers  les  émigrés.  «De  pareilles  complai- 
sances ne  peavent  être  envisagées  par  tout  républicain  attaché 
aux  principes  de  Guillaume  Tell,  è  Le  gouvernement  était 
sommé  d'expulser  bien  vite  tous  les  émigrés  et  prêtres  français, 
et  les  bannis  pour  délits  qualifiés.  «  Que  les  ci-devant  membres 
du  Corps  législatif,  et  autres  condamnés  à  la  déportation  à  la 
suite  dé  la  mémorable  journée  du  18  fructidor,  qui  sont  plus  que 
des  bannis,  et  dans  toute  l'étendue  du  mot  des  criminels  cTétat 
jugés  pour  forfaiture  S  et  soustraits  par  la  fuite  à  la  sentence 
prononcée  contre  eux,  soient  arrêtés  et  livrés  pour  être  conduits 
en  France.  > 

Et  surtout  qu'on  fasse  vite  !  En  outre,  on  se  plaint  vive- 
ment que  les  prêtres  aient  célébré  leurs  offices  dans  les  cha- 
pelles des  anciennes  abbayes  du  pays  de  Vaud,  «  ce  qui  n'a  pu 
être  pour  eux  qu'un  moyen  d'entretenir  le  fanatisme  dans  les 
départements  limitrophes.  ]i  En  effet,  marier  les  gens,  baptiser 
des  enfants,  et  jouer  par  conséquent  la  police  directoriale,  c'est 
entretenir  le  fanatisme  !  On  compte  que  cet  abus  va  cesser,  que 
la  Suisse  sera  promptement  débarrassée  de  «  cette  horde  dange- 
reuse ;  ]»  autrement,  elle  serait  «  entre  les  deux  états,  l'occasion 
des  plus  fréquentes  et  des  plus  dangereuses  altercations.  ]i 

Déjà,  sur  la  demande  du  Directoire,  l'état  de  Bàle  avait  livré, 
le  8  brumaire,  le  journaliste  Richer  Serisy,  proscrit  après  le 
18  fructidor  comme  «  auteur  incendiaire  du  journal  V Accusa- 
teur public.  ]i  Bâcher  a  représenté  longtemps  le  véritable  révo- 
lutionarisme  à  côté  de  Barthélémy,  qui  avait  été  conservé  à  la 
légation  de  B&le  pour  en  imposer  aux  naïfs  ;  mais  il  est  mainte- 
nant dépassé.   Le  gouvernement  fructidorien  s'empresse  de  le 

n'étaient  pas  introduite  dans  le  pays  de  Vaud,  et  un  tel  scandale  y  aurait 
été  sévèrement  réprimé.  »  (Arch.  nat.  AF«,  68.)  La  vieille  intolérance 
calviniste  semble  fléchir  !  Quelle  trahison  envers  la  France  révolutionnaire! 
Le  trait  est  délicieux  !  Cependant  le  27  fructidor,  Genève  effirayée,  attit 
interdit  aux  émigrés  et  aux  prêtres  de  séjourner  sur  son  territoire. 

1  Par  quel  jugement  ?  le  décret  de  proscription  est  donc  un  jugement  î 
(Journal  des  Débats  et  Décrets,  frimaire  an  VI,  p.  293.)  On  voit  que  les 
directeurs  désirent  vivement  expédier  leur  ancien  collègue  Carnot  à  la 
guillotine  sèche. 
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remplacer  parMengaud,  jacobin  grossier,  débauché,  qui  va  tra- 
vailler ouvertement  à  renverser  le  gouvernement  auprès  duquel  il 
est  accrédité.  La  ligue  helvétique  avait  pu  un  moment  s'obstiner 
dans  ses  illusions  en  voyant  son  cher  Barthélémy  porté  au 
Directoire  par  la  majorité  modérée  ;  mais,  bien  peu  de  temps 
après,  il  était  expédié  à  Rochefort  dans  une  cage  de  fer,  pour 
être  de  là  conduit  à  la  guillotine  sèche  :  et  le  Directoire  donnait 
sa  place  à  un  Mengaud  '  !  Il  n'était  plus  possible  de  se  faire  la 
moindre  illusion  ;  il  fallait  résister  avec  dignité,  et  s'apprêter 
froidement  à  une  lutte  désespérée.  Le  corps  helvétique  éluda  la 
réclamation  du  3  frimaire,  en  demandant  que,  par  réciprocité,  le 
Directoire  lui  livrât  certains  conspirateurs  suisses  réfugiés  en 
France  :  ils  étaient  alors  très  choyés  par  les  fructidoriens,  qui 
comptaient  se  servir  d'eux  pour  bouleverser  la  Suisse. 

Ces  mêmes  révolutionnaires  qui  avaient  envahi  traîtreusement 
la  Suisse  pour  la  piller  et  l'opprimer,  soutinrent  impudemment, 
avant  et  après  l'invasion,  qu'elle  était  régie  par  une  constitution 
détestable,  et  qu'ils  venaient  lui  apporter  le  double  bienfait  de  la 
liberté  et  de  l'égalité.  La  république  de  Berne,  qui  était  le 
centre  de  la  résistance,  et  qu'ils  devaient  attaquer  en  premier,  a 
été  systématiquement  calomniée  par  eux.  Il  est  certain  que  la 
ligue  helvétique,  formée  d'éléments  disparates,  ne  ressemblait 
en  rien  à  la  France  fructidorisée.  C'était,  en  effet,  un  grand 
cirime!  Elle  s'était  agrandie  successivement  par  l'accession 
volontaire,  et  aussi  par  la  conquête  de  plusieurs  territoires.  Elle 
était  alors  composée  de  treize  cantons,  auxquels  étaient  unis 
onze  territoires,  les  uns  avec  le  titre  d'associés,  comme  la  ville 
de  Saint-Gall,  les  autres  simplement  alliés  à  diverses  condi- 
tions, comme  les  Grisons,  Neufchatel,  Genève,  Mulhouse,  l'évo- 
que de  Bâle  ;  ce  prélat  et  l'abbé  de  Saint-Gall  étaient,  en  môme 
temps,  princes  de  l'empire.  Il  aurait  été  bien  plus  difficile  à  la 
ligue  helvétique  de  faire  accepter  si  longtemps  sa  neutralité 
par  toute  l'Europe,  si  elle  n'avait  pas  été  composée  d'états,  de 

^  Mengaud  fut  charge,  immédiatement  après  le  coup  d^Etat,  de  saisir  à 
Bâle  les  papiers  laissés  par  Barthélémy  ;  mais  il  reconnaît  n*avoir  rien 
trouvé  d'important.  Le  fameux  Ochs  et  les  autorités  de  Bâle  le  secondèrent 
dans  cette  mission.  11  était  chargé  également  de  demander  le  renvoi  de 
Wickham.  (Arch.  nat.  AF3,  85.) 
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constitutions,  de  mœurs,  de  religions  différentes,  et  unis  par  un 
lien  très  lâche. 

Certains  pays  avaient  été  conquis,  parfois  même  achetés  à  leurs 
souverains,  soit  par  la  ligue,  soit  par  uti  ou  plusieurs  cantons  : 
ils  jouissaient  de  libertés  municipales  très  étendues,  payaient 
peu,  mais  ils  n'avaient  pas  Tégalité  de  rang  avec  les  cantons  ;  ils 
étaient  gouvernés  par  des  baillis,  fonctionnaires  des  cantons 
supérieurs.  Certains  territoires  appartenaient  à  douze  cantons, 
d'autres  à  huit,  d'autres  à  deux  ou  trois,  ou  à  un  seul  *.  Ces  pays, 
réunis  depuis  si  longtemps,  désiraient  jouir  des  mômes  droits 
utiles  et  honorifiques  que  les  anciens  cantons,  mais  cette  infé- 
riorité blessait  encore  plus  leur  amour-propre  local  que  leurs 
intérêts  matériels.  Ils  désiraient  Fassimilation  complète  aux 
cantons  supérieurs,  tout  en  gardant  les  avantages  dont  ils  jouis- 
saient, et  n'étaient  nullement  disposés  à  faire  une  révolution 
violence  *-  Ils  se  laissèrent  persuader  que  l'intervention  du 
Directoire  leur  procurerait  gratuitement  le  genre  d'égalité  qu'ils 
réclamaient  :  ils  furent  bientôt  cruellement  détrompés. 

A  côté  des  cantons  primitifs,  pauvres  et  ultra  démocratiques, 
des  républiques  relativement  riches,  telles  que  Berne,  Zurich, 
Fribourg,  Soleure,  étaient  dirigées  par  une  aristocratie  bour- 
geoise qui  accaparait  les  meilleures  places  (médiocrement 
lucratives  du  reste)  ;  mais  les  autres  classes  n'étaient  nullement 
opprimées  :  elles  jouissaient  de  droits  étendus,  et,  grâce  à  une 
organisation  qui  nous  parait  très  compliquée,  elles  participaient 
aussi  au  goovernement.  Cette  aristocratie  s'était  engourdie  dans 
une  longue  paix;  et  celle  de  Berne,  dont  les  autres  cantons  atten- 
daient l'impulsion  au  moment  du  danger,  montra  la  même  mol- 
lesse, la  même  imprévoyance  que  le  patriciat  vénitien.  A  la 
Diète  helvétique,  Zurich  occupait  la  première  plaoe  ;  mais  Berne 
était  de  beaucoup  le  plus  puissant  de  tous  les  cantons  et  son 

^  Ainsi  te  comté  de  Baden  conquît  nrVAiilriche  appartenait  à  Znridi, 
Berne  et  Glaris  qui  lui  envoyaient  successivement  des  baillis  :  Uri,  Scwhyt 
et  Unterwalden  avaient  des  possessions  communes  :  Graaon,  Orbe,  Moratt 
appartenaient  à  Berne  et  à  Fribourg:  Logono  appartenait  à  doaae  caitons, 
etc.  etc. 

^  Un  agient  français  ea  Suine  écrivait  à  son  gov^niemevt  :  «  (Tétait  la 
bimtéd*  Tadmiustratieii  qui  asotenait  dos  geuvenDiBmants  dHnoelaflta,  et 
empêchait  qu'ils  ne  fussent  attaqués  par  la  réonion  des  méoonteiiti  ènt  ils 
blessaient  Pamour -propre.  » 
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trésor  excitait  de  nombreuses  convoitises.  II  avait  alors  plus  de 
400,000  habitants,  pouvait  armer  60,000  hommes,  et  comprenait 
à  lai  tout  seul  près  du  tiers  de  la  confédération.  Au  xviii*  siè- 
cle, la  république  aristocratique  de  Berne  pouvait  être  comparée 
à  celle  de  Gênes  et  de  Venise  :  elle  ne  comprit  pas  qu'elle  était 
destinée  au  même  sort  par  ceux-là  mêmes  qui  venaient  d'égor* 
ger  ces  deux  illustres  républiques,  et  qai  s'étaient  empressés 
d'employer  contre  elle  les  mêmes  manœuvres. 

Les  révolutionnaires,  après  Fructidor,  virent  bie©  que  la  Suisse 
leur  céderait  toujours  au  sujet  des  émigrés  et  des  prêtres,  et 
qu'il  leur  fallait,  comme  à  Gênes  et  à  Venise,  susciter  des  troubles 
au  nom  de  la  démocratie  pour  Penvahir  sous  prétexte  de 
protéger  les  démocrates,  et  lui  imposer  une  unité  dont  elle  ne 
voulait  pas,  mais  qu'ils  exploiteraient.  S'ils  avaient  avoué  leur 
projet  de  la  réduire  à  l'état  de  la  Ligurie  et  de  la  Cisalpine,  ils 
n'auraient  trouvé  qu'un  nombre  infime  d'auxiliaires.  Les  plus 
centralistes  en  Suisse  trouvaîeivt  seulement  que  les  cantons 
étaient  un  peu  trop  souverains,  un  peu  trop  isolés,  que  la  Diète 
devait  avoir  des  attributions  mieux  déterminées  et  plus  étendues; 
les  affaires  générales  en  souffraient,  disaient-ils,  et  la  ligue 
montrait  ainsi  beaucoup  d'hésitaticm  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  états  :  mais  c'était,  comme  tout  le  reste,  une  affaire  à 
régler  entre  les  Suisses,  et  le  Directoire  avait  profité,  plus  que 
tout  autre,  des  défectuosités  de  cette  constitution.  Il  eut  soin 
d'exploiter  toutes  les  passions,  toutes  les  ambitions  qui  exis- 
taient alors  en  Suisse,  avec  la  ferme  intention  de  mener  beau- 
coup plus  loin  qu'ils  ne  le  pensaient,  les  turbulents  et  les  ambi- 
tieux sur  lesquels  il  s'appuyait  ;  il  y  réussit  parfaitement. 

Le  plan  du  Directoire  était  d'insulter  et  de  provoquer  les  can- 
tons. Le  17  novembre  1797,  Bonaparte  quitta  Milan  pour  se 
rendre  au  Congrès  de  Rastadt  en  traversant  la  Suisse. 

A  Genève,  où  la  population,  qui  venait  de  subir  une  terreur 
véritable,  redoutait,  non  sans  raison^  la  perte  de  son  indépen- 
daiKse,  il  reçut  un  accueU  très  froid.  Il  déclara  aux  révolu- 
tionnaires locaux  qu'il  démocratiserait  l'Angleterre  dans  trois 
mois.  Le  pays  de  Vaud,  qui  était  sous  la  d^ndance  de  Berne, 
avait  applaudi  vivement  sa  fameuse  déclaration,  au  sujet  de  la 
Valteline,  qu'un  peuple  ne  doit  pas  être  soumis  à  un  autre  ;  il  lui 
fit,  en  conséquence,  la  réception  la  plus  enthousiaste.  Bonaparte 
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encouragea  ouvertement  les  tendances  séparatistes  des  Vaudois, 
et  voulant  faire  parade  de  son  aversion  pour  Berne,  refusa 
avec  un  certain  scandale  tous  les  honneurs  que  les  autorités 
voulurent  lui  rendre,  et  se  dirigea  sur  Bâle,  où  les  chefs  du  parti 
démocratique  lui  firent  beaucoup  de  courbettes.  Les  vieux  gou- 
vernements essayèrent  inutilement  de  le  flatter  :  il  rejeta  avec 
dédain  leurs  avances,  et  prouva  publiquement  que  les  parti- 
sans du  bouleversement  de  la  Suisse  et  de  son  asservissement 
au  Directoire  pouvaient  compter  sur  lui. 

Mais  Bonaparte  ne  resta  àRasladt  que  quelques  jours,  et  revint 
bien  vite  à  Paris.  Il  détermina,  sans  aucune  peine,  le  Directoire  à 
se  jeter  sur  la  Suisse  pour  en  faire  une  autre  Cisalpine.  Ce  Direc- 
toire banqueroutier,  qui  avait  nombre  de  complices  et  de  famé- 
liques à  gorger,  cherchait  alors  un  prétexte  pour  se  jeter  sur 
Rome  et  la  piller  ;  mais  dans  sa  situation,  aucun  profit  n'était  à 
dédaigner  :  le  trésor  de  Berne  le  tentait  depuis  loipgtemps;  il  exis- 
tait aussi  en  Suisse  quelques  abbayes  bonnes  à  exploiter  ;  et  il 
comptait,  au  moyen  de  fortes  contributions,  s'emparer  des  épar- 
gnes d'un  peuple  laborieux  et  économe.  Ne  fallait-ii  pas  beau- 
coup d'argent  pour  payer  les  armements  contre  l'Angleterre? 
Le  prétexte  d'invasion  fut  bientôt  trouvé. 

Le  Directoire  résolut  de  mettre  en  insurrection  contre  la  ligue 
helvétique  les  démocrates  locaux,  et  de  s'immiscer  dans  cette 
querelle  pui-ement  intérieure,  afin  de  s'emparer  de  toutes  les 
richesses  du  pays  et  de  le  réduire  en  servitude,  sous  prétexte 
de  le  délivrer  de  l'oppression  oligarchique  * . 


II 

Le  8  décembre  1797,  Bonaparte  dînait  chez  Rewbell  avec  le 
tribun  de  B&le  Ochs,  qui  avait  été  appelé  à  Paris  par  le  Direc- 
toire, pour  négocier  la  cession  du  Frickthal.  Cet  ambitieux  démo- 
crate déclama  violemment  contre  les  aristocrates  des  cantons. 

^  Mallet-du-Pan  a  parfaitement  caractérisé  le  système  du  Directoire, 
«  formant  des  révolutions  de  proche  en  proche,  comme  on  met  le  feu  à  une 
maison  i>our  en  chasser  les  propriétaires,  et  les  dépouiller.  »  {Correspon- 
dance avecla  cour  de  Vienne,  t.  II.  p.  412.) 
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Après  le  d!acr,Rewb&lI,  qui  avait  aussi  ses  vues  particulières  sur 
la  Suisse,  lui  ménagea  un  entretien  avec  Bonaparte,  et  il  fut 
décidé  entre  eux  qu'on  s'occuperait  immédiatement  de  soulever 
les  démocrates  en  Suisse,  en  exigeant  la  revision  des  Constitu- 
tions cantonales.  Ochsdevait  immédiatement  mettre  Bâle  en  insur- 
rection. Le  Directoire  se  chargeait  de  soulever,  et  la  Suisse  ita- 
lienne (où  Bonaparte  avait  déjà  excité  les  esprits),  et  le  pays  de 
Vaud,  dont  Tinsurrection  devait  lui  servir  de  prétexte  pour  écra- 
ser Berne,  prendre  son  trésor,  et  renverser  ensuite  la  vieille 
confédération. 

Un  Suisse  ambitieux  se  chargea  de  fournir  au  Directoire  une 
quantité  d'odieux  prétextes  pour  violer  le  territoire  helvétique, 
et  lui  traça  la  marche  à  suivre  pour  opprimer  et  spolier  ce  mal- 
heureux pays  :  il  espérait  avec  juste  raison  que,  en  récompense  de 
ses  services,  ceux  dont  il  avait  mendié  l'intervention  armée,  lui 
conféreraient  le  gouvernement  de  l'Helvétie  prétendue  régéné- 
rée. Ochs  livrait  au  Directoire  le  nord  de  la  Suisse;  César  Laharpe 
lui  indiqua  les  moyens  de  l'envahir  parle  midi,  de  pénétrer 
rapidement  au  cœur  môme  de  la  Confédération,  et  de  détruire  son 
unique  soutien. Immédiatement  après  le  coup  d'état  de  Fructidor, 
il  avait  remis  au  Directoire  un  mémoire  dans  lequel  il  lui  deman- 
dait de  faire  du  pays  de  Yaud  un  état  indépendant.  Il  expose  que 
ce  pays  a  été  conquis  en  1536  par  les  Bernois  sur  le  duc  do  Savoie- 
et  qu'en  1564,  le  duc,  pour  s'assurer  la  conservation  du  pays  de  Gex 
et  du  ChablaiSjl'a  définitivement  cédé  aux  Bernois  par  le  traité  de 
Lausanne.  Il  céda  aussi  Monthey  aux  Valaisans  en  1569,  et  le 
comté  de  Romont  à  Fribourg  en  1578.  Mais  en  abandonnant  le 
pays  de  Vaud,  il  avait  réservé  les  droits  et  privilèges  des  habi- 
tants, et  en  1565  la  France  avait  ajouté  sa  garantie  à  ce  traité  : 
par  conséquent,  d'après  Laharpe,  la  France,  maintenant  maî- 
tresse de  la  Savoie,  et  jouissant  des  droits  de  ses  ducs,  peut  et 
doit  môme  exiger  de  Berne  et  de  Fribourg  qu'ils  laissent  jouir 
les  pays  à  eux  cédés  par  les  ducs  de  Savoie,  de  leurs  anciens 
droits  et  privilèges,  et  qu'ils  convoquent  leurs  états.  Ces  états  une 
fois  réunis,  verront  si  cette  violation  continuelle  des  anciens 
traités  ne  les  autorise  pas  à  se  déclarer  indépendants  sous  la 
protection  de  la  France,  et  à  exiger  de  leurs  anciens  maîtres 
la  restitution  de  leurs  revenus  dilapidés  depuis  1536. 
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Ensuite  Laharpe  invite  le  Directoire  à  révolutionner  la  Suisse. 
Il  reconnaît  que  le  gouvernement  français  pourrait  trouver  plus 
simple  d'annexer  directement  à  la  France  le  pays  de  Vaud.  Mais 
dans  ce  moment  où  Ton  prête  aux  Français  des  projets  de  con- 
quête, il  serait  imprudent  à  eux  de  s'étendre  au  delà  du  Jura.  Il 
vaut  mieux,  du  reste,  qu'il  existe  un  État  neutre  entre  la  France  et 
les  États  héréditaires  autrichiens.  Si, plus  tard,  les  Vaudois  émet- 
taient un  vœu  pour  l'annexion,  la  France  n'aurait  plus  qu'à 
Taccepter.  Pour  l'instant,  la  création  d'une  république  Vaudoise 
aurait  le  double  avantage  de  plaire  aux  démocrates,  et  d'humi- 
lier les  patriciens. 

Il  conseille  au  Directoire  de  procéder  de  la  manière  suivante  : 
Il  pourrait,  comme  garant  et  autorisé,  exiger  satisfaction  des 
oligarchies  de  Berne  et  de  Fribourg*,  et  demander  spontanément 
la  réunion  libre  des  états.  Il  pourrait  attendre  que  les  habitants 
l'y  invitassent  formellement  ;  mais  probablement  ils  n'oseraient 
pas,  à  cause  de  Vinquisition  dCEtat  '.  Il  se  fera  le  champion 
des  Vaudois,  menacera  ouvertement  ceux  qui  voudraient  entra- 
ver cette  révolution,  et  fera  avancer  des  troupes  sur  certains 
points  que  Laharpe  lui  désigne.  La  solde  de  ces  troupes  lui  sera 
remboursée  par  Berne  et  Fribourg,  sur  les  immenses  revenus 
qu'ils  ont  usurpés  depuis  1536  ;  €  et,  pour  sûreté  de  oe 
remboursement,  les  propriétés  des  patriciens,  qui  sont  situées 
dans  le  pays  de  Vaud,  seront  séquestrées  pour  être  vendues 
trois  mois  après,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  nécessaire.  » 
Cest  un  Suisse  qui  propose  cette  confiscation  générale;  mais  il 
est  tout  à  fait  francisé  au  point  de  vue  jacobin.  Faute  de  biens 
d'église,  dans  ce  pays  calviniste,  on  prendra  les  biens  des  pré- 
tendus aristocrates,  car  les  révolutionnaires  ne  peuvent  pas  ne 
pas  prendre  ! 

^  Mais  <m  soatenait  aussi  que  les  renonciations  des  ducs  de  Savoie  anx 
territoires  cédés  par  eux  à  Fribourg  et  À  Berne,  n'étaient  pas  valables,  car 
ils  avaient  porté  les  titres  de  comte  de  Romont,  et  de  baron  de  Vaud,  jus- 
qu'en 1796,  époque  de  la  cession  de  la  Savoie  an  Directoire.  Il  en  résultait 
que  la  France  pouvait  revendiquer  et  Romont  et  Vand,  ce  qni  effirayait  non 
seulement  les  patriciens  suisses,  mais  aussi  la  majorité  des  démocrates. 

*  «  L'adresse  ou  pétition  énumérerales  griefe  etc.,...  les  trahisons  com- 
mises contre  la  France  par  les  patriciens  s'y  trouveront  dénoncées  avec 
force,  en  même  temps  qu'on  remerciera  le  gouvernement  firançaîs  de  n'avoir 
pas  rendu  le  peuple  responsable  des  crimes  de  ses  magistrats.  »  (Arcb.  nat. 
AF»,81.) 
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Laharpe  connaît  bien  les  Directeurs  et  leur  entourage  :  il  se 
plaît  à  leur  vanter  les  richesses  de  Berne  ^  Pour  opérer  la  révo- 
lution dans  le  pays  de  Vaud,  il  faut,  suivant  lui,  que  la  France  y 
envoie  un  agent  chargé  de  faire  respecter  sa  garantie  :  l'assem- 
blée du  pa}'^  lui  communiquera  tous  les  projets,  toutes  les 
manœuvres  des  révolutionnaires  ;  il  se  méfie  des  ultra  démo- 
crates et  demande  que  cet  agent  les  maintienne  sévèrement.  Il 
fournit  au  Directoire  toutes  sortes  de  mauvais  prétextes  à  l'appui 
de  son  invasion  armée  en  Suisse  ;  il  accuse  les  patriciens  de  ce 
pays  d'être  mêlés  au  prétendu  complot  écrasé  le  18  fructidor,  et 
soutient  que,  le  Directoire  doit  en  tirer  vengeance,  et  qu'il  n'aura 
jamais  de  sécurité  avec  les  oligarchies.  Il  sait  mieux  que  per- 
sonne que,  le  18  fructidor,  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  complot  que 
celui  des  trois  Directeurs,  et  que  les  Bernois  et  tous  les  Suisses, 
bien  loin  de  conspirer  contre  le  Directoire,  se  sont  toujours 
aplatis  devant  lui  :  mais  qu'importe  !  avant  de  les  envahir,  ne 
faut-il  pas  que  le  Directoire,  comme  le  loup  de  la  fable,  les 
accuse  d'avoir  troublé  son  breuvage  ? 

D'après  Laharpe,  le  Bas  Valais,  détaché  jadis  avec  violence  de 
la  Savoie,  doit  être  réuni  au  département  du  Mont-Blanc,  tant 
en  vertu  des  droits  que  la  République  française  tient  des  ducs 
de  Savoie,  que  pour  punir  la  prétendue  trahison  commise 
en  1793  par  les  patriciens  du  Haut  Valais.  La  France  devien- 
drait ainsi  maîtresse  du  grand  Saint-Bernard.  Elle  pourrait  aussi 
s'emparer  du  territoire  de  la  Neuville,  et  des  belles  vallées  de 
Motiers-Oranval  et  de  l'Erguel,  dépendances  de  Tévôché  de  Bâle 
que,  suivant  Laharpe,  la  ligue  helvétique  prétend  à  tort  lui 
appartenir.  Le  Directoire  pourrait  aussi  faire  de  ces  pays  une 
république  qu'il  protégerait  comme  celle  de  Vaud. 

On  voit  aisément,  en  étudiant  ce  mémoire  *,  que  le  Vaudois 
Laharpe  n'est  nullement  égaré  par  un  étroit  patriotisme  local. 
L'établissement  d'une  république  vaudoise,  indépendante  de 
celle  de  Benie,  n'est  pas  le  but  véritable  qu'il  poursuit  ;  c'est 
simplemei^  pour  lui  le  prétexte  d'une  invasion  de  la  Suisse,  du 

^  «  Berne,  dit-il  en  note,  a  un  trésor  considérable,  déposé  en  partie 
dans  les  souterrains  de  Thdtel  de  ville,  en  partie  dans  le  châteaa  d'Ar- 
bourg.  »  Et  elle  a  en  outre  de  grandes  ricboBooo. 

>  U  est  daté  de  Passy»  25  fiructidor  an  V.  (Areà.  nat.  AF^,  SU) 
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renversement  des  anciens  gouvernements  et  de  leur  remplace- 
ment, comme  à  Gênes,  comme  à  Milan,  par  un  Directoire  dont  il 
doit  naturellement  faire  partie.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fait 
appel  à  toutes  les  convoitises  ;  il  tente  le  Dii'ecloire  français  en 
l'excitant  à  prendre  le  trésor  de  Berne  et  les  biens  des  proscrits, 
et  en  l'invitant  à  s'annexer  certaines  parties  de  la  Suisse  très  im- 
portantes au  point  de  vue  stratégique.  Ce  mélange  d'hypocrisie 
et  d'impudence  devait  entraîner  le  Directoire  ;  néanmoins,  Tal- 
leyrand,  à  qm  co  mémoire  fut  naturellement  communiqué,  lui 
proposa  de  n'en  tenir  aucun  compte.  Les  assertions  historiques 
de  Laharpe  étaient,  en  etTet,  insoutenables. 

Les  Bernois  avaient  à  répondre  :  1®  qu'en  droit,  le  duc  de 
Savoie  ne  pouvait  être  représenté  par  la  France,  mais  par  son 
descendant,  le  roi  de  Sardaigne  ;  2®  que  la  France  n'aurait  pu, 
en  tout  cas,  remonter  à  1564  pour  protester  contre  un  état  de 
choses  qui,  depuis  ce  temps,  subsistait  sans  réclamation  de  sa 
part  *,  mais  qu'elle  avait  renoncé  formellement  à  la  fameuse 
clause  de  garantie  par  un  traité  conclu  en  1579  avec  les  Ber- 
nois, car  ce  traité  leur  garantissait  le  pays  de  Vaud  aux  mômes 
qualités  et  conditions  que  les  autres  pays  qu'ils  avaient  tou- 
jours possédés  ;  3»  quand  bien  môme  il  aurait  été  possible  de 
parler  de  cette  clause,  la  convocation  des  États  n'aurait  pu  être 
exigée,  car  leur  rôle  était  de  se  prononcer  sur  les  impôts  directs 
exigés  par  le  gouvernement,  et  Berne  ne  prélevant  jamais  d'im- 
pôts directs  sur  Vaud,  n'avait  pas  eu  besoin  de  les  convoquer. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que,  dans  ces  États,  les  anciens 
ordres  étaient  représentés,  et  qu'ils  avaient  un  caractère  absolu- 
ment féodal,  opposé  aux  institutions  créées  par  la  Révolution, 
et  que  la  France  les  aurait  certainement  supprimés. 

Ces  arguments,  fondés  sur  les  traités  et  sur  le  bon  sens, 
n'étaient  pas  faits  pour  convaincre  les  fructidorieris;  mais  Talley- 
rand  insista  habilement  sur  le  danger  de  violer  la  neutralité 
suisse,  et  le  Directoire  n'accueillit  point  immédiatement  les  pro- 
positions de  Laharpe.  Quelques  semaines  après,  il  se  ravisait  et 
mettait  son  plan  à  exécution. 

^  II  fallait  toate  Timpudence  révolutionnaire  pour  invoquer  ces  traites 
du  s  vie  siècle,   après  avoir  déclaré  avec  tant  d'emphase  qu'on  ne  tiendrait 
Il  cun  (M)mpte  des  stipulations  de  traités  bien  moins  anciens  concernant 
Alsace. 
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L'évoque  de  Bâle  avait  des  droits  de  suzeraineté  sur  les  val* 
lées  de  Munster  et  de  Sainl-Imier,  et  sur  la  petite  république  de 
Sienne.  Ces  pays  ne  dépendaient  point  de  TEmpire  et  étaient 
protégés  par  Berne.  Le  Directoire  prétendit  qu'il  avait  succédé 
aux  droits  de  suzeraineté  de  Tévéque  de  Bâle,  puisqu'il  avait 
détruit  sa  principauté  pour  en  faire  le  département  du  Mont- 
Terrible,  et  qu'il  pouvait  les  exercer  aussi  bien  que  ceux 
du  duc  de  Savoie  sur  le  pays  de  Vaud  *  ;  il  décida,  en  con- 
séquence, le  29  brumaire  an  VI  (19  novembre  1797)*,  qu'il  s'em- 
parerait de  cette  contrée  ;  et,  le  15  décembre,  plusieurs 
bataillons  occupèrent  Munster  et  Saint-Imier.  Quelques  jours 
auparavant,  il  avait  fait  pour  le  Rédacteur  et  le  Conservateur, 
ses  journaux  officieux,  une  note  qui  devait  préparer  les  esprits  à 
l'invasion  du  pays  de  Vaud-  Il  prétendait,  dans  cette  note,  que  les 
Bernois  violaient  la  neutralité  en  faveur  des  Autrichiens  et 
avaient  ourdi  contre  la  France  un  noir  complot,  en  l'accusant 
sous  main  de  vouloir  faire  la  guerre  à  la  Suisse  afm  de  s^empa- 
rer  du  pays  de  Vaud.  C'est  le  système  de  Fructidor, qui,  du  reste, 
a  toujours  été  pratiqué  par  les  révolutionnaires  :  il  consiste  à 
accuser  impudemment  d'une  conspiration  ceux  qu'on  veut  pros- 
crire, et  d'un  projet  d'invasion  ceux  que  l'on  s'apprête  à  enva- 

1  Quand  bien  même  ce  système  eût  été  admissible,  la  République  fran- 
çaise n'aurait  pu  hénter  des  droits  de  Tévêque,  que  par  suite  de  la  cession 
formelle  de  sa  principauté,  et  cette  cession  ne  pouvait  avoir  lieu  que  lorsque 
la  paix  serait  faite  avec  TEmpire  dont  Tévêché  de  Bâle  dépendait.  Mais 
elle  n'aurait  pu  acquérir  que  les  droits  de  i*évéque,  et  ils  n^allaient  pas 
jusqu'à  l'autoriser  à  occuper  militairement  ces  territoires. 

*  Ordre  fut  donné  à  Âugereau,  d'occuper  TErguel,  Mou  tiers,  Granval, 
Bellely.  Le  chargé  d'affaires  devait  notifier  au  corps  helvétique,  que  la 
République  ne  portait  aucune  atteinte  à  la  neutralité...  «  no  faisant  autre 
chose  que  se  mettre  au  lieu  et  place  ilu  soi-disant  prince,  et  prendre  pos- 
session d'une  partie  intégrante  et  dépendante  du  Mont -Terrible.  Il  réser- 
vera en  outre  l'indemnité  due  à  ia  Bépubliquey  pour  les  torts  que  lui  ont 
causé  les  obstacles  mis  jusqu'à  pi^ésent  à  la  prise  de  possession  dont  s'agit.  » 
Ce  trait  est  charmant  I  Âugereau  ne  prendra  pas  encore  possession  de 
Bienne,  seuletuent  il  expulsera  le  maire  qui  administre  cette  ville  au  nom 
du  soi-disant  prince,  et  le  rem^cera  par  un  homme  sûr  oui  exercera  la 
même  autorité  au  nom  du  Directoire.  Mais  le  2  frimaire,  en  uJsant  part  de 
cet  arrangement  à  Mengaud  ori  ajoute  :  a  Vous  pourrez  cependant,  visinuer 
indirectement  aux  habitants  de  cette  ville  que,  8*ils  désirent  la  réunion  à 
la  République  française  et  veulent  appeler  les  français,  on  n'y  formera 
aucun  obstacle,  et  qu'on  leur  donnera  même  des  secours.  »  (Arch.  nat.  AF', 
v.  18.) 
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hir.  Après  beaucoup  d'injures,  la  note  démasque  complètement 
le  plan  du  Directoire,  qui  est  tout  à  fait  celui  de  Laharpe  ;  elle 
déclare  que  les  Bernois  ont  peur  de  voir  la  France  exécuter  des 
c  traités  qui  sont  en  force,  t>  mais  que  les  Yaudois  peuvent  se 
reposer  sur  la  loyauté  française  et  sur  le  gouvernement  de  la 
grande  nation  ^  Rien  n'est  plus  clair  I 

L'occupation  militaire  des  vallées  du  Jura  produisit  la  plus 
vive  émotion  en  Suisse,  surtout  à  Berne  et  à  Soleure  :  ces  deux 
cantons  s'armèrent  ;  mais  dans  la  Ligne,  on  n'était  d*accord  ni 
sur  rimminence  du  danger,  ni  sur  les  moyens  de  se  défendre.  Les 
démocrates  criaient  qu'il  fallait  s'aplatir  devant  le  Directoire,  et 
pour  lui  complaire,  bouleverser  toutes  leurs  anciennes  insti- 
tutions. Ochs  allait  révolutionner  Bâle,  et  le  nord  de  la 
Suisse,  Mengaud  le  pays  de  Vaud,  avec  Taide  de  Mangourit^  le 
résident  français  du  Valais,  un  fort  triste  personnage  comme 
Mengaud,  mais  comme  lui  actif,  remuant,  impudent,  menteur, 
sans  l'ombre  de  scrupule. 

Ochs  et  Mengaud  avaient,  depuis  longtemps,  tout  préparé  à 
Bâle  :  les  novateurs  étaient  sûrs  de  l'appui  du  Directoire.  L'élat 
de  Bâle  se  divisait  en  deux  parties  distinctes,  à  peu  près  égales 
en  population,  la  ville  et  la  campagne  ;  mais  la  ville  avait  une 
grande  supériorité  politique  sur  sa  banlieue.  Les  artisans  y  for- 
maient des  corporations  fermées,  qui  ne  permettaient  pas  aux 
gens  de  la  campagne  de  venir  exercer  à  Bâle  leur  commerce  ou 
leur  métier  :  ils  étaient  les  partisans  les  plus  zélés  de  l'ancienne 
constitution,  qui  les  faisait  participer  au  pouvoir  ;  les  banquiers 
et  les  négociants  étaient  beaucoup  moins  opposés  aux  innovations, 
parce  que  l'ancienne  constitution  ne  leur  assurait  point  des  avan- 
tages réels.  La  révolution  fut  décidée  pendant  an  banquet 
civique,  donné  aux  campagnards  pour  célébrer  rinstalla- 
tion  définitive  de  Mengatld,  comme  chargé  d'affaires  *.  Le  Ift  ni- 
▼èse  (B  janvier  1798),  la  campagne  se  souleva;  le  grand  Conseil 
de  Bâle,  et  les  tribus  fléchirent,  et  il  fut  décidé  qu^une  com- 

^  Il  est  dit  aussi  dans  cette  note,  que  les  émigrés  et  un  prêtre  réfrac> 
taire j  avaient  parlé  de  poignarder  Bonaparte  lors  de  son  passage  en  Suisse, 
et  qu*on  avait  dû  veiller  avec  soin  sur  ses  jours. 

'  Le  général  de  division  Dufour,  qui  commandait  à  Huningue,  vint  à  œ 
banquet  et  annonça  ouvertement  que  Mengaud  allait  écraser  les  oligar- 
ques. 
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mission  mixte  de  trente  membres  établirait  un  nouveau  gouver- 
nement. Cependant  les  paysans  détruisirent  le  château  de  Wal- 
lembourg,  appai*tenant  au  gouvernement^  mais  ils  n'exercèrent 
aucune  violence  contre  les  personnes  ;  et  le  30,  six  cents 
hommes  armés  entrèrent  sans  résistance  dans  Bâle.  Ils  ne  com- 
mirent point  d'excès  ;  le  grand  Conseil  proclama  Tadmission 
des  campagnaixls  à  tous  les  droits  de  la  ville  ;  les  anciens  magis- 
trats restèrent  provisoirement  en  fonctions,  et  la  commission 
de  trente  membres  se  mit  à  élaborer  la  nouvelle  constitution 
avec  calme  et  méthode  ^ . 


III 


La  révolution  provoquée  dans  le  pays  de  Vaud  devait  avoir  de 
plus  graves  conséquences.  Ce  pays  n'était  nullement  opprimé 
par  Berne,  qui,  depuis  la  conquête  sur  les  ducs  de  Savoie,  avait 
laissé  la  liberté  la  plus  complète  à  ses  habitants  pour  tout  ce  qui 
concernait  l'administration  et  les  affaires  des  communes.  Mais  la 
police,  les  finances,  la  justice  étaient  confiées  exclusivement  à 
des  baillis  Bernois,  tirés  du  grand  Conseil,  dont  l'administration 
était  tout  à  fait  paternelle,  et  ti'ès  ménagère  des  finances  du 
pays  '.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  de  manquer  d'énergie. 
La  majorité  des  habitants  9e  contentait  du  statu  quo.  Une  par^ 
tie  des  bourgeois  des  villes  et  des  patiiciens  désirait  un  change- 
ment. Ces  novateurs,  qui  tenaient  fièrement  à  distance  le  reste 
des  VaudoiSy  jalousaient  beaucoup  leurs  égaux  de  Berne  qui  pre- 
naient les  places  pour  eux.  Mais  il  n'existait  dans  ce  pays  qu'un 


^  Bignon,  secrétaire  de  la  légation  française,  envoya  le  9  pluyiôse  au 
Diroctoire  im  rapport,  dans  lequel  il  s'étonne  beaucoap.du  calme  avec 
laquel  cette  révolution  a  été  faite,  et  trouve  que  ce  sang  froid  «  semblerait 
faire  supposer  de  la  part  des  patriotes  eux-mcmes,  un  sentiment  bien  peu 
vif  de  la  liberté  »  il  est  stupéfait,  presque  scandalisé,  qu*il  n'y  ait  pas  en  de 
violences  ni  de  sang  versé»  ai  de  têtes  promenées  au  bout  des  piques 
comme  an  14  juillet.  (Arch.  nat.  AF^,  68.) 

L^égalité  entre  les  droits  des  deux  parties  du  canton  n'a  point  ramené  la 
concorde.  Bâle  ville,  et  Bàle  campagne,  quoique  démocratisés,  n'ont  jamais 
pu  s'entendre,  et  forment  maintenant  deux  administrations  séparées,  et 
ranité  du  canton  n'est  que  nominale. 

^  Néanmoins  les  villes  de  Lausanne,  Nyon,  Moudon,  Payeme,  Yver- 
dun  avaient  leurs  administrations  propres,  et  leurs  privilèges. 
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petit  nombre  de  gens  anîméâ  du  véritable  esprit  révolution- 
naire français  ;  les  mécontents,  pour  la  plupart,  ne  désiraient  que 
régalité  politique  avec  les  Bernojs  pour  obtenir  Taccès  des 
bonnes  places.  Quelques-uns  préféraient  former  un  canton  indé- 
pendant. Comme  toujours,  on  les  poussa  en  avant  et  on  leur  fit 
tirer  les  marrons  du  feu  pour  les  révolutionnaires  et  surtout  pour 
le  Directoire.  Sûrs  d'être  appuyés  par  Tarmée  française,  les  dé- 
mocrates Vaudois  excitent  les  esprits  contre  Berne,  et  inondent 
le  pays  de  pamplets.  On  commence,  comme  c'était  convenu,  par 
une  requête  adressée  au  Conseil  des  deux  cents  de  Berne  par 
les  bourgeois  et  habitants  de  Lausanne,  demandant  la  convoca- 
tion des  états  pour-  redresser  les  griefs  du  pays.  On  déclame 
hautement  contre  Berne,  on  crie  partout  quHl  lui  faut  refuser  le 
serment.  Pendant  ce  temps  là,  une  division  française,  com- 
mandée par  le  général  Ménard,  se  rapprochait  des  frontières  ; 
le  8  nivôse  (28  décembre),  le  Directoire  intervenait  sans  ver- 
gogne et  déclarait  audacieusement  à  Berne  et  à  Fribourg  que 
les  membres  de  leurs  gouvernements  répondaient  personnelle- 
ment de  la  sécurité  et  des  propriétés  des  habitants  du  pays  de 
Vaud,  qui  avaient  réclamé  sa  médiation  pour  l'exécution  des 
anciens  traités.  Quelques  démocrates  avaient  été  arrêtés  pour 
avoir  essayé  de  susciter  des  troubles  dans  le  canton  de  Berne. 
Le  13  nivôse  (2  janvier  1798),  Mengaud  adressa  au  petit  Conseil 
de  Berne  une  longue  lettre,  qui  est  un  véritable  modèle  de  basse 
insolence  révolutionnaire,  pour  le  sommer  de  remettre  ces  indi- 
vidus en  liberté  ;  il  eut  soin  de  le  menacer  de  Tintervention  du 
Directoire  ^  Le  16,  le  Conseil  lui  envoya  une  réponse  très  digoe 
et  très  ferme.  Sans  vouloir  rendre  compte  de  ses  actes,  il  dé- 
clare que  personne  n'a  été  poursuivi  pour  de  simples  opinions, 
comme  Mengaud  le  soutient  d'après  des  récits  calomnieux. 
t  Nous  ne  sommes  comptables  de  nos  actions  qu'envers  notre 
conscience,  nos  lois,  notre  constitution,  et  Dieu.  »  Mengaud,  qui 
avait  cru  terrifier  les  Bernois,  fut  pour  le  moment  un  peu  décon- 
certé par  cette  ferme  réponse  ;  mais  il  avait  reçu  de  Paris  des 
ordres  formels  :  il  continua  ses  odieuses  manœuvres. 


1  C'est  toujours  le  même  système  employé  pour  chercher  querelle  aux 
petits  états.  11  a  déjà  été  suivi  contre  Gènes  et  Venise  ;  il  le  sera  bientôt 
contre  Rome.  Les  gens  qui  s'insurgent  ouvertement  sont  des  amis  de  la 
France,  uniquement  persécutés  pour  ce  motif,  et  si  Ton  ose  leur  résister, 
le  Directoire  va  se  proclamer  insulté,  et  déclarer  la  guerre. 
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Maintenant,  après  l'acte  solennel  d'intervention  du  8  nivôse, 
c'est  le  Directoire  qui  accuse  Berne  de  vouloir  attaquer  les 
Français  !  Mengaud,  le  17  nivôse,  envoie  une  note  dans  ce  sens  ; 
elle  se  termine  ainsi  :  <  Je  vous  requiers  donc  de  m'afTirmer 
expressément  s'il  est  vrai  que  votre  gouvernement  a  ordonné  des 
rassemblements  de  troupes  contre  les  Français,  et  qu'il  a  fait 
arrêter  des  députés  des  communes  qui  manifestaient  leur  refus 
de  prendre  les  armes  contre  la  République  '  ;  »  et  il  somme  le 
gouvernement  de  Berne  de  donner  cette  réponse,  claire  et  caté- 
gorique, par  le  retour  du  courrier. 

Les  Suisses,  au  lieu  d'agir,  avaient  convoqué,  à  Arau,  une 
Diète,  où  les  traîtres,  les  poltrons,  les  naïfs  devaient  forcément 
les  empêcher  de  prendre  aucune  résolution  virile,  et  jouer  le 
jeu  des  envahisseurs.  Mengaud  se  rendit  à  cette  Diète,  avec 
l'équipage  d'un  marchand  d'orvietan  '.  Les  Suisses  étaient 
fort  inquiets.  Suivant  Mengaud,  sauf  quelques  exceptions,  f  la 
masse  ne  vaut  pas  le  diable  :  ce  sont  tous  des  ennemis  de  la 

1  Arch.  nat.  AF^  85. 

'  Lettre  de  Mengaud,  Arau  (21  ni  vase.)  <  J*ai  mis,  dans  ma  route  de 
Bâie  ici,  un  appareil  qui  a  produit  son  effet.Une  superbe  voiture,  attelée  de 
quatre  chevaux,  portait  d*abord  un  petit  pavillon  tricolore  au-  dessus  de 
rimpériale,  et  au  dedans  un  diminutif  assez  grand  de  celui  que  j'ai  hissé  à 
Bâle,  et  que  j*ai  arboré  à  mon  logement,  ici,  à  Tinstant  de  mon  armée. 
Dans  la  voiture  était  votre  très  humble  serviteur,  moi,  accompagné  d'an 
secrétaire  du  général  Dufour  et  de  son  aide  de  camp.  Dehors  une  escorte 
de  six  hussardSy  ce  que  Tambassadeur  Barthélémy  n'aurait  jamais  permis, 
par  respect  pour  la  souveraineté  des  magnifiques.  »  Il  est  ravi  de  s*étre 
pavané  dans  un  pareil  équipage,  et  voit  tout  en  rose  :  «  nous  culbuterons 
l'infâme  oligarchie  suisse  quand  nous  voudrons.  »  Il  engage  le  Directoire 
à  faire  lui-même  une  véritable  révolution  à  Bâie  :  «  (^'attendeZ'W>us  donc 
pour  prendre  possession  de  la  ville  de  Bâle  ?  que  je  les  provoque  à  la  néces- 
sité de  me  renvoyer  ?  S'ils  osaient  le  faire,  cela  serait  fait  dès  l'origine  de 
ma  mission  au  siget  de  Wickham.  » 

En  ce  moment  Ochs  est  à  Paris,  ou  il  prépare  avec  le  Directoire  l'inva- 
sion de  la  Suisse  :  il  envoie  à  Mengaud  et  à  ses  amis  de  Bâle  des  plans  de 
révolution,  «c  Quand  il  faudra  en  venir  au  fait,  lui  écrit  Ochs  le  19  nivôse, 
vous  aurez  le  signal  nécessaire,  et  le  point  de  ralliement  indispensable.  » 
Ochs  voudrait  opérer  la  révolution  dans  un  canton  avec  l'approbation  du 
Directoire;  ce  canton  lai  enverrait  ensuite  une  adresse  et  les^autres  seraient 
invités  à  l'imiter  dès  qu'il  aurait  reçu  une  réponse  favorable.  Ochs  et  Men- 
gaud voulaient  révolutionner  Bâle  avec  l'aide  de  la  garnison  d'Huningue, 
qui  ferait  des  démonstrations  significatives,  et  en  cas  de  résistance,  Men- 
gaud ferait  a  entrer  les  soldats  français  dans  Bâle.  Mais  suivant  lui,  les 
Bâiois  ne  sont  que  des  hommes  sans  énergie  qui  ne  sentent  pas  l'avan- 
tage d'être  près  de  la  France...  »  (Arch.  nat.  AF^  85.) 

T.  LI.  V^  AVRIL  1892.  33 
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France,  d  c'esVà-dire  du  Directoire  fructidorien  !  Mais  ils  sont 
mous  et  irrésolus,  et  Hengaud  ie  prendra  de  haut  avec  eui. 
Pour  mieux  les  intimider,  il  établit  un  système  d'ordonnances 
d'Arau  à  Baie,  exi  affectant  de  se  méfier  des  postes  suisses. 

La  Diète  expulsa  les  émigrés  et  les  prêtres  réfractaires,  mais 
déclara,  en  réponse  à  la  note  remise  le  5  Frimaire  précédent  par 
Bâcher,  qu'elle  ne  livrerait  les  proscrits  de  Fructidor  que  si  le 
Directoire  lui  livrait  certains  Suisses  condamnés,  et  réfogiés  en 
France.  Elle  protesta  le  5  janvier  i79S  (16  nivôse)  contre  Tocca- 
pation  des  pays  dépendants  de  l'évéché  de  Bâle.  Le  Directoire 
n'en  tint  aucun  compte.  Mais  cei*tains  cantons,  effrayés,  hési- 
taient à  renouveler  l'ancien  serment  d'alliance,  en  déclarant 
quUl  était  suranné  dans  ses  termes  et  pourrait  blesser  le  Direc- 
toire; et  Mengaud,  tout  triomphant  delà  révolution  qui  venait  de 
s'accomplir  à  Bâle,  écrivait  le  26  nivôse  au  Directoire  :  c  Je 
pense  que  je  n'aurais  besoin  que  de  faire  une  course  dans  tous 
les  cantons,  en  traînant  le  drapeau  fatal  au-dessus  du  chignon 
des  oligarques,  comme  j'ai  fait  dans  ma  promenade  de  Bâle 
pour  faire  la  révolution  ^  b 

Pendant  que  Mengaud  intimidait  la  Diète  d'Ârau,  ses  agents 
soulevaient  le  pays  de  Vaud  contre  Berne.  Cette  république,  dans 
sa  partie  allemande,  disposait  de  forces  nombreuses  et  bien  dis- 
ciplinées. Si  quelques  cantons  paraissaient  faiblir,  d'autres,  dont 
les  populations  voulaient  défendre  résolument  l'indépendance 
helvétique,  étaient  prêts  à  soutenir  les  Bernois.  Devant  une 
résistance  énergique  et  bien  combinée,  l'armée  du  Directoire, 
alors  peu  nombreuse  et  mal  équipée,  pouvait  être  obligée  de 
battre  en  retraite  ;  et  peut-être,  à  la  suite  de  cet  échec,  les  fructi- 
doriens  auraient-ils  été  obligés  de  lutter  contre  des  insurrections 
en  Franche-Comté  !  Mais  les  Suisses  firent  trop  d'efforts  pour 
prévenir  une  rupture  voulue  par  le  Directoire.  Ils  adressaient 
naïvement  des  réponses  sérieuses  aux  prétentions  qu'il  émettait 
dans  la  seule  intention  de  les  pousser  à  bout,  le  faisaient  ainsi 
rire  à  leurs  dépens,  et  le  contirmaient  dans  Tidée  qu'il  ne  lui 
serait  opposé  aucune  résistance. 

Le  5  janvier,  Berne  décida  que  le  pays  de  Vaud,  en  armes,  lui 

1  Arch.  nat.  AF»,  85. 
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renouvellerait  le  serment  de  fidélité.  Sur  vingt-quatre  bataillons 
de  milice,  dix-huit  prêtèrent  serment  avec  enthousiasme  :  les 
autres  hésitaient  ;  mais  les  commissaires  de  Berne,  au  lieu  de 
peser  sur  eux,  les  dispensèrent  du  serment.  De  peur  de  fournir 
au  Directoire  des  prétextes  d'intervention,  ils  ne  prenaient 
aucune  précaution  militaire  :  aussi  une  bande  d'insurgés  s'em- 
para par  surprise  du  château  de  Chilien  *.  Il  y  eut  d'autres  soulè- 
vements, qui  ne  furent  point  réprimés  ;  le  colonel  Weiss,  demi- 
révolutionnaire,  personnage  à  la  fois  présomptueux  et  naïf,  était 
chaiigé  du  commandement  des  troupes  bernoises.  Il  resta  com- 
plètement inactif  devant  le  comité  révolutionnaire  Vaudois  qui 
s'était  établi,  et  crut  qu'il  ramènerait  les  insurgés  en  leur  débi- 
tant des  phrases. 

Le  12  janvier,  Berne  adressait  des  remerciements  à  ceux  qui 
lui  avaient  prêté  serment,  et  promettait  des  réformes  en  termes 
vagues.  Au  point  où  en  étaient  les  choses,  c'était  trop  ou  trop 
peu.  Le  15  (26  nivôse),  Wyss,  grand  tribun  de  Zurich,  et 
Reding,  ancien  landamman  de  Schwytz, envoyés  comme  concilia- 
teurs par  la  Diète  d'Arau,  invitèrent  inutilement  les  Vaudois  à 
présenter  d'une  manière  légale  leurs  vœux  pour  une  réforme. 
Mais  les  membres  du  comité  de  réunion  siégeant  à  Lausanne,  et 
qui  se  qualifiaient  alors  de  réclamants^  s'adressai^fit  à  Mengaud 
en  louant  Vimmoriel  18  Fructidor  :  partout  les  baillis  de 
Berne  furent  chassés,  ses  armoiries  arrachées.  Le  colonel  Weiss 
se  replia  sur  Yverdua  sans  rien  tenter.  Ses  illusions  étaient 
complètement  dissipées  ;  d'Yverdun,  il  envoya  aux  Vaudois  une 
proclamation  éloquente,dans  laquelle  il  protestait  contre  Tinter- 
vention  du  Directoire  et  l'introduction  en  Suisse  du  système 
fructidorien. 

c  Vos  plus  vrais  amis,  à  la  tête  desquels  j'ose  me  nommer, 
veulent  la  réforme  des  abus  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  votre 
mort,  votre  ruine,  et  ils  pensent  que,  pour  nous  arranger  entre 

^  Mangourit,  résident  français  dans  le  Valais,  dirigeait  Tinsurrection. 
Le  13  janvier  (23  nivôse),  il  écrit  qu'il  s^est  entendu  avec  les  patriotes  de 
Vevey  et  de  Lausaooe.  Les  communes  nommeront  des  députés  qui  se  réu- 
niront à  Lausanne  le  2  plnviôse,  jour  de  l'aiTivée  de  toutes  les  troupes 
françaises  à  Versoy  ;  elles  formèrent  l'assemblée  Lémanique.  Le  17  jan- 
vier le  général  Français  Pouget  promit  son  concours  aux  délégués  des 
révoltés.  (Arch.  nat.  AF3,  83.) 
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nous,  nous  n^avons  pas  besoin  de  médiateurs  militaires 
étrangers  quiy  au  nom  de  la  libetHèy  vous  asserviraient^  au 
nom  de  Cègalité  vous  dépouilleraient,  et  ne  vous  laisseraient  à 
la  fin  que  des  yeux  pour  pleurer,  des  remords  dans  le  coeur, 
et  de  beaux  cadres  de  constitution  (que  j'admire  plus  que  per- 
sonne), mais  qu'eux  mêmes  n'ont  encore  su  remplir.  Enfin^ 
mes  amis,  il  s^agit  d'empêcher  qu'on  ne  nous  pille  et  nous  égorge 
sous  prétexte  de  nous  rendre  plus  heureux  ^  » 

Cette  terrible  prophétie  devait  être  bien  vite  réalisée  !  Il  eut 
beau  faire  appel  aux  bons  citoyens^  leur  demander  c  qu'ils 
prient  le  Directoire  français  de  nous  laisser  arranger  nos  diffi- 
cultés nous-mêmes.  »  Le  23  janvier,  le  général  Ménard  déclara 
aux  révolutionnaires  qu'il  avait  reçu  l'ordre  d'empêcher  par 
force  l'entrée  des  troupes  bernoises  dans  le  pays  de  Vaud. 
c  L^armée  d'Italie  protège  les  patriotes^  et  vos  ennemis  sont  les 
mêmes  que  les  nôtres.  »  Voyant  qu'une  intervention  française 
était  nettement  annoncée,  les  mécontents  constituèrent,  Je  25 
janvier,  à  Lausanne,  une  assemblée  lémaniquc,  et  la  révolution 
fut  consommée.  Laharpe  et  Perdonnet  de  Veney  avaient  tracé 
d'avance  à  cette  assemblée,  dans  une  curieuse  instruction»  la 
marche  qu'elle  devait  suivre  ^.  Glaire,  depuis  directeur,  fut 
nommé  président  le  25  janvier.  L'Assemblée,  comme  Laharpe 
le  lui  axait  recommandé,  s'empressa  d'envoyer  une  députation 
au  Directoire. 

La  division  Ménard  était  entrée  en  Suisse.  Le  25  janvier,  le 
général  envoie  au  colonel  Woiss  à  Yverdun  un  aide  de  camp 
avec  deux  hussards,  pour  lui  signifier  qu'aucune  troupe  bernoise 
ne  doit  entrer  dans  le  pays  de  Vaud.  A  leur  retour  ils  traversent, 
pendant  la  nuit,  le  village  de  Tbiérens,  dont  les  habitants, 
menacés  d'incendie  par  les  révolutionnaires,  font  des  patrouilles; 
leshussardâ  répondent  au  t  Qui  vive!  »  des  sentinelles,  en  se 
jetant  sur  elles  et  en  leur  portant  des  coups  de  sabre  ;  les  Suisses 

1  Arch.  AF8.  86. 

*  Pour  éviter  de  devenir  une  cohue,  il  lui  fallait  d*abord  réduire  le  nom- 
bre des  députés  en  conservant  les  exclus  comme  suppléants.  Elle  devait 
aussi  garder  les  agents  de  Berne  comme  otages,  et  adopter  le  calendrier 
révolutionnaire  :  c^était  une  sotte  flatterie  à  Tadresse  du  Directoire  !  Elle 
devait  aussi  décréter  une  fête  le  14  juillet. 
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se  défendent  ;  Tan  des  hussards  est  tué, l'autre  désarmé,  et  Taide 
de  camp  s'enfuit.  Suivant  l'habitude  révolutionnaire,  on  cria  à  la 
trahison  e*t  le  pays  de  Vaud  fut  complètement  occupé. 

Le  31  janvier,  l'Assemblée  intercéda  auprès  du  général  fran- 
çais en  faveur  des  soldats  de  son  armée  qui  avaient  commis  des 
excès  à  Morges.  Le  môme  jour,  elle  envoya  au  Directoire  trois 
députés  chargés  de  lui  demander  :  1®  d'agréer  Laharpe  comme 
chargé  d'affaires  ;  2**  de  nommer  dans  le  pays  de  Vaud  un  agent 
qui  serait  régulateur  de  l'opinion  publique  ;  S^  de  faire  payer 
aux  Bernois  et  aux  oligarques  les  frais  de  l'expédition  dirigée 
par  Ménard,  car  ce  général,  à  son  grand  désenchantement, 
imposait  une  contribution  de  sept  cent  mille  livres  au  pays  qu'il 
venait  d'affranchir.  Bientôt  les  plus  turbulents  voulurent  domi- 
ner, et  les  révolutionnaires  naïfs  s'effrayèrent;  on  leur  rappela 
que,  d'après  la  volonté  formelle  du  Directoire,  la  révolution  de 
Vaud  devait  être  une  révolution  de  sages.  C'était,  de  sa  part, 
une  bien  étrange  prétention  ! 

Pendant  ce  temps  là,  Mengaud,  à  la  Diète  d'Arau,  travaillait  à 
intimider  les  cantons,  et  à  rompre  le  faisceau  de  l'alliance  helvé- 
tique pour  écraser  plus  aisément  la  république  de  Berne.  Le 
26  nivôse  (15  janvier),  il  recevait  l'ordre  de  notifier  à  la  Suisse, 
et  en  particulier  aux  cantons  de  Soleure  et  de  Neufchâtel,  que 
des  Français  avaient  été  insultés  parce  qu'ils  portaient  la  cocarde 
tricolore.  Le  Directoire  avait  l'habitude  d'invoquer  ce  prétexte 
lorsqu'il  voulait  chercher  querelle  à  un  petit  état  et  l'envahir. 

La  Diète,  très  effrayée,  avait  ordonné  le  renouvellement  du 
serment  fédératif.  Bâle  le  refusa,  mais  les  autres  cantons  le 
prêtèrent.  Mengaud  n'avait  jamais  cessé  de  répéter  à  tous  les 
cantons  que  le  Directoire  voulait  rester  en  paix  avec  eux,  et 
qu'il  était  seulement  hostile  à  l'oligarchie  bernoise,  parce  qu'elle 
était  l'ennemie  acharnée  de  la  République  française,  la  protec- 
trice des  émigrés  et  l'instrument  soudoyé  de  l'Angleterre.  Dès 
que  les  cantons  aristocratiques  auraient  remis  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  peuple,  le  Directoire  deviendrait  leur  protecteur 
zélé.  Plusieurs  cantons  donnèrent  dans  ce  piège  grossier.  Ils 
s'imaginèrent  qu'une  réforme  complète  était  devenue  indispen- 
sable, et  qu'il  fallait  prendre  l'avance  sur  le  Directoire  et  écarter 
ses   soldats  en  adoptant  ses  doctrines.  C'était  montrer  la  plus 
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complète  inintelligence  de  l'esprit  révolutionnaire!  Après  le  ren- 
versement des  républiques  de  Gênes  et  de  Venise,  par  des  pro- 
cédés absolument  semblables  à  ceux  que  le  Directoire  employait 
contre  Berne  et  les  cantons  aristocratiques,  il  n'était  plus  per- 
mis de  se  faire  la  moindre  illusion.  Mais  les  gens  qui  ne  vou- 
laient pas  voir  clair,  les  partisans  du  repos  à  tout  prix,  se 
rattachaient  obstinément  à  cette  idée  que  le  Directoire  se  con- 
tenterait de  ce  qu'on  a  si  bien  appelé  une  moitié  de  révolution. 
Il  faisait  un  prosélytisme  bruyant  en  faveur  de  certaines  doc- 
trines, mais  on  se  trompait  grossièrement  en  croyant  qu'il 
suffirait  de  les  adopter  solennellement  et  de  les  appliquer 
soi-même.  Les  doctrines  politiques  n'étaient  pour  lui  qu'un 
prétexte  d'invasion  et  de  pillage  :  il  fallait  qu'il  les  appliquât  lui- 
même,  parce  que  cette  opération  lui  était  lucrative.  Il  était  vrai- 
ment naïf  après  le  coup  d'état,  après  la  banqueroute,  de  penser 
que  ce  Directoire,  obéré,  écrasé,  ayant  à  satisfaire  les  convoi- 
tises de  ses  agents  et  de  ses  armées,  se  contenterait  d'entendre 
proclamer  ces  mêmes  doctrines  qu'il  venait  de  violer  si  auda- 
cieusement  le  18  Fructidor  ! 

La  Diète  d'Ârau  n'aboutit  donc  à  aucun  résultat.  Mengaud 
avait,  sous  ses  yeux,  arboré  un  drapeau  tricolore  et  excité  publi- 
quement à  l'insurrection  les  habitants  de  l'Argovie,  sujets  de 
Berne,  comme  les  Vaudois.  Le  gouvernement  de  Zurich,  de  tout 
temps  jaloux  de  celui  de  Berne,  avait  exercé  activement  son 
influence  au  profit  du  Directoire,  et  contribué  puissamment  à 
empêcher  toute  résistance  ;  mais  il  devait  être  régénère  comme 
Berne.  Le  7  pluviôse  (26  janvier),  Mengaud  loi  adressa 
une  lettre  insolente  au  dernier  point  :  il  lui  intimait  l'or- 
dre d'amnistier  des  patriotes  soi-disant  opprimés,  qui  avaient 
troublé  le  pays  en  1790.  Ce  gouvernement  allait  être  bien  payé 
de  ses  complaisances  ! 

Mengaud  invitait  les  Vaudois  à  retenir  les  baillis  de  Berne  en 
otages,  et  faisait  occuper  Bienne  par  les  troupes  françaises.  Le 
11  pluviôse,  il  écrit  à  Paris  que  les  événements  s'accumulent. 

«Pour  dire  en  peu  de  mots,  jemesuis  mis  à  la  tête  de  Pinsur- 
rection  dans  la  partie  allemande  du  canton  de  Berne,  et  tout 
m'apprend  qu'elle  est  complète  :  je  re^is  à  l'instant  la  nouvelle 
de  la  prise  de  la  forteresse  d'Arbourg.  Je  sais  qu'Use  prépare 
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de  grandes  choses  à  Berne  où  le  gouvernement  actuel  doit 
être  cassé  ce  soir  *.» 

Bienne  et  le  pays  de  Vaud  sont  déjà  occupés  par  les  Français. 
Bâle  a  fait  pacifiquement  sa  révolution  sans  les  attendre,  et  ils  en 
sont  assez  mécontents.  Mengaud  est  en  train  de  soulever  TAr- 
govie,  et  menace  sérieusement  Berne,  Soleure,  Lucerne,  Frî- 
bourg,  Neufchâtel  et  Zurich  ;  dans  tous  ces  pays,  quelques  intri- 
gants, comptant  sur  la  terreur  qu'inspire  l'armée  du  Directoire, 
s'apprêtent  à  renverser,  sans  péril,  les  anciens  gouvernements 
au  milieu  de  l'inertie  générale.  Mengaud  distribue  à  ses  affiliés 
des  sauvegardes  ainsi  conçues  : 

c  II  est  notoire  à  tous  et  à  chacun  que  la  République  fran- 
çaise prend  sous  sa  spéciale  et  puissante  protection  tous  ceux 
des  citoyens  suisses,  ainsi  que  leurs  familles,  qui  refuseraient  de 
prendre  les  armes  contre  la  France,  ou  qui  manifesteraient  des 
opinions  et  des  dispositions  favorables  aux  principes  de  son 
gouvernement. 

«  En  conséquence,  et  en  vertu  des  pleins  pouvoirs  et  des  actes 
transmis  par  le  Directoire,  nous  déclarons  formellement  et  parti- 
culièrement pour  ce  qui  concerne  la  ville  municipale  de...  que 
les  personnes,  leurs  propriétés  et  les  familles  spécifiées,  ainsi 
que  dessus,  sont  placées  sous  la  garantie  personnelle  et  directe 
de  chacun  des  membres  composant  les  gouvernements  des  diflfé- 
rents  États  de  la  Confédération  helvétique,  qui  en  demeurent 
responsables  vis-à-vis  de  la  France,  du  Directoire  et  des  armées 
firançaises. 

€  Fait  et  donné  à  Arau,sous  le  sceau  de  la  légation  française  en 
Suisse,  le  il  pluviôse  de  Tan  YI  de  la  République  française  une 
et  indivisible.  Mengaud.  Pour  copie  conforme,  Bignon  *.» 

Le  12  pluviôse  (31  janvier),  Mengaud  eut  Timpudence  de  noti- 
fier ces  sauvegardes  à  la  Diète  helvétique. 

a  J'ai  cru, magnifiques  et  puissants  seigneurs,  devoir  vous  com 
mnniquer  cette  pièce,  afin  que  tous  les  cantons  helvétiques  en 
aient  connaissance,  et  puissent  se  convaincre  de  la  résolution  du 
Directoire  exécutif,  de  ne  point  souffrir  tranquillement  les  persé- 


»  Arch.  AF^  85. 
«  Arch.  AF®  83. 
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cutions  que  pourront  éprouver  ceux  que  la  République  française 
aura  ainsi  assurés  de  sa  puissance  protection  '.  » 

La  Diôte^  sur  la  nouvelle  que  la  guerre  allait  éclater  entre  le 
Directoire  et  Berne,  se  sépara  le  31  janvier  (12  pluviôse),  sans 
prendre  aucune  décision.  C'est  à  sa  dernière  séance  queMcn- 
gaud  lui  notifia  ses  fameuses  sauvegardes  ;  elle  protesta,  mais 
elle  venait  de  voter  qu'elle  allait  se  séparer,  et  le  temps  lui  man- 
quait pour  répondre  par  écrit  à  Mengaud,  qui,  sans  doute,  avait 
intentionnellement  choisi  ce  moment  pour  lui  faire  cette  notifi- 
cation ;  elle  chargea  simplement  son  chancelier  de  lui  accuser  ré- 
ception, et  se  dispensa  ainsi  de  lui  faire  une  réponse  courageuse. 
Le  lendemain,  Mengaud  planta  solennellement  un  arbre  de 
liberté  à  Arau,  avec  musique  et  coups  de  canon,  et  s'érigea  plus 
que  jamais  en  protecteur  de  TArgovie  contre  Berne. 

Le  12  pluviôse,  il  envoyait  à  Berne  deux  arrêtés  du  Directoire, 
l'un  exigeant  la  mise  en  liberté  des  révolutionnaires  qui  venaient 
d'être  arrêtés  par  Berne,  l'autre  accusant  ce  gouvernement  d'em- 
baucher des  réquisitionnaires  et  déserteurs  français.  L'accusa- 
tion d'embauchage  figure  nécessairement,  on  peut  presque  dire 
qu'elle  est  de  style  dans  tous  les  réquisitoires  des  révolution- 
naires. Mengaud  répète  encore  que  le  gouvernement  bernois  est 
poussé  par  l'Angleterre. 

Le  Directoire  et  ses  agents  veulent  absolument  une  interven- 
tion armée,  et  l'occupation  de  la  Suisse  entière.  Aussi  leur  mé- 
contentement est  grand  contre  la  nouvelle  république  de  Bàle. 
Bignan  a  fait  demander  à  ses  gouvernants  de  laisser  entrer  deux 
compagnies  de  cavaliers,  mais  ils  ont  flairé  le  piège  et  différé 
leur  réponse  ;  aussi  Mengaud  est  dans  une  grande  colère  contre 
eux  ^.  Il  espérait  que  les  Bernois  seraient  épouvantés  en  appre- 
nant rentrée  de  ces  soldats  à  Bâle,  et  qu'ils  les  prendraient  pour 


^  11  existe  aux  Archives  une  liste  de  communes  qui  reçurent  ces  sauve- 
gardes. Il  suffisait  que  la  révolution  eût  dans  une  commune  quelques  adhé- 
rents pour  que  Mengaud  la  considérât  comme  révolutionnée   tout  entière. 

'  «  Le  machiavélisme  des  Bâlois  vaut  bien  celui  des  Bernois  et  des 
Zurichois,  eux  qui  ont  fait  cette  révolution,  après  cependant,  que  je  les 
y  ai  eu  poussés  (sic)  pendant  trois  mois  comme  un  Iciùweur  sa  charrue^ 
ii*ont  cherché  qu'à  déplacer  pour  s*y  mettre  en  place  où  s*y  conserver 
sous  une  autre  dénomination.  —  L'ancien  esprit  de  haine  et  de  méfiance 
contre  la  France  se  montre  aussi  fort  que  jamais...  »  (Arch.  nat.  AP^,  85.) 
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l'avant-garde  de  l'armée;  aussi  invite-t-il  le  Directoire  à  punir 
les  Bâlois  de  leur  refus  déguisé  : 

c  II  est  certain  que  la  révolution  ne  sera  totale  et  bien  faite 
en  Suisse  que  par  la  présence  de  nos  troupes  ;  que  Berne  soit 
serré  de  près  en  déclarant  qu'on  n'en  veut  qu'au  magistrat 
actuel;  que  Soleuro  ait  des  cantonnements,  que  la  ville  d'Arau 
ait  une  garnison  française  et  que  l'on  ait  entrée  et  passage  sur 
Bâle,  alors  tout  est  fait...  Une  preuve  que  la  présence  des  troupes 
françaises  suffit  pour  opérer  mieux  que  toute  autre  chose,  c'est 
qu'à  Fribourg  l'ancien  ordre  des  choses  s'est  écroulé  de  lui- 
môme...  :» 

Personne  ne  sait  mieux  que  la  peur  des  baïonnettes  fran- 
çaises a  fait  cette  petite  révolution,  trop  anodine,  et  surtout 
trop  respectueuse  de  la  religion  pour  que  le  Directoire  daigne 
en  tenir  aucun  compte  ^  Quelques  jours  après,  Soleure 
(28  janvier)  et  Lucerne  (31  janvier)  changeaient  leurs  constitu- 
tions, sous  l'empire  des  mômes  illusions.  Berne,  le  3  février,  pro- 
mettait de  céder.  Zurich,  le  5  février,  décrétait  aussi  l'égalité  des 
droits  entre  la  ville  et  la  campagne  et  une  constitution  nouvelle, 
mais  il  ne  la  bâclait  pas  immédiatement,  et  en  attendant  qu'elle 
fut  terminée,  le  gouvernement  restait  en  place  pour  le  maintien 
de  la  religion  (calviniste),  des  lois  et  de  la  sûreté,  etc.  Et  les 
habitants  de  la  campagne,  en  réclamant  l'égalité  des  droits, 
avaient  décrété,  avant  tout,  le  maintien  de  la  religion  de  leurs 
pères  :  car  les  protestants,  aussi  bien  que  les  catholiques,  redou- 
taient l'intolérance  du  Directoire,  et  tenaient  avec  raison  la  révo- 
lution française  pour  essentiellement  antichrétienne.  Tout  le 
monde  savait  que  des  ministres  protestants  avaient  été 
contraints  en  France  à  l'apostasie,  aussi  bien  que  les  prêtres 
catholiques,  et  que  dans  ce  moment  môme  le  Directoire,  avec  ses 
lois  sur  le  décadi,  persécutait   aussi  les  protestants  qui  ne  vou- 

1  Le  16  pluviôse  (4  février),  Fribourg  communiquait  à  Mengaud  les 
décisions  qu*il  venait  de  prendre  ;  la  première  était  ainsi  conçue  :  Art.  \^, 
tt  Nous  jurons,  promettons  solennellement  de  vivre  et  de  mourir  dans  notre 
sainte  religion,  de  la  conserver  telle  que  nos  pères  nous  Vont  transmise, 
et  que  nous  la  professons,  voulant  qu'elle  serve  de  base  à  notre  future  consti- 
/u/ion.  »  L'égalité  des  droits  était  proclamée  et  devait  être  la  base  de  la 
nouvelle  constitution  qui  serait  terminée  dans  quatre  mois.  Le  gouverne- 
ment restait  provisoirement  en  fonctions  ;  cette  déclaration  était  terminée 
par  une  pieuse  invocation  à  Dieu.  (Arch.  nat.  AF^,  85.)  Mengaud  dut  faire 
une  singulière  mine  en  lisant  cela  !  Soleure  fit  les  mêmes  réserves. 
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laienl  pas  travailler  le  dimanche.  Cette  prompte  soumission  des 
cantons  ne  devait  leur  attirer  que  des  outrages.  Mengaud,  qui 
avait  ordre  de  ne  pas  accepter  une  moitié  de  révolution,  envoya 
aussitôt  auK  Zurichois  et  aux  Soleurois  un  projet  de  constitution 
déjà  préparé  à  Paris,  avec  de  prétendus  écrits  patriotiques. 

Le  canton  de  Soleure  avait  nommé,  pour  reviser  sa  consti- 
tution, une  commission  composée  d'un  nombre  égal  d*habitants 
de  la  ville  et  de  la  campagne  ;  mais  les  paysans,  qu'on  disait 
opprimés, se  soulevèrent  contre  la  révolution,  en  réclamant  leurs 
anciennes  institutions,  et  plusieurs  révolutionnaires  furent  arrê- 
tés. Mengaud,  furieux,  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  qui  le  carac- 
térise parfaitement  : 

a  Si  je  ne  craignais  votre  censure,  comme  je  vous  mangerais 
cette  canaille  ;  dans  ce  canton  il  y  a  de  belles  rivières,  et  mon 
plaisir  serait  d'y  engraisser  les  poissons  avec  de  la  viande 
fraîche  de  prêtres,  d'oligarques  y  à  peu  près  comme  nous  man- 
geons des  huîtres. PsLTdoï\nez  ces  expressions  par  trop  délirantes, 
citoyens  directeurs  ;  mon  sang  s' extravase  par  tous  les  pores ^  à 
la  vue,  au  récit  de  l'audace  inconcevable  des  Bernois  et  des 
Soleurois,  et  des  horreurs  exercées  par  eux  sur  les  pauvres 
patriotes  K  » 

Le  31  janvier,  l'avoyer,  le  grand  et  le  petit  Conseil  de  Lucerne 
avaient  aboli  le  gouvernement  aristocratique.  Mais  pour  le 
Directoire  ce  n'était  rien.  Il  voulait  que  la  Suisse  devint  une 
république  unitaire,centralisée,sans aucune  indépendance  locale, 
pour  qu'elle  lui  fût  complètement  asservie.  Ainsi,  le  22  pluviôse 
(10  février  1798),  Mengaud  envoie  à  Lucerne  et  aux  autres  can- 
tons une  insolente  sommation  de  se  démocratiser  réellement, 
suivant  la  formule  fructidorienne.  Il  déclare  effrontément  qu'ils 
n'ont  pas  à  s'inquiéter  de  l'entrée  des  troupes  françaises, 
car  elles  doivent  seulement  s'opposer  aux  projets  du  canton  de 
Berne,  et  affranchir  le  pays  de  Vaud.  Qu'une  constitution  con- 
servatrice de  la  souveraineté  du  peuple  remplace  les  oligarchies 
soumises  à  l'Angleterre. c  Un  petit  nombre  de  magistrats  pervers, 
salarié  par  son  or  corrupteur^  domine  encore  dans  les  États 
de  Soleure  et  de  Berne  ;  ]»  ils  excitent  les  esprits  contre  le  Direc* 

i  Arch.  nat.  AP3  85. 
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toire,  mais  «  je  ne  crains  pas  de  répondre  en  son  nom  quHl  fera 
retirer  les  troupes  arrivées  sur  les  frontières  de  la  Suisse ,  du 
moment  où  les  divers  cantons  m'offriront  Tassurance  de  rétablis- 
sement d'une  constitution  démocratique  et  représentative...  » 
Impossible  d'être  plus  impudent  ! 

Il  demande  la  démocratie  fructidorienne  à  la  Suisse  avec  une 
armée  derrière  lui,  comme  au  31  mai  les  jacobins,  bloquant  la 
Convention  par  de  nombreux  bataillons,  lui  demandaient  de 
leur  livrer  les  vingt  et  un,  et  offraient  de  se  retirer  ensuite. 

Le  canton  de  Schaffouse  s'était  démocratisé.  Les  Bernois 
avaient  envoyé  des  troupes  occuper  Arau,  et  Mengaud  était 
entré  dans  une  colère  épouvantable.  Baie  venait  de  nommer  une 
convention  de  soixante  membres,  mais  Mengaud  en  était  tou- 
jours très  mécontent,  car  cet  État  s'obstinait  à  refuser  le  pas- 
sage aux  troupes  françaises,  prévoyant  bien  qu'elles  s'installe- 
raient chez  lui  en  garnison  définitive  ^  L'assemblée  nationale  de 
Bâle  encourut  aussitôt  la  colère  de  Mengaud,  en  interdisant  le 
7  février  un  imprimé  intitulé  Pater  et  Credo  d'un  Suisse 
libre  et  le  qualifiant  ainsi  :  c  production  fade  et  blasphématoire, 
qu'elle  croit  devoir  interdire  d'après  le  serment  qu'elle  a  prêté 
de  respecter  la  religion  et  la  vertu.  »  Les  parodies  sacrilèges 
avaient  été  très  nombreuses  en  France  *,  et  Mengaud  s'ima- 

1  Les  Bâlois  intimidés,  sur  la  demande  de  Mengaad,  arrêtèrent  comme 
otage,  la  femme  d*iin  colonel  bernois.  Mengaud  eut  Tinfamie  de  prévenir 
cet  officier  qu'il  livrerait  sa  femme  en  otage  aux  Vaudois,  si  ses  troui>es 
marchaient  sur  Arau.  Mais  les  Bâlois  furent  pris  de  honte,  et  mirent  leur 
prisoiinière  en  libwté.  Mengaud,  furieux,  les  accusa  d'intelligence  avec  les 
Bernois.  (Arch.  nat.  AF3,85.) 

>  Voici  d'abord  le  Pater  :  «  Guillaume  Tell  qui  est  le  fondateur  de  notre 
liberté,  ton  nom  soit  sanctifié  en  Suisse,  ta  volonté  soit  faite  chez  nous, 
à  présent  comme  du  temps  où  tu  terrassas  les  tyrans  ;  donne  nous  aujour- 
d'hui ton  courage  et  ta  valeur,  et  pardonne-nous  la  couardise  avec  laquelle 
nous  nous  sommes  laissés  dépouiller  de  nos  droits,  comme  nous  pardonnons 
à  tous  les  bailliis  et  préposés  qui  ont  été  la  cause  de  la  perte  de  notre  liberté. 
Ne  permets  point  que  nous  soyons  opprimés  k  l'avenir,  et  délivre  noua  à 
tout  jamais  de  tout  genre  d'esclavage.  Alors  t'appartiendra  la  gloire  et 
rhonneur,  et  à  tons  les  Suisses  la  liberté  et  F  égalité.  Amen.  » 

Voici  maintenant  le  Credo  :  «  Je  croîs  à  la  constitution  une  qui  sera  la 
xaeilleiire  pour  la  vraie  liberté  delà  Suisse,  et  à  un  gouvernement  uniforme, 
le  seul  qui  puisse  rendre  également  beurenx  tous  les  helvétiens,  qui  sera 
reçu  avec  transport  par  tous  les  patriotes  bien  pensants,  qui  est  né  de  la 
liberté,  laquelle  a  souffert  sous  les  gouvernements  oligarchiques,  a  été 
crucifiée  par  eux,  est  morte  et  a  été  enterrée,  est  descendue  dans  les  diver- 
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ginait  qu'après  leur  changement  de   gouvernement,  les  Bâlois 
protestants  imiteraient  le  grossier  fanatisme  anticbrétien   du  • 
Directoire, ou  tout  au  moins  s'aplatiraient  devant  lui.  Cet  acte  de 
dignité  l'irrita  encore  plus  contre  les  Bâlois  ;  aussi  écrivait-il  le 
28  pluviôse  (16  février)  : 

c  Une  chélive  caricature  allemande  en  forme  de  credo  et  de 
pater,  que  je  me  suis  amusé  à  iraduir^e  en  français ^  a  paru  aux 
Lycurgues  de  Bàle  un  blasphème  abominable  contre  la  reli- 
gion. » 

Il  avoue  seulement  avoir  traduit  en  français  ces  infâmes  paro- 
dies, mais  tout  porte  à  croire  qu'il  en  est  le  véritable  auteur. 

Divers  cantons  Suisses  venaient  donc  d'opérer  de  grandes 
réformes  dans  le  sens  de  la  démocratie.  Si  les  directeurs  pari- 
siens, qui  s'étaient  érigés  en  convertisseurs  armés  des  vieux 
gouvernements  à  la  sainte  égalité,  avaient  eu  quelque  sincérité^ 
ils  se  seraient  déclarés  satisfaits.  Mais  ils  commençaient  déjà  à 
se  démasquer. 


IV 

Le  paj-s  de  Vaud  avait  été  émancipé,  mais  d'après  leur  prin- 
cipe que  la  liberté,  ce  bien  si  précieux,  ne  saurait  être  payé  trop 
cher  à  ceux  qui  l'apportent,  les  agents  du  Directoire  le  surchar- 
geaient de  grandes  réquisitions  et  d'impôts,  et  le  Yaudois 
constatait,  avec  stupéfaction,  que  les  démocrates  fructidoriens 
saignaient  bien  plus  sa  bourse  que  ces  oligarques  Bernois  tant 
maudits.  Mengaud  lui-même  s'en  inquiétait  et  écrivait  au  Direc- 
toire :  «  Ne  serait-il  pas  convenable  que  les  emprunts  fussent 
remboursés  le  plus  tôt  possible,  sauf  ensuite  à  revenir  dans  le 

ses  capitales  de  la  Suisse,  est  ressuscitée  après  un  espace  de  trois  cents 
ans  dans  les  cœurs  des  Suisses  opprimés,  d*où  elle  viendra  demander 
compte  à  ceux  qui  ont  tyrannisé  leurs  concitoyens.  Je  crois  aussi  avec 
confiance  à  une  assemblée  générale  patriotique  en  Suisse,  qui  est  une 
réunion  des  citoyens  amis  de  la  liberté,  choisis  parmi  les  treize  cantooB  et 
pays  alliés.  Je  crois  à  la  rémission  dos  impôts  onéreux  ///  k  la  résurrection 
des  droits  naturels  de  Thomme,  et  à  rétablissement  durable  de  la  liberté  et 
de  l'égalité.  Amen.»  (Arch.  nat.  AF',8S.)  Cette  réclame  pour  une  constitu- 
tion unitaire  dans  le  genre  de  celle  de  la  Cisalpine,  est  bien  Tœuvre  d'un 
agent  du  Directoire  !  Le  reste  est  de  Timpiété  béte. 
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temps  contre  cette  mesure  ?  Ne  perdons  pas  de  viùe  que  les 
Suisses  ne  seront  jamais  dévoués  à  une  révolution  qu^auiant 
que  leurs  bourses  seront  épargnées.  »  (22  pluviôse.) 

C'était  très  exact,  et  sur  ce  point  les  Français  auraient  eu  lieu 
de  prendre  les  Suisses  pour  modèles. 

Dans  le  canton  de  Berne,  les  populations  étaient  très  surexci- 
tées ;  le  vieux  landamman  Steiger,  qui  était  à  la  tête  du  parti  de 
la  résistance,  avait  ordonné  la  levée  en  masse,  et  réprimé  des 
troubles  en  Argovie,  et  Mengaud,  le  14  pluviôse  (2  février),  avait 
envoyé  au  gouvernement  bernois  une  note  lui  déclarant  c  que  si 
votre  force  armée  s'approche  d'Arau,  ou  que  les  habitants  de 
cette  ville  soient  inquiétés  d'une  manière  quelconque  pour  pro- 
fesser des  opinions  différentes  des  vôtres,  1^  Berne  sera  aussitôt 
attaqué  par  les  Français  de  plusieurs  côtés,  et  son  magistrat  res- 
ponsable de  ses  c  actes  arbitraires  ainsi  que  de  la  prolongation  de 
son  orgueilleuse  et  ridicule  tyrannîe.»Steiger  fit  afficher  cet  inso- 
lent écrit  dans  tous  les  cabarets,  dans  toutes  les  auberges  du 
canton,  et  cet  appel  aux  sentiments  patriotiques  eut  un  plein 
succès  ;  les  paysans  se  levèrent  partout  avec  le  plus  grand 
enthousiasme,  et  Berne  eut  tout  de  suite  plus  de  trente  mille 
hommes  sous  les  drapeaux.  Steiger  voulait  profiter  de  cet  élan 
pour  faire  une  attaque  vigoureuse  contre  le  pays  de  Vaud  et 
Saint-Imier.  Mais  le  parti  de  la  paix  à  tout  prix  croyait  sotte- 
ment que  le  Directoire  se  conduirait  en  apôtre  désintéressé  de 
la  démocratie.  D'ailleurs,  les  membres  de  ce  parti  comptaient 
arriver  au  pouvoir  par  un  changement  de  constitution.  Ils 
étaient  dirigés  par  l'avocat  Bay,  qui  fut  depuis  Tun  des  directeurs 
de  la  rép.ublique  suisse,  vassale  du  Directoire  pa^'islen.  Ils 
avaient  déjà  fait  décider  que  cinquante-deux  députés  nommés 
par  les  petits  bourgeois  des  villes  et  des  campagnes  seraient 
adjoints  au  Grand  Conseil  (31  janvier).  Cette  assemblée  nomma 
le  3  février  une  commission  qui  devait,  dans  le  délai  d'un  an, 
faire  une  nouvelle  constitution  égalitaire  et  consacrant  l'acces- 
sion de  tous  les  citoyens  à  tous  les  emplois.  On  eut  soin  de  pro- 
clamer que  c'est  c  librement  et  sans  quHl  nous  ait  été  fait  à  cet 
égard  aucune  demande,  ni  instance»  qu^on  avait  pris  cette  grave 
décision.  Peine  perdue  !  Au  lieu  de  remettre  la  concorde  entre 
les  citoyens,  elle  ne  servit  qu'à  jeter  le  trouble  :  le  gouverne- 
ment, en  effet,  ne  pouvait  plus  être  considéré  que  comme  provi- 
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soire,  et  le  Directoire  allait,  comme  c'était  facile  à  prévoir, 
exiger  sa  disparition  immédiate,  et  se  créer  ainsi  un  nouveau 
prétexte  d'intervention  armée,  à  la  place  de  celui  qu'on  venait 
de  lui  enlever. 

Les  accusations  portées  contre  l'oligarchie  Bernoise  étaient 
bien  exagérées  *.  Les  aristocraties  marchandes  de  certains 
autres  cantons  étaient  plus  exclusives.  Cette  constitution  était 
particulière  à  la  ville,  car  elle  était  antérieure  à  l'adjonction  du 
territoire,  et  Berne  avait  conservé  les  droits  des  pays  annexés, 
et  parfois  môme  les  avait  étendus.  Chaque  ville,  ou  village, 
administrait  ses  intérêts  avec  la  plus  grande  liberté  ;  l'indépen- 
dance municipale  était  très  étendue,  les  impôts  légers  ;  il  n'y 
avait  pas  d'impôt  territorial  à  l'exception  de  la  dkne*.  Les 
finances  étaient  parfaitement  administrées. 

Les  familles  prétendues  patriciennes  n'étaient  pas  très  riches; 
les  principales  places  de  l'Etat  leur  étaient  attribuées,  ce  qui 
excitait  bien  plus  la  jalousie  des  classes  intermédiaires,  que  des 
paysans.  Le  Directoire  de  Paris  dans  son  zèle  ardent  pour  la 
sainte  égalité,  en  était  arrivé  à  faire  un  casus  belli  de  la  conti- 
nuation de  cet  abus  qui  pourtant  intéressait  les  seuls  Bernois  ! 
Quand  il  fut  supprimé,  le  Directoire  trouva  immédiatement  un 
autre  casus  belli. 

Du  reste,  dès  le  27  janvier  (8  pluviôse),  son  plan  de  cam- 
pagne avait  été  arrêté  :  Bonaparte  lui  avait  démontré  qu'il 
fallait  attaquer  Berne,  non  pas  par  Lausanne  et  Fribourg,  mais 
par  la  vallée  de  Munster  et  Bienne  :  il  envoya  donc  de  ce  côté 
une  division  complète  de  l'armée  du  Rhin,  sous  les  ordres 
du  général  Schauenbourg.  Le  commandement  supérieur  de  cette 
expédition,  dirigée  en  apparence  contre  le.  gouvernement  de 
Berne,  en  réalité  contre  l'indépendance  de  la  Suisse,  fut  confié 
au  général  Brune.  Sorti  des  bas-fonds  de  la  révolution, 
Brune  passait  pour  un  septembriseur  ;  il  avait,  du  reste,  fait 
.  son  chemin  dans   l'armée  révolutionnaire.  C'était  un  général 

^  Il  se  restait  plus  que  très  (leu  d^anciennea  familles  nobles  sur  les  cent 
cinquante  à  qui  la  loi  fondamentale  donnait  entrée  au  grand  Conseil  ;  pres- 
que toutes  étaient  des  familles  nouvelles,  entrées  par  l'extinction  des  an- 
ciennes, et  des  familles  de  paysans  étaient  arrivées  à  cette  esjiéce  de  patri- 
ciat. 

^  Les  dîmes  avaient  été  conservées  en  Suisse  et  étaient  une  grande  res- 
source pour  son  budget. 
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médiocre,  mais  un  clabiste  émérite,  un  révolutionnaire  à  la  fois 
audacieux  et  fourbe,  et  tout  bien  considéré,  un  personnage  très 
propre  à  remplir  un  pareille  mission.  Il  trouva  l'armée  fran- 
çaise de  Suisse  en  mauvais  état,  manquant  de  chevaux  et  d'ar- 
tillerie ;  en  outre,  le  pays  de  Vaud  était  déjà  très  mécontent.  Les 
réquisitions  et  les  emprunts  l'exaspéraient,  et  la  grande  majorité 
de  ceux  qui  avaient  accédé  à  la  révolution  se  montrait  fort  in- 
quiète de  l'avenir.  Les  Vaudois,  pas  plus  que  les  cantons  Suisses 
récemment  démocratisés,  ne  voulaient  de  cette  constitution  uni- 
taire, centralisée,  et  calquée  sur  la  constitution  de  l'an  III,  que 
Ochs  et  Laharpe  offraient  à  leurs  compatriotes. Bien  des  gens  qui 
avaient  réclamé  la  destruction  des  anciennes  constitutions, 
étaient  résolument  hostiles  à  cette  prétendue  réorganisation  de 
la  Suisse,  qui  devait  la  rendre  aussi  vassale  du  Directoire  que  la 
Cisalpine. 

Brune, qui  ne  manquait  pas  d'habilité  comme  politicien,  se  mit 
immédiatement  à  endormir  les  appréhensions  des  Suisses.  Le 
Directoire,  en  dépit  de  toutes  ses  phrases,  comptait  pour  rien 
une  demi  révolution  dont  Tunique  résultat  aurait  été  de  donner 
des  places  à  certains  bourgeois  qui  en  étaient  exclus  jusqu'alors. 
Il  voulait  exploiter  Tambition  et  la  crédulité  de  ces  bourgeois 
pour  faire  eu  Suisse  une  révolution  radicale,  occuper  complè- 
tement ce  pays,  le  mettre  sous  sa  dépendance  la  plus  étroite,  et 
enlever  aux  cantons  riches  les  économies  quHls  avaient  depuis 
longtemps  amassées.  Le  Directoire,  dans  ses  instructions  du  8  plu- 
viôse (27  janvier)  à  Brune,  a  tout  prévu  :  si  les  Bernois  attaquent 
l'armée  française  (et  l'on  dira  toujours  qu'ils  ont  été  les  agres- 
seurs), Berne  sera  occupée  par  les  troupes  de  Brune  et  par  celles 
qui  viendront  du  Mont-Terrible.  Avant  d'entrer  dans  Berne, 
Brune  adressera  aux  gouvernants  une  lettre  qu'on  lui  remet 
par  avance  et  «  il  publiera  à  Finstant  même,avant  la  réception 
de  la  réponse  qui  pourrait  être  faite,  le  projet  de  proclamation 
ci-jointe  sous  le  n®  2,  n  et  il  occupera  Berne  si  au  jour  et  à 
Cheure  quHl  indiquera,  tes  membres  du  gouretmement  de 
Berne  ne  ront  pas  offlciellemeni  averti  de  leur  abdication. 
Ainsi  le  sort  de  Berne  est  décidé  par  avance  :  toute  négociation 
ne  sera  qu'une  indigne  comédie  '. 

*  Arch.  nat.  AF^,  registre  18.  Déjà  le  17pluvjôse(5  février},  Bruneannon- 
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Les  Bernois  envoyèrent  le  10  février  (22  pluviôse)  une  dépu- 
tation  à  Mengaud  :  les  décisions  prises  le  3  février  auraient  dû 
]e  satisfaire,  mais  cette  fois  il  ne  se  donna  môme  pas  la  peine 
de  cacher  son  jeu.  Il  leur  répondit  par  une  note  remplie  de  dé- 
clamations injurieuses  contre  les  membres  du  gouvernement  de 
Berne,  leurs  intrigues,  leurs  perfidies  :  c  cette  lutte  indécente 
doit  enfin  avoir  son  terme,  i»  Leur  révolution  n'est  pas  assez 
complète  pour  satisfaire  le  Directoire,  et  maintenant  il  exige 
formellement  en  son  nom  :  i°  démission  de  tous  les  gouver- 
nants actuels,  avec  la  suppression  du  conseil  secret  et  du  con- 
seil de  guerre  ;  2p  constitution  immédiate  d'un  gouvernement 
provisoire  démocratique  d^où  seront  exclus  les  membres  de  Tan- 
cien  gouvernement  connus  pour  leur  attachement  à  l'oligarchie 
(c*est-à-dire  tous  ceux  qui  déplairont  à  Mengaud);  3^  liberté  de 
la  presse;  4**  dédommagements  aux  Suisses  ou  autres  qui  ont  été 
persécutés,  ainsi  qu^à  la  ville  d'Arau  ^  c  L'État  de  Berne  s'em- 
pressera sans  doute,  de  me  faire  une  réponse  prompte  et  dé- 
cisive. » 

La  députation  de  Berne,  sans  se  troubler,  demande  aussitôt  à 
Mengaud  si  elle  peut  transmettre  immédiatement  cette  note  à 
Berne  comme  ultimatum.  Si  le  gouvernement  l'accepte,  en 
réservant  toutefois  la  question  des  dédommagements  qu'il  fau- 
drait préalablement  constater  et  régler,  et,  si  les  troupes  ber- 
noises se  replient,  les  troupes  françaises  se  replieront-elles? 

Mengaud,  mis  au  pied  du  mur,  répond  aux  députés  qu'ils 
doivent,avant  tout, communiquer  cette  noteà  leurs  commettants, 
dont  la  réponse  le  déterminera  à  prendre  un  parti  ;  en  atten- 


çait  à  Mengaud  qu*il  était  arrivé  la  veille  à  Lausanne  pour  détruire  une  oli- 
garchie perfide.  Schauenbourg  doit  être  à  Bienne  le  25. 11  lui  écrit  encore 
le  24  que  tout  sera  prêt  seulement  pour  le  25,  et  lui  insinue  que  ses  pro- 
clamations énergiques  ont  été  lancées  un  peu  tôt.  En  effet,  si  les  Suisses 
avaient  été  plus  clairvoyants,  ils  auraient  très  bien  pu  prévenir  Tattaque 
du  Directoire. 

^  Mengaud  est  furieux  qu*on  n'ait  pas  tenu  compte  de  Timpudente  sau- 
vegarde qu'il  lui  avait  donnée  :  il  prétend  que  des  agents  de  Berne  ont 
incendié  une  maison  à  Arau,  afin  de  profiter  du  désordre  causé  par  Fincen- 
die,  pour  envahir  la  ville,  et  regorger  lui,  Mengaud,  avec  les  patriotes 
d*Arau.  Or,  le  même  Mengaud  écrit  le  10  pluviôse  qu*il  faut  une  insur- 
rection à  Arau  ;  les  révolutionnaires,  à  son  instigation,  y  ont  planté  un 
arbre  de  liberté  et  fait  une  émeute  contre  les  autorités  ;  Berne  a  dû  inter- 
venir, au  grand  contentement  de  Mengaud,  et  le  Directoire  s'en  prévaut 
pour  lui  déclarer  la  guerre.  (Arch.  nat.  AF^,  83-85.) 
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dant,  il  se  refuse  à  toute  communication  verbale.  Évidemment 
il  veut  gagner  du  temps  pour  frapper  un  coup,  si  c'est  possible, 
avant  que  Berne  ait  répondu. 

Mais  Brune  et  ses  subordonnés  négocient  de  leur  côté,  sans 
s'inquiéter  de  Mengaud.  Aussi  les  députés  bernois  parlent  au 
chargé  d'affaires  d'intrigues  nouées  par  le  général  Ménard,  et  lui 
demandent, avec  une  naïveté  feinte,  qui  cache  mal  l'ironie,  si  ses 
instructions  s'accordent  avec  celles  de  Brune  et  de  Ménard;  Le 
25  pluviôse,  Mengaud  écrit  à  Brune  pour  l'inviter  à  suspendre 
les  hostilités  à  cause  de  la  négociation  qu'il  a  engagée  ;  mais  le 
général  ne  lui  répond  pas,  et  Mengaud  apprend  que  Brune  né- 
gocie de  son  côté  à  Payerne,  sans  daigner  l'en  prévenir.  Vexé, 
humilié,  il  s'en  plaint  au  Directoire  :  <i  et  je  suis  votre  agent 
diplomatique'  !» 

Le  30  pluviôse  (18  février),  Berne  repousse  Vulfimatum  de 
Mengaud,  et  s'en  réfère  à  sa  déclaration  du  3  février,  par  laquelle 
son  gouvernement  s'engage  formellement  à  établir  dans  l'année 
une  nouvelle  constitution  représentative,  sans  aucune  interven- 
tion étrangère.  L'abdication  immédiate  exigée  par  Mengaud  est 
refusée  ;  le  gouvernement  Bernois  déclare  avoir  envoyé  a 
Payerne  des  délégués  qui  négocient  en  ce  moment  avec  Brune. 
Le  ton  de  cette  note  est  digne  et  ferme. 

Mengaud  est  donc  mis  de  côté  pour  le  moment,  et  obligé,  à  son 
grand  dépit,des'eflFacer  devant  Brune. Il  répond  impertinemmenl, 
le  2  ventôse  (20  février),  qu'il  souhaite  que  la  négociation  en- 
tamée à  Payerne  ait  un  résultat  avantageux,  c  non  pas  à  l'inté- 
rêt des  membres  du  gouvernement  de  Berne,  formellement  con- 
traire à  celui  de  ses  habitants,  mais  à  l'intérêt  véritable  du 
peuple  de  ce  canton.  }»  Il  se  plaint  au  Directoire  de  la  négo-* 
ciation  conduite  par  Brune,  en  dehors  de  lui,  et  demande  que 
sa  situation  soit  nette  avec  ce  général.  Il  a  aussi  un  autre 
motif  de  dépit.  Ëinsiedeln  et  les  abbayes  ont  mis  leurs  trésors 
en  sûreté  et  t  commis  un  brigandage  connu  de  tout  le  monde,  » 
en  remplaçant  par  du  faux  leurs  pierreries  et  objets  précieux, 
que  les  bons  révolutionnaires  comptaient  enlever.  Ce  trait 
d'indignation  est  tout  à  fait  amusant. 

*  (Arch.  nat.  AF"*,  85.)  Soleure  et  Berne  avaient  commis  le  crime  d'inter- 
dire sévèrement  le  plan  de  constitution  centralisée  mis  en  circulation  par  le 
Directoire. 

T.  LT.  l*'  AVRIL  1892.  34 
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Mais  Brune  écrivait  au  Directoire,  le  6  février  (18  pluviôse), 
que  l'arrogance  et  les  menaces  de  Mengaud  avaient  produit  de 
fâcheux  résultats.  Les  Bernois  exaspérés  ont  levé  des  troupes  ; 
ou  aurait  pu  en  finir  avec  eux  par  un  coup  de  main,  «  et  l'on  va 
être  obligé  d'envoyer  contre  eux  des  forces  considérables,  et  de 
faire  une  guerre  véritable.  >  Car  le  plan  primitif  du  Directoire 
était  de  s^emparer  de  Berne  par  un  coup  de  main  ;  voilà  pourqpioi 
Brune  avait  reçu  de  Ini^  rédigées  par  avance,  des  sommations  au 
gouvernement  bernois  de  se  retirer  immédiatement,  et  de  céder 
la  place  à  un  comité  démocratique.  Comme  il  était  à  peu  près  cer- 
tain que  les  Bernois  résisteraient,  une  déclaration  de  guerre 
avait  été  également  rédigée  par  avance,  et  Brune  devait,  à  l'iBS- 
tant  môme,  se  précipiter  sur  Berne. Mais  Mengaud  Tavait  devancé 
par  ses  injonctions  menaçantes,  lorsque  l'armée  n'était  pas  encore 
prête;  et  les  Bernois  étaient  avertis  !  Brune  prit  donc  le  parti  de 
temporiser  pour  les  duper.  Le  commissaire  civil  Mengaud  avait 
fait  le  capitan  Fracasse  avec  beaucoup  de  scandale  :  le  général 
révolutionnaire,  le  traineur  de  sabre^  se  mit  au  contraire  à  jouer 
Tartufe,  et  il  le  joua  si  bien,  que  les  Orgons  bernois  du  parti  de 
la  paix  furent  ses  dupes  jusqu'au  dernier  moment  i 

Le  9  février,  il  envoie  à  Berne  un  propriétaire  de  Moudon, 
nommé  Herrenschwand,  chargé  de  faire  étalage  de  ses  disposi- 
tions pacifiques  :  les  Bernois  mordent  à  l'hameçon,  et  lui  envoient 
le  trésorier  Frisching,  chef  du  parti  de  la  paix^  avec  le  colonel 
Tscharner.  Brune  sut  habilement  les  enguirlander.  Il  lui  fallait 
des  renforts  pour  attaquer,  car  les  Bernois,  effrayés  par  Mengaud, 
avaient  déjà  réuni  des  forces  assez  considérables;  le  général 
Erlach  invitait  le  gouvernement  bernois  à  prendre  l'offensive  ; 
si  son  conseil  avait  été  suivi,  les  Français,peu  nombreux  et  man- 
quant d'artillerie,  auraient  pu  être  contraints  d'évacuer  le  pays 
de  Yaud.  Mais  il  ne  fut  pas  écouté.  Les  envoyés  bernois,  exaspé- 
rés par  la  grossièreté  de  Mengaud,  furent  agréablement  surpris 
de  trouver  des  formes  très  polies  et  un  langage  conciliant  chez 
un  général  sorti  du  club  des  jacobins,  et  qui  arrivait  en  Suisse 
précédé  d'une  réputation  infâme.  Us  furent  assez  naïfs  pour  en 
conclure  qu'il  serait  beaucoup  moins  exigeant  que  Mengaud. 
Il  demanda  pourtant  que  Berne  acceptât  une  constitution  basée 
sur  l'unité  de  la  Suisse.  Ils  protestèrent  aussitôt  :  la  majorité 
des  cantons  disaient-ils,  s'opposerait  à  cette  unité,  et  Berne,  état 
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indépendant,  ne  pouvait  se  résigner  à  devenir  un  simple  chef- 
lieu  de  département.  Ils  se  laissèrent  pourtant  entraîner  à  de 
grandes  concessions  :  ils  acceptèrent,  contrairement  à  leur 
mandat,  l'indépendance  du  pays  de  Vaud,  pourvu  que  Berne 
conservât  l'Argovie  '.  Brune  écrivait,  le  29  pluviôse  (17  février), 
au  Directoire  qu'on  était  tombé  d'accord  sur  un  assez  grand 
nombre  de  sujets  pour  traiter,  mais  qu'il  existait  des  divergences 
assez  graves  pour  lui  permettre  de  rompre  si  le  Directoire  le 
voulait. 

En  effet,  le  Directoire  avait  obtenu  sans  combat  tout  ce 
qu'il  réclamait  officiellement  :  l'indépendance  du  pays  de  Vaud, 
et  la  démocratisation  de  Berne.  Il  fallait  maintenant  qu'il  décla- 
rât si  l'acceptation  par  Berne  de  la  constitution  unitaire  était  la 
condition  essentielle  de  la  paix.  Faute  de  réponse.  Brune  comp- 
tait attaquer  le  8  ventôse  (26  février).  Il  annonça  qu'il  deman- 
derait à  Paris  si  l'on  acceptait  les  cantons  pour  base  de  la 
nouvelle  constitution.  La  réponse  pourrait  arriver  le  8  ventôse 
(26  février)  :  il  pourrait  attendre  jusque-là.  Il  conclut  donc,  le 
16  février,  avec  les  envoyés  bernois,  une  trêve  jusqu'au  12  mars. 
Le  grand  Conseil  crut  sur  leur  parole  que  cette  trêve  n'expirait 
qu^à  cette  date  ;  il  Ta  déclaré  dans  ses  actes  publics,  dans  ses 
délibérations  ^  ;  et  pourtant  Brune,  dans  sa  correspondance, 
parle  d'attaquer  le  26  février,  et  ne  fait  aucune  mention  de 
l'armistice.  Malheureusement  pour  eux,  les  Bernois,  séduits  par 
ses  formes  mielleuses,  avaient  négligé  de  faire  avec  lui  une  con- 
vention écrite  sur  cette  trêve,  qu'ils  observèrent  scrupuleuse- 
ment jusqu'au  12  mars,  bien  qu'elle  leur  fut  très  désavantageuse. 
Brune  joua  sans  doute  sur  les  mots,  et  s'arrangea  de  manière  à 
leur  persuader  qu'il  eoMQotait  à  cet  armistice  :  s'ils  avaient  pru- 
demment demandé  à  le  régler  par  écrit,  il  aurait  été  contraint 
de  s'expliquer  nettement. 

Cette  trêve  avait  pour  Brune  le  double  avantage  de  le  renfor- 
cer, et  de  désorganiser  ses  adversaires.  Il  se  fit  envoyer  des 
munitions  en  quantité,  l'artillerie  dont  il  manquait,  et  deux  régi- 

^  D*apràs  Mengaud  (lettre  du  8  ventôse),  ils  auraient  été  chargés  de 
proposer  une  transaction,  Vaad  aurait  été  uni  à  la  république  de  JBerne 
aT6c  une  représentation  proportionnelle. 

*  Huffer,  Congrès  de  RastacU,  t.  I,  p.  164  et  suiv. 
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mentsde  dragons.  Les  Bernois  étaient  arrivés  pleins  d^ardeur, 
et  décidés  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour  défendre  leur 
indépendance  ;  mais  ces  nouvelles  levées  n'avaient  pas  Texpé- 
rience  de  la  guerre  :  il  leur  était  très  pénible  de  rester  immo- 
biles devant  Tennemi,  dans  leurs  cantonnements,  au  milieu  de 
rhiver,  et  subissant  de  nombreuses  privations.  En  outre  ce  délai 
permettait  aux  agents  des  démocrates  de  jeter  le  trouble  parmi 
les  soldats  de  Berne.  Ils  cherchaient  à  séduire  les  uns  en  leur 
promettant  des  merveilles  de  la  nouvelle  constitution  démocra- 
tique, et  à  démoraliser  ceux  qui  tenaient  aux  vieilles  coutumes, 
en  leur  répétant  qu'ils  étaient  trahis  par  leurs  officiers.  Il 
n'arrivait  aux  Bernois  que  de  tristes  nouvelles.  Les  autres  can- 
tons paraissaient  les  abandonner.  L'agent  français  Mangourit 
avait  réussi  à  révolutionner  le  Bas-Valais.  Dans  les  bailliages  qui 
forment  maintenant  le  Tessin,  et  qui  étaient  des  pays  soumis, 
on  s'insurgeait  contre  l'ancien  système  de  gouvernement,  avec 
Tappui  secret  du  Directoire,  et  la  Cisalpine  soutenait  ouvertement 
les  insurgés,  dans  Tintention  de  s'emparer  de  ce  pays  ;  mais  le 
Directoire  était  bien  décidé  h  ne  pas  le  lui  laisser  ^ 

Pendant  que  Brune  trompe  les  Bernois,  Mengaud  cherche  déjà 
à  porter  atteinte  à  l'indépendance  des  cantons  démocratisés,  et 
à  violer  le  territoire  Bâlois^.  Il  continue  à  flatter  la  population  de 
Berne  par  de  menteuses  promesses  :  la  France  retirera  Sfs 
troupes  dès  que  son  gouvernement, vendu  à  TAngleterre,  aura  été 
rt  ni  placé  par  un  gouvernement  démocratique.  Il  ordonne  toujours 
aux  gouvernants  actuels  de  se  retirer  bien  vite  ;  mais  les  Bernois 
étaient  habitués  à  ses  menaces  ;   ils   savaient  d'ailleurs  que 

^  Le  18  pluviôse  (6  février),  le  Directoire  de  Paris  ordonnait  au  Directoire 
Cisalpin  de  propager  Tinsurrection  dans  ces  bailliages  et  d'y  répandre  des 
exemplaires  de  son  projet  de  constitution.  Les  troupes  françaises  devaient 
y  entrer 'bientôt.  Des  bandes  de  Cisalpins  envahirent  ce  pays  et  procla- 
mèrent Tannexion  à  la  Cisalpine,  mais  le  Directoire  français  qui  voulut  le 
donner  à  la  nouvelle  République  suisse  y  mit  bon  ordre. 

^  Le  14  pluviôse,  le  Directoire  déclara  à  Mengaud  que  les  troupes  fran- 
çaises ne  devraient  point  occuper  Bâle,  à  moins  toutefois  qu*il  fût  néces- 
saire de  prévenir  rentrée  des  Autrichiens.  (Arch.  nat.  AF*,  18.)  Néan- 
moins un  régiment  de  hussards,  avec  des  caissons,  traversa  le  territoire  de 
Bàle,  et  les  gouvernants  s* en  plaignirent  vivement.  Mengaud  prétendit 
qu""  c'était  1  effet  d'un  malentendu  ;  mais  le  2  ventôse  il  écrivit  au  Direc- 
toire une  lettre  furieuse,  en  les  traitant  de  canailles  et  exprimant  son 
rogret  de  ne  pas  pouvoir  faire  «  de  la  marmelade  de  ces  vilains  bàlois.  » 
(Aroh.  nat.  AF»,  85.) 
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Brune  était  alors  le  vrai  représentant  du  Directoire,  et  comp- 
taient naïvement  sur  lui  K 

Le  29  pluviôse  (17  février),  le  Directoire  ordonne  à  Brune  de 
faire  accepter  bien  vite  sa  constitution  helvétique  unitaire  par  le 
Valais,  Bâle,  Lucerne,  Thurgovie,  etc.  Dès  que  cinq  ou  six 
cantons  auront  accepté,  qu'ils  se  réunissent  et  envoient  des 
députés  à  Paris  pour  demander  à  être  reconnus  comme  répu- 
blique helvétique,  et  conclure  un  traité  d'alliance.  Il  lui 
recommande  de  se  tenir  vis-à-vis  des  oligarques  bernois,  a  dans 
l'altitude  la  plus  ferme.  Il  ne  peut  être  question  avec  eux  d'au- 
cune espèce  de  négociation, à  moins  qu'ils  n*adoptent,pour  bases 
fondamentales,  l'abdication  de  leurs  places,  et  l'adoption  ainsi 
que  la  mise  en  aclivité  du  projet  de  constitution  qui  vous  a  été 
adressé  *.  ï 

Voilà  qui  est  clair  :  Le  Directoire  exige  d'abord  des  gouver- 
nants bernois  l'abdication  de  leur  autorité,  l'abandon  de  tous 
les  droits  particuliers  appartenant  depuis  des  siècles  à  leur 
classe,  et  déclare  que  le  refus  de  cette  demande  sera  considéré 
comme  un  casus  belli. 

L'abdication  est  consentie.  Nouvelle  exigence,  bien  plus  exor- 
bitante encore.  Le  Directoire  ne  se  contente  plus  des  sacrifices 
acceptés  par  la  classe  dirigeante,  ni  du  changement  de  la  consti- 
tution intérieure  du  pays  ;  il  veut  que  Berne  proclame  sa  propre 
déchéance,  abandonne  son  autonomie  et  accepte  la  transforma- 
tion de  la  Suisse  tout  entière  en  une  république  vassale  comme 
la  Cisalpine,  et  dont  Berne  ne  sera  plus  qu'une  simple  subdivi- 
sion, et  il  déclare  qu'un  refus  entraînera  nécessairement  une 
invasion  armée. 

Mais  Brune  attendait  encore  des  renforts,  et  il  lui  fallait  con- 
certer ses  opérations  avec  Schauenbourg.  D'ailleurs,  il  eut  un 
moment  d'hésitation,  et  crut  (probablement  pai;  suite  des  intri- 
gues de  Mengaud)  qu'il  était  suspecté  par  son  gouvernement  ;  il 
le  lui  écrivit.  Mais  le  4  ventôse  (22  février),  le  Directoire  lui 
répondit  qu'il  avait  toute  sa  confiance,  et  lui  enjoignit  de  mar- 
cher sur  Berne,  en  ajoutant  à  sa  sommation,  déjà  préparée,  que 
si  une  seule  goutte  de  sang  français  était  versée,  les  membres 

^  Brune  instruit  Mengaud  de  sa  négociation,  mais  la  conduit  sans  s'in- 
quiéter de  lui. 

a  Arch.  nat.  AF3,  18. 
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du  gouvernement  bernois  en  répondraient  sur  leurs  têtes  et  sur 
leurs  biens^  et  qu'il  en  tirerait  une  vengeance  inexorable  ;  il  lui 
ordonnait  de  nouveau  de  faire  adopter  bien  vite  son  projet  de 
constitution  par  les  cantons  voisins  de  la  France,  et  lui  intimait 
l'ordre  de  ne  jamais  permettre  que  Berne  devint  le  chef-lieu  de 
la  nouvelle  république  suisse  ^ 

Les  paroles  mielleuses  de  Brune,  les  proclamations  réitérées 
de  Mengaud,  affirmant  que  le  Directoire  rappellerait  ses  troupes 
aussitôt  après  la  retraite  du  gouvernement  actuel  de  Berne, 
avaient  séduit  une  foule  d'honnêtes  Suisses  ^.  Ils  auraient  dû 
pourtant  se  souvenir  de  Gênes  et  de  Venise!  Les  gouvernements 
démocratiques  encourageaient  les  Bernois  à  céder  ^.  Le  général 
Erlach  fit  un  effort  suprême  pour  triompher  de  cet  optimisme 
insensé  ^.  Le  26  février,  il  se  rendit  au  grand  Conseil  avec  soi- 
xante-douze officiers,  tous  membres  de  cette  assemblée,  et 
déclara  que,  si  Ton  persistait  dans  cette  indécision  et  ces  fausses 

1  Arch.  nat.  AF»,  18. 

2  Le  Directoire,  sous  prétexte  de  réformer  l'aristocratie,  avait  toajours 
eu  Vintcntion  d'imposer  racceptation  de  la  constitution  unitaire  nouvelle. 
MaÎB  elle  ne  devait  être  réclamée  qu*après  Tabdication  du  gouvernement. 
Mengaud  dit  formellement  dans  une  note,  qu'il  n'a  pas  proposé  immédiate- 
ment racceptation  de  la  constitution,  «  mais  tous  mes  écrits,  toute  ma  con- 
duite, prouvent  que  je  ne  pouvais  avoir  une  autre  idée,  et  au  défaut  d'ins- 
truction à  cet  égard  de  la  part  du  Directoire,  j'ai  stipulé  la  liberté  de  la 
presse  ».  (Arch.  nat.  AF^,  85.)  Mengaud  craint  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
trop  tardé.  Brune  fut  chargé  de  lever  le  masque. 

Le  30  plaviôse,  dans  une  proclamation  intitulée  :  Avis  aux  Suisses,  Men- 
gaud répétait  que  la  France  n'était  hostile  qu'aux  sénateurs  opposés  à 
raffranchissement  de  la  Suisse  a  surtout  à  ceux  de  l'état  d&  Berne  vendus  à 
For  de  l'Angleterre,»  et  qu'elle  ne  se  mêlerait  plus  des  affaires  de  la  Suisse 
dès  que  son  gouvernement  serait  réformé  et  débarrassé  de  ces  magistrats 
cupides,  prêts  à  se  vendre  à  ses  ennemis.  »  Il  déclarait  ridicule  L'accusation 
portée  contre  le  Directoire,  de  vouloir  renverser  la  religion,  et  faire  mar- 
cher les  Suisses  contre  ses  ennemis  (ce  que  devait  faire  la  république  nou- 
velle). Diaprés  lui,  il  ne  s'agit  que  de  renverser  un  gouvernement  vicieux  et 
corrompu  pour  lui  en  substituer  un  plus  conforme  aux  Républiqttes  Fran- 
çaise et  Cisalpine.  »  Ici  Mengaud  laisse  passer  le  bout  de  l'oreille  :  il  était 
du  reste  devenu  nécessaire,  depuis  l'abdication  du  gouvernement, d'abor- 
der la  question  de  constitution,  mais  les  Bernois  ne  comprirent  pots  iianié- 
diatement  l'importance  de  cette  déclaration,  et  crurent  que  le  Directoire  se 
contenterait  d'un  changement  d'institutions  effectué  par  eux-mêmes. 

•  Le  colonel  Tillier,  député  auprès  de  Mengaud,  avait  écrit  à  Berne, 
«  dix  heures  du  matin,  20  février,  »  que  le  Directoire  vient  d'envoyer  l'or- 
dre de  marcher  sur  Berne  si  son  gouvernement  ne  se  retire  pas.  Mengaud 
ravait  déclaré  hautement.  (Huffer,  Congrès  de  Rastadt,  1. 1,  p.  170.)  Brune 
qui  savait  les  Bernois  prévenus,  voulait  leur  faire  prendre  le  change. 
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mesures,  il  valait  bien  mieux  licencier  l'armée.  Dans  ce  cas,  il 
était  décidé  à  donner  sa  démission  de  son  commandement;  mais, 
si  l'on  voulait  se  défendre,  il  fallait  l'autoriser  à  prendre  des 
mesures  énergiques.  Après  une  délibération  très  agitée,  le  Con- 
seil lui  donna  tout  pouvoir  pour  défendre  Berne  à  Texpiration  de 
la  trêve  ^,  et  même  avant  si  les  Français  violaient  son  territoire. 
Il  prit  immédiatement  les  mesures  nécessaires,  et  l'armée  ber- 
noise, qui  commençait  à  perdre  confiance,  accueillit  cette  déci- 
sion du  Conseil  avec  beaucoup  d'enthousiasme. 

Mais  le  parti  de  la  paix,  qui  ne  voulait  pas  pourtant  que  la 
vieille  république  de  Berne  se  suicidât,  trouva  moyen  de  faire 
tomber  cet  enthousiasme  et  de  répandre  dans  Tarrnée  le  décou- 
ragement le  plus  complet.  Le  mauvais  temps  n'avait  pas  permis 
à  Brune  d'attaquer  à  l'improviste,  aussitôt  après  La  réponse  du 
Directoire,  ces  candides  Bernois  qui  comptaient  sur  une  trêve 
de  quatorze  jours.  11  résolut  d'endormir  encore  leur  vigilance. 
Pendant  qu'il  expédiait  à  Schauenbourg  l'ordre  de  marcher,  il 
envoyait,  le  25  février,  un  aide  de  camp  à  Berne  pour  inviter 
Frisching  et  Tscharner  à  venir  négocier  avec  lui  le  27,  à 
Payerne.  Il  annonça  qu'il  venait  de  recevoir  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter.  On  vient  de  voir  que,  bien  au  contraire,  il  venait  de 
recevoir  des  instructions  qui  lui  liaient  les  mains.  Mais  il  avait 
besoin  de  gagner  trois  jours.  L'officier  est  reçu  le  26  par  le  grand 
Conseil,  quelques  heures  après  la  décision  patriotique  qu'Erlach 
lui  avait  fait  prendre.  Les  partisans  de  la  paix  donnent  dans  le 
piège,  croient  que  le  Directoire,  sur  la  demande  de  Brune,  a  dimi- 
nué ses  exigences.  Us  profitent  de  l'absence  de  près  de  cent 
membres  du  Conseil  qui  sont  partis  pour  l'armée  avec  Erlach, 
et  le  28  cette  minorité  imprévoyante  et  coupable  décide  que  les 
pouvoirs  donnés  à  Erlach,  Tavant-veille,  lui  sont  retirés  dans 
l'intérêt  des  négociations.  Les  colonnes  bernoises  étaient  déjà  en 
mouvement  lorsqu'elles  reçurent  contre-ordre;  l'armée  en  fut 
complètement  démoralisée  et  exaspérée  :  dans  tous  les  batailloi» 
on  criait  à  la  trahison  et  quelques-uns  se  dispersèrent  immédia- 
tement. 

Les  envoyés  de  Berne  vinrent  au  rendez-vous  assigné  par 

^  Hufier,  ibid,,  p.  171,  donne  la  délibération  du  grand  Ck)nseil  où  l'ar- 
mistice de  quatorze  jours,  expirant  le  2  mars,  est  mentionné  formelle- 
mant. 
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Brune  ;  le  10  ventôse  (28  février),  il  leur  présenta  comme  w//ima- 
tum  les  demandes  qui  leur  avaient  été  faites  précédemment  par 
Mengaud,  mais  en  les  aggravant.  Berne  devait  établir  à  l'instant 
un  gouvernement  provisoire,  «  autre  par  sa  forme  et  sa  composi- 
tion que  le  gouvernement  actuel  >  ;  adopter  le  principe  de  la 
liberté  politique  et  l'égalité  des  droits  comme  base  de  la  con- 
stitution à  établir  ;  adopter  le  principe  de  Tunité  pour  la  con> 
stitution  helvétique  ;  élargir  les  citoyens  détenus  pour  cause 
d'opinions  politiques  ;  rappeler  les  troupes  qu'elle  avait  envoyées 
dans  d'autres  cantons,  et  licencier  ses  milices,  c  Aussitôt  que 
Tétat  de  Berne  aurait  donné  connaissance  de  la  retraite  et  du 
licenciement  de  ses  troupes,  les  troupes  françaises  cesseront 
d'avancer  ;  elles  ne  conserveront  dans  les  pays  où  elles  se  trouvent 
que  ^t^  postes  d'observation;  elles  se  retireront  entièrement 
du  territoire  de  la  Suisse,  dès  que  la  constitution  nouvelle  sera 
en  actitité.  >  Les  assemblées  primaires  seront  convoquées  dans 
un  mois.  Les  mêmes  conditions  sont  présentées  aux  cantons  de 
Soleure  et  de  Fribourg. 

Ainsi  donc,  l'on  avouait  que  les  demandes  de  démocratisation 
n'avaient  été  qu'une  simple  entrée  en  matière  :  le  Directoire 
réformateur,  devenu  encore  plus  impudent  depuis  l'humble 
acceptation  de  ses  demandes,  exigeait  que  BerAe  et  ses  voisins, 
toujours  sous  peine  d'invasion,  se  réunissent  en  un  seul  état 
vassal,  avec  Tobligation,  sous  entendue,  de  lui  payer  une  très 
grosse  somme,  sous  prétexte  de  lui  rembourser  les  frais  de 
l'armée  qu'il  avait  mise  en  mouvement  pour  leur  prétendue  dé- 
livrance. La  liberté  de  détenus  était  réclamée,  l'épée  sur  la 
gorge,  par  des  gens  qui  venaient  de  décréter  l'envoi  sans  juge- 
ment, en  Guyane,  de  deux  directeurs  et  de  nombreux  députés, 
et  tenaient  une  foule  de  prêtres  en  prison,  par  ce  seul  motif 
qu'ils  étaient  prêtres.  Ces  mômes  gens  imposaient  la  liberté  de 
de  la  presse,  qu'ils  foulaient  aux  pieds  tous  les  jours,  après  avoir 
déporté,  en  Fructidor,  de  nombreux  journalistes.  Us  voulaient, 
disaient-ils,  détruire  l'oligarchie  ;  et  ils  formaient  en  France 
l'oligarchie  la  plus  cupide,  la  plus  tyrannique  que  Ton  put  rêver; 
et  celte  oligarchie  donnait  au  reste  des  citoyens  l'égalité  dans 
l'oppression  et  dans  la  ruine.  Par  quelle  aberration,  des  hommes 
d'un  caractère  froid  et  circonspect,  tous  fort  attachés  à  leur  in- 
dépendance vis-à-vis  de  l'étranger,  malgré  leurs  dissentiments 
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politiques,  ont-ils  pu  croire  que  des  Rewbell,  des  Barras,  des 
La  Réveillère,  se  contenteraient  de  les  voir  rendre  hommage  à 
des  principes  politiques  qu'ils  ne  cessaient  de  fouler  aux  pieds, 
fet  n'exigeraient  ni  leur  vassalité,  ni  leur  argent  ? 

Maintenant  le  Tartufe  empanaché  qui  les  a  si  bien  dupés 
change  de  ton,  et  parle  en  maître  : 

La  maison  m'appartient^  je  le  ferai  connaître. 

Et  il  faut  que  la  maison  soit  immédiatement  bouleversée  sui- 
vant son  caprice  ;  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  Berne,  mais  de 
toute  la  Suisse  ! 

Les  envoyés  de  Berne  déclarent  qu'ils  ne  sont  pas  autorisés 
à  conclure  un  pareil  traité.  Pour  leur  donner  le  temps  d'aller 
chercher  des  pouvoirs  à  Berne,  Brune  déclare  leur  accorder  un 
armistice  de  trente  heures  jusqu'au  l«'mars,  à  dix  heures  du  soir. 
C'était  encore  un  piège,  car,  immédiatement  après  leur  départ, 
il  publie  la  déclaration  de  guerre  qui  était  préparée  depuis  long- 
temps. Les  envoyés  reviennent  à  Berne  fort  émus,  mais  gar- 
dant encore  une  lueur  d'espoir,  parce  que  Brune  leur  a  accordé 
ce  court  délai.  Les  prétendus  politiques  de  Berne  sont  dans  le 
plus  complet  désarroi.  Les  pays  nouvellement  démocratisés,  leur 
conseillent  de  céder  ;  ils  se  refusent  à  croire  que  le  Directoire 
veuille  aller  jusqu'au  bout  de  ses  menaces.  Les  Bernois  n'ont  plus 
qu'à  se  soumettre  complètement  ou  à  sauver  leur  honneur  par 
une  résistance  désespérée  ;  mais  ils  ne  prennent  aucun  de  ces 
deux  partis.  Leur  gouvernement  décide,  le  1®''  mars  au  matin, 
qu'il  ne  restera  au  pouvoir  que  provisoirement,  jusqu'à  ce 
qu'une  assemblée  représentative  soit  réunie  ;  les  assemblées 
électorales  seront  convoquées  dans  le  mois,  dès  que  les  troupes 
se  seront  retirées  des  deux  côtés  ;  les  détenus  sont  mis  en  liberté. 
Berne  accepte  en  principe  une  constitution  basée  sur  Tunion, 
mais  les  cantons  la  détermineront  sans  intervention  étrangère. 
Le  gouvernement  bernois  ordonna  pour  la  seconde  fois  à  ses 
troupes,  déjà  démoralisées,  de  ne  point  combattre  immédiate- 
ment. 

Mais  le  !•'  mars  au  matin,  Schauenbourg  commence  les  hos- 
tilités et  s'empare  du  château  de  Dornach  ;  on  a  prétendu  que  la 
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nouvelle  de  la  suspension  d^armes  lui  était  arrivée  trop  tard  ! 
Après  tout,  ceci  a  peu  d'importance.  Cette  expédition  n'était  pas 
un  acte  de  guerre  véritable,  mais  un  brigandage  politique,  dans  le 
genre  du  18  Fructidor,  et  il  fallait  faire  vite,  par  tous  les  moyens. 
Le  malheureux  Erlach  fut,  à  la  fin  de  la  journée  du  l"  mars,  in- 
vité à  rester  encore  l'arme  au  bras.  Les  envoyés  de  Berne  n'ar- 
rivèrent auprès  de  Brune  que  le  !•*  mars  à  minuit,  deux  heures 
après  Texpiratiou  du  nouvel  armistice.  Brune  leur  déclare 
d'abord  qu'il  est  trop  tard  ;  mais  comme  il  veut  mettre  et  les  poli- 
tiques et  l'armée  de  Berne  dans  un  désarroi  encore  plus  complet, 
il  les  garde  pendant  la  nuit  pour  leur  ressasser  ce  qu'il  lear  a 
déjà  débité,  et  le  lendemain  matin,  il  les  renvoie  en  déclarant 
que  Berne  doit  accepter  son  ultimatum,  mais  qu'il  arrêtera  la 
marche  de  ses  troupes,  lorsqu'il  apprendra  la  retraite  de  l'ar- 
mée bernoise.  Encore  un  délai  à  exploiter  ! 

Pendant  cette  négociation  simulée,  les  troupes  du  Directoire 
marchaient  sur  Soleure  et  sur  Fribourg,  et  ne  rencontraient 
que  des  adversaires  démoralisés,  ne  sachant  jamais  s'ils  devaient 
ou  non  compter  sur  une  trêve.  Le  1*'  mars  (11  ventôse),  Men- 
gaud  répandait  partout  une  longue  proclamation  intitulée  : 
Encore  un  mot  au  peu/pie  Suisse^  dans  laquelle  il  répétait 
impudemment  aux  Bernois  qu'ils  ne  devaient  pas  combattre,  que 
la  France  venait  les  délivrer  ^ 

Brune,  tout  en  faisant  attaquer  les  Bernois  par  Schauenbourg, 
et  marchant  lui-môme  sur  eux,  se  déclara  impudemment  atta- 
qué par  Berne  dans  trois  proclamations  '  adressées  à  ses  soldais 
et  aux  Suisses;  et  en  outre,  ce  nouveau  Gessler  eut  l'impudence 
de  déclamer  contre  le  tyran  qu'il  prenait  pour  modèle,  et  de  par- 
ler de  Guillaume  Tell  avec  enthousiasme. 


^  U  proteste  qu*on  exclura  seulement  du  gouvernement  nouveau  tes 
membres  de  Tancien,  connus  pour  leur  attachement  à  l'oligarchie.  U  y  a 
sans  doute  à  Berne  des  patriotes,  mais  suivant  lui,  ce  parti  n'est  pas  assea 
énergique  «  pour  lutter  contre  le  parti  de  l'Angleterre  et  4u  crime  ». 

'  Toutes  trois  sont  datées  du  quartier  général  de  Payeme,  1 1  venttee. 
«  Enfin  une  aggression  éclatante  vient  de  mettre  le  comble  à  rînsolence  de 
l'oligarchie...  »  —  Il  s'adresse  aux  suisses,  «Guillaume  Tell  smrtde  mi 
tombe  vénérée,  »  il  vous  crie  :  «  Enfants  brisez  vos  chaînes,  vos  aénatean 
sont  des  Guessler,  les  français  sont  vos  trères.  »  Si  Guillaume  Tell  était 
sorti  de  sa  tombe  vénérée,  sa  première  flèche  aurait  été  pour  Brune,  mais 
c'était  l'invariable  habitude  des  révolutionnaires,  d*exalter  la  liberté 
lorsqu'ils  l'opprimaient,  (v.  Journal  des  Débats  et  Décrets ,  p.  378-379-4^.) 
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Pendant  la  nuit  du  2  mars,  les  troupes  de  Schauenbourg 
marchent  sur  Berne;  un  bataillon  de  huit  cent  cinquante  hommes 
est  surpris  et  écrasé  près  de  Langnau.  Schauenbourg  arrive 
devant  Soleure,  et  adresse  cette  odieuse  sommation  au  général- 
commandant  : 

<c  Monsieur  le  général,  le  Directoire  exécutif  m'ordonne  d'occuper 
la  ville  de  Soleure,  en  ajoutant  que,  si  j'éprouve  la  moindre  résis- 
taace  et  qu'une  seule  goutte  de  sang  français  soit  versée,  les  membres 
du  gouvernement  Soleurien  en  répondront  sur  leur  tête  ainsi  que  sur 
leurs  bîenSy  et  j'en  ferai  la  justice  la  plus  éclatante  et  la  plus  inexo- 
rable. 

«  Notifiez  la  volonté  du  Directoire  aux  membres  de  votre  gouver- 
nement, qu'il  ouvre  les  portes  de  la  ville  de  Soleure  aux  troupes 
républicaines. 

«  Je  vous  accorde  une  demi  heure  pour  vous  déterminer.  Passé  ce 
temps,  ^'ô  brûle  votre  ville  et  je  passe  la  garnison  au  fil  de  tèpée... 

Schauenbourg.  » 

Tout  doit  s^inclîner  devant  les  Jacobins  :  ils  sont  au-dessus  des 
lois  de  la  guerre!  On  croit  lire  une  épltre  de  Rossignol,  enjoi- 
gnant à  des  Vendéens  de  se  l'endre.  C'est  la  sommation  d'un 
chef  de  pirates  !  Devant  un  acte  aussi  contraire  au  droit  des 
gens,  il  est  inutile  de  rechercher  si  Schauenbourg  a  réellement 
violé  la  trêve. 

Les  Soleurois,  craignant  avec  raison  de  n'être  pas  secourus, 
capitulèrent  ;  et  les  soldats  de  Schauenbourg  se  livrèrent  à  des 
excès  '. 

Pendant  ce  temps  là,  Frîbourg  était  attaqué  et  enlevé  par  le 
général  Pijon  •.  La  prise  de  Soleure  découvrait  complètement 
l'aile  droite  de  l'armée  bernoise  ;  celle  de  Fribourg  découvrait 
également  son  aile  gauche.  Il  lui  fallut  des  deux  côtés  se  replier 
sur  Berne.  Le  gouvernement  envoyait  à  chaque  instant  des  ordres 

^  Mengaud  invita, Schauenbourg  à  empêcher  ces  excès,  qui  devaient, 
disaît-il,  faire  regretter  l'oligarchie.  (Arch.  nat.  AF',  85.) 

^  Fribotnrg  avait  été  pris  d'assaut  :  pour  récompenser  ses  soldais  de 
n'avoir  point  pillé  ;  P^on  fit  peser  sur  les  oligarques  une  contribution  de 
cinq  cent  mille  francs.  Brune  écrivit  le  8  germinal,  qu*il  Tavait  réduite  à 
trois  cent  mille,  et  que  les  gratifications  avaient  été  réellement  faites. 
(Areh.nat.AF3,  81.) 
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qui  bouleversaient  tous  les  plans  d'Erlach  et  démoralisaient 
encore  plus  les  soldats.  Aussi,  le  4  niars,  les  confédérés  des 
autres  cantons  déclarèrent  que  tout  était  perdu,  et  se  retirèrent 
pour  défendre  leurs  foyers.  L'armée  bernoise  était  en  pleine  dé- 
composition ;  beaucoup  de  miliciens,  croyant  à  la  trahison  de 
leurs  officiers,  se  retirèrent  comme  les  cx)nfédérés.  Le  4  mars,  le 
grand  Conseil  bernois  tint  sa  dernière  séance  :  il  s'aplatit  com- 
plètement devant  Brune,  résigna  ses  pouvoirs  et  établit  un  gou- 
vernement provisoire  de  cent  et  cinq  membres,  composé  des 
cinquante-deux  députés  adjoints  au  grand  Conseil,  le  31  janvier, 
qui  choisiraient  les  cinquante-trois  autres  membres  parmi  les 
anciens  gouvernants.  Le  vieil  avoyer  Steiger,  qui  avait  prolesté 
énergiquement  contre  tout  acte  de  soumission,  quitta  alors  la 
salle  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas  être  compris  dans  cette 
honteuse  capitulation,  et  alla  rejoindre  Tarmée.  Quatre-vingt 
seize  de  ses  collègues  l'avaient  toujours  soutenu.  Le  Conseil 
envoya  aussitôt  une  députation  à  Brune,  qui,  pour  le  récompen- 
ser de  sa  soumission,  aggrava  immédiatement  ses  prétentions. 
Il  exigea  le  licenciement  des  troupes  bernoises,  et  déclara,  en 
outre,  qu'il  voulait  entrer  dans  la  ville  pour  fraterniser  démo- 
cratiquement avec  ses  habitants.  Il  consentait  généreusement 
à  n'amener  avec  lui  que  deux  compagnies  d'infanterie  et  un 
escadron  de  cavalerie.  Il  annonça  cependant  qu'il  attendrait  la 
réponse  du  nouveau  gouvernement  jusqu'au  lendemain  matin. 

Mais  pendant  la  nuit  du  4  au  5,  il  attaqua  les  Bernois.  Leur 
armée  s'élevait  encore  à  seize  mille  hommes  environ  ;  mais  il  leur 
fallait  lutter  à  droite  contre  quinze  mille  Français  venant  de  So- 
leure,  et  à  gauche  contre  treize  mille  autres  venant  de  Fribourg. 
Néanmoins  les  Bernois  firent  une  résistance  déterminée.  Ils 
avaient  été  attaqués  pendant  la  nuit  à  Laupen  et  à  Neuenegg;  à 
Laupen,  ils  repoussèrent  la  brigade  Rampon,  après  un  combat 
acharné.  A  Neuenegg,  la  lutte  fut  très  longue  et  très  sanglante  ; 
les  femmes  et  les  enfants  combattaient  avec  une  ardeur  incrop- 
ble.  A  la  fin  les  troupes  du  Directoire  furent  repoussées.  Mais  à 
Fraubrunnen,  les  Bernois,  assaillis  par  des  forces  supérieures  et 
écrasés  par  l'artillerie,  durent  lâcher  pied  en  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  environ  deux  mille  morts  et  blessés.  Berne 
était  découverte;  elle  se  rendit  immédiatement  à  Schauenbourg 
avant  que  le  combat  fût  fini,  et  sous  la  seule  condition  de  res- 
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pecler  les  personnes  et  les  propriétés.  Les  soldats  du  Directoire 
n'en  commirent  pas  moins  d'odieux  excès  K 

Dès  qu'elles  apprirent  cette  capitulation,  les  nouvelles  levées 
bernoises,  qui  étaient,  depuis  plusieurs  jours,  dans  l'état  d'exas- 
pération le  plus  violent,  crièrent  plus  fort  que  jamais  à  la  trahi- 
son. Ces  contre-ordres  continuels,  ces  armistices  successifs, 
toujours  compris  différemment,  et  pendant  lesquels  les  troupes 
du  Directoire  n'avaient  cessé  d'avancer,  les  démarches  incohé- 
rentes du  parti  de  la  paix,  et  sa  déplorable  capitulation,  avaient 
jeté  la  rage  et  le  désespoir  dans  le  cœur  de  ces  malheureux  sol- 
dats. Un  véritable  patriotisme  les  enflammait,  et  ils  se  croyaient 
livrés,  vendus,  avec  leurs  vieilles  institutions,  par  des  ambitieux 
qui  voulaient  faire  une  révolution  au  nom  du  peuple  dans  le 
seul  but  d'accaparer  les  places  qu'une  catégorie  supérieure  de 
bourgeois  s'était  réservées  jusqu'alors.  Ces  hommes  réfléchis  et 
économes  se  rendaient  très  bien  compte  que  les  belles  places  ne 
seraient  jamais  pour  eux  ;  mais  ils  tenaient  énormément  à  leurs 
libertés  locales,  et  se  disaient  qu'elles  allaient  être  sacrifiées, 
comme  des  débris  ridicules  du  passé,  par  des  politiciens.  Et  ces 
soi-disant  libérateurs,  tous  fiers  de  leurs  prétendues  lumières,  le 
prendraient  de  plus  haut  avec  eux  que  les  anciens  oligarques, 
et  les  accableraient  d'emprunts  et  d'impôts  pour  payer  les  frais 
de  l'intervention  étrangère,  et  créer  de  nouvelles  places  à  leur 
profit.  Etre  réduits  à  la  situation  politique  des  paysans  français 
leur  semblait,  avec  raison,  une  triste  déchéance,  au  point  de  vue 
de  leur  dignité  et  de  leurs  intérêts  matériels.  Dans  leur  déses- 
poir, ils  prirent  les  absurdes  tergiversations  des  partisans  de  la 
paix  pour  des  preuves  d'une  infâme  connivence  avec  l'ennemi. 

Déjà,  deux  colonels  avaient  été  massacrés  par  leurs  troupes 
au  cri  de  trahison.  Le  brave  Erlach,  qui  s'était  conduit  en  héros. 


1  Dans  la  suite  le  fameux  commissaire  Rapinat  donna  au  Directoire  sur 
ces  excès,  de  curieuses  explications  :  «  Quant  atix  excès  et  aux  viols  com- 
mis lors  de  la  prise  de  Berner  c'est  un  malheur  irréparable  de  la  guerre  : 
on  a  fait  des  exemples  terribles  ;  on  vous  en  a  rendu  compte  ;  vous  avez 
mis  des  bornes  à  une  sévérité  légale  qui  devait  avoir  son  terme,  parce  que 
TOUS  avez  été  convaincus  comme  nous,  que  ces  exemples  repaissaient  trop 
affrèablement  les  yeux  de  tous  ces  oligarques  qui  voyaient  avec  plaisir  couler 
le  sang  français.  Les  désordres  ont  cessé.  Us  ne  peuvent  se  reproduire..,  » 
Us  se  sont  reproduits  !  En  réalité  le  nombre  des  coupables  fut  grand  et  Ton 
fit  très  peu  d'exemples.  (Arch.  nat.  AF^  81.) 
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fut  égorgé  par  des  furieux,  avec  son  aide  de  camp  ^  Le  vieux 
Steiger  avait  voulu  lutter  une  dernière  fois  pour  sa  patrie. 
L'avoyer  en  exercice  devait  commander  Tarmée  bernoise,  mais 
bien  qu'il  ne  fût  plus  avoyer  depuis  la  démission  du  Conseil,  il 
revendiqua  ce  privilège,  et  malgré  son  grand  âge  se  mit  résolu- 
ment à  la  tête  des  troupes.  Il  faillit  néanmoins,  après  la  capi- 
tulation, être  assassiné  par  ses  soldats  affolés  :  il  parvint  à  se 
réfugier  en  Autriche,  après  avoir  com'u  les  plus  grands  dangers. 

Le  6  mars  (16  ventôse).  Brune  fit  son  entrée  dans  Berne,  qoi 
depuis  la  veille  était  au  pouvoir  des  troupes  du  Directoire. 

Il  assura  le  gouvernement  provisoire  de  Tamitié  du  Directoire, 
annonça  que  le  canton  aurait  une  nouvelle  constitution  dans  un 
mois,  et  qu'une  constitution  commune  réunirait  bientôt  tous 
les  états  de  THelvétie.  On  planta  un  arbre  de  la  liberté,  et  on 
se  livra  à  des  déclamations  patriotiques.  Le  général  s^occupa 
immédiatement  du  trésor  Bernois,  qui  était  le  but  non  avoué  de 
cette  expédition.  Les  Bernois  avaient  pris  soin,  un  peu  tard, 
d'expédier  en  Oberland  une  bonne  partie  de  Tai^gent  comptant  et 
des  créances  de  leur  état  sur  des  msdsons  anglaises  ;  les  caisses 
étaient  déjà  en  route  :  on  prétend  que  Brui>e,  moyennant  un 
cadeau  de  deux  cent  mille  francs,  avait  promis  de  ne  pas  les  pour- 
suivre sérieusement-  Mais  les  chemins  étaient  couverts  de  sol- 
dats débandés  ;  et  Pessayeur  de  monnaies  Jenner,qui  était  chargé 
d'escorter  les  caisses,  prit  peur  et  les  ramena  à  Berne.  Le  Direc- 
toire put  ainsi  réaliser  le  butin  sur  lequel  il  comptait  ;  Brune 
garda,  paraît-il,  ses  deux-cent  mille  francs,  et  sut  en  quelques 
jours  se  faire  d'autres  bénéfices  *. 

Les  Suisses  durent  immédiatement  payer  à  l'armée  du  Direc- 
toire la  liberté  qu'elle  était  censée  leur  avoir  apportée.  A  partir 
du  16  ventôse,  on  demanda  au  canton  de  Berne  douze  mille  ra- 
tions pour  l'infanterie,  et  douze  cents  pour  la  cavalerie.  Lecan- 

^  Ces  crimes  furent  commis  par  des  malheureux  ailolés  de  la  perte  de 
leur  indépendance,  mais  il  est  certain  que  les  révolutionnaires  ont  toot 
fait  pour  persuader  aux  paysans  qu'ils  étaient  trahis.  Les  assassins 
d*Erlach  ont  prétendu  que  des  agents  français  leur  avaient  montré  des 
lettres  dans  lesquelles  leur  général  promettait  de  les  trahir  et  de  les  faire 
battre.  Mallet-du-Pan  affirme  que  plus  de  deux  mille  soldats  bernois 
avaient  reçu  des  écrits  semblables.  {Mercure  britannique,  1. 1,  p.  223.) 

2  Sybel,  L'Europe  pendant  la  révolution  française,  t.  V.  p.  213.  — 
Hufifer,   Congrès  de  Rastadt,  t.  I,  p.  184. 
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ton  de  Soleure  eat  à  nourrir  onze  mille  fantassins  et  douze  cents 
cavaliers  ^ 

Brune  commande  en  maître  à  Berne  ;  cependant  Mengaud 
prétend  agir  toujours  en  proconsul  bien  plus  qu'en  chargé 
d'affaires,  et  le  nouveau  gouvernement  de  Berne  s'empresse  de 
lui  annoncer  qu'il  vient  de  se  constituer.  L'ordonnateur  Rouhière 
veut  tout  de  suite  imposer  une  forte  contribution  à  Berne  et  à 
Soleure.  Mais  Mengaud,  par  extraordinaire,  lui  recommande  la 
prudence  (16  ventôse)  *.  Le  19  ventôse  (9  mars),  il  écrit  à  Brune 
de  presser  la  confection  de  la  constitution  helvétique  :  il  faut  la 
faire  accepter  sans  retard,  en  laissant  entendre,  au  besoin,  que 
toute  restriction,  ou  même  toute  modification,  ne  sera  pas  inter- 
dite sur  quelques  articles.  C'est  une  manœuvre  pour  escamoter 
le  vote  :  on  dira  tout  bas  que  des  réserves  seront  admises  en 
faveur  de  la  religion,  en  faveur  de  certains  intérêts  locaux  ;  et 
la  constitution  une  fois  votée,  on  déclarera  que  toutes  ces  restric- 
tions sont  nulles,  et  à  ceux  qui  se  plaindront  d'avoir  été  trompés 
ont  répondra  fièrement  :  c  Regardez  nos  baïonnettes,  regardez 
nos  canons  bourrés  de  mitraille.  » 

Brune  agissait  en  dictateur,  adressant  des  proclamations  à  la 
villeetà  la  campagne.  Néanmoins, le  18  Ventôse  (8  mars), le  gou- 
vernement provisoire  crut  opportun  de  rappeler  aux  Bernois  son 
existence,  et  de  déclarer  que,  malgré  l'entrée  des  troupes  étran- 
gères, il  était  leur  véritable  gouvernement.  Il  invita  les  Suisses  à 
ne  pas  ajouter  foi  aux  accusations  de  trahison  qui  avaient  été 
répandues  contre  lui.  Cette  proclamation  porte  le  visa  et  l'appro- 
bation de  Brune.  Le  môme  jour  Brune,  au  grand  scandale  des 
purs  révolutionnaires,  interdit  formellement  les  clubs.  Mais  la 
vieille  et  illustre  république  de  Berne  devait  être  à  la  fois  ran- 
çonnée et  démembrée. 

Les  partisans  de  la  paix,  en  renonçant  au  pays  de  Vaud, 
avaient  cru  sauver  les  autres  possessions  de  la  république.  Brune 
leur  avait  promis  de  leur  laisser  rArgovie;ils  furent  cruellement 

1  La  ration  de  pain  est  de  vingt-quatre  onces,  celle  de  viande  fraîche  de 
huit  onces  ;  les  généraux  se  plaignent  beaucoup  et  des  fournisseurs  et  des 
vaittaurs  qui  suivent  l'armée.  (Arch.  nat.  AF'^  86.) 

2  Mengaud  voulut  encore  profiter  de  la  marche  des  français  sur  Berne, 
pour  faire  entrer  les  troupes  du  Directoire  dans  Bâle^  et  déclara  au  nou- 
veau gouvernement  que  le  passage  serait  pris  de  force.  Mais  on  lui  résista 
si  énergiqaement  qu*il  n^osa  point  insister. 
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désillusionnés.  Le  20  ventôse,  Mengaud,  qui  avait  déjà  organisé 
le  parti  révolutionnaire  dans  ce  pays,  invitait  les  citoyens  de 
TArgonie  à  s'affranchir  t  du  colosse  monstrueux  connu  sous  le 
nom  de  canton  de  Berne,  »  à  accepter  la  constitution  nouvelle,  et 
àformer  un  canton  séparé. Cetteséparation  humiliait  et  exaspérait 
les  Bernois,  môme  les  plus  révolutionnaires.  Aussi  le  nouveau 
gouvernement  réclama  conti'e  elle,  le  25,  auprès  de  Brune,  avec 
toute  Ténergie  dont  il  était  capable  ^  Peine  perdue!  Le  26, 
Mengaud  écrivait  à  la  ville  d'Arau  qu'elle  ne  dépendait  plus  de 
Berne,  et  Brune  sépara  encore  de  Berne  le  Nidau  et  TOberiand. 
L'ancienne  république  était  donc  littéralement  dépecée  par  ses 
prétendus  libérateurs  ! 

Mais  la  prise  de  Berne  avait  mis  la  Suisse  entière  à  la  discré- 
tion du  Directoire.  Déjà  Mengaud  avait  pratiqué  toute  sorte 
des  manœuvres  pour  préparer  les  esprits  à  Tacceptation  de  la 
constitution  unitaire,  calquée  sur  celle  de  Tan  III,  et  arrangée  de 
concert  avec  les  agents  du  Directoire,  par  Ochs  et  Laharpe 
elle  ne  laissait  subsister  les  cantons  que  de  nom,  abolis- 
sait presque  complètement  Tautunomie  cantonale,  et  mettait 
trop  ouvertement  les  Suisses  sous  la  dépendance  du  Directoire  ; 
aussi  était-elle  repoussée,  non  seulement  par  les  vrais  patriotes 
et  les  esprits  religieux  des  deux  cultes,  mais  encore  par  la  ma- 
jorité des  révolutionnaires  locaux.  Môme  dans  le  pays  de  Vaud, 
il  fallut  rinterventicn  de  Tarmée  française,  et  les  lettres  très 
pressantes,  presque  menaçantes,  que  Laharpe  envoyait  de  Paris, 
pour  la  faire  accepter  le  9  février  (21  pluviôse)  à  Lausanne,  et 
le  45  dans  le  pays  de  Vaud.  Le  Directoire  félicita  Brune  de  ce 
succès  :  il  paraissait  alors  tout  à  fait  décidé  à  imposer  une 
constitution  unitaire.  Mais  il  fallut  reconnaître  que  le  Valais  et 
les  petits  cantons  étaient  résolument  hostiles  à  ce  projet*.  I^ 
9  ventôse  (27  février),  le  Directoire  écrivait  à  Brune  qu'il  ne 
fallait  user  de  contrainte  ni  envers  Vaud  ni  envers  le  Valais, 
et  qu'il  rencontrerait  peut-être  moins  d'obstacles  en  établissant 
deux  ou  trois  républiques  sur  les  mômes  principes  démocrati- 
ques. Brune  communiqua  cette  lettre  à  Mengaud. 

^  Arch.  nat.  AF^,  86.  —  Il  n'en  était  point  de  TArgovie,  pays  tout  alle- 
mand, comme  de  Vaud,  pays  de  langue  française. 

3  Ils  déclaraient  ne  pas  vouloir  de  ces  petits  livrets  qui  leur  sont  enroyés 
de  Paris. 
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Aussitôt  ftprès  la  prise  de  Berne,  le  Directoire  prescrivit  à 
Brune  de  constituer  une  république  avec  les  pays  du  midi  de  la 
Sui^e  *.  Brune  avait  constaté  que  le  système  de  l'unité  de  la 
Suisse  excitait  les  plus  vives  répugnances  ;  il  répondit  au 
Directoire  le  21  ventôse  (il  mars)  qu'il  valait  beaucoup  mieux 
faire  de  l'Helvétie  trois  républiques  qu'une  seule. 

Le  Directoire  avait  donné  à  Brune,  aussitôt  après  la  prise  de 
Berne,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Le  général  s'em- 
pressa d'organiser,  ou  plutôt  de  désorganiser  la  Suisse,  avant 
son  départ. 

Le  26  ventôse  (16  mars),  il  décréta  l'établissement  d'une  répu- 
blique du  midi,  dite  Rhodanique,  comprenant  cinq  cantons  : 
!•  Léman  (Vaud);  2'»  Sariné  et  Broyé  (Fribourg),  Morat,  Nidad, 
Payerne  (chef-lieu)  ;  3**  Oberland  démembré  de  Berne,  chef-lieu 
Thun  ;  4®  Valais  ;  5**  Tessin,  formé  des  bailliages  italiens  avec 
Locarno  pour  chef-lieu.  Cette  république  devait  avoir  un  sénat 
de  vingt-quatre  membres,  un  grand  Conseil  de  quaranle-huit,  et 
un  Directoire  de  cinq  membres,  qui  devaient  siéger  à  Lausanne. 
Le  Directoire  Rhodanique  devaient  être  en  activitéle  10  germinal. 
On  suivrait  le  projet  de  constitution  adopté  déjà  par  le  pays  de 
Vaud  :  Le  Directoire  de  Paris  avait  de  nouveau  refusé  le  22  ven- 
tôse *  à  la  république  Cisalpine,rannexion  des  bailliages  italiens. 

A  Berne  même,  Brune  établit  une  municipalité  de  quinze 
membres  qui  devait,  le  4  germinal,  remplacer  le  gouvernement 
provisoire. 

Le  29  ventôse,  il  établit  une  seconde  république,  dile  Helvé- 
iiquCy  formée  de  douze  cantons,  savoir  :  1*  Bâle;  2*»  Argovie  chef- 
lieu  Arau  ;  3^  Baden  comprenant  Baden  et  les  bailliages  libres  '; 
4**  Schaffouse  ;  5®  Zurich  ;  6»  Thurgovie  ;  7»  Saint-Gall  (le  prince 
abbé  avait  dû  abdiquer  le  mois  précédent),  et  le  Toggenbourg; 
8o  Appenzell  ;  9^  Sargans,  comprenant  le  Rheinthal,  Rappers- 

^  Il  leur  ordonna  le  18  ventôse,  d'exclure  quant  à  présent  de  toutes  pla- 
ces, les  membres  actuels  du  gouvernement  oligarchique.  (Arch,  nat.  AF', 
18.) 

a  Arch.  nat.  AF»,  18. 

3  Ces  pays  font  maintenant  partie  de  TArgovie. 

T.  Ll.    !«?'  AVRIL  1892.  35 
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chwyl,  et  d'autres  pays  qui  font  maintenant  partie  du  canton  de 
Saint-Gail;10°Lucerne;  11^  Berne  (la  ville  et  une» petite  partie 
de  l'ancien  canton);  12»  Soleure. 

On  laissait  de  côté  les  cantons  primitifs,  Schwyz,  Uri,  Unter- 
walden,  ainsi  que  Zug  et  Glaris,  en  leur  pei-raettant  de  se  liguer, 
si  cela  leur  convenait,  pour  former  une  troisième  république  le 
«Tellgau  ».  Brune  avait  écrit  le  20  ventôse  à  Unterwalden  que 
la  France  n'avait  auoane  intention  hostile  à  ce  canton,  et  qu'elle 
désirait  conserver  avec  lui  ses  anciennes  relations.  Le  16  mars 
(26  ventôse),  les  petits  cantons  démocratiques  lui  envoyèrent 
une  adresse  très  digne  et  très  courageuse,  -pour  île  mettre  en 
demeure  d'appliquer  les  intentions  du  Directoire  à  leur  égard. 
Brune  leur  déclara  que  l'armée  française  avait  été  attirée  en 
Suisse  par  les  provocations  des  oligarques,  mais  c  que  les  can- 
tons démocratiques  n'ont  pas  cessé  de  conserver  l'amitié  de  la 
république  frangaise,  et  qu'il  n'est  pas  entré  dans  ses  desseins 
de  porter  ses  armes  sur  leur  territoire.  ]» 

Les  Grisons,  alliés  des  Suisses,  étaient  provisoirement  laissés 
.de  côté. 

Lesi assemblées  primaires  devaient  être  Téunies  à  Berne,  le 
2  germinal  (22  mai's),  le  3  dans  les  autres  cantons^  et  nomnier 
leurs  électeurs  comme  en  France.  DeuK  jours  après,  les  élec- 
teurs de  chaque  canton  nommeraient  douze  députés.  Le  10,  ces 
députés  réunis  à  Ai*au,  capitale  provisoire,  prodameraient  Ja 
république  helvétique,  et  le  Directoire  de  cette  répuiblique  serait 
installé  le  13  (2  avril). 

Les  membres  des  conseils  oligarchiques  et  aristocratiques  de 
Berne,  Fribourg,  Soleure  et  Zurich,  étaient  exclus  des  fonctions 
publiques  pendant  un  an.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Grands 
Conseils  de  Berne  et  de  Zurich  étaient  de  deux  cents  membi-es. 
Les  fraclidoriens  aimaient  à  créer  partout  des  cat^ories  de 
proscrits  et  d'inéligibles.  Cette  constitution  avait  déjà  été  adoptée 
par  Bâle  le  25  ventôse,  mais  Ochs  n'avaât  réussi  à  la  faire  voter 
qu'avec  certaines  réserves.  Brune,  dans  une  lettre  du  30  ventôse 
à  l'assemblée  nationale  de  Bàle,  déclare  qu'il  aurait  mieux  aimé 
proclamer  l'unité  de  la  Suisse,  mais  il  espère  que  cette  division, 
décrétée  dans  son  intérêt,  pour  de  puissants  motifs*,  et  c  qui 

i  Arch,  nat.  AF»,  80. 
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assure  à  la  Suisse  sa  liberté,  pouiTa  disparaître  quand  cette 
liberté  sera  alflrmée  ;  ]»  et  ce  sera  peut-être  bientôt  I 

Cette  division  en  trois  parties  mécontenta  la  plupart  des 
Suisses,  car  elle  déplaisait  vivement  aux  partisans  de  l'unité,  et 
tout  autant  que  la  constitution  unitaire  elle  enlevait  aux  can- 
tons leur  indépendance.  Ochs,  au  nom  des  unitaires,  réclama 
vivement  auprès  de  Brune, 

Le  24  ventôse  *  (14  mars),  le  Directoire  ordonnait  à  son  géné- 
ral en  chef  de  ne  point  partir  pour  Milan  avant  d'avoir  pris  cer- 
tains arrangements,  et  lui  envoyait  ses  instructions  sur  la 
manière  de  républicaniser  la  Suisse  à  sa  façon  :  il  est  tout  préoc- 
cupé du  butinj  il  lui  recommande  d'abord  de  s'emparer  de  toutes 
les  armes  *  et  de  tous  les  fonds.  Brune  obligera  les  membres  des 
gouvernements  de  Zurich  et  de  Lucerne  à  se  démettre  et  les 
remplacera  par  des  gouvernements  provisoires,  c  II  requerra  le 
gouvernement  provisoire  (de  Berne)  dé  faire  juger  les  princi- 
paux cbefs  de  Toligarchie  comme  responsables  du  sang  français 
et  suisse  qui  a  été  versé,  et  en  exécution  des  arrêtés  du  Direc- 
toire exécutif  des  8  nivôse  et  6  pluviôse  dernier.  »  Le  Directoire 
traite  Berne  comme  Venise.  Brune  pressera  Berne,  Zurich, 
Soleure,  Fribourg,  Lucerne,  Schaffouse  et  Bâle^  de  se  fondre  en 
une  seule  république  d'après  le  projet  de  constitution.  Mais  si 
cette  réunion  ne  leur  plait  pas  ?  «i  £n  cas  de  résistance,  il  leur 
insinuera  adroitement  et  sans  annonce  officielle  qu'il  est 
chargé  de  la  faire  exécuter  d*autoritéy  et  de  nommer  provisoi- 
rement les  membres  qui  devront  composer  les  différents 
pouvoirs  et  les  différentes  magistratures.  >  Pour  prévenir  cette 
résistance,  il  annoncera  dès  maintenant  et  publiquement  à  ces 
sept  cantons  que  les  troupes  françaises  resteront  chez  eux,  tant 
que  le  projet  de  constitution  ne  sera  pas  adopté  a  et  en  pleine 
activité  '  >.  Voilà  bien  un  peuple  libre  1 

Mais  le  lendemain,  25  ventôse,  le  vent  a  tourné  :  le  Directoire 
est  revenu  à  son  premier  système  de  l'unité  obligatoire  ;  il  écrit 
à  son  général  qu'on  l'accuse  d'avoir  l'arrière  pensée,  en  faisant 

i  Brune  ne  dut  recevoir  cette  lettre  que  le  27. 

*  On  conduira  en  France  les  armes  dont  on  n'aura  pas  besoin,  et  le 
Directoire  a  soin  de  dire  qu'on  y  gardera  les  chevaux  employés  à  ce  trans- 
port. 

»  Arch.  nat.  AF»,  18. 
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une  république  dans  le  midi  de  la  Suisse,  de  s'annexer  Vaud  et 
le  Valais:  sans  doute  Vaud,poussé  par  cette  crainte,  rétracterait 
son  assentiment  à  la  constitution  nouvelle.  Le  Directoire  main- 
tenant le  charge  de  proclamer  qu'il  veut  une  seule  république 
Suisse,  et  il  lui  faut  hâter  Tacceptation  et  la  mise  en  activité  de 
cette  constitution  unitaire.  Brune  devra  en  outre  signiûer  au 
gouvernement  provisoire  de  Berne  qu'il  ne  doit  pas  compter  sur 
le  délai  d'un  mois  qu'il  s'est  donné  à  lui-môme  pour  son  projet  de 
constitution.il  appliquera  tout  de  suite  la  constitution  nouvelle  à 
sept  ou  huit  cantons;  les  autres  se  soumettront  d'eux-mêmes.  Il 
devra  déclarer  nettement  que  les  troupes  ne  seront  retirées  que 
lorsque  la  constitution  aura  été  mise  en  activité.  La  veille  on  lui 
ordonnait  de  faire  cette  menace  pour  imposer  à  la  Suisse  de  se 
diviser  en  deux  républiques;  aujourd'hui  il  doit  la  faire,  toujours 
au  nom  de  la  liberté,  pour  lui  imposer  l'unité.  Il  reçoit  l'injonc- 
tion de  ne  pas  admettre  d'anciens  oligarques  dans  le  gouverne- 
ment ni  dans  les  fonctions  publiques,  et  de  prendre  Lucarne 
pour  chef-lieu  *. 

Brune,  pour  ne  pas  défaire  immédiatement  ce  qu'il  venait  de 
décréter,  voulait  faire  proclamer  l'union  de  toute  la  Suisse  par 
les  assemblées  de  Lausanne  et  d'Arau,  et  paraître  ensuite 
céder  au  vœu  national.  Mais  les  partisans  de  l'unité  s'empres- 
sèrent, aussitôt  la  nouvelle  reçue,  de  publier  partout  leur 
triomphe,  et  sommèrent  le  général  d'exécuter  immédiatement 
les  nouveaux  ordres  du  Directoire  le  2  germinal  (22  mars). 
Brune  fit  semblant  de  céder  aux  prières  des  Suisses  en  faveur 
de  l'unité,  et  décida  que  les  députés  qui  devaient  se  réunir  à 
Lausanne,  se  joindraient  à  ceux  qui  étaient  convoqués  à  Arau, 
pour  a  former  le  corps  de  la  république  helvétique  une  et  indivi- 
sible. »  Non  seulement  les  républiques  helvétique  et  rhoda- 
nique,  toutes  deux  au  pouvoir  du  Directoire,  étaient  réunies, 
mais  on  entendait  imposer  la  constitution  unitaire  à  toute  Tan- 
cienne  ligue  helvétique,  sans  excepter  les  cantons  démocratiques, 
et  au  be3Pii\  contraindre,  un  peu  plus  tard,  ces  derniers  c  par  le 
fer  et  la  flamme,  »  à  accepter  cette  démocratie  frelatée. 

1  Arch.  nat.  AF*,  18.  —Le 28,  le  Directoire  lui  indique  trois  destil a- 
tions  à  faire  dans  le  gouvernement  provisoire  de  Berne,  lui  ordonne  d*in* 
terdireson  projet  de  constitution,  et  déclare  que  l'Argovie  fera  un  canton 
séparé. 
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Mais  le  Directoire  ne  veut  pas  confier  à  Mengaud  une  pareille 
tâche.  Il  ne  le  trouve  bon  qu'à  faire  la  cuisine  révolutionnaire 
avec  son  digne  compère  Mangourit,  et  il  envoie  en  Suisse  le 
régicide  Lecarlier  avec  de  grands  pouvoirs  pour  imposer  la  con- 
stitution unitaire  K  Ce  commissaire  arrive  à  Berne  le  7  germinal, 
veille  du  départ  de  Brune,  et  prend  aussitôt  la  direction  des 
affaii*es. 

Déjà  Bâle,  Soleure,  Fribourg,  Zurich,  Schaffouse,  Berne,  Vaud, 
Argovie  et  Thurgovie  ont  accepté  la  constitution  :  c'est  bien  ; 
mais  on  est  dans  une  grotesque  incertitude  sur  un  point  très 
important;  qu'ont-ils  donc  accepté  ? 

c  Mais  quelle  est  cette  constitution?  écrit  Lecarlier.  C'est  la 
première  question  qui  se  présente,  c'est  la  première  que  je 
devrais  faire  d'après  mes  instructions,' et  c'est  la  première  que 
j'ai  faite.  C'est,  m'a-t-on  dit,Ie  projet  de  constitution  helvétique, 
et  ce  sera  celui  que  vous  voudrez... -h  II  trouve  l'expédient  ingé- 
nieux ;  il  serait  facile  de  faire  publier  tel  projet  qu'on  veut,  en 
déclarant  que  c'est  lui  qui  a  été  accepté  ;  mais  si  les  acceptants 
ont  fait  comme  les  Bâlois,  imprimer  prudemment  l'acte  qu'ils 
avaient  accepté,  ce  procédé  devient  scabreux. 

Il  fallait  également  décider  si  l'on  tiendrait  compte  des  ré- 
serves que  certains  cantons  avaient  mises  à  leur  acceptation. 
Le  lendemain,  8  germinal,  Lecarlier  trancha  ces  questions  en  vrai 
fructidorien  dans  une  proclamation  solennelle  :  Art.  !•'.  c  L'ac- 
ceptation de  la  constitution  helvétique  ne  doit  s'entendre  que 
du  premier  projet  imprimé  en  français  et  en  allemand  et  publié 
dans  toute  la  Suisse.  »  Art.  2.  «  Toutes  modifications  apportées 
à  ce  projet  seront  regardées  comme  non  avenues  *,  >  sauf  une 

1  Lecarlier  fut  nommé  le  2S  ventôse.  Mengaud  et  Mangourit  lui  étaient 
subordonnés.  Il  lui  était  alloué  sept  mille  francs  par  mois,  y  compris  mille 
francs  pour  le  logement  et  la  nourriture  de  son  adjoint,  qui  recevrait  en 
outre  mille  francs  par  mois.  On  leur  accordait  à  chacun  vingt-quatre  francs 
par  poste  pour  leur  voyage.  Les  frais  de  bureaux,  sauf  les  dépenses  extra- 
ordinaires étaient  à  la  charge  du  commissaire. 

Pour  le  moment,  il  ne  doit  pas  s'inquiéter  des  cantons  démocratiques  ; 
il  contraindra  toutefois  celui  d*Âppenzell  à  accepter  la  constitution,  il 
fera,  disent  ses  instructions,  accepter  Tunité  «  par  la  manifestation,  pré- 
cise, formelle  et  constante  de  la  volonté  ferme  et  invariable  qu'en  a  le  Direc- 
toire. »  (Arch.  nat.  AF»,  18.) 

'  Le  Directoire  (1^  germinal)  avait  déjà  ordonné  à  Lecarlier  de  ne  pas 
accepter  des  amendements  que  rassemblée  nationale  de  Bâle  avait  fait  à 
son  projet.  (Arch.  nat.  AF^,  18.) 
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modification  introduite  par  les  Français,  la  création  du  canton 
d*Oberland  décrétée  dans  le  but  d'amoindrir  encore  Berne  *.  On 
était  venu  dire  aux  cantons:  acceptez  toujours,on  tiendra  compte 
de  vos  réserves  et  de  vos  modifications;  maintenant  on  les  d^ 
clare  nuiles,etgare  les  baïonnettes  républicaines  si  l'on  se  plaint! 
c'est  un  tour  habituel  aux  révolutionnaires  !  Les  députés  ser 
réuniront  le  10  à  Arau  ;  ils  pourront  délibérer  à  la  moitié  plus 
un  des  membres  déjà  élits  (et  non  à  la  majorité  réelle)  ;  ils  pro- 
clameront l'indépendance  de  la  nation  helvétique  et  sa  consti- 
tution en  république  une,  indivisible,  démocratique  et  repré- 
sentative. Puis  Pacte  constitutionnel  sera  lu  solennellement. 
Les  députés  des  cantons  qui  adhéreront  après  la  réunion  de 
rassemblée  seront  admis,  s'ils  ont  été  élus  d'après  la  constitution 
nouvelle.  L'assemblée  pourra  se  transférer  à  Lucerne  aussitôt 
que  ce  canton  aura  accepté  la  constitution.  Du  reste,  le  9  ger- 
minal, Lucerne  céda  aux  menaces  qui  lui  étaient  fiaites  *. 

Le  8  germinal,Brune  fit  ses  adieux  aux  Suisses  avant  de  partir 
pour  l'Italie.  Sa  situation  à  Berne  était  déjà  devenue  intenable, 
à  cause  des  mesures  contradictoires  qu'il  avait  dû  décréter  dans 
l'espace  de  quelques  jours.  Les  Suisses  lui  imputaient  ces  tergl- 
versationa  si  humiliantes  déjà  pour  leur  amour-propre  national, 
et  le  Directoire  se  méfiait  beaucoup  de  lui.  Brune  partit  donc 
sans  regret  pour  Milan,  où  il  devait  avoir  une  existence  bien  plus 
facile  et  bien  plus  fastueuse  qu'à  Berne  ;  mais  il  eut  soin  de  ne 
pas  s'en  aller  les  mains  vides.  Le  8  germinal,  au  moment  de 
partir,  il  annonce  à  Lecarlier  qu'il  lui  faut  quatre  cent  mille 
francs  pour  ses  dépenses  particulières;  il  n'en  a  que  cent  quatre- 
vingt-seize  mille  six  cents  entre  les  mains,  mais  il  a  donné  l'or- 
dre à  l'ordonnateur  en  chef  de  lui  envoyer  le  reste  à  son  quartier 
général  à  Milan  et  cet  ordre  sera  ponctuellement  exécuté  ;  c'est 
«n  supplément  qu'il  s'attribue  lub-même  d'après  le-  principe  si 
îiautement  proclamé  et  pratiqué  par  son  gouvernement  que  le» 
peuples  doivent  payer  généreusement  leur  liberté  à  ceux  qui 
prétendent  les  avoir  affranchis^.  Aussi  le  général  et  ses  ofi- 

'  Brune  le  déclare  positivement  d&na  une  lettre  à  Lecarlfer  du  8  ger- 
minal. 

»  Le  30  ventAse,  Mengaud  l'avait  menacé  du  sort  de  B^me  et  de  SoTears. 
(Arch.  nat.  AF«,  85.)  Après  la  prise  de  Berne,  Mengaud,  malgré  tous  ses 
services,  tombe  en  disgrilce. 

•  tUpinat  déclara  qu'on  avait  trouvé,  dan»  le  trésor  de  B^me,  six  roil- 
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ciers  avaient  fait  en  quelques  jours  d^excellentes  affaires  1  Lors- 
que Brune  partit  de  Berne,  sa  voiture  aurait  été  tellement  char* 
gée  d'or  qu'elle  se  serait  brisée  à  peu  de  distance  de  la  porte  de 
la  ville  ^ 

Il  prévint  Lecarlier  qu'il  avait  envoyé  à  Paris  les  créances  de 
Berne  sur  divers  états  de  l'Europe,  avec  les  monnaies  invente* 
Fiées  (plus  au  moins  sérieusement).  Il  a  dépensé  950,000  livres^ 
pour  l'arriéré  et  le  courant  de  la  solde*  de  la  colonne  venue  de 
l'armée  d'Italie,  plus  200,000  données  à  Fordonnateur  pour 
les  subsistances  de  Parmée^  et  môme  somme  délivrée  au  gouver*- 
nement  de  Berne  pour  le  même  emploi-;  cet  argent  sera  renp- 
bourse  par  les  contributions  qu'on  va  lever..  Il  exige  en  outre 
ses  quatre  cent  mille  franc». 

A.u8si,  le  même  jour,  Lecarlier  aanoace  solennellement  aux 
Suisses  qu'ils  doivent  donner  beaucoup  d'argent  à  leurs  libérar- 
teurs,  «  fournir  à  l'armée  française,  aux  dépens  des  anciens 
gouvernants,  tous  les  objets  de.  consommation  dont  elle  pourra 
avoir  besoin  i».  Lecarlier  promet  de  punir  les  dilapidateurs« 
Cette  proclamation  dut  enlever  aux. Suisses  leurs  dernières  illa- 
fiions.  On  va  vider  les  caisses  des  anciens  gouvernements,  enle- 
ver ainsi  tout  l'argent  qjai  existe  dans  le  pays,  et,  sous  prétexte, 
de  taxer  les  anciens  privilégiés,,  commetti^e  mille  exactions  q^ui 
rejailliront  sur  la  masse  des  citoyens. 

Il  faut  que  les  Suisses  acceptent  la  constitution  unitaire  pré^ 
parée  à  Paris  :  ils  comprennent  trop  tard,  qu'ils  vont  être  vas- 
saux du  Directoire  français.  Ochs  écrit  le  10  germinal  au  général. 
Schauenbourg,  successeur  de  Brune,  que  la  Suisse  orientale  est 
tout  à  fait  troublée.  Les  anciens  sujets  de  l'abbé  de  Saint-Gall  sa 
sont  soulevés  en  sa  faveur.  Appenzell  se  divise  en  trois,  Schaf- 

11006  quatre  cent  douza  mîlto  neuf  oAnt  quatro^vingt  et  use^livrei.  dix  jsoitf,, 
plus  une  somme  assez  forte  en  vieilles  espèces  qu*on  n*a  pas  encore  éva- 
laéés  (6n  fit  en  Suisse  beaucoup  de  trafics  sar  les  vieilles  monnaies),  les 
cent  quatre  vingt -seiiB  mi&alivMa  empertéev  immédiateioeiit  pArBlPun^. 
lui  ont  été  délivrées  en  lingots  d*or.  Trois  millions  ont  été  envoyés  à  Bona- 
parte pour  Tarmée  d*Angleterre.  Schauenbourg,  le  successeur  de  Brune, 
m  fiteomms  liwdMnier'qnairer  cent  mille  livres,  soMpséteate  dm  dépenser 
MoràtOBi  Ph»  tard'Rapînatl  déclara  qu*ilûtllaiii^iitoiy  à  kbceasÉta  on  n^ 
Uos tDosseent qmtoe-viiigi^hiiit  mille  cent  deax  liflmee.  dsp  mattérea^^or 
et  Â^aiigent  trouvée»  à. la jucnnaie  da^Bema.  (Arclfe  nat.  AF*,  8e,.) 
I  Hirffer,  t;  il  p.  189. 
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fhouse  est  pour  la  république  fédérativejrArgovie  est  partagéeen 
deux  partis  sur  la  question  du  chef-lieu  ;  on  prêche  une  coalition  de 
petites  républiques  démocratiques  qui  invoquerait  la  protection 
de  l'Autriche.  Mais  les  agents  du  Directoire  sont  les  maîtres^  et 
le  19  germinal  (8  avril)  Lecarlier  taxe  solennellement  les  Suisses 
à  quinze  millions  sur  Berne,  Fribourg,  Soleure,  Lucerne, 
Zurich,  plus  un  million  sur  le  chapitre  de  Lucerne,  les  abbayes 
de  Saint-Urbain  et  de  Notre-Dame  des  Ermites. 

Berne  paiera  là-dessus  six  millions,  Zurich  trois,  les  cantons 
de  Fribourg,  Soleure  et  Lucerne  chacun  deux.  Cette  somme  sera 
payée  par  cinquièmes  :  le  premier  doit  être  acquitté  dans  les 
trois  jours  de  la  demande;  le  second  dans  les  vingt-cinq  jours 
suivants  ;  le  tout  devra  être  payé  en  trois  mois,  par  les  anciens 
gouvernants  et  leurs  familles,  c'est-à-dire  par  tous  ceux  qui 
avaient  droit  de  suffrage  ou  de  juridiction  dans  aucune  des  auto- 
rités qui  existaient  alors,  les  membres  des  Conseils,  les  bail- 
lifs,  etc.,  et  les  Conseils  comprenaient  dans  certains  cantons 
deux  cents  personnes  ;  les  individus  qui  ont  été  membres  des 
gouvernements  et  qui  s'en  seraient  retiré  avant  l'époque  de  la 
guerre  sont  frappés  par  cette  taxe.  Les  Chambres  administra- 
tives feront  la  répartition  :  aucune  non-valeur  ne  diminuera  le 
montant  de  la  contribution;  tous  les  taxés  paieront  donc  pour 
les  insolvables.  Les  Chambres  se  serviront  aussi  de  la  contribu- 
tion pour  exercer  des  vengeances.  Voyez  Tarticle  40  : 

«  Elles  pourront  aussi  taxer,  jusqu'à  concurrence  de  la  tota- 
lité de  leurs  biens,  les  individus  qui  seront  connus  pour  avoir 
pris  une  part  plus  active  à  la  provocation  de  la  guerre,  mais 
toujours  sous  la  garantie  des  contribuables,  en  cas  de  non- 
paiement  aux  époques  indiquées,  i» 

C'est  la  confiscation  pure  et  simple  contre  les  suspects.  En 
France,  il  fallait,  pour  arriver  à  ce  résultat,  les  inscrire  sur  une 
liste  d'émigrés  et  les  contraindre  à  se  cacher.  On  voit  que  ce 
procédé  si  commode  a  été  encore  perfectionné  *. 

^  Le  Directoire  prétend  qu'il  veut  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  à 
ceux  qui  Tont  provoquée,  mais  il  se  donne  à  lui-même  le  plus  éclatant 
démenti,  en  faisant  aussi  contribuer  (peu  importe  que  ce  soit  pour  moitié), 
ceux  des  gouvernants  qui  n'étaient  pas  en  place  au  moment  de  la  guerre  ; 
ainsi  que  leurs  familles.  Il  montre  seulement  qu*il  veut  plumer  tous  les 
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Mais  la  classe  des  anciens  gouvernants  est  assez  restreinte  *  ; 
il  existe  en  dehors  d'elle  des  gens  aisés,  de  vrais  patriotes,  des 
chrétiens  zélés.  L'article  14  les  atteint  :  ces  individus  non  com- 
pris dans  les  anciens  gouvernants  peuvent  être  taxés  comme 
complices;  seulement  on  ajoute  hypocritement  qu'aucun  habi- 
tant des  campagnes  ni  habitant  des  villes,  vivant  du  tra- 
vail de  ses  mains,  ne  pourra  être  taxé,  môme  sous  prétexte 
t  qu'égaré  par  l'oligarchie,  ^  il  aurait  pris  les  armes  pour  l'an- 
cien gouvernement.  C'est  bien  l'habitude  des  révolutionnaires  : 
ils  affectent  toujours  de  ménager  les  petites  gens,  lorsqu'ils  ne 
peuvent  rien  leur  prendre  et  qu'ils  en  ont  peur.  A  quoi  bon 
taxer  ceux  qui  n'ont  rien?  ce  serait  provoquer  des  insurrec- 
tions, et  on  a  déjà  vu  que  les  paysans  suisses  sont  de  rudes 
gaillards. 

Les  fournitures  faites  «  d'après  les  réquisitions  légales  et 
dûment  constatées  »  sont  imputées  sur  les  trois  derniers  cin- 
quièmes, qui,  problablement,  seront  irrécouvrables. 

Art.  id.  9  II  ne  sera  fait  aucune  déduction  pour  les  sommes 
trouvées  dans  les  caisses  des  anciens  gouvernements,  ni  pour 
aucune  espèce  de  fourniture  faite  des  magasins  publics,  ni  pour 
les  créances  connues  sous  le  nom  de  fonds  publics.  i> 

Ainsi  le  Directoire  fait  rafle  complète  de  tout  ce  qui  existe 
dans  les  caisses  des  gouvernements  suisses  et  dans  leurs  maga- 
sins, et  de  leurs  titres  de  créances,  et  la  contribution  de  seize 
millions  vient  s'ajouter  à  cette  confiscation  !  Le  nouveau  gou- 
vernement helvétique  va  être  installé  sans  argent,  sans  arse- 
naux et  contraint,  au  début,  de  demander  beaucoup  d'argent  à 
ce  peuple  déjà  si  obéré  par  la  guerre,  la  contribution  et  le  séjour 
des  troupes  étrangères;  mais  il  faut  bien  payer  la  suppression  de 
l'oligarchie.  Cette  réponse  est  la  «  tarte  à  la  crème  »  des  agents 
fructidor ien s  I 


Saisses  qui  ont  quelque  fortune.  Les  ancienB  gouvernants  qui  pouvaient 
prouver  avoir  servi  la  cause  de  la  liberté,  seraient  exemptés.  Cette  dispo- 
sition devait  procurer  des  pots-de-vin  à  des  patriotes  influents  ;  car  Ton 
pouvait,  sous  ce  prétexte,  se  faire  décharger  de  sa  contribution  en  leur 
payant  secrètement  le  tiers  ou  la  moitié  de  sa  valeur. 

^  Rapinat  écrivait  au  Directoire  :  «  Je  sais  aussi  que,  sur  cent  oligarques, 
il  tf  en  a  à  peine  dise  qui  sont  ce  qu'on  appelle  très  aisés.  » 
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Tous  les  biens  des  contribuables  (art.  17)  sont  déclarés  inalié- 
nables jusqu'à  parfait  paiement  ;  on  pourra  seulement  les 
hypothéquer  :  voilà  une  mesure  utile  an  crédit  public  !  Dès  à 
présent  (art.  18),  douze  otages  seront  pris  pour  le  cantoo  de 
Berne,  huit  pour  celui  de  Soleure.  Leurs  noms  sont  donnés  dans 
l'article  19. 

On  devine  aisément  l'effet  produit  par  cette  proclamation  sur 
un  peuple  aussi  économe  et  aussi  prévoyant  que  le  peuple  suisse. 
C'3ux-là  mêmes  que  la  contribution  ne  frappait  pas  nommé- 
ment savaient  bien  qu'elle  les  atteindrait  indirectement,  car 
tous  les  gens  aisés  allaient  exiger  rigoureusement  le  paiement 
de  leurs  créances  et  s'ingénier  à  réduire  leurs  dépenses.  Les 
prétendus  habiles,  après  avoir  cru  que  le  Directoire  se  conten- 
terait de  la  destruction  de  leurs  anciennes  institutions,  n'avaient 
plus  qu'à  organiser  piteusement  à  Ârau  une  misérable  copie  du 
Directoire  et  des  Conseils  de  Paris,  à  payer  et  à  taxer. 

Berne,  démembrée  de  la  plus  grande  partie  de  son  territoire, 
écrasée  de  contributions,  volée  de  son  trésor,  n'a  môme  plus 
l'ombre  d'indépendance  locale;  par  la  constitution  nouvelle,  elle 
n'est  que  le  chef-lieu  d'une  subdivision  administrative. 

Le  Directoire  leva  la  contribution  du  8  avril  avec  une  extrême 
rigueur  et  prit  dos  otages.  Le  11  floréal  (30  avril),  on  tenait  à 
Berne  une  assemblée  électorale  de  canton  pour  nommer  le  tri- 
bunal de  district.  Un  officier  français,  sur  l'ordre  de  Rouhière, 
ordonnateur  en  chef,  avait  arrêté  Bay,  membre  de  la  Chambre 
administi*ative,  pendant  qu'il  présidait  cette  réunion,  en  lui 
signifiant  qu'il  serait  gardé  prisonnier  dans  sa  maison  jusqu'au 
paiement  du  premier  cinquième  de  la  fameuse  contribution. 
Cette  arrestation  causa  un  immense  scandale.  Cependant,  le 
20  floréal,  Lecarlier,  en  rendant  compte  des  résultats  de  sa  aiis- 
sion,  annonce  au  Directoire  que  sur  les  seize  millions  de  la  con* 
tribution,  il  en  est  à  peine  rentré  quatre.  On  a  fait  main  basse 
sur  toutes  les  caisses  des  gouvernements,  mais,  par  compassion, 
on  a  abandonné  200,000  livres  au  nouveau  Directoire  betvétiqne 
poar  ne  pas  le  laisser  littéralement  sans  le  soa.  Ensuite,  Rapinat 
établit  qu'au  26  brumaire  an  VII  (16  novembre  *71M!),  la  contri- 
bution réduite  à  quatorze  millions  a  donné  seulement  3,744,000 
livres  en  espèces  ;  les  cantons  prétendktieot  a¥0»r  fait  des  four* 
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nitores  pour  5,486,000  livres;  si  ce  compte  était  admis,  ils 
devraient  encore  4,762,9t9. 


VI 


La  nouvelle  constitution,  copiée  dans  presque  toutes  ses  dis- 
positions sur  celle  de  Tan  III,  comme  les  constitutions  des  répu- 
bliques ligurienne,  cisalpine  et  romaine,  ne  pouvait  satisfaire 
en  Suisse  que  les  aspirants  Directeurs  et  les  aspirants  fonction- 
naires. Non  seulement  elle  détruisait  l'ancienne  organisation 
fédérative  de  la  Suisse  et  supprimait  tout  ce  qui,  dans  les  can- 
tons» sentait  Toligarchie  ou  rioégalité  politique  et  assurait 
quelque  pep  la  représentation,  soit  des  intérêts,  soit  des  mino- 
rités; mais  &lla  anéantissait  complètement  toute  autonomie  can- 
tonale, toute  indépendance  Locale,  au  grand  déplaisir  de  la 
plupart  des  novateurs^  qui  voulaient  des  changements  plus  ou 
moins  importants  dans  les  constitutions  locales,  mais  n'avaient 
pas  voulu  faire  table  rase.  Protestants  et  catholiques,  partisans 
d'une  bourgeoisie  fermée  et  démocrates,  riches  et  pauvres, 
tous  les  Suisses  qui  n'ambitionnaient  pas  les  grosses  places, 
étaient  sur  ce  point  du  môme  avis;  mais  Schauenbourg.  avec  ses 
canons  et  ses  baïonnettes,  était  là  pour  les  traiter  comme  les 
sectionnaires  de  Paris  en  vendémiaire  an  IV,  s'ils  manifestaient 
leur  mécontentement. 

Cette  nouvelle  constitution  fut  imposée  à  la  majorité  des  can- 
too»  par  ruse  et  intimidation,  et  au  reste  de  la  Suisse  par  la 
force  dea  armes,  la  dévastation  et  l'incendie*  Le  Valais  voulait 
rester  indépendant  :  l'agent  français  Mangourit  écrivait  au 
Directoire  que  le  Haut  Valais  tenait  énergiquement  à  aa  démo- 
cratie, et  que  le  Bas  Valais,  plus  envahi  par  les  idées  nouvelles, 
avait  ses  voisins  les  Vaudois  en  horreur,  et  aimerait  mieuK 
encore  être  réuni  à  la  France  qu'à  l'Helvétie.  Il  conseillait  au 
Directoire  de  laisser  le  Valais  indépendant.  Mais  il  reçut  Tordre 
formel  d^exiger  sa  réunion  à  la  nouvelle  république  helvétique. 
Menacés  d'occupation  militaire  comme  les  Bernois,  n'ayant  au- 
cun secours  à  attendre,  les  Valaisans   se  soumirent   d'abord, 
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«  SOUS  la  garantie  de  leur  religion,  i»  Mais  cette  réserve  ne  ser- 
vit qu'à  exciter  la  risée  des  fructidoriens. 

Les  petits  cantons  montagnards,  rassurés  un  moment  par  les 
déclarations  de  Brune,  protestèrent  immédiatement  contre  leur 
incorporation  forcée  à  la  nouvelle  république.  Mais,  le  22  ger- 
minal, Lecarlier  les  somma,  avec  les  plus  terribles  menaces, 
ainsi  que  les  cantons  de  Saint-Gall,  d'Appenzell  et  de  Toggen- 
bourg,  d'accepter  la  constitution  :  ce  traqueur  de  prêtres,  pour 
calmer  leurs  inquiétudes,  déclara  que  la  constitution  garantis- 
sant d'une  manière  positive  la  liberté  des  cultes,  il  serait  superflu 
de  rien  ajouter.  Mais  les  Suisses  savaient  très  bien  que  la  Cons- 
titution de  Tan  III  garantissait  aussi,  d'une  manière  positive,  la 
liberté  des  cultes,  et  que  le  parti  au  pouvoir,  dont  Lecarlier  était 
un  membre  influent,  faisait  une  singulière  application  de  cette 
liberté  :  et  c'étaient  ces  bourreaux,  ces  pourvoyeurs  de  la  guillo- 
tine sèche,  qui  leur  présentaient  ainsi  cette  constitution  nou- 
velle :  Le  môme  jour,  Schauenbourg,  sur  la  réquisition  de  Lecar- 
lier, déclara  que  si  dans  douze  jours  les  cantons  récalcitrants 
n'avaient  pas  accepté  la  constitution,  il  en  ferait  retomber  la 
responsabilité  sur  les  prêtres,  ainsi  que  sur  les  autorités  civiles. 
Cette  proclamation,  venant  quatre  jours  après  celle  qui  impo- 
sait une  contribution  de  seize  millions,  découragea  complètement 
les  plus  optimistes. 

Le  42  avril  (22  germinal),  la  nouvelle  constitution  fut  procla- 
mée à  Ârau  devant  les  baïonnettes  étrangères,  et  avec  toute 
sorte  de  parades  révolutionnaires,  par  une  assemblée  incom- 
plète et  élue  avec  fort  peu  de  liberté.  Les  députés  suisses,  très 
mécontents  au  fond  de  la  conduite  du  Directoire,  écartèrent  les 
chefs  de  ses  partisans,  Ochs  et  Laharpe,  et  nommèrent  cinq 
Directeurs  relativement  modérés  et  indépendants  ;  mais  ces 
choix  devaient  être  bientôt  réformés  violemment.  Le  26  germi- 
nal, Lecarlier  leur  déclare,  avec  une  ironie  amère,  «  que  les 
descendants  de  Guillaume  Tell  ont  ressaisi  leurs  droits,  >  et 
il  leur  fait  des  recommandations  significatives,  entre  autres 
celle-ci  :  c  Craignez  le  sort  des  Vendéens  I  -» 

Les  Suisses  des  petits  cantons,  vrais  descendants  de  Guil- 
laume Tell,  imitèrent  les  Vendéens  :  leur  résistance  fut 
héroïque,  mais  ils  succombèrent  sous  le  nombre  de  leurs  assail- 
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lants,  après  leur  avoir  fait  subir  des  pertes  cruelles,  el,  le  4  mai 
(15  floréal),  ils  furent  réduits  à  signer  un  traité  par  lequel  ils 
acceptaient  la  nouvelle  constitution,  et  le  Directoire  s'engageait 
à  respecter  leur  religion  et  à  ne  pas  le&  occuper  militairement  *. 
Les  Valaisans,  qui  avaient  voulu  se  joindre  aux  petits  cantons, 
furent  écrasés  comme  eux.  Les  Français  et  les  Vaudois  firent  à 
Sion  un  horrible  carnage,  et  Mangourit^  s'empressa  de  lever 
une  contribution  de  1,800,000  livres  sur  la  ville  de  Sion  ;  mais  il 
fallut  bien  la  réduire.  L'accession  plus  complète  du  Valais  à  la 
Confédération  .suisse  ne  compensait  nullement  la  perte  de  deu>c 
vieilles  républiques  alliées,  Mulhausen  et  Genève,  que  le  Direc- 
toire réunit  à  la  France. 

C'est  ainsi  que  les  cantons  acceptèrent  librement  la  nouvelle 
constitution.  Il  faudrait  un  volume  pour  i^àconter  en  détail 
les  affronts,  les  avanies,  les  exactions  qu'ils  eurent  h  subir,  des 
généraux,  du  fameux  Rapinat  et  de  tous  les  agents  des  fructido- 
riens.  Le  parti  qui,  sous  prétexte  d'établir  la  liberté  et  la  démo- 
cratie, avait  appelé  l'étranger  en  Suisse  et  s'était  fait  installer 
par  lui  au  pouvoir,  fut  cruellement  humilié  par  ses  protecteurs. 
Comme  dans  les  républiques  cisalpine,  ligurienne,  romaine, 
balave,  il  eut  à  subir,  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  le  joug  le  plus 
avilissant,  et  le  Directoire  français  fructidorien  renversait  bien- 
tôt avec  mépris  ceux  qu'il  avait  mis  en  place  ^. 

1  Cette  expédition  fut  absolument  honteuse  pour  le  Directoire,  qui  faisait 
tuer  ces  malheureux  bergers,  et  avec  eux  près  de  trois  miUe  excellents  sol- 
dats de  son  armée,  dont  il  semblait  se  soucier  aussi  peu  que  des  Suisses,  pour 
imposer  à  ces  derniers  une  ridicule  contrefaçon  de  cette  constitution  de 
Tan  m,  qu'il  violait  à  chaque  instant,  et  les  faire  gouverner  par  les 
créatures  d^un  Lecarlier  et  d*un  Rapinat  ! 

On  leur  imposa  Tacceptation  de  la  constitution,  mais  on  la  modifia  contre 
eux.  Les  huit  cantons  démocratiques  furent  réunis  en  trois  le  l5floréal,et  ne 
nommèrent  plus  que  trente-six  députés  au  lieu  de  quatre-vingt-seize.  Ainsi  les 
quatre  cantons  primitifis  réunis  en  un  seul  ne  nommaient  ensemble  que 
douze  députés  au  lieu  de  quarante-huit. 

'  Il  se  plaint  vivement, dans  sa  correspondance,  des  excès  des  troupes,  et 
accuse  surtout  les  Vaudois  :  «  Taffreux  pillage,  le  viol,  l'assassinat  commis 
par  les  bataillons  Vaudois  en  Valais,  depuis  Sion  jusqu'à  Saint-Maurice,  ne 
sont  pas  propres  à  exciter  les  Valaisans  à  la  fraternité.  »  (Arch.  nat.  AF^, 
83). 

8  Le  30  prairial  an  VI  (18  juin  1797),  Rapinat  met  à  la  porte  de  la 
manière  la  plus  insultante,  deux  Directeurs  suisses,  Bay  et  Pfyifer,  et  les 
remplace  par  Ochs   et  Dolder.  Le  Directoire  de  Paris  accepte  son  coup 
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Nous  nous  bornerons  à  constater  simplement  combien  ces 
mêmes  Suisses,  qui  avaient  d'abord  si  bien  accueilli  l'inter- 
vention du  Directoire,  étaient  déjà  déçus  quelques  semaines 
seulement  après  la  proclamation  de  la  constitution. 

A  la  fin  de  floréal  an  VI,  Zeltner,  ministre  de  la  Suisse  régé- 
nérée auprès  du  Directoire  de  Paris,  adressa  aux  prétendus 
libérateurs  de  sa  patrie  des  plaintes  très  vives  sur  les  agisse- 
ments des  généraux,  commissaires  civils  et  militaires,  depuis 
rentrée  de  l'armée  française  en  Suisse,  a  Si  les  républicains  de 
l'Heivétie,  disait  Zeltner,  avaient  pu  recouvrer  d'imprescrip- 
tibles droits  sans  perdre  tout  moyen  d'en  profiter^  leur  recoo* 
naissance  serait  sans  égale.  ]»  Mais  leur  liberté  politique  doit-elle 
être  payée  par  de  vives  souffrances,  par  la  ruine  de  Jeur  pays  '  ? 
La  Suisse,  qui  ne  uoVâit  son  apparence  de  pi^ospérité  qu'au^tra- 
vail,  à  l'économie  et  à  la  frugalité^  de  ses  habitants,  a  subi  des 
pertes  énormes  depuis  cette  révolution  '  ;  l'armée  française 
l'écrase  complètement  :  ses  agents  ruinent  les  Suisses  et  les 
traitent  de  la  manière  la  plus  outrageante  ;  il  est  dangereux 
d'agir  de  la  sorte  avec  ce  peuple  «  comme  sHl  était  doué  de 


d'État  en  substituant  à  Dolder  l'ambitieux  Laharpe.  Du  reste  il  fit  des  petits 
fructidors  dans  toutes  les  autres  républiques  vassales,  deux  dans  la  Batave, 
trois  dans  la  Cisalpine,  un  dans  la  Ligurienne,  un  dans  la  Romaine,  contre 
des  républicains  émérites  et  triés  par  Lui  sur  le  volet. 

1  Les  Bernois  s'étaient  empressés  d'envoyer  trois  délégués  à  Paris,  pour 
obtenir  des  conditions  moins  dures.  TaUeyrand  leur  refusa  nettement  la 
restitution  de  l'Oberland  et  de  VÂrgovie,  mais  il  adoucit  l'arrêté  de  Lecar- 
lier  et  conclut  a^ec  eux  le  27  avril  (8  floréal),  un  traité  par  lequel  les  titres 
d*une  valeur  de  près  de  dix-huit  millions  qui  avaient  été  enlevés  à  Berne, 
devaient  lui  être  restitués  moyennant  le  paiement  d'une  contribution  de 
quatre  millions  au  lieu  de  six.  Après  le  paiement  de  deux  miUionfi.lea  otages 
devaient  être  rendus,  et  l'armée  française  ne  pourrait  plus  rien  exiger  « 
mais  cette  dernière  condition  ne  fut  pas  exécutée.  On  dit  que  Jennex, 
chargé  de  cette  négociation,  fut  obligé  de  donner  d'énormes  pots-de-vin. 
Rapinat,  qui  poursuivait  les  Bernois  de  sa  haine,  déclama  avec  fureur 
contre  ce  traité  et  s'appliqua  à  entraver  son  exécution. 

^  «  Les  fonds  publics  sont  saisis,  bien  plus,  ils  sont  soustraits  :  des  con* 
tributions  sans  mesure  avec  les  facultés  des  contribuables  imposés  :  le 
numéraire  enlevé,  les  créances  sur  Tétranger  séquestrées  ou  sans  rapport, 
les  biens-fonds  avilis  et  sans  acquéreurs,  les  fabriques  s'arrêtent,  l'agricul- 
ture languit,  les  semailles  manquent...,  la  plus  profonde  misère  succède  k 
l'aisance...  On  ajoute  à  sa  ruine  (du  peuple),  des  mortifications  et  dea 
outrages  qui  soulèvent  sa  fierté  naturelle...  »  Vient  ensuite  une  énuméra- 
tion  de  faits  abusifs  et  odieux.  (Arch.  nat.  AF^,  81.) 
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rheureuse  facilité  des  Français  à  saisir  le  nouveau,  ou  de 
l'apathie  batave,  ou  de  la  souplesse  iialieiiDe.  Ce  peuple  irri- 
table et  courageux  tient  énergiquement  à  sa  i^ligion,  à  sa  démo- 
cratie pure,  à  ses  mœurs  antiques.  »  Exaspéré  par  des  vexations, 
il  devient  capable  des  plus  grands  excès,  et  il  pourrait  bien 
surpasser  la  Vendée. 

Le  ministre  suisse  demande  d'abord  ia  i'GStîtutJon  des  fonds  de 
tout  genre  enlevés  ou  mis  en  séquestre,  pour  que  le  nouveau 
gouvernement  puisse  payer  les  frais  de  la  révolution  et  entrete- 
nir une  armée  digne  de  Talliance  française.  Ces  fonds  appuya- 
tiennent  à  la  nation  et  non  aux  ci  devant  gouvernants  *.  Il 
rappelle  naïvement  que  Brune  a  dit,  dans  une  proclamation 
solennelle  :  «  La  grande  nation  veut  vous  donner  la  liberté  et 
non  vous  la  vendre.  ^ 

Il  demande  encore  que  THelvétie  soit  allégée  de  la  contribu- 
tion, qu'on  lui  rende  son  artillerie  et  ses  armes,  qu'on  réduise 
l'armée  française,  qu'on  la  caserne  et  qu'on  la  rappelle,  dès  que 
la  Suisse  aura  organisé  une  force  armée  suffisante,  e  Le  carac- 
tère et  les  mœurs  du  soldat  français  cadrent  mal  avec  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  Fhelvétien  ;  de  là,  des  chocs  journaliers  et 
si  fâcheux,  cette  py^ogressive  et  menaçante  irritation.  » 

Il  a  aussi  la  naïveté  de  demander  que  les  agents  du  Directoire 
traitent  le  nouveau  gouvernement  helvétique  avec  les  égards 
qui  lui  sont  dus^  et  n'empiètent  pas  constamment  sur  ses  attri- 
butions ;  on  lui  répondit,  un  mois  après,  en  fructidorisant,  le 
90  prairial,  ce  nouveau  gouvernement  de  la  manière  la  plus 
ignominieuse  par  l'expulsion  de  deux  directeurs. 

Désormais,  aucun  révolutionnaire  suisse  ne  pourra  réclamer, 
dans  les  termes  les  plus  mesurés,  contre  les  procédés  vexatoires 
des  agents  du  Directoire  de  Paris,  et  contre  leur  immixtion 
oontimielle  dans  les  plus  petits  détails  de  l'administration  de 
cette  république  prétendue  affranchie,  sans  être  accablé  d'in- 
jures, et  accusé  d'être  un  partisan  des  oligarques,  un  agent  des 
Anglais,  un  cA<>Man.  C'est  Laharpe  lui-même  qui  le  déclare  1 
Il  faut  que  les  Suisses,  comme  les  Français,  apprennent  à  tout 


^  C'était  incontestable  :  les  fonds  publics  n'appartiennent  nullement  aux 
gouvernants  qui  n'en  sont  que  les  dépositaires  passagers,  mais  le  Directoire 
français  voulait  de  l'argent,  eft  toujours  de  Targeût  1 
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souffrir  des  agents  fruclidoriens  sans  proférer  la  moindre  plainte, 
et  qu'ils  se  déclarent,  en  outre,  heureux  et  libres  ! 

La  situation  alla  toujours  en  s'aggravant  :  le  2  fructidor  an  VI 
(19  août  1798),  la  Suisse,  fi*uctidorisée,fut  contrainte  de  complé- 
ter la  constitution  nouvelle,  en  concluant  avec  le  Directoire  un 
traité  par  lequel  elle  renonçait  complètement  à  son  antique 
neutralité,  se  faisait  officiellemônt  »â  Vassale,  en  s'engageani  h 
Un  fournir  un  contingent.  En  revanche,  le  Directoire  de  Paris 
promettait  à  ces  révolutionnaires,  qu'il  traitait  en  laquais,  de  les 
maintenir  au  pouvoir.  Ce  traité  servit  encore  de  prétexte  à  de 
nombreuses  extorsions,  et  les  Suisses  furent  littéralement 
écrasés  par  de  continuels  passages  de  troupes  se  rendant  en 
Italie. 

Ce  peuple  payait  cher  la  prétendue  liberté  que  le  Directoire 
lui  avoir  apportée.  A.u  moins  la  majorité  du  pays  était-elle 
satisfaite  d'avoir  à  ce  prix  une  constitution  unitaire,  calquée 
sur  celle  de  l'an  III,  et  comme  cette  dernière  modifiée  de  temps 
en  temps  par  un  coup  d'État?  Deux  témoins,  nullement  suspects, 
et  fort  intéressés  au  contraire  à  trouver  que  tout  marche  admi- 
rablement, vont  nous  éclairer  complètement  sur  ce  point  :  ce 
sont  Florent  Guyot,  régicide,  résident  français  chez  les  Grisons, 
et  le  fameux  Rapinat  lui-même  ^  Ces  deux  agents  du  Directoire, 
révolutionnaires  ardents  et  dépourvus  de  tout  scrupule,  sont 
tombés  admirablement  d'accord,dans  les  mémoires  confidentiels 
très  détaillés  qu'ils  lui  adressaient,  pour  constater  la  banque- 
route de  la  révolution  fructidorienne  en  Suisse.  Ils  avouent  que 
citadins,  paysans  et  montagnards, protestants  et  catholiques, moi- 
nes et  prédicants,tous  les  Suisses  enfin  sont  mécontents  du  gou- 
vernement qu'on  leur  a  imposé.  Les  révolutionnaires  eux-mêmes, 
à  l'exception  de  ceux-là  seuls  qu'on  traite  en  France  de  ventrus^ 
Ae  pourris f  n'ont  accepté  que  par  intimidation  et  surprise,  une 


1  Le  peuple  catholique,  dit  Rapinat,  excité  par  les  prêtres  est  le  plus 
hostile.  Le  peuple  protestant  a  plus  fin,  plus  instruit  et,  je  puis  le  dire, 
imbu  d'une  politique  qui  approche  de  la  ruse,  sait  mieux  se  contenir, 
quoiqu'il  y  ait  parmi  ses  ministres  autant  de  fanatiques  que  parmi  ceux  des 
autres.  »  Les  ministres  protestants  exclus  des  assemblées  primaires  ont 
protesté  auprès  do  Rapinat,  qui  se  vante  de  les  avoir  fort  mal  reçus  et  de 
leur  avoir  répondu  «  que  des  prêtres  étaient  des  prêtres  dans  tous  les  cul* 
tes  »  et  ne  cherchaient  qu'à  asservir  les  citoyens. 
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constitution  antipathique  à  toutes  les  traditions  nationales,  et 
sont  honteux,  humiliés  d'avoir  été  ainsi  joués,  et  de  voir  leurs 
compatriotes  spoliés  par  les  agents  du  Directoire. 

Rapinat,  après  avoir  rendu  compte  des  sentiments  qui  animent 
et  les  anciennes  familles,  et  le  peuple  des  villes,  et  celui  des 
campagnes  et  les  montagnards,  et  les  prêtres  catholiques  et  les 
ministres  calvinistes,  et  le  peuple  catholique  et  le  peuple  calvi- 
niste, fait  cet  aveu  significatif  :  les  patriotes  vraiSy  probes  et 
prononcés,  sont  en  très  petit  nombre  dans  la  Suisse.  Il  n'en 
reconnaît  que  deux  sur  les  cinq  Directeurs,  qu'un  petit  nombre 
dans  les  deux  conseils,  et  bien  peu  parmi  les  fonctionnaires.  Les 
révolutionnaires  qui  ont  obtenu  des  places  sont  seuls  satisfaits  ; 
les  autres  se  plaignent,  et  vantent  le  système  fédératif  K 

Florent  Guyot  fait  aussi  des  aveux  très  graves.  Le  peuple 
Suisse  est  mécontent.  La  révolution  lui  a  fait  éprouver  des 
pertes  très  sensibles.  Auparavant,  il  était  très  libre,  exempt  de 
toutes  contributiops  et  charges  publiques  et  jouissait  d'un  véri- 
table bien-être.  Maintenant  tout  est  changé  ;  il  subit  de  lourdes 
charges  et,  comme  la  constitution  lui  donne  un  mode  de  liberté 
plus  abstrait,  il  est  tenté  de  se  croire  en  servitude.  L'obligation 
de  loger  les  troupes  françaises  l'exaspère,  et  ce  n'est  pas  éton- 
nant, car  trente  mille  Français  sont  répartis  en  Suisse,  et  trente 
mille  autres  l'ont  traversée  sur  tous  les  points  dans  les  deux  der- 
niers mois  >.  Il  déclare  ensuite  très  nettement  que  les  Suisses 
ont  encore  d'autres  motifs  très  sérieux  de  mécontentement  contre 
les  Français. 

€  Je  mets  en  première  ligne  la  dureté,  le  despotisme,  le  mépris 
que  la  nation  suisse  a  éprouvés  dans  les  premiers  mois  de  sa 
révolution  ;  elle  a  été  traitée,  il  faut  le  dire,  comme  un  peuple 
conquis  et  vil  qui  change  seulement  de  maître,  au  lieu  de  l'être 
comme  un  peuple  libre  qui  est  forcé  par  de  puissantes  considé- 
rations politiques  à  changer  la  forme  de  son  gouvernement.  Il 


1  Le  mémoire  de  Rapinat  est  du  24  brumaire,  an  VIT  (  1 5  novembre  1 798) 
(Arch.  nat.  AF*,^84)  ;  celui  de  Florent  Guyot  est  du  28  brumaire  de  la  môme 
année.  (Arch.  nat.  AF^,  83.) 

'  Et  le  Directoire  recevait  les  plaintes  les  plus  graves  sur  l'indiscipline 
et  les  excès  des  soldats. 

T.  u.  !«•  AVRIL  1892.  36 
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serait  trop  long  de  rapporter  les  actes  d'oppression  et  de  mépris 
qui  ont  étécoraniis  à  son  égard... 

«  Si  le  gouvernement  veut  prendre  une  idée  du  despotisme  et 
du  dédain  avec  lequel  les  Suisses  ont  été  traités,  qu'il  se  fasse 
rendre  compte  et  des  actes  publics  et  de  la  correspondance 
insultante  d'une  foule  de  ses  agents  avec  les  autorités  supérieures 
et  secondaires  :  il  sera  indigné  du  ton  dur  et  méprisant  de  ces 
actes,  et  de  cette  correspondance  que  Vorgueilleuœ  et  despote 
Louis  XIV  n'aurait  pas  eu  Vimpudeur  de  prendre  à  f  égard 
des  syndics  des  plus  petits  villages.  » 

Les  Suisses  ont  beaucoup  de  fierté  et  d'énergie;  ils  sont  encore 
plus  irrités  de  ces  insolences  que  de  toutes  leurs  pertes  d'argent. 
Florent  Guyot  se  plaint  vivement  des  gaspillages  et  des  vexations 
des  agents  français. 

Rapinat,  de  son  côté,  s'élève  avec  vigueur  contre  t  les  dilapi- 
dations qui  se  commettent  par  cette  nuée  d'agents  et  d'employés, 
de  fournisseurs,  ou  d'entreprises  qui  suivent  ordinairement  les 
armées,  semblables  à  à^s  vautours  affamés,.. "è  et  écrasent  le 
peuple  par  des  contraintes  et  des  réquisitions. 

Et  ce  déplorable  état  de  choses  durera  tant  que  le  régime 
directorial  subsistera  à  Paris  ;  les  Suisses  seront  à  la  fois  humi- 
liés et  écrasés.  La  situation  devint  telle  que»  le  7  thermidor 
an  VII  (25  juillet  1799),  le  Directoire  helvétique,  fatigué  de  répé* 
ter  inutilement  que  THelvétie  est  entièrement  rainée,  écrivait  an 
Directoire  de  Paris  :  c  Nous  vous  déclarons  qu'il  n'est  aucune 
extrémité  à  laquelle  nous  ne  soyons  prêts  à  nous  porter,  plutôt 
que  d'être  davantage  les  instruments  de  la  ruine  et  de  la 
désolation  de  nos  concitoyens., .^  Et  le  Directoire  français,  dans 
sa  colère,  envoyait  le  14  thermidor  au  général  Moreau  l'ordre 
d'arrêter  les  Directeurs  helvétiques,  comme  complices  des 
Autrichiens,  et  de  les  expédier  comme  otages  dans  l'intérieur  de 
la  France,  s'ils  s'avisaient  de  donner  leur  démission  *.  Le  Direc- 
toire de  Paris  s'obstine  à  continuer  une  ignoble  comédie  qui  ne 
trompe  plus  personne.  Les  révolutionnaires  suisses  soi-disant 
habiles  et  modérés  avaient  appelé  l'étranger  pour  qu'il  les  portât 
au  pouvoir;  il  avait  brisé  leurs  adversaires  et* satisfait  lear 

1  Arch.  nat.  AF«,  68. 
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ambition,  maià  à  la  condition  de  le  servir  très  humblement  et 
de  pressurer  à  son  profit  leurs  compatriotes  ;  maintenant  il  leur 
déclare  qu'ils  sont  rivés  à  ces  places,  jadis  tant  convoitées  par. 
eux,  et  que  leurs  cris  de  désespoir  sont  inutiles.  Le  bâton  sur 
lequel  ils  s'appuyaient  s'est,  comme  dit  le  livre  saint,  changé 
tout  à  coup  en  javelot  pour  les  percer. 

On  voit  par  les  plaintes  mêmes  des  révolutionnaires  que 
Mallet-du-Pan  a  caractérisé  admirablement  la  situation  de  la 
Suisse  à  la  fin  du  Directoire  *.  «  Elle  renouvelle,  a-t-il  dit,  la 
peinture  qu'un  écrivain  du  moyen  âge  nous  a  laissé  d'Athènes, 
après  l'invasion  d'Alaric  ;  t  c'est  la  peau  vide  et  sanglante  d'une 
victime  offerte  en  sacrifice.  »  Il  ne  lui  reste  que  des  rochers,  des 
décombres  et  des  rhéteurs.  » 

Ludovic  SaouT. 

1  Mercure  bntanniqae,  t.  L  Introduction,  p.  v. 


Digitized  by 


Googk 


MÉLANGES 

I 

LE  CONCILE  DE  MAÇON  ET  LES  FEMMES 


Tout  le  monde  connaît  le  célèbre  débat  qui  aurait  été  soulevé  au 
deuxième  concile  de  Mâcon,  en  585,  sur  la  question  de  savoir  si  la 
femme  pouvait  être  appelée  homo.  Grégoire  de  Tours  nous  raconte 
cet  épisode  dans  les  termes  suivants  : 

«  Il  y  eut  dans  ce  synode  un  évêque  qui  disait  que  la  femme  ne 
pouvait  pas  être  appelée  homme.  Cependant  il  se  tint  tranquille 
lorsque  les  évêques  lui  eurent  rendu  raison,  en  alléguant  le  passage 
du  Vieux  Testament  qui  dit  qu'au  commencement,  quand  Dieu  créa, 
rhomme,  il  les  créa  mâle  et  femelle^  et  leur  donna  le  nom  d'Adam, 
(Geues.  V,  2),  ce  qui  veut  dire  homme  de  terre,  appelant  ainsi  du 
même  nom  d'^mo  la  femme  et  Thomme.  D'ailleurs,  Notre-Seignenr 
Jésus-Christ  est  aussi  appelé  le  Fils  de  l'homme,  parce  qu'il  est  né 
de  la  sainte  Vierge,  qui  est  une  femme.  Lorsqu'il  changea  l'eau  en 
vin,  il  lui  dit  :  Femme,  qu-y  a-t-il  entre  toi  et  moi  P  etc.  Élucidée  par 
beaucoup  d'autres  témoignages,  cette  question  fut  ainsi  assoupie  ^  » 

Cette  historiette  a  toujours  eu  quelque  chose  d'obscur.  Grégoire  ne 
dit  pas  pourquoi  cet  évêque  se  formalise  du  nom  de  homo  appliqué 
à  la  femme  :  cela  aurait  équivalu  à  se  révolter,  on  ne  sait  pourquoi, 
contre  l'usage  universel  de  la  langue,  et  se  plaindre  qu'elle  fût  trop 
riche.  En  effet,  tandis  que  le  français,  comme  les  autres  idiomes  néo- 
latins, ne  possède  pas  de  terme  générique  x>our  désigner  tous  les 
individus  humains  sans  exception  de  sexe,  et  se  voit  obligé  de 
reprendre  celui  des  deux  termes  spécifiques  qui  désigne  l'individu 
niâie  (hommejy  le  latin,  comme  le  grec  et  comme  l'allemand,  possède, 
outre  les  deux  termes  spécifiques  (vir  7.w,|:  mannrfemina  yxjyty,  tceif)^ 
un  terme  générique  désignant,  d'une  manière  abstraite,  tout  individu 

*  Grég.  de  Tour»,  Eist.  Franc.,  VJII,  2i)* 
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appartenant  à  l'espèce  humaine  Qiomo  àvdptùnoc,  memch).  L'exis- 
tence de  ce  terme  générique  est  an  avantage  pour  les  langues  qui  le 
possèdent  :  il  en  augmente  la  clarté,  il  empêche  toute  confusion,  il 
facilite  la  discussion  philosophique  et  théologique.  On  ne  voit  donc 
pas  en  quoi  il  pouvait  donner  lieu  aux  critiques  de  Tévêque  dont  parle 
Grégoire  de  Tours. 

•  Tout  devient  clair  si  Ton  tient  compte  des  circonstances  suivantes. 
De  même  que  dans  les  trois  langues  mentionnées  ci-dessus,  le  terme 
générique  est  souvent  employé  pour  désigner  un  individu  déterminé 
de  sexe  masculin,  de  même  il  arrivait  en  latin  qu'on  l'employât  pour 
désigner  un  individu  du  sexe  féminin.  Les  exemples  suivants  que 
J'emprunte  à  Forcellini  (s.  v.  ?u)mo)  attestent  que  cette  acception 
spéciale  du  mot  était  en  vigueur  depuis  Tépoque  la  plus  classique.  . 

Cicero  Cluent.  70  : 

«  Mater  cujus  ea  stultitia  est  ut  nemo  eam  hominem,  ea  vis  ut 
nemo  feminam,  ea  crudelitas  ut  nemo  matrem  appellare  possit.  » 

Sulpic.  ad  Cicer.  Fam.  IV,  5,  med. 

a  Quœ  si  hoc  tempore  non  dlem  suum  oblisset,  paucis  post  annis 
tamen  ei  moriendum  fuit^  quoniam  homo  nata  fuerat.  » 

Ovid.  Fast.  V,  620  : 

Qu»  bos  ex  homîne  est,  ex  bove  facta  Dea. 

Plin.  Hist,  Nat.  XXVIII,  9,  33  : 

Dulcissimum  ad  hominis  camelinumlac. 

Juven.  VI,  282  (une  femme  dit  :  ) 

dames  licet  et  mare  cœlo 
Confundas,  homo  sum. 

Cette  acception  du  mot  a  survécu  chez  les  écrivains  du  moyen  âge, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  exemples  suivants  que  j'ai  notés  au 
cours  de  mes  lectures  : 

Greg.Tur.  Mirac.  Mart.  II,  30  :«  Mulier  quœdam,  cujus  os  patulum 
humor  nimius  cum  febre  ligaverat,  ut  nec  linguam  regere  possit,  sed 
tantum  mugitum  ut  animal,  non  vocem  ut  homo  poterat  emittebat.  » 

Vita  Gertrudis  III,  12,  dans  iieto  Sanct.  mars.  (Après  la  mort  de  la 
sainte,  ses  religieuses  portèrent  son  lit  dans  l'église),  «  ut  in  ipso 
lecto  ubi  S.  Gertrudis...  solebat  fatigata  membra  componere,  nullus 
hominum  ulterius  requiescere  fuisset  ausus.  »  (Acta  Sanct. ^  17  mars» 
p.  597,  n»  12.) 

Yita  Landradœ.  Lorsqu'on    1277,  on  ouvrit  la  châsse  de  cette 
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sainte,  on  y  trouva  un  sceau  de  Tévêque  Florbert  (viii«  siècle),  avec 
une  inscription  ainsi  conçne  : 

«  Jacet  in  hoc  scrinio  sancta  Dei  virgo  Landrada  quadBelisi»  facta 
est  abbatissa,  ubi  etiam  hominem  deponens,  spiritum  Deo  reddens, 
a  sanctimonialis  terrse  commendata  divinitus  est.  » 

Une  translation  de  la  même  sainte  (AncUecta  boUlandiana,  t.  IV, 
p.  192),  commence  par  ces  mots  :  «  Operœ  pretinm  duximus  haie  inse^ 
rere  opuscule  qualité»  sacratissima  virgo  Landrada  spiritu  astherea 
transvolans  humo  commendavit  hominem,  »  etc. 

Toutefois,  en  tolérant  l'usage,  les  grammairiens  latins  n'enten- 
daient pas  que  l'on  pût  faire  varier  le  genre  grammatical  du  mot 
selon  le  sexe  auquel  il  était  appliqué.  Homo,  de  même  que  hères  et 
parens^  dit  Charisius,  doivent  toujours  être  du  genre  masculin,  même 
quand  ils  sont  employés  pour  désigner  des  individus  du  sexe  féminin. 
Ainsi,  en  parlant  d'une  femme,  on  ne  pourra  pas  l'appeler,  par 
exemple,  mala  homo,  on  devra  dire  mcUtts  homo  ^.  . 

Il  ne  semble  pas  que  les  écrivains  du  haut  moyen  âge  aient  res- 
pecté cette  interdiction  formulée  par  les  grammairiens.  L'exemple 
suivant  emprunté  à  Grégoire  de  Tours,  atteste  au  cestraire  qu'ils 
avaient  fait  de  homo  un  mot  de  deux  genres.  Racontant  une  visite 
qu'il  fit  à  Ingoberge,  veuve  du  roi  Charibert,  il  écrit  : 

«  Accessi  fateor,  vidi  hominem  timentem  Deum,  quœ^  cum  me 
bénigne  excepisset,  »  etc. 

Plus  tard,  à  l'époque  féodale,  cet  usage  incorrect  semble  s'être  gé- 
néralisé dans  la  langue  politique,  puisqu'il  existe  des  chartes  où  des 
seigneurs  appellent  des  femmes  qui  sont  leurs  vassales,  homo  meuy 
homo  nostra  *. 

On  voit  maintenant  sur  quoi  portait  Tobservation  de  Tévêque  dont 
parle  Grégoire  de  Tours.  11  n'admettait  pas  que  homo  pût  être  traité 

^  Charisius  Irutit,  Gramm.  I,  dans  Keil  Grammatici  Latini,  1. 1,  p.  J  02  : 

((  Hères,  p&rena,  homo,  etsi  in  commDni  sexu  intelligantur,  tamen  masciH 
lino  génère  semper  dicuntur.  Nemo  enim  aut  secundam  heredem  dicit  aut 
bonam  parentem  aut  malam  hominem,  Bed  masculine,  tametsi  de  femina 
habeatur,  »  etc.  La  suite  du  passage  a  souffert. 

•  Charte  de  Pierre  de  Viry  en  1225,  signalée  par  M.  MeDeville  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Laon,  t.  IV.  (Je  n'ai  pae  vu  cette  pu- 
blication.) Charte  do  cartulaire  de  T abbaye  de  Mont  Saint-Martin,  en  1241, 
signalée  par  Du  Gange  s.  v.  homo,  éd.  Didot,  U III  p.  688,  col.  I,  infra. 

Je  constate  qu'en  allemand  le  mot  mensch,  qui  est  Téquivalent  de  homo, 
est  l'objet  d*un  phénomène  analogue.  Jusqu'au  xvii*  siècle  dans  la  langoe 
littéraire,  et  encore  ai^ourd'hui  dans  le  patois  luxembourgeois,  il  est  em- 
ployé au  neutre  pour  désigner  une  jeune  fille  ;  actuellement, il  n*a  plas,à  ce 
genre,  qu'un  sens  péjoratif  en  bon  allemand.  Cfr.Fr.  Kluge,  Etymologisches 
Woerterbuch  det'  deutschen  Spraches.  v.  Mensdi. 
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comme  ob  mot  épicène,  et  désigner  indifféremment  des  individus  de 
Ton  ou  de  l'autre  sexe.  Encore  moins  devait-il  tolérer  Tabus  de 
langage  qui  consistait  à  dire  Uléi^  Jwmo,  On  lui  fit  observer  que  l'usage 
des  livres  saints  lui  donnerait  tort,  puisque  Ton  y  voit  employer  ïe 
mot  homo  dans  le  sens  qu'il  critiquait,  et,  dit  Grégoire,  il  se  tint  pour 
satisfait. 

Cela  prouve  qu'il  était  de  bonne  composition,  et  qu'il  n'attachait 
pas  à  son  observation  plus  de  valeur  qu'elle  n'en  méritait,  car,  en 
réalité,  la  réponse  qu^on  lui  fit  ne  rencontrait  qu'une  partie  de  son 
objection,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  Dans  tous  les  cas,  c'est  se 
tromper  que  de  soutenir,  comme  l'a  fait  récemment  Tanteur  d'un 
article  d'ailleurs  recommandable  sur  VAme  des  femmes  ^ ,  que  cet 
évéque,  peu  théologien  et  peu  lettré,  confondait  homo  avec  rir .  Son 
objection  n'était  nullement  celle  d'un  barbare  ignorant,  elle  sent 
plutôt  son  Byzantin  subtil  et  qui  aime  à  disséquer  les  mots.  Au  surplus, 
il  semble  s'être  soucié  de  la  propriété  du  terme  à  raison  de  son  impor- 
tance philosophique  plutôt  que  de  sa  correction  grammaticale  ;  c'est 
pourquoi  il  ne  crut  pas  devoir  insister  sur  le  côté  purement  gramma- 
tical de  la  question  et  déclara  l'incident  clos. 

Il  ne  l'était  pas,  hélas  !  puisque  c'est  de  ses  paroles  que  des  géné- 
rations entières  de  savants  de  contrebande  ont  prétendu  tirer  la 
preuve  que  le  concile  de  Mâcon  avait  discuté  la  question  de  savoir  si 
les  femmes  ont  une  âme.  Il  n'a  jamais  été  nécessaire  de  réfuter  les 
plaisants  qui  se  sont  amusés  à  redire  cette  bourde,  et  je  n'écris  pas 
pour  les  convaincre  ;  mais  il  est  utile  de  montrer  aux  lecteurs  sérieux 
l'origine  de  ce  qui  a  pu  n'être,  dans  le  début,  que  l'erreur  involon- 
taire de  quelques  érudits.  Cette  origine  se  trouve  peut-être  exclusi- 
vement dans  la  vicieuse  traduction  du  texte  de  Grégoire  exposant 
le  scrupule  de  l'évêque  :  Ëxtetit  etiam  in  hoc  sinodo  quidam  ex 
episœpiSy  qui  dicebat  mulierem  hominem  non  passe  vocUari.  Voici 
comment  ce  passage  est  rendu  par  Guizot  :  «  Il  y  eut  dans  ce  synode 
un  des  évéques  qui  disait  qu'ion  ne  devait  pas  comprendre  les  femmes 
sous  le  nom  d'hœnmes  *.  »  Il  est  inévitable  qu'avec  un  peu  de  mau- 
vaise volonté  un  lecteur  qui  ne  peut  pas  retourner  à  l'original  se 
persuade  que,  d'après  cet  évoque,  les  femmes  ne  participaient  pas  de 
la  nature  humaine,  partant  qu'elles  n'avaient  pas  d'âme.  Et  une  fois 
en  si  beau  chemin,  rien  n'empêche  d'aller  jusqu'au  bout  et  de  soutenir 
que  le  concile  avait  formellement  déclaré  qu'elles  n'en  avaient  xK)int. 
On  n'y  a  pas  manqué. 

1  Dr  J.  D.,  dans  Jaugey,  Dictionnaire  apologétique  delà  foi  chrétienne ,  ar- 
ticle Ame  des  femmes. 

*  Collection  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France^  t.  I,  p.  449. 
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Pour  finir,  je  ferai  encore  remarquer  qu'il  n'est  nullement  prouvé 
que  la  question  du  genre  grammatical  de  homo  ait  été  débattue  par 
le  concile.  Les  conciles  du  vi»  siècle  avaient  autre  chose  à  faire  qo'à 
perdre  leur  temps  en  discussions  byzantines:  ils  légiféraient  sur  toas 
les  besoins  sociaux,  et  ils  élaboraient  le  code  de  la  civilisation  au 
lieu  d'en  disséquer  la  langue.  Nous  avons  conservé  les  actes  de  ce 
concile  :  ils  se  composent  de  vingt  canons,  se  rapportant  aux  plus 
importants  devoirs  des  fidèles  et  du  clergé  :  il  n*y  est  pas  question 
du  sens  de  homo.  Grégoire  ne  nous  dit  pas  non  plus  que  ce  soit 
le  concile  qui  a  discuté  la  question  ;  son  texte  permet  de  croire  que 
c'est  en  dehors  des  séances  qu'elle  aura  été  traitée  dans  des  conver- 
sations privées.  Au  surplus,  Grégoire  n'a  pas  assisté  au  concile,  qui 
était  une  réunion  plénière  des  évéques  du  royaume  de  Contran  :  en 
sa  qualité  de  sujet  de  Sigebert,  il  n'y  a  pas  été  convoqué,  et  il  n'a  pu 
connaître  que  par  autrui  ce  qui  s^  est  passé  ^ 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  la  fameuse  histoire  qui  a  tant  de  fois 
défrayé  la  polémique.  Une  causerie  familière  entre  des  évéques  réunis 
à  l'occasion  du  concile  de  Mâcon,  et  dont  l'un  trouvait  que  c'était 
un  abus  de  mots  que  de  dire  au  féminin  îUa  homo.  Que  de  flots  d'en- 
cre le  bon  Grégoire  de  Tours  aurait  fait  rester  dans  l'encrier,  si  ce 
petit  débat  ne  lui  avait  point  paru  assez  piquant  pour  être  rap- 
porté ! 

GODEFROID  KuaXH. 


II 
LA  VIE  SYRIAQUE  DE   SAINT  ALEXIS 

ET    l'authenticité    SUBSTANTIELLE    DB    SA    VIE    LATmB*. 


Le  nom  de  saint  Alexis  est  l'un  des  plus  populaires  de  toute  la 
littérature  comme  de  l'hagiographie  à  la  fois  orientale  et  occidentale. 

^  Il  n'était  pas  nécessaire,  pour  ramener  l'historiette  à  sa  juste 
valeur,  de  dire,  avec  Vautour  de  T article  cité  plus  haut,  que  Grégoire  ^^ 
Tours  était  un  historien  crédiUe  et  confus.  Crédule  il  ne  Tétait  pas  plus  que 
tous  les  hommes  de  son  temps  ;  confus,  il  ne  l'est  pas  du  tout,  et  le  plan 
de  son  livre,  pour  n'être  pas  du  goût  de  tous  les  modernes,  est  parfaite- 
ment justifié  par  son  but. 

'  La  légende  syriaque  de  saint  Alexis,  V  Homme  de  Dieu,  par  Arthur 
Amiaud,  directeur  adjoint  à  TËcole  des  Hautes  Études.  Paris,  Boullion, 
1889,  in-80  de  lxxvi-80  p. 
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Les  historiens  et  les  érudits,  les  lettrés  et  tous  ceux  qui  aiment  à 
rechercher  les  traditions  historiques  ou  littéraires  des  siècles  passés, 
se  sont  beaucoup  occupés  de  ce  personnage  ;  ils  en  ont  maintes  fois 
fait  Tobjetde  leurs  études  et  de  leurs  publications^. 

On  devine  dès  lors  que  la  vie  de  sairU  Alexis  a  du  être  écrite  de 
fort  bonne  heure  et  passer  ensuite,  au  moyen  d'une  traduction,  dans 
toutes  les  langues  et  toutes  les  littératures.  De  fait,  en  outre  des  vies 
syriaque  et  latine,  qui  l'une  et  Tautre  ont  un  certain  droit  de  passer 
pour  originale,  on  en  connaît  des  versions  grecques,  françaises,  ita- 
liennes, espagnoles,  anglaises»  allemandes,  russes,  etc.  Mais  néan- 
moins il  règne  jusqu'à  présent  beaucoup  d'incertitude  sur  la  nature 
et  la  valeur  des  renseignements  de  divers  genres  qui  nous  ont  été 
transmis  sur  un  personnage  si  digne  de  mémoire.  Et  la  chose  se 
concevra  sans  peine,  si  Ton  vient  à  réfléchir  que,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  aucun  des  textes  et  des  documents,  qu'on  pouvait  alléguer  à 
cet  égard  pour  ou  contre,  n'avait  l'apparence  d'un  texte  authentique, 
aucun  n'était  capable  d'inspirer  confiance  ou  digne  de  faire  autorité. 

Mais  heureusement  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  Un  jeune 
érudit,  trop  tôt  depuis  enlevé  par  la  mort  à  la  science,  vient  en 
effet  de  mettre  au  jour  une  double  vie  syriaque  de  saint  Alexis,  qui 
nous  paraissent  Tune  et  l'autre  de  nature  à  dirimer  la  question  et  à 
faire  cesser  une  bonne  partie  de  nos  incertitudes,  en  ce  qui  touche  le 
héros  dont  elles  racontent  les  actions.  La  première  est  un  écrit  origi- 
nal, contemporain,  pleinement  authentique  qui  nous  fait  connaître  avec 
autorité  tous  les  traits  caractéristiques  de  la  physionomie  du  saint. 
La  seconde  n'est  qu'une  traduction  mais  comme  traduction  elle  est 
antérieure  au  ix®  siècle,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  le  document 
dont  elle  est  une  traduction,  avait  quelque  droit  de  passer  pour  nous 
donner,  quant  à  la  substance  des  faits,  l'autobiographie  latine  de  saint 
Alexis,  il  y  a  plus  enfin,  ce  document  lui-même  n'est  peut-être  pas 
entièrement  perdu.  Seulement,  il  n'est  pas  impossible  que  M.  Amiaud 
et  les  savants  qui  ont  eu  à  juger  sa  publication  n'aient  aperçu  que 
confusément  l'importance  de  ce  côté  de  la  question.  Il  n'est  pas  im- 
possible que  moins  familiarisés,  ce  semble,  que  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  avec  certains  documents  liturgiques  et  hagiographiques 
qui  ont  trait  au  personnage  de  saint  Alexis,  ils  ne  se  soient  pas  rendu 
un  compte  exact  des  relations  et  des  analogies  sur  lesquelles  je  crois 
à  propos  d'appeler  en  ce  moment  l'attention.  Par  suite,  ils  ne  se  sont 

^  Pinias,  S.  J.,  Ada  Sanctor,,  t.  III  julii.  —  Gaston  Paris  :  Le  poème 
de  saint  Alexis.  Paris,  1872  ;  Mossmann  :  Sanctvis  Alexius.  Leipzig» 
1843,  etc.»  etc. 
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nullement  attachés  à  établir  l'aathenti  ci  té  sabstantieile  de  Vancienne 
vie  latine  de  saint  Alexis.  Pour  noioi,  il  m'a  semblé  qu'un  truvaii  de 
ce  genre  méritait  qu'on  y  consacrât  son  labeur  et  ses  reilles^et  /y  ai 
employé  de  grand  cœur  le  peu  que  j'ai  de  forces,  trop  heureux  si  je 
puis  par  là  réussir  en  quelque  chose  à  rendre  l'opinion  des  critiques 
modernes  moins  défavorable  à  la  légende  liturgique  de  saint  Alexis, 
si  je  puis  contribuer  à  faire  progresser  au  moins  sur  un  point  la 
science  de  l'histoire  littéraire  et  de  l'hagiographie. 

Mon  premier  soin  sera  naturellement  de  commencer  par  montrer 
de  quelle  autorité  a  droit  de  jouir  la  première  vie  syriaque  du  saint 
Homme  de  Dieu.  Or,  heureusement  ici,  je  n'aurai  qu'à  faire  écho  au 
jugement  des  critiques,  et  mon  rôle  va  se  borner  à  reproduire  les 
arguments,  aussi  solides  que  judicieux,  que  M.  Amiaud  a  réunis  pour 
établir  sa  thèse,  qui  est  aussi  la  mienne. 


§    1 .    AUTHENTICITÉ  ET    AUTORITE  DE   LA  PREMIERE  VIE  SYRIAQUE 
DE    SAINT  ALEXIS. 

La  première  vie  syriaque  de  saint  Alexis  n'est  pas  un  écrit  étendu; 
11  se  réduit  à  quelques  pages.  A  Texemple  de  tous  les  biographes  des 
âges  reculés,  l'auteur  se  contente  de  raconter  trois  ou  quatre  des 
principales  circonstances  de  la  vie  de  son  héros.  On  peut,  ce  me 
semble,  ramener  tout  ce  qu'il  dit  aux  renseignements  suivants  : 

«  Il  y  eut  dans  la  première  moitié  du  v*  siècle  un  Homme  de  Dieu, 
«  qui,  originaire  de  Rome,  et  issu  d'une  famille  noble  et  opulente, 
«  abandonna  secrètement  tous  les  siens  et  son  épouse,  le  jour  même 
«  des  noces,  pour  aller  vivre  à  Edesse,  inconnu,  au  milieu  des  pau- 
«  vres.  Il  y  mourut,  ou  du  moins  il  disparut  subitement.  » 

J'aurai  à  revenir,  avant  de  terminer  ce  travail,  sur  ce  résumé  de  la 
vie  du  saint  personnage  ;  mais,  aujourd'hui,  c'est  de  l'authenticité  du 
document  syriaque  que  je  dois  ra'occuper.  L'antiquité  et  l'identité 
des  manuscrits,  la  coatemporanéité  de  l'auteur,  sa  bonne  foi,  la  gra- 
vité et  la  simplicité  du  récit,  tels  sont  les  principaux  arguments  sur 
lesquels  on  peut  s'appuyer  pour  prouver  que  Tancienne  vie  syria- 
que de  saint  Alexis  mérite  à  tous  égards  de  faire  autorité. 

En  premier  lieu,  M.  Amiaud  en  a  découvert  jusqu'à  huit  manu- 
scrits, dont  trois  au  moins  sont  du  vi®  siècle,  et  un  autre  encore  plus 
ancien  paraît  être  de  la  fin  du  v®  ^ 

Or  ces  manuscrits  sont  substantiellement  identiques.  Donc,  il  n'y 
avait  primitivement  qu'une  rédaction. 

^  La  légende  syriaque  de  saint  Alexis.  Préf.,  p.  xLii,  et  ailleurs. 
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De  plus,  l'auteur  était  contemporain,  et  il  tenait  ses  récits  du  por- 
tier de  l'église  d'Édesse,  auprès  de  laquelle  avait  vécu  Alexis,  s41 
n'était  pas  ce  portier  lui-même,  auquel  cas  il  aurait  appris  tout  ce 
qu'il  rapporte  de  la  bouche  du  saint  en  personne  *. 

En  outre,  il  était  d'une  parfaite  bonne  foi  et  n'avait  d'autre  intérêt 
en  vue  que  celui  de  la  vérité.  Quel  autre  mobile,  en  effet,  aurait  pu 
le  pousser  à  affirmer  que  son  héros  était  né  à  Rome,  puisqu'il  devait 
finir  par  prétendre  qu'il  était  mort  à  Édesse  *,  contrairement  à  Topi- 
ikion  romaine  ? 

Si  vous  joignez  à  cela  que  lé  récit  lui-même  en  impose  par  sa 
noble  simplicité,  sans  mélange  aucun  de  feinte  et  de  fard,  il  faudra 
bien  convenir  avec  M.  Amiaud  que  la  légende  syriaque  de  saint 
Alexis  a  tous  les  caractères  d'un  document  original,  authentique, 
capable  de  faire  autorité  '. 

Pour  que  le  lecteur  puisse  en  juger  en  connaissance  de  cause,  je 
crois  à  propos  d'en  mettre  sous  ses  yeux  quelques  citations  textuelles. 
Voici  d'abord  le  début  :  «  Nous  allons  dire  l'histoire  d'un  homme 
«  admirable,  si  c'est  encore  du  nom  d'homme  qu'il  faut  appeler  un 
«  homme  pareil,  et  si  l'on  ne  doit  pas  plutôt  nommer  Ange,  celui  qui 
«  méprise  toutes  les  voluptés  du  monde.  Voici  son  histoire.  Cet 
«  homme  était  très  riche,  mais  il  choisit  pour  sa  part  la  haine  des 
«  richesses  *.  » 

Et  plus  bas  :  «  Voici  le  commencement  de  notre  récit  :  Ses  parents 
«  étaient  de  la  ville  de  Rome.  Ils  étaient  riches  et  renommés  pour 
«  leur  famille  et  leur  noblesse.  Mais  ils  étaient  privés  d'enfants,  et  à 
0  mesure  que  leur  fortune  croissait  et  s'augmentait,  leur  tristesse 
«  croissait  aussi  avec  leur  fortune,  parce  qu'ils  ne  voyaient  pas 
«  d'héritier  de  leurs  trésors  ^.  » 

L'arrivée  et  le  séjour  à  Edesse  sont  racontés  avec  la  même  sim- 
plicité. 

«  Le  saint,  dit  le  narrateur,  sortit  de  Seleucie,  traversa  le  pays  en 
<f  mendiant  et  s'en  vint  jusqu'à  la  ville  des  Parthes,  qu'on  appelle 
«  Edesse,  où  il  demeura  dans  la  mendicité  jusqu'à  sa  mort  (sic).  Or, 
«  voici  quelle  était  la  vie  de  ce  bienheureux  à  Edesse.  Le  jour  il  se 
«  tenait  constamment  dans  l'église  et  dans  le  martyrium  sans  accep- 
«  ter  rien  de  personne.  Car  il  voulait  se  passer  de  nourriture  pendant 
«  le  jour,  et  s'astreignait  à  garder  le  jeune  jusqu'au  soir.  Le  soir 


^  La  légende  syriaque.  Vte,  p.  4.  8,  9. 

2  Ibid.,  p.  9  et  10. 

3  INd,y  préface,  p.  xxvni,  xxix,  etc. 
^Ibid.,  Vie,  p.  1. 


,     ^,  p, 

«  Ibùi.,  p.  2. 


Digitized  by 


Googk 


564  BEVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES 

a  venu,  il  se  plaçait  debout  à  la  porte  de  Téglise  la  main  tendue,  et 
«  recevait  Tanmône  de  cenx  qui  entraient  dans  Téglise.  Mais  dès 
ce  qu'il  avait  reçu  ce  qui  suffisait  à  son  besoin,  il  fermait  la  main  pour 

«  ne  plus  rien  prendre Il  ne  séparait  pas  non  plus  sa  demeure  de 

«  celle  des  pauvres...  Mais  sitôt  que,  la  nuit  venue,  dormaient  les 
«  pauvres,  près  desquels  il  était,  il  se  levait,  ^  plaçait  les  bras  en 
«  croix  contre  un  mur  ou  une  colonne  et  priait.  Telle  était  sa  vie  de 
«  tous  les  jours.  De  sa  condition  première  et  de  sa  grandeur,  il  ne  fit 
«  rien  savoir  à  personne.  11  ne  voulut  même  pas  révéler  son  nom, 
«  pour  qu'on  ne  pût  par  là  connaître  ou  découvrir  sa  condition  '.  » 

Le  lecteur  me  pardonnera  ces  longues  citations.  J'ai  voulu  per- 
mettre à  ceux  qui  n'auraient  pas  le  livre  sous  la  main,  de  savourer 
quelque  chose  du  doux  parfum  d'antiquité  qui  s'en  dégage. 

Ce  ton,  cette  gravité,  cette  simplicité,  venant  se  joindre  aux  autres 
caractères  de  contemporanéité  et  d'authenticité,  que  peut  revendiquer 
en  sa  faveur  la  première  vie  syriaque  de  saint  Alexis,  nous  sont  un 
sûr  garant  que  M.  Âmiaud  et  les  savants  qui  ont  eu  à. porter  un 
jugement  sur  sa  publication  étaient  pleinement  fondés  à  regarder  ce 
document  comme  tout  à  fait  digne  d'inspirer  confiance. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  la  seconde  vie  syriaque 
du  même  saint  personnage. 


§  2.  Ul  SECONDE  VIE  SYRIAQUE    DE  SAINT  ALEXIS,  LA  MORT  DU  SAINT 
A  ROME,  ET  SON  AUTOBIOGRAPHIE. 

Le  biographe  contemporain  de  saint  Alexis,  je  viens  de  le  mon- 
trer, avait  raconté,  avec  autant  de  bonne  foi  que  d'autorité,  la  nais- 
sance et  l'ensemble  des  actions  de  son  héros.  Un  point  cependaut 
pouvait  offrir  du  louche,  c'est  celui  de  la  mort  et  de  la  sépulture  de 
THomme  de  Dieu.  Voici,  en  effet,  en  quels  termes  les  faits  sont 
exposés  :  «  Le  jour  où  Alexis  devait  quitter  ce  monde,  il  advint  un 
<c  empêchement  au  portier  de  l'église,  qui  ne  put  comme  d'habitude 
«  visiter  le  saint.  Or,  sitôt  que  le  bienheureux  eut  rendu  l'esprit,  les 
«  gens  de  l'hôpital,  selon  leur  coutume,  l'emportèrent  vite  sur  un 
«  brancard,  simplement  au  lieu  de  sépulture  des  étrangers...  Le 
«  portier,  averti  trop  tard,  alla  trouver  l'évoque  Rabula  et  le  pria 
«  d'ordonner  qu'on  rendit  des  honneurs  à  ce  corps  pur  et  sans  souil- 
«  lure...  Mais  quand  l'évêque  et  sa  suite  arrivèrent  auprès  du  tom- 
«  beau  et  ordonnèrent  de  l'ouvrir...  Ils  regardèrent  et  virent  que  le 


^  Légende  syriaque,  etc..  Vie,  p.  4  et  5. 
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«  corps  n'y  était  plus,  qu'il  n'y  avait  à  la  place  que  les  haillons  où  le 
«  saint  était  enveloppé  '.  » 

Est-ce  ainsi  que  les  choses  se  passent  «rhabitude?  La  mort  est-elle 
si  prompte  à  faire  son  œuvre  qu'un  ami,  qui  est  en  quelque  sorte 
journellement  à  vos  côtés,  ne  puisse  ni  vous  fermer  les  yeux,  ni 
même  assister  à  votre  sépulture  ?  Les  corps  des  saints,  de  ceux  spé* 
cialement  que  Dieu  veut  honorer  après  leur  mort,  disparaissent-ils 
ainsi  d'ordinaire  comme  par  enchantement  ?  A  tout  cela  on  ne  peut 
répondre  que  négativement,  car  la  vie  des  saints  n'offre  pas  un  seul 
exemple  analogue.  11  y  a  donc  là  un  aveu  implicite  d'ignorance,  ou 
du  moins  un  mystère,  dont  le  second  biographe  de  saint  Alexis  va 
nous  donner  la  clef,  si  je  ne  me  fais  illusion.  Mais  il  nous  faut  commen- 
cer par  faire  connaissance  avec  ce  nouvel  anonyme.  Celui-ci,  à  la  véri  ■  é, 
ne  peut  passer  comme  le  premier  pour  un  écrivain  original  :  c'e.^t  un 
simple  traducteur.  Au  moins  témoigne-t  il  lui  aussi  de  la  plus  austère 
bonne  foi  :  car  s'il  avait  eu  d'autre  mobile  que  celui  de  la  vérité,  on 
ne  concevrait  pas  pourquoi  il  se  plaît  à  déclarer  «  dignes  de  créance 
«  ceux  qui  ont  écrit  à  Rome  Thistoire  de  l'Homme  de  Dieu  '.  »  Car 
tenir  ce  langage  équivaut  à  donner  un  démenti  au  premier  biographe 
du  saint,  ou  plutôt  cela  équivaut  à  s'en  donner  un  à  soi-même,  car  lui 
aussi,  à  l'exemple  de  son  devancier,  il  soutient  qu'Alexis  était  mort  à 
Édesse.  Seulement,  pour  atténuer  l'effet  de  la  contradiction,  il  émet 
l'idée  que  le  même  personnage  a  pu  ressusciter  ensuite,  et  mourir  une 
seconde  fois  à  Rome.  Ici  encore,  je  crois  à  propos  de  citer  textuelle- 
ment quelques  phrases  de  ce  nouveau  narrateur,  afin  qu'on  puisse 
juger  de  sa  candeur  et  de  sa  simplicité.  Voici  son  début  :  11  s'y 
annonce  ouvertement  comme  le  continuateur  du  premier  biographe. 

«  Donc,  nous  dit-il,  l'histoire  de  l'Homme  de  Dieu,  que  nous 
«  venons  de  raconter,  a  été  publiée  par  ce  iK)rtier,  qui  fût  l'ami  du 
«  saint...  et  qui  l'a  racontée  d'après  ce  qu'il  avait  appris  directement 
«  du  bienheureux.  Quant  aux  auteurs  dignes  de  ftd  qui  ont  écrit  à 
«c  Rome  son  histoire,  ils  l'ont  fait  sans  rien  savoir  de  sa  mort  à 
«  Edesse.  Et  cela  vint  de  ce  que  peut-être  le  saint  lui-même  n'eut 
<c  pas  connaissance  des  circonstances  de  sa  mort  à  Édesse  (quelle 
«  naïveté!)  et  de  ce  qu'eux  (les  auteurs)  n'en  reçurent  pas  d'Edesse 
«  le  récit.  Ils  n'en  ont  donc  rien  dit,  parce  qu'ils  n'avaient  rien 
«  appris  que  par  le  papier  qu'on  trouva  dans  la  main  du  bienheureux 
<c  lors  de  sa  mort  à  Rome  ^.  » 

Je  m'arrête  ici,  non  sans  faire  remarquer  comment  se  trouve  main- 

1  Légende  citée,  Vie,  p.  8. 

*  Légende  syriaque,  etc.,  p.  10. 

^Ilnd. 


Digitized  by 


Googk 


566  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

tenant  expliqué  et  dévoilé  Le  mystère  dont  J6  parlais  pins  haut.  Saint 
Alexis,  après  un  long  séjour  à  Édesse,  en  avait  disparu  ai  sondaÎDement 
et  ai  secrètement  q«e  personne  n'en  fut  instruit.  Son  ami  leplusintimey 
au  lieu  d*a  vouer  son  ignorance,  aura  mieux  aimé  répandre  le  bruit 
qu'il  était  mort  sur  ces  entrefaites,  mais  que  son  corps  avait  disparu  : 
ce  qui  dispensait  de  faire  une  enquête.  Plus  tard,  pour  ooncUier  les 
traditions  d'Ëdesse  et  de  Rome,  on  imagina  de  prétendre  que  la  uint 
était  bien  mort  une  première  fois  à  Ëdesse,  mais  qu'ensuite  il  était 
revenu  à  la  vie  pour  aller  mourir  une  seconde  fois  à  Rome. 

Ce  nouveau  subterfuge  ne  me  paraît  pas  plus  habile  que  le  premier 
et  ne  me  semble  pas  de  nature  à  être  accepté  par  la  critique  moderne. 
Mais  voici  bien  autre  chose.  Il  ressort  du  passage  que  je  viens  de 
produire  que,  bien  antérieurement  au  ix«  siècle,  on  possédait  une 
Vie  latine  de  sdirU  Alexis,  savoir  celle  dont  le  second  anonyme 
édessénien  nous  offre  une  traduction  *.  Il  y  a  plus  :  cette  vie  était,  à 
certains  égards,  une  autobiographie.  L'auteur  vient  de  nous  le  décla* 
rer  en  toutes  lettres,  et  cet  auteur  vivait  au  moins  au  ix«  siècle,  s'il 
n'est  pas  beaucoup  plus  ancien,  puisque  M.  Amiaud  publie  son  écrit 
d'après  des  manuscrits  qui  remontent  à  cette  date  *.  Que  reste-t-il, 
après  cela,  pour  pouvoir  tirer  de  pareilles  prémisses  les  conclusions 
les  plus  favorables  à  Tauthenticité  des  faits  et  gestes  du  saint  Péni- 
tent, sinon  de  comparer  entre  elles  les  données  que  nous  fournit  T  ano- 
nyme édessénien  et  celles  qui  nous  viennent  des  plus  anGienaes  vies 
latines  de  saint  Alexis  ?  Car,  s'il  y  a  accord  de  part  et  d'aatre  seule- 
ment quant  à  la  substance  des  faits  (aller  au  delà  serait  se  montfer 
par  trop  exigeant),  on  pourra  affirmer  que  la  vie  latine  de  saint  Alexis 
mérite  de  faire  autorité  et  qu'elle  a  pour  base  l'autobiographie  rédi- 
gée par  le  saint  en  personne. 

Quelques  rapprochements  et  quelques  citations  textuelles  ne  seront 
pas  inutiles  id,  pour  rendre  mon  affirmation  plus  certaine  et  moins 
facile  à  révoquer  en  doute. 

§  3.  —  LA  SECONDE  VIB  SYRIAQUE  DE  SAINT  ALEXIS  ET  L' ANCIENNE 
VIE  LATINE  DU  MEME  SAINT. 

Le  second  anonyme  commence  son  récit  de  la  manière  suivante  : 
«  Voici  comment  ceux  de  Rome  ont  écrit  Thistoire  de  ce  qui  ad- 
«  vint  à  THomme  de  Dieu,  après  sa  sortie  du  tombeau  à  Édesse(il 
«  tient  à  son  invention)  et  après  son  arrivée  chez  eux  : 

*  Légende  syriaque  et  Vie,  p.  n. 

*  Ibid,,  préface,  p.  vi. 
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«  Quand  l'Homme  de  Dieu  vit  qu'il  commençait  à  être  comiu  des 
«  gens  d*Édes8e,  il  s'enfuit  de  cette  ville  et  vint  à  Laodicée,  et  trou* 
«  vant  un  vaisseau  qui  allait  à  Tarse,  il  y  monta,  en  disant  :  «  Allons 
€  à  Tarse,  an  temple  de  saint  Paul.  Là,  je  ne  serai  pas  connu  du 
<c  peuple  de  la  ville.,»  Mais,  dès  qu'il  fut  entré  dans  le  vaisseau, 
c  celui-ci  fut  emporté  par  un  vent  violent  et  amené  dans  la  patrie  du 
«  bienheureux,  à  la  ville  de  Rome  i.  »  Quelques  lignes  plus  bas,  on 
«  lit  encore  :  «  Il  rencontra  son  père,  qui  revenait  du  palais  avec  sa 
a  suite j  et  il  le  salua  en  lui  disant  :  «  Serviteur  de  Dieu,  fais-moi 
(c  cette  grâce,  à  moi  pauvre  et  étranger,  de  me  laisser  demeurer 
«  dans  ta  mais<ni  '.  » 

Si  je  confronte  maintenant  le  texte  latin,  je  suis  tenté  d'affirmer 
qu'il  est,  à  peu  de  chose  prés,  identique  au  syriaque,  dont  celui-ci 
ne  serait,  par  conséquent,  qu'une  traduction.  Le  voici  intégrale* 
ment  : 

«  Cum  homo  Dei  ab  hominibus  veaerari  coepisset  humnam  fugîens 
«  gloriam,  occulté  exiit  de  civitate  Edessa,  et  venit  Laodiciam,  ibi- 
«  que  navem  ascendens  valebat  in  Tharsnm  Ciliei»  ire,  ut  in  templo 
a  S.  Pauli,  quod  ibidem  est,  maneret  ineognitus.  Dec  itaque  dispen- 

«  santé  rapta  est  navis  vente,  et  ducta  est  ad  Romanum  portum 

a  Obviavit  patri  sue  redennti  a  palatio,  circumdato  obsequentium 
«  mnltitudine,  et  cœpit  clamare,  dicens  :  «  Serve  Dei,  respice  in  me, 
n  et  £ac  meum  ndsoricordiam,  qui  pauper  snrn  et  peregnnus,  et  jubé 
«  me  snaeipiin  domotna  '.  » 

La  «harité  avec  laquelle  Euphémianus  (c'est  le  nom  qui  est  donné 
au  père  dans  l'on  et  l'autre  document)  accueillit  son  fils,  les  recom- 
mandations qu'il  fit  à  son  égard  à  ses  serviteurs,  et  les  humiliations 
dont  oeux-ei  abreuvèrent  le  saint,  tout  cela  se  trouve  également  ex- 
posé d'une  manière  analogue.  Il  en  est  de  même  du  récit  des  derniers 
moDoents  et  de  la  mort,  puis  des  honneurs  funèbres  dont  fut  entouré 
celui  qui  avait  vécu  ici-bas  pauvre  et  inconnu.  Je  crois  inutile  d'insis- 
ter et  de  trop  multiplier  les  citations.  Mais,  cependant,  la  eircons- 
taaee  de  Tautohiographie  se  rattache  trop  intimement  au  présent 
travail,  pour  que  je  ne  me  fasse  pas  un  devoir  de  reproduire,  dans 
son  double  texte,  ce  qui  en  est  dit. 

Voici  d'abord  le  texte  de  Tanonyme  d'Édesse  : 

«  L'Homme  de  Dieu,  nous  dit  cet  auteur,  vécut  dix-sept  années 
«  chez  ses  parents,  sans  en  être  reconnu,  dans  une  entière  humilité 
«  et  une  complète  indigence.  Et  quand  le  temps  fut  venu  de  sa  mort 


^  Légende  syriaque  et  Vie,  p.  n, 

«  Ibid. 

8  Acta  SS,,  t.  111  julii,  p.  252  :  Yila  S.  Alexii,  no  5. 
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t 

«  corporelle  et  de  sa  sortie  de  ce  monde,  rHomme  de  Dieu  dit  à 
c  Tesclave  qui  le  servait  :  «  Mon  ft*ère,  va  me  chercher  du  papier 
«  et  de  Tencre.  »  Et  Tesclave  alla  lui  chercher  du  papier  et  de 
«  Tencre.  Puis  le  bienheureux  s'assit  et  écrivit  toute  l'histoire  de  sa 
<(  vie,  depuis  le  jour  où  il  était  sorti  de  la  maison  de  ses  parents  jas^ 
«  qu'à  ce  jour.  11  dit  les  secrets  qu'il  y  avait  eus  entre  son  père,  sa 
a  mère  et  lui,  les  discours  qu'il  avait  tenus  à  sa  fiancée,  ce  qui  se 
((  passa  quand  elle  était  assise  dans  la  chambre  nuptiale,  et  quand  il 
«  lui  donna  son  anneau  et  son  pallium  enveloppés  dans  un  voile  de 
«  soie  pourpre,  et  tous  les  événements  postérieurs  de  sa  vie,  de 
«  façon  qu'après  sa  sortie  de  ce  monde,  ses  parents  reconnussent  à 
«  ces  signes  qu'il  était  leur  âls  *.  » 
L'anonyme  latin,  de  son  côté,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Sicque  (omnia  sustinens  pro  amore  Dei)  fecit  in  domo  patris  soi 
«  incognitus  alios  decem  et  septem  ànnos.  Cum  autem  completum 
a  sibi  tempus  vitse  su8b  cognovisset,  postulavit  a  deputato  sibi  minis- 
«  tro  tomum  chartœ  et  calamarem,  et  scripsitper  ordinem  omnom 
«  vitam  suam,  qualiter  respuerit  nuptias,  et  qiialiter  conversatus 
«  fuerit  in  peregrinatione,  qualiter  que  contra  voluntatem  redierit 
«  Romam,  et  in  domo  patris  sui  opprobria  mnlta  sustinuerit  '.  » 

En  y  regardant  de  près,  on  peut  affirmer  que  le  texte  latin  est  plas 
concis  que  le  texte  syriaque.  Celui-ci  ressemble  parfois  à  de  l'ampli- 
âcation,  ce  qui  s'explique  puisqu'il  s'agit  d'une  traduction  faite  en 
Orient.  Mais,  d'ailleurs,  il  y  a  partout  identité  au  moins  substantielle. 
Or,  une  telle  identité  peut-elle  être  l'eflét  du  hasard  ?  Ne  donne- 
t-elle  pas  à  penser  que  le  document  d'après  lequel  l'anonyme  édessè- 
nien  a  fait  sa  traduction  syriaque  était  réellement  identique,  quant  à 
la  substance  des  faits,  à  la  vie  latine  de  saint  Alexis,  dont  je  viens  de 
citer  des  fragments  ?  Cette  vie  latine  aurait  donc  pour  point  de 
départ,  à  l'instar  de  celle  qui  fut  portée  à  Édesse,  l'autobiographie 
écrite  de  la  main  même  de  saint  Alexis  ^.  C'est  ma  conviction  intime, 
et  j'espère  que  mes  lecteurs  voudront  bien  la  partager  ;  mais,  préa- 
lablement, il  faut  répondre  aux  objections  que  la  critique  a  récem- 
ment élevées  contre  cette  conclusion. 

1  Légende  syriaque  et  Vie^p,  12. 

>  Acta  SS,,  liv.  cité.  n.  6. 

^  Les  auteurs  dignes  de  foi  qui  ont  écrit  à  Rome  l'histoire  de  saint 
Alexis,  n'en  savaient  que  ce  qu'ils  avaient  appris  par  le  papier  qu'on 
trouva  dans  la  main  du  saint,  après  sa  mort  à  Rome.  »  Ainsi  parle  le 
second  anonyme  '  Xe^.  syriaque,  p.  10).  Si  notre  vie  latine  ne  renferme 
plus  cet  aveu,  c'est  probablement  parce  que  le  prologue  en  est  perdu. 
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§  3.  —  LA  CRITIQUE  EN  FACE  DE  LA  VIB  LATINE  DE  SAINT  ALEXIS. 

La  critique  historique  ou  tiagiographique  a  assurément  ses  droits» 
qu'on  ne  saurait  lui  ravir  sans  injustice  ;  mais  elle  a  semblablement 
ses  règles  et  ses  limites,  dont  elle  ne  saurait  elle-même  se  départir 
sans  manquer  à  son  devoir  et  sans  s'exposer  à  tomber  dans  Ter- 
reur. 

Ici,  par  exemple,  après  avoir  constaté  la  contemporanéité  et  l'au- 
thenticité de  la  première  vie  syriaque  de  saint  Alexis,  il  eût  été  à 
propos,  ce  semble,  de  rechercher  quels  liens  étroits  pouvait  avoir  ce 
document,  quant  à  la  substance  des  faits,  avec  les  plus  anciennes  vies 
latines  de  saint  Alexis.  On  y  était  amené  par  le  fait  seul  que  la  seconde 
vie  syriaque  était  une  simple  traduction  d'un  document  antérieur  au 
IX®  siècle  et  rédigé  à  Rome.  Mais  quoi  !  il  s'agissait  de  prendre  en 
main  la  cause  d'une  vie  de  saint,  qui  passe  pour  légendaire.  En  con- 
séquence, Tabsence  du  nom  d^Alexis  de  la  première  vie  syriaque, 
quelques  divergences  de  détail  entre  cette  première  vie  et  les  vies 
latines,  certaine  analogie  entre  les  faits  et  gestes  de  saint  Alexis  d'un 
côté,  les  faits  et  gestes  de  saint  Jean  Calybite  de  l'autre,  enfin  surtout 
cette  circonstance  que  le  culte  de  saint  Alexis  n'a  paru  avec  éclat  en 
Occident  que  vers  la  fin  du  x«  siècle,  ont  suffi  pour  faire  prendre  «le 
change  et  amener  à  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  tout  ce  qu'on 
rapporte  du  personnage  en  question  ^ . 

Il  y  a  plus  :  comme  la  fin  du  x*  siècle  coïncide  avec  l'établisse- 
ment à  Rome  d'une  colonie  de  moines  grecs,  qui  vinrent  se  fixer 
auprès  de  la  basilique  des  saints  Boniface  et  Alexis,  vite  on  en  a  con- 
jecturé que  ce  sont  ces  moines  syriens  qui  auront  introduit  dans  la 
ville  des  papes  le  culte  de  saint  Alexis.  Je  reviendrai  plus  loin  sur 
les  diverses  objections  que  je  viens  de  signaler.  Aujourd'hui,  je  veux 
aborder  de  front  celle  que  la  critique  se  plaît  à  regarder  comme 
capitale,  celle  qui,  reposant  sur  la  diffusion  tardive  du  culte  de  saint 
Alexis,  a  donné  lieu  de  vouloir  faire  intervenir  dans  la  circonstance 
Sergins  de  Damas  et  les  moines  grecs.  Rien  de  mioins  logique  peut- 
être  que  les  conclusions  qu'on  cherche  à  tirer  de  pareille  prémisse. 

Le  culte  de  saint  Alexis,  je  l'avoue  sans  peine,  n^a  pris  d'extension 
en  Occident  que  depuis  les  dernières  années  du  x®  siècle,  mais  de  là 
à  coiyecturer  qu'antérieurement  il  n^existait  pas  comme  culte  local,  il 
y  a  bien  loin;  de  là  à  affirmer  qu'antérieurement  le  nom  et  les  actions 

*  La  légende  syriaquey  préface,  p.  49,  50,  66.  BulleUn  critique,  n*»  de 
juillet  18b9.  ~  Science  catholique^  sept.  1890. 

T.  LI.  l»*^  AVRIL  1892.  37 
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d'Alexis  étaient  entièrement  inconnus  à  Rome,  il  y  a  un  abîme,  car 
Texistence  d'un  culte  local  et  restreint,  et  l'extension  de  ce  même 
culte  à  plusieurs  royaumes,  sont  deux  choses  fort  distinctes.  J'incline 
à  croire  qu'un  contemporain,  comme  saint  Pierre  Damien,  qui  avait 
fait  une  étude  particulière  de  la  vie  de  saint  Alexis  S  a  quelque  droit 
d'être  écouté  ici.  Or,  il  nous  dit  en  toutes  lettres  qu'au  moment  où 
Sergius  de  Damas  fut  mis  en  possession  de  la  basilique,  qu'il  devait 
transformer  en  monastère,  elle  s'appelait  déjà  VÉglisedes  SS.  Boni- 
face  et  Alexis.  Voici  ses  paroles:  »  Sergius,  metropolita  Damaseenus 
Romam  peregrinus  advenit,  reperiensque  Beatorum  Bonifacii  et 
uâ^earubasilicam,  sacerdotalibus  pêne  offlciis  destitutam,  Henedietum 
RomansB  sedis  antistitem  adit  atque  ut  se  monasterialem  ibi  permit- 
teret  regulam  constituere,  precibus  impetravit  *.  » 

On  sait  d'ailleurs  que  le  culte,  aigourd'hui  fort  populaire  de  beau- 
coup d'autres  saints,  à  commencer  par  saint  Joseph,  a  eu  ses  débats 
aussi  modestes  que  celui  de  saint  Alexis.  La  Providence  de  Dieu  a  ses 
heures  et  ses  moments  pour  cela,  comme  pour  tout  ce  qui  touche  au 
gouvernement  -du  monde  et  de  l'Eglise. 

Ce  qui  prouve  également  que  la  connaissance  du  nom  et  des  actions 
de  saint  Alexis  n'est  nullement  le  résultat  de  l'arrivée  à  Rome,  en 
975,  de  Sergius  do  Damas  et  de  quelques  moines  grecs,  c'est  qu'aucun 
auteur  n'en  avait  souillé  mot  avant  ces  dernières  années,  c'est  que 
Damas  et  Édesse  sont  deux  villes  fort  distinctes,  et  qu'on  peut  être 
archevêque  de  Damas  sans  porter  pour  cela  un  intérêt  capital  aox 
patrons  d'Ëdesse,  c'est  que  saint  Pierre  Damien,  dont  je  viens  de 
parler,  qui  s'intéressait  à  la  fois  à  saint  Alexis  et  à  Sergius  de  Damas, 
n'a  cependant  connu  d'autre  vie  de  saint  Alexis  que  l'ancienoe  vie 
latine  '^,  c'est  que  Sigebert  de  Gemblours,  qui  a  écrit  l'histoire  litté- 
raire de  son  temps,  n'aurait  pas  manqué  de  consacrer  une  notice  à  ce 
Sergius  de  Damas  si  la  vie  de  saint  Alexis  avait  été  son  œuvre,  puis- 
que cet  écrivain  connaissait  ce  document  et  en  a  donné  une  analyse 
succincte  dans  sa  chronique  *. 

Puis  y  a-t-on  bien  réfléchi?  Comment  s'imaginer  que  des  étrangers, 
des  Syriens  tout  récemment  débarqués  à  Rome,  aient  pu  conquérir 
assez  d'influence,  en  quelques  années,  pour  devenir  les  docteurs  de  U 
ville  despapes,èt  lui  imposer  les  traditions  de  leur  propre  paysP  S'ima- 

1  U  noua  le  dit  dans  un  sermon,  pour  la  fête  du  saint.  Sermo  XVIII  de 
S.  Alexis  :  «  in  prœclara  ejus  historia  legitur.  » 

*  Opuscul,  XIX,  10. 

3  Pour  en  avoir  la  preuve,  il  suffit  de  parcourir  son  panégyrique  de  saint 
Alexis,  déjà  cité  plus  haut. 

^  Chronica  Sigeberti^  aiîîh  410. 
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gine-t-on  qae  le  peuple  romain,  habitué  de  longue  date  à  donner  des 
lois  au  monde  dans  Tordre  intellectuel  comme  dans  Tordre  moral  et 
politique,  soit  devenu  tout  à  coup  un  peuple  d'esclaves  et  se  laisse 
endoctriner  par  le  premier  étranger  qui  se  présente  à  lui?  Car  c'est 
là  qu'on  en  viendrait  avec  cette  manière  d'argumenter.  On  en  vien- 
drait à  prétendre  que  ce  sont  les  Grecs  de  Damas  qui  ont  enseigné 
aux  Romains,  en  dépit  de  leurs  propres  traditions  d'Édesse,  que  saint 
Alexis  était  venu  mourir  à  Rome  dans  la  maison  de  ses  parents  ;  ce 
sont  eux  qui  leur  ont  appris,  toujours  en  contradiction  avec  leurs 
propres  traditions,  que  le  jour  natal  du  saint  était  le  17  juillet;  ce 
sont  eux  qui  ont  su  persuader  aux  Romains  que  de  temps  Immémorial 
saint  Alexis  était  Tun  des  gardiens  célestes  de  Rome. 

Cette  tiiple  assertion,  sur  laquelle  je  me  plais  à  appeler  Tattention 
afin  de  faire  toucher  du  doigt  à  quelles  invraisemblances,  pour  me 
servir  d'un  euphémisme,  peut  entraîner  le  parti  pris  ou  le  préjugé  du 
critique,  cette  triple  assertion,  dis-je,  était  de  notoriété  publique  au 
lendemain  de  l'arrivée  de  Sergius  de  Damas  à  Rome,  témoin  le  pané- 
gyrique que  saint  Adalbert,précédemment  évêque  de  Prague,  et  alors 
moine  de  saint  Alexis,  prononça  le  17  juillet  996  ou  environ,  devant 
an  nombreux  concours  de  Romains  réunis  pour  la  solennité  du  jour 
natal  de  ce  saint  '. 

Quelques  extraits  de  ce  panégyrique  suffiront  à  prouver  que  ce  que 
ie  dis  est  conforme  à  Texacte  vérité. 

«  Nous  célébrons  en  ce  jour,  disait  Torateur,  Tassomption  au  ciel 
«c  de  notre  Père  Alexis...  Oui,  nous  sommes  les  fils  d'Alexis,  puisque 
«  pieux  avocat  auprès  de  Dieu,  il  nous  a  réunis  dans  cette  maison, 
«  qui  est  la  sienne,  pour  y  pratiquer  la  vie  monastique  *.  » 

Ailleurs,  il  disait  semblablement  :  «  Il  nous  sied,  mes  frères,  de 
<c  savoir  combien  Alexis  s  est  rendu  puissant  auprès  de  Dieu,  par  sa 
«  patience,  puisqu'un  oracle  céleste  lui  a  conféré  le  titre  d^Homme 
«  de  Dieu  et  a  déclaré  que  les  prières  qu'il  ferait  monter  vers  le 
«  trône  de  Dieu, en  faveur  du  peuple  romain,  seraient  toujours  exau- 
ce côes  '.  »   Quel  dommage  que  Torateur  sacré  n'ait  pas  ajouté  avant 

1  Le  manuscrit  porte  uniquement  «  Homilia  venerabilis  Adalberti  episcopi 
in  Natale  S.  Alexii  confessoris,  »  mais  il  n'est  pas  douteux  que  ce  jour  natal 
tombait  le  17  juillet,  comme  M.  Amiaud  Ta  constaté  (préface,  p.  xli),  et 
comme  saint  Pierre  Damien  le  déclare  implicitement. 

2  tt  Beatsa  memariae  patris  nostri  Alexii  hodie  venerandam  assumptionis 
diem  débita  solemnitate  racolimus.  —  Alexii  filii  sumus,  quia  nos  in  banc 
suam  domum  sub  monasticâ  professione  pins  apud  Deum  intercessor  congre- 
gavit.  »  Pair.  lat.  t.  137.  p.  897  et  898. 

^  tf  Noflse  etenim  convenit  fraternitatem  vestram  quantam  gloriam  per 
patxentiam  apud  Deum  promeruisset  ut  divina  voce  Homo  Dix  sit  appellatus, 
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de  terminer  :  «  Cet  avantage,  dont  nous  jouissons  aujourd'hui, d'avoir 

«  un  tel  patron,  vos  pères  n'en  ont  jamais  joui.  Le  nom  et  la  mémoire 

«  d'Alexis  étaient  entièrement  oubliés  ici,  il  y  a  seulement  vingft 

«  années.  C'est  au  véné]:able  Sergius  de  Damas  et  à  ses  compagnons 

«  que  vous  devez  ce  bonheur,  et  pour  vous  le  procurer  au  nom  du 

c(  ciel,  ils  n'ont  pas  craint  de  recourir  à  l'imposture  et  au  men- 

c(  songe  I  '  »  Mais  trêve  à  de  pareils  discours.  On  devine  sans  peine 

que  si  je  me  les  permets,  c'est  uniquement  pour  montrer  comme  plus 

haut  à  quelles  impossibilités  peut  conduire  la   critique  qui  prend 

pour  régies  de  conduite  le  préjugé  ou  le  parti  pris. 

J'en  viens  maintenant  à  expliquer  les  divergences  de  détail  qu'on 

remarque  entre  les  divers  textes  de  la  Vie  de  saint  Alexis,  et  aussi 

à  rendre  compte  de  l'absence  du  nom  sur  les  vies  syriaques,  comme 

de  l'analogie  qui  existe  entre  saint  Alexis  et  saint  Jean  Calybite. 

\ 

§  4.  —  ABSBNCB  DU  NOM.  —  ANALOGIE  AVEC  SAINT  JEAN  CALTBrTB.  — 
LES  DIVERGENCES  DE  DETAIL  DANS  LA  VIE  DB  SAINT  ALEXIS. 

L'absence  du  nom  de  saint  Alexis  sur  les  deux  anciennes  vies 
syriaques  de  ce  saint  personnage  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  bien  que, 
diaprés  la  tradition  romaine,  cet  homme  de  Dieu  eut  quitté  Èdesse, 
précisément  parce  que  son  nom  Tenait  d'y  être  divulgué  *.  Les  au- 
teurs de  ces  vies  auront  voulu  sans  doute  respecter  jusque  dans  la 
mort  rhumilité  d'Alexis,  et  continuer  à  l'appeler  de  ce  nom  vague 
à* Homme  de  Dieu.  Le  ciel  le  lui  avait  donné,  et  c'est  sous  ce  nom 
qu'il  était  devenu  à  Édesse  l'objet  d'une  universelle  vénération  '. 

De  même  l'analogie,  qu'on  a  maintes  fois  signalée,  entre  les  faits  et 
gestes  de  saint  Alexis  d'un  côté,  les  faits  et  gestes,  de  saint  Jean  Caly- 
bite de  l'autre,  ne  saurait  manifestement  porter  préjudice  qu'à  ce 
dernier.  Car  tant  qu'on  n'aura  pas  nettement  déterminé  l'époque  où 
il  a  vécu,  tant  qu'on  n'aura  pas  produit  en  sa  faveur  une  vie  origi- 
nale, je  ne  vois  nulle  difficulté  à  admettre  qu^on  lui  a  forgé  une 
légende  au  moyen  d'emprunts  faits  aux  actes  de  son  devancier,  qui 
appartient,  lui,  sans  doute  possible,  à  la  première  moitié  du  v<>  siècle, 
et  en  faveur  duquel,  grâce  à  M.  Amiaud,  nous  pouvons  invoquer  une 

et  eju8  oratio  pro  scelere  totius  romani  populi  semper  accepta  esse  dicere- 
tur.  »  laid, 

^  Les  Syriens  gardèrent  toujours  leur  vieux  récit  avec  la  mort  à  Edesse. 
Amiaud,  préface,  p.  XLXiii  et  xlix. 

^    s  Acta  SS,,  Lieu  cité,  n^"  5.  J'ai  donné  plus  haut  le  texte  même  de  ce 
passage. 

'  11  y  a  Heu  de  remarquer  aussi  que  la  vie  latine  donne  vingt  fois  &u 
saint  le  titre  d'Homo  Dei  comme  un  de  ses  titres  caractéristiques. 
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vie  originale.  Ainsi  se  trouve  résolue  ^objection.  Bien  que  les  diver- 
gences de  détail  que  Ton  remarque  entre  les  divers  textes  de  la  vie 
de  saint  Alexis,  forment  une  objection  plus  sérieuse  que  les  précé- 
dentes, je  ne  désespère  pas  cependant  d'arriver  encore  à  la  résoudre, 
et  à  montrer  que,  somme  toute,  ces  divergences  ne  sauraient  rendre 
douteuse  l'authenticité  substantielle  du  document. 

«  Il  était  inévitable,  dirai-je  avec  M.  Amiaud,  que  dans  sa  large 
«  diffusion,  Thistoire  de  saint  Alexis  subît  des  modifications  diverses 
«  et  successives.  S'il  est  vrai  de  dire  qu'un  fait  historique  livré  à 
«  l'imagination  du  peuple  devient  infailliblement  légendaire,  cela 
«  est  particulièrement  vrai  pour  les  vies  de  saints.  Pour  la  vie 
«  d'Alexis,  cette  transition  de  Thistoire  à  la  légende  dut  s'opérer  de 
«  très  bonne  heure  '.  » 

Je  souscris  de  grand  cœur  à  des  paroles  aussi  exactes  et  aussi  judi- 
cieuses, et  je  me  plais  à  féliciter  l'éditeur  de  la  vie  originale  de  saint 
Alexis  d'en  avoir  recherché  avec  tant  de  soin  et  tant  de  succès  au 
point  de  vue  littéraire  les  manuscrits,  les  traductions  et  amplifications 
diverses.  Pour  moi,  je  poursuis  un  autre  but.  Mon  but  à  moi,  c'est  de 
séparer  Phistoire  de  la  fable  en  ce  qui  concerne  saint  Alexis,  afin 
d'arriver  à  établir  que  Vancienne  vie  latine  est  un  document  authen- 
tique pour  la  substance  des  faits.  Par  conséquent,  je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cuper  des  poèmes  et  des  autres  compositions  purement  littéraires, 
dont  saint  Alexis  a  été  l'objet.  Je  n'ai  qu'à  rechercher  les  documents 
originaux,  ou  ceux  qui  ont  quelque  droit  de  passer  pour  en  être 
une  reproduction  digne  d'inspirer  confiance.  Or,  ces  documents  se 
ramènent  à  quatre  ou  cinq.  Ce  sont  les  deux  vies  syriaques,  que 
M.  Amiaud  a  données  au  public,  l'ancienne  vie  latine,  qui  a  pour 
base,  on  l'a  vu,  l'autobiographie  de  saint  Alexis,  et  le  double  sermon- 
panégyrique  de  saint  Adalbert  de  Prague  et  de  saint  Pierre  Damien, 
précédemment  allégués.  Or,  si  on  étudie  ces  documents,  si  on  les 
confronte  pour  y  découvrir  des  divergences,  je  crois  que  ces  diver- 
gences se  réduisent  somme  toute  à  trois. 

Elle  ont  trait  : 
«     lo  Au  lieu  de  la  mort,  Rome  ou  Édcsse  ? 

2**  A  la  date  précise  de  cette  mort,  4 17-440  ? 

3^  A  la  présence  des  empereurs  lors  de  la  sépulture  du  saint. 

Cette  dernière  circonstance  paraît  avoir  été  imaginée  à  plaisir  et 
après  coup  pour  donner  plus  de  relief  à  la  pompe  des  obsèques,  car 
l'empereur  d'Occident  avait  laissé  Rome  au  pape  à  cette  date  et 
tenait  sa  cour  à  Ravenne  ;  mais  d'ailleurs,  comme  cette  mention  dea> 
empereurs  fait  entièrement  défaut  dans  les  plus  anciens  document» 

^  Légende  syriaque.  Préface,  p.  xxyiii. 
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latins,  comme  elle  n'est  mentionnée  que  par  le  second  anonyme 
syriaque,  j'admets  sans  difficulté  que  c'est  à  cet  anonyme  et  à  son 
goût  oriental  pour  la  pompe  et  la  majesté  extérieure  qu'est  due  cette 
addition  arbitraire;  seulement,  on  me  permettra  d'ajouter  qu'une  cir- 
constance si  petite  en  soi  ne  saurait  être  d^aucuhe  conséquence  pour 
Tauthenticité  ou  la  non^authenticité  d'un  document. 

£n  ce  qui  concerne  la  date  précise,  de  la  mort,  elle  ne  saurait  non 
plus  tirer  à  conséquence  :  en  pareille  matière,  les  anciens  historiens 
n'y  regardaient  pas  de  si  près  que  nous.  Us  se  contentaient  souvent 
d'une  simple  approximation.  Par  conséquent,  la  premier  biographe 
latin  de  saint  Alexis,  celui  qui  a  composé  d'après  la  courte  notice 
écrite  de  la  main  même  du  saint, a  pu  mentionner  vaguement  le  pon- 
tificat de  saint  Innocent  !•'  (401-417)  pour  indiquer  la  première  moi- 
tié du  y^  siècle  :  mais  il  paraît  certain  que  la  mort  de  l'Homme  de 
Dieu  est  réellement  postérieure  de  vingt  ou  trente  années,  car  le  pre- 
mier biographe  syriaque  du  saint  atteste  qu'au  moment  où  Alexis  quitta 
Edesse  dans  le  plus  grand  secret,  cette  ville  avait  déjà  pour  évêqne 
Mar  Rabula,  dont  l'épiscopat  n'avait  commencé  qu'en  412  pour  unir 
en  435.  Mais  qu'ai -je  fait  en  affirmant  que  d'après  le  premier  bio- 
graphe, saint  Alexis  était  venu  mourir  à  Rome.  C'est  ici  que  les 
contradicteurs  vont  me  prendre  à  partie,  et  m'accuser  d'attribuer 
au  premier  anonyme  syriaque  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit.  De  fait, 
cet  auteur  ne  parle  pas  du  départ  d'Alexis,  mais  bien  de  sa  mort  à 
Edesse,  en  quoi  il  donne  un  démenti  formel  à  la  tradition  romaine  ; 
seulement  le  lecteur  doit  se  le  rappeler  :  l'affirmation  de  Tanonyoïe 
n'oïfre  pas,  dans  la  circonstance,  le  caractère  de  franchise  auquel  il 
nous  avait  habitués.  La  manière  dont  il  raconte  la  mort  soudaine  de 
l'Homme  de  Dieu,  sa  sépulture  précipitée  et  la  disparition  du  corps, 
équivaut,  ce  me  semble,  à  un  aveu  indirect  d'ignorance.  C'est  comme 
si  le  biographe  disait  qu'il  ne  savait  pas  comment  Alexis  avait  quitté 
Edesse.  Pour  le  biographe  romain,  il  déclare  semblablement  que  son 
héros  quitta  Edesse  sans  que  personne  en  sût  rien.  Il  y  a  donc 
accord  implicite  entre  les  deux  écrits,  et  l'objection  disparaît  comme 
une  ombre. 

Telle  est  ma  réponse  aux  objections  qui  ont  pour  objet  les  diver- 
gences de  détail  qu'on  a  signalées  entre  les  divers  textes  de  la  vie  de 
.  saint  Alexis. 

§   5.   —    RBCAPrrULATION.    —    MPORTANCK    DE   LÀ    PRBMiiRB    VIB 
SYRIAQUE.   —    OONCLUSION. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  objections  qu'on  a  élevées 
contre  l'autorité  de  l'ancienne  vie  latine  de  saint  Alexis  sont  sans 
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force  et  sans  ralenr.  Oq  a  vu  en  particulier  que  celle  qui  reposait 
sur  la  diffusion  tardive  du  culte  de  saint  Alexis  en  Occident,  n'avait 
d'autre  base  qu'une  assertion  purement  gratuite,  ou  plutôt  tout  un 
ensemble  d'assertions  arbitraires,  souvent  plus  invraisemblables  les 
unes  que  les  autres.  On  a  vu,  d'autre  part,qu'il  y  avait  identité  substan- 
tielle entre  les  renseignements  fournis  par  les  deux  vies  syriaques 
et  ceux  qui  nous  viennent  des  plus  anciennes  vies  latines  :  ce  qui 
m'a  permis  d'affirmer  que  celles-ci  devaient  avoir  pour  base  l'au^o- 
biographie  même  du  saint  personnage.  J'arrive  donc  de  déduction  en 
déduction  à  cette  conclusion  :  saint  Alexis  est  un  personnage  pleine- 
ment historique,  dont  la  Syrie  nous  a  conservé  à  la  fois  une  vie 
contemporaine  dans  son  texte  original  et  une  sorte  d*autobiographie 
dans  une  traduction.  Que  peut-on  désirer  de  mieux  pour  la  thèse  que 
je  soutiens  ? 

Mais  mettons  les  choses  au  pis.  Supposons  que  l'Aréopage  de  la 
science  critique  se  réunisse  pour  examiner  l'opinion  que  je  soumets 
en  ce  moment  à  son  jugement,  et  ne  croie  pas  devoir  lui  donner  son 
assentiment,  la  cause  de  saint  Alexis,  je  le  disais  implicitement  au 
début,  je  le  répète  en  finissant  en  toute  assurance,  la  cause  de  saint 
Alexis  n'est  pas  perdue  pour  cela.  Car  la  première  vie  syriaque 
de  l'Homme  de  Dieu,  celle  dont  la  contemporanéité  et  l'autorité  ont 
été  si  bien  établies  par  M.  Amiaud,  suffit  à  elle  seule  pour  prouver 
que  saint  Alexis  est  un  personnage  tout  aussi  historique  que  Socrate 
ou  Plotio. 

Le  nom  d'Alexis  nous  fera  alors  défaut,  il  est  vrai,  et  le  lieu  de  la 
mort  ne  sera  plus  Rome,  mais  Ëdesse.  Qu'importe,  après  tout,  si  la 
mort  est  sainte,  et  si  aucun  des  traits  essentiels  de  la  physionomie  ne 
manque  à  notre  biographie  P  Or  le  lieu  de  la  naissance  est  nettement 
désigné,  c'est  Rome.  De  même  Édesse  est  la  ville  où  s'est  écoulée  la 
meilleure  partie  de  la  vie.  L'époque  (v«  siècle),  d'autre  part,  ne  reste 
point  non  plus  indécise  :  et  quant  au  genre  extraordinaire  de  vie,  il 
est  décrit  également  sous  des  traits  qui  ne  laissent  place  à  aucune 
confusion.  L'anonyme  édessénien  n'a  eu  garde  enfin  d'oublier  le  fait 
capital  et  sans  exemple  dans  toute  Thistoire  et  dans  toute  la  vie 
des  saints,  celui  qui  a  rendu  à  jamais  digne  de  mémoire  au  ciel  et 
sur  la  terre  le  nom  d'Alexis.  L'auteur  contemporain  ne  s'extasie  pas 
sans  doute  sur  l'héroïsme  du  courage  surnaturel  que  déploya  le  jeune 
Romain,  qui,  sous  l'inspiration  du  ciel,  sacrifia  tout  pour  Dieu  au 
moment  même  où  le  monde  le  conviait  à  jouir,  à  savourer  le  bon- 
heur ;  les  anciens  ne  s'amusaient  pas  à  pareille  bagatelle.  Mais  ce 
qui  vaut  cent  fois  mieux,  il  raconte  la  chose  avec  un  charme  et  une 
simplicité  qui  laissent  loin  derrière  eux  tout  ce  qu'on  a  pu  en  dire 
depuis.   Concluons  donc  :  avec  la  première  vie  syriaque  de  saint 
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Alexis,  celle-ci  pleinement  authentique^  au  jugement  de  tous  les 
critiques,  nous  avons  absolument  tous  les  traits  essentiels  de  la 
personnalité  historique  de  saint  Alexis.  C'est  ce  que  je  voulais 
principalement  prouver.  Mon  but  est  donc  atteint. 

DoM  François  Plaine,  o.  s.  b. 


III 
LES  DERNIERS  TRAVAUX  SUR  SAINT  BERNARD 


L'année  1891,  en  s'enfuyant,  a  laissé  après  elle  quelques  souvenirs 
du  huitième  centenaire  de  la  naissance  de  saint  Bernard.  Outre  les 
articles  de  Revues  consacrés  à  la  mémoire  du  grand  réformateur  du 
XII*  siècle,  et  le  recueil  des  discours  prononcés  aux  fêtes  de  Dijon  du 
14  au  18  juin  ^,  plusieurs  travaux,  dus  à  des  plumes  érudites,  mar- 
queront cette  date  et  la  rendront  chère  aux  critiques  de  Tavenir. 
Pendant  qu'en  Autriche  le  savant  <^istercien,  M.  Léopoid  Janauschek, 
préparait  une  bibliographie  complète  des  ouvrages  qui  regardent 
l'illustre  abbé  de  Clairvaux,  de  consciencieux  chercheurs  bourgui- 
gnons, M.  Tabbé  Chomton,  chanoine  honoraire  de  Dijon,  et  M.  l'abbé 
Jobin,  chanoine  honoraire  de  Népi,  faisaient  la  lumière  sur  les  points 
obscurs  qui  ont  trait  au  château  deFontaines-les-Dgon  *  et  à  la  famille 
de  saint  Bernard  '.  C'est  le  résultat  de  ces  dernières  recherches  que 
BOUS  voulons  présenter  aigourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revtte, 

Le  travail  de  M.  l'abbé  Chomton  se  compose  de  trois  articles  qui  ont 
pour  titres  i\^  Le  lieu  de  naissance  de  saint  Bernard  ;  2*  La  chambre 
natale  de  saint  Bernard  ;  3°  L'enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Ber- 
nard, Publiés  d'abord  séparément  dans  le  Bulletin  d^histoire  et  d'ar- 
chéologie religieuses  du  diocèse  de  Dijon  (livraisons  de  septembre- 
octobre  1890,  janvier-février  et  mars-avril  1891),  ces  articles  ont 
paru  ensuite  en  un  volume  de  xiv-200  pages,  y  compris  quelques 
notes  additionnelles  ou  rectificatives. 


^  Le  huitième  centenaire  de  saint  Bernard,  Discours  prononcés  à  Vocca- 
sion  des  letes  des  14-18  juin  1891.  D^on,  Darftntière,  in-8"  de  260  p. 

*  Saint  Bernard  et  le  château  de  Foninines-lez- Dijon,  étude  historique  et 
archéologique^  par  l'abbé  Chomton.  Dijon,  1891,  in-8»de  xiv-^OOp. 

^  Saint  Bct-nard  et  sa  famille,  par  M.  1  abbé  Jobin,  docteur  en  théologie 
et  en  droit  canon.  Poitiers,  Oudin,  1891,  in-8®  de  xltiii-692. 
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Pour  fixer  «  le  lieu  de  naissance  de  saint  Bernard  »,  l'auteur  aurait 
pu  s'en  tenir  aux  travaux  de  ses  deyanciers  ;  il  a  mieux  aimé 
reprendre  la  question  en  sous-œuvre  et  corroborer  l'opinion  reçue 
par  quelques  documents  nouveaux  tirés  de  la  tradition.  Nous  devons 
à  cette  méthode  la  publication  de  plusieurs  pièces  curieuses  qui  feront 
les  délices  des  érudits.  On  savait  sans  doute  que  les  Feuillants,  au 
commencement  du  xvii^  siècle,  en  voulant  «  édifier  une  église  et 
monastère  au  lieu  de  Fontaines-les-Dijon,  »  entendaient  honorer 
«  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Bernard  ^  ».  On  savait  pareillement 
que  dès  le  xv«  siècle  les  habitants  de  Fontaines  vénéraient  «  la  grosse 
tour  quarrée  du  Cbastel,  en  laquelle  tour,  commo  Ton  dit,  fut  nez 
saint  Bernart  '.»  Mais  on  n'apprend  pas  sans  intérêt  qu'une  charte  de 
Jeao-sans-Penr,  duc  de  Bourgogne,  en  date  du  «  mois  d*août,  Tan  de 
grâce  mil  quatre  cens  et  dix  ^,  »  confirme  ce  témoignage.  La  charte 
fut  octroyée  à  la  requête  des  membres  de  la  Conft'érie  de  saint  Ber- 
nard. Le  marché  suivant,  conclu  le  17  décembre  1383  avec  un  peintre 
verrier,  n'est  pas  moins  curieux  :  «  Jehan  le  Bourcez,  verrey,  démo- 
rant  à  Dijon,  »  s'engage  à  «  faire  en  l'église  de  Fontaines  la  grant 
fenêtre  dairrière  le  grant  autel,  de  verre  dotté  bon  et  fin,  ymaiges 
des  ymaiges  de  Notre  Dame  tenant  son  enfant  au  mylieu,  à  la  destre 
saint  Ambroisyan,  à  la  senestre  saint  Bernard  nez  de  Fontaines  *,  » 
Avec  Etienne  de  Bourbon,  qui  prêcha  en  Bourgogne  vers  1240  et  crut 
voir  à  Fontaines,  lieu  de  naissance  de  saint  Bernard,  in  loco  nativitalis 
suœj  Fontanis  dicto  *,  le  théâtre  de  la  conversion  miraculeuse  du 
vieux  Tescelin,nous  touchons  au  xii«  siècle.  Etienne  s'appuie  lui-même 
sur  le  témoignage  de  Galon,  seigneur  de  Fontaines  et  arrière-neveu 
de  saint  Bernard.  La  parole  est  maintenant  aux  contemporains  de 
l'abbé  de  Glairvaux.  Chose  étonnante,  ce  sont  des  écrivains  du 
xii®  siècle  qui,  par  distraction  ou  par  erreur,  ont  donné  lieu  au  doute 
sur  le  véritable  lieu  de  naissance  de  l'illustre  moine.  Le  chroniqueur 
d'Ourscamp,  qui  rédigeait  son  appendice  à  Sigebert  entre  1 155  et 
1200,  assigne  pour  ville  natale  au  fils  de  Tescelin,  Châtillon-sur- 
Seine  :  Bemardus^  Castellione  Castro  Burgundiœ   oriundus  *,    et 

1  Archiv.  de  la  Côte-d'Or,  H  996,  layette  F.  n.  2.  Cfr.  Migne,  Patrologie 
latine,  t.  185.  col.  1641. 

»  Archives  de  la  Côte-d'Or,  E  304.  Titres  de  la  seigneurie  de  Fontaines, 
II®  fascicule.  Cfr.  Migne,  col.  1495. 

8  Archives  de  la  Côte-d'Or,  Confréries  E  6,  carton  6,  n«52. 

<  Archives  de  la  Côte-d'Or,  B.  11292,  fol.  64.  Registre  d'Aubertin 
Jehan  de  Sauxurettes.  de  1382  à  1384. 

*  Anecdotes  historiques^  légendes  et  apologues  tirés  du  recueil  inédit 
cT Etienne  de  Bourbon,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,  1887,  p.  vu  et 
28-29. 

•  Auetarium  Ursicampinum,  ap.  Mon,  Gemi,,  VI,  471. 
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ce  chroniqueur  était  un  Cistercien  ;  ciiose  plus  grave,  son  indication 
était  empruntée  au  premier  biographe  officiel  de  saint  Bernard, 
Guillaume  de  Saint-Thierry,  qui  s'exprime  ainsi  :  Bemardus  Cm- 
teilUme,  Burgundiœ  qppido,  oriundus  fUit  '.  A  ce  point  d'arrivée,  la 
question  paraît  donc  s'embrouiller  au  lieu  de  s'éclaircir. 

Heureusement,  la  solution  de  la  difficulté  s*olï^e  d*elle-même  au 
critique.  Nous  savons  que  Guillaume  de  Saint-Thierry  travaillait  sur 
des  notes  rédigées  par  le  secrétaire  de  saint  Bernard  *,  et  ce  sont  ces 
notes  qui  ont  trompé  l'historien.  Geoffroy  avait  dit  que  Tescelhi,  père 
de  l'abbé  de  Clairvaux,  était  in/iigena  Castellionis  ^,  et  Guillaume  de 
Saint-Thierry  en  avait  sans  doute  conclu  que  la  qualification,  juste 
pour  le  père,  pouvait,  avec  une  égale  rigueur,  s'appliquer  au  fils. 
C'était  une  induction  erronée.  Nous  aurons  encore  Toccasion  de  prou- 
ver qu'en  d'autres  circonstances  Guillaume  a  dénaturé  d'une  façon 
analogue,  et  au  grand  dommage  de  la  clarté,  sinon  de  la  vérité  histo- 
rique, les  notes  qui  lui  avaient  été  fournies  par  Geoffroy.  Pour  le  cas 
qui  nous  occupe,  il  est  heureux  que  le  secrétaire  de  saint  Bernard  ait 
été  appelé  à  contrôler  l'œuvre  de  Guillaume.  Dans  la  seconde  recen- 
sion  de  la  Vita  prima  Bemardi,  qui  est  due  à  Geoffroy,  Terreur 
signalée  a  disparu,  et  nous  lisons  :  Bemardtis  Burgundiœ  partibusj 
FontaniSy  oppido  patris  sui  oriundus  fuit  *.  C'est  la  leçon  adoptée 
par  les  historiens  postérieurs  de  saint  Bernard,  par  Alain  {vita  2«)  *  et 
par  Jean  l'Ermite  (vita  4^)  •,  qui  étaient  en  mesure  d'être  bien  infor- 
més. Le  doute  à  cet  égard  n'est  donc  pas  possible. 

Ce  premier  point  établi,  Nf .  l'abbé  Chomton  cherche  à  déterminer 
l'emplacement  exact  de  la  chambre  natale  de  saint  Bernard.  Ce  tra- 
vail forme  le  point  central  de  son  étude;  il  y  déploie  toute  la  ri- 
chesse de  son  érudition  et  toute  la  finesse  de  sa  critique.  Il  part  de 
cette  idée  que  les  Feuillants  durent  comprendre  dans  l'enceinte  de 
l'église,  qu'ils  entreprenaient  de  construire  en  1619,  la  chambre 
même  où  naquit  le  plus  illustre  des  fils  d'Aleth.  Les  dessins  du 
Jésuite  Etienne  Martellange,  qui  contiennent  plusieurs  vues  de  Fon- 
taines en   1611,  l'aidèrent  à  préciser  cette  idée  ^.  Il  est  visible  qu'à 

*  Ap.  Mon,  Germ.  XXVI,  96. 

*  Voir  sur  ce  point,  Reoue  des  questions  historiques,  livrais,  du  1""  avril 
1886.  p.  353-355.  360-361. 

^  Migne,  col.  524. 

*  Migne,  col.  227. 

*  Migne,  col.   470. 
«  Ibid,,  col.  535. 

^  Le  recueil  des  dessins  d'Etienne  Martellange,  précédemment  attribué 
à  François  Stella,  porte  sur  les  rayons  de  la  Biblioth.  nation.,  départ,  des 

Estampes,  les  numéros  --.  et  -^ 
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cette  époque,  le  château  se  composaît  d'une  grosse  tour  centrale^ 
appuyée  au  nord-est  sur  une  tour  plus  élevée,  et  au  sud  sur  deux 
édifices  qu^un  terrier  du  xv®  siècle  appelle  «-  la  petite  maison  et  la 
tour  de  la  Porte  ^  »  Ce  fut  dans  la  grosse  tour  centrale  que  les  Feuil- 
lants érigèrent  ou  décorèrent  avec  le  concours  de  Louis  XllI  et  d'Anne 
d'Autriche  deux  chapelles,  dédiées  l'une,  celle  du  nord,  à  saint  Ber- 
nard, et  l'autre  à  Notre-Dame  de  Toutes-Qrâces.  Plus  tard,  c'est-à- 
dire  vers  1750,  ils  transformèrent  en  chapelle  ce  que  le  terrier  du 
XV*  siècle  nomme  «  la  petite  maison,  »  qui  devint  de  la  sorte  le  sanc- 
tuaire de  leur  église  agrandie  *. 

Lorsque,  après  la  Révolution,  M.  Girault  prit  possession  des  mines 
du  monastère  des  Feuillants,  sa  première  pensée  fut  d^essayer  de 
Axer  dans  une  notice  sur  la  maison  nataXe  de  saint  Bernard^  la  tra- 
dition qui  concernait  la  chambre  natale.  Faute  de  documents,  il 
s^avisa  d'écrire  que  cette  chambre  même  avait  été  «  choisie  pour  y 
placer  le  sanctuaire  de  la  chapelle  du  monastère,  bâti  en  son  honneur 
à  Fontaines  '.  »  Son  opinion  fit  loi,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
personne  ne  songeait  à  la  discuter.  M.  Tabbé  Chomton,  lui-même, 
dans  une  brochure  destinée  à  propager  le  culte  des  souvenirs  qui  sont 
attachés  à  Fontaines,  la  suivit  sans  réserve  ^.  Mais,  «c  après  avoir  ré- 
digé cette  courte  notice  à  la  prière  de  quelques  amis,  il  s'imposa, 
nous  dit-il,  spontanément,  la  tâche  d'en  vérifier  Texactitude  ^.  »  Et  au 
cours  de  ses  recherches,  il  fut  obligé  de  reconnaître  que  tout  le 
monde  se  trompait  gravement  A  ses  yeux  désormais  la  lumière  est 
faite  :  saint  Bernard  est  né  non  pas  dans  la  petite  maison,  remplacée 
par  le  sanctuaire  de  l'église  des  Feuillants,  mais  dans  la  grosse  tour, 
au  lieu  même  où  se  dressa  la  chapelle  dont  Tornementation  est  due  à 
la  générosité  de  Louis  XIII,  en  un  mot,  dans  la  chapelle  saint  Bernard. 
On  sait  en  effet  qu'une  chapelle  consacrée  au  glorieux  enfant  de  Fon- 
taine existait  déjà  dès  la  fin  du  xv^  siècle  dans  la  grosse  tour  du 
château.  Or,  n*est-il  pas  naturel  de  penser  que  les  Feuillants  ont 
adopté  ce  sanctuaire,  de  préférence  à  tout  autre  édifice,  pour  lui  don- 
ner le  vocable  de  saint  Bernard  P  La  seule  difficulté  était  de  fournir 
la  preuve  que  la  chapelle  primitive  n'était  autre  que  la  chambre 
natale  transformée. 

Cette  preuve,  M.  Tabbé  Chomton  est  parvenu  à  la  fournir.  Chifilet 

1  Archives  de  la  Côte-d'Or,  E  129,  fol.  10. 

*  Chomton^  ouv,  cit.,  p.  51-87. 

3  Maison  natale  de  saint  Bernard,  Dijon^  Gaulard-Marin,  1824,  in- 12, 
p.  23. 

*  Le  sanctuaire  de  saint  Bernard  à  Foniaines-lez-Dijony  Dijon.  Mersch  et 
0«,  in-8o,  23  pages. 

*  Saint  Bernard  et  le  château  de  Foniaines-les-Dijon,  p.  92. 
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avaitdéjà  indiqué  une  charte,  de  février  1429,  où  «  il  est  faict  mention 
de  la  Grosse  tour  de  Fontaines,  vuljfairement  dicte  La  tour  Monsieur 
Saint-Bernard,  et  du  cellier  ou  chambre  de  la  mesme  tour  dans  la- 
quelle fut  né  mondit  sieur  Sainct  Bernard  *  ».  On  pourrait  citer  plu- 
sieurs autres  documents  du  xv«  siècle  qui  rapportent  la  même  tradi- 
tion *.  Mais  comme  la  Grosse  tour  renfermait  deux  chambres  basses, 
il  restait  à  déterminer  avec  précision  laquelle  des  deux  fut  le  théâtre 
de  la  naissance  de  saint  Bernard.  Était-ce  la  chambre  qui,  dans  la 
construction  des  Feuillants,  correspond  à  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Toutes-Grâces,  ou  bien  la  chambre  qui  porte  dès  lors  le  vocable 
de  saint  Bernard  P  Un  «  Terrier  ou  Rentier  des  droits  de  seignorie  et 
justice  de  la  terre  et  seignorie  de  Fontaines  les  Dijon,  »  exécuté  en 
vertu  de  mandements  datés  de  mars  et  d'avril  1499,  va  répondre  à 
cette  question.  Au  nombre  des  bâtiments  qui,  d'après  cette  pièce, 
forment  le  domaine  du  château,  on  trouve  cités  «  les  prisons  et  seps 
(entraves),  estans  audit  chastel  au  fonds  de  la  Tour  au  près  de  la 
Chappelle  estans  dessous  la  Grosse  Tour  s.  »  De  ce  texte  et  de  Pen- 
semble  du  document,  M.  l'abbé  Chomton  tire  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1®  L'oratoire  primitif  ou  chapelle  Monsieur  Saint- Bernard,  déjà 
connu  en  1499,  fut  érigé  dans  le  cellier  septentrional  de  la  Grosse 
Tour.  En  effet,  le  Terrier  atteste  que  la  chapelle  était  dessoubs  la 
Grosse  Tour,  C'est  dire  clairement  quelle  était  formée  d'un  cellier. 
Le  Terrier  ajoute  que  la  chapelle  était  avoisinée  d'une  tour  renfermant 
la  prison.  Or,  il  est  évident,  d'après  le  contexte  (M.  Chomton  le  prouve 
à  l'aide  d'un  plan  figuré),  «  qu'il  s'agit  de  la  Tour  »  située  à  l'angle 
nord-ouest  de  la  Grosse  Tour.  C'est  donc  le  cellier  septentrional  et 
non  le  cellier  méridional  de  la  Grosse  Tour  qui  constitua  l'oratoire 
primitif  ; 

2o  «  Cet  oratoire  fut  formé  du  cellier  ou  chambre  natale  mentionné 
en  1 429.  C'est  un  corollaire  de  ce  fait  que  ledit  oratoire  occupait  un 
cellier  de  la  Grosse  Tour.  Comment,  en  effet,  redirons-nous  ici,  com- 
ment eût-on  érigé  une  chapelle  à  saint  Bernard  dans  lun  des  deux 
celliers  de  la  Grosse  Tour,  sans  choisir  celui  que  l'on  vénérait  comme 
le  lieu  précis  de  sa  naissance  ?  Comment  élever  un  doute  à  cet  égard, 
puisque  la  chapelle  fut  établie  à  la  fin  du  xv«  siècle,  alors  que  le  cel- 
lier natal  était  l'objet  de  l'attention  publique  ?  » 

b®«  La  chambre  natale  est  donc  dans  le  lieu  que  nous  avons  désigné. 

1  Migne,  loc.  cit,^  col.  1495. 

*  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines-lez-Dijon,  p.  94-96. 

3  Archives  de  la  Côte-d'Or,  E  129,  fol.  10. 
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C'est  la  coupole  septentrionale,  la  chapelle  décorée  du  chiffire  et  des 
armes  de  Louis  XIII,  et  ornée  de  colonnes  de  marbre  noir  '.  » 

Cette  conclusion  s'impose.  Elle  résulte  avec  évidence  de  Targu- 
ment^ition  de  M.  l'abbé  Chomton.  Son  travail  est  un  peu  touffu  et 
diffus  —  je  ne  dis  pas  confus  —  ;  mais  il  a  pris  soin  de  le  rendre  inté- 
ressant par  les  documents  figurés  qui  viennent,  à  point  nommé,  éclai- 
rer la  démonstration.  Neuf  planches  et  douze  figures,  en  défilant 
sous  les  yeux  du  lecteur,  aident  à  comprendre  les  états  successifs  de 
la  chambre  natale  de  saint  Bernard.  On  ne  pouvait  mieux  illustrer  lo 
sujet. 

Un  point,  cependant,  appelle  encore  quelque  explication.  Plusieurs 
se  demanderont  peut-être  comment  saint  Bernard  a  pu  naître  dans 
le  cellier  d'une  grosse  tour,  M.  l'abbé  Chomton  fait  remarquer  que 
cette  expression  «  Grosse  Tour  »  signifie  autre  chose  que  ce  qu'on  en^ 
tend  par  une  simple  tour.  Ce  nom  désigne  le  doigon,  le  logis  seigneu- 
rial. «  Les  plus  anciens  donjons,  dit  Viollet-le-Duc,  ne  sont  guère  que 
de  a  grosses  tours  voisines  de  l'un  des  fronts  du  château  féodal  ».  Le 
savant  architecte  revient  plusieurs  fois  sur  cette  observation,  tou- 
jours pour  la  confirmer,  et  il  déclare  que,  jusqu'au  xui«  siècle,  les 
doigons  consistaient  généralement  «  en  un  gros  logis  quadrangu- 
laire,  divisé  à  chaque  étage  en  deux  salles  '.  »  Or,  au  xv«  siècle, 
il  y  avait,  parmi  les  divers  bâtiments  du  château  de  Fontaines,  un  de 
ces  antiques  logis  ou  «  grosses  tours  »  en  forme  de  parallélogramme 
qui  devait  remonter  au  temps  de  saint  Bernard,  comme  on  en  peut  ju^ 
ger  par  certains  documents,  chartes,  dessins,  etc.,  et  même  par  quel- 
ques vestiges  visibles  encore  en  1881.  Du  moment  que  saint  Bernard 
naquit  en  ce  château,  ce  fut  dans  le  logis  quadrangulaire  qui  renfer- 
mait les  chambres  destinées  à  la  famille  seigneuriale  ^.  Dans  un  petit 
castel  comme  Fontaines,  chez  des  seigneurs  austères  comme  Tescelin 
et  Aleth,  à  une  époque  telle  que  la  leur,  les  celliers  ou  chambres  du 
sous-sol  qui  appartenaient  au  doiyon,  devaient  être  habités,  au  moins 
par  occasion.  C'étaient,  dit  M.  Léon  Gautier,  des  chambres  réser- 
vées pour  les  hôtes,  et  qui,  peu  éclairées,  convenaient  aussi  au  trai- 
tement des  malades.  Il  n'y  a  donc  rien  d'invraisemblable,  loin  de 
là,  à  ce  que  saint  Bernard  soit  né  dans  un  «  cellier  »  de  la  Grosse 
Tour  »  ^   comme  le  veut  la  tradition. 

M.  Tabbé  Chomton  consacre  le  troisième  chapitre  de  son  étude  à 
a  l'enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Bernard».  On  retrouve  là  toutes  les 

1  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines-lez'Dijon,  p.  129-131. 
«  Ibid.,  p.  101. 
8  im.,  p.  44-45. 
*  Jbid.,  p.  47. 
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qualités  de  l'auteur  :  profondeur  de  recherches  et  séyérité  de  criti- 
que. Il  suit  son  héros  de  Fontaines  à  Châtillon-sar-Seine,  de  Châtil- 
lon-sur-Seine  à  Fontaines,  jusqu'au  départ  pour  Citeaux,  en  indiquant 
avec  soin  les  dates  qui  peuvent  servir  de  repère  dans  cette  partie 
obscure  de  la  vie  du  futur  abbé  de  Clair  vaux.  Les  dates  de  la  nais- 
sance de  saint  Bernard,  de  sa  conversion  définitive  et  de  la  mort  de 
sa  mère  \  sont  bien  déterminées.  Nous  ne  ferons  à  l'auteur  qu*une 
petite  chicane  au  sujet  de  lieu  exact  de  la  fameuse  vision  de  Noël. 
Et  si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  qu'une  question  générale  de 
critique  s'y  trouve  engagée. 

M.  Tabbé  Chomton  place  la  vision  dans  Téglise  même  de  Saint- 
Vorles,  voisine  de  la  maison  paternelle  de  saint  Bernard  à  Ghâtilion. 
Et,  à  Tappui  de  son  opinion,  il  apporte  le  témoignage  de  Guil- 
laume de  Saint-Thierry  et  d'Alain,  dont  l'autorité,  s'il  faut  Ten 
croire,  est  supérieure  à  celle  de  Geoffroy,  secrétaire  de  saint  Ber- 
nard. «  Où  Bernard  s'était-il  endormi,  se  demande-t-il  P  Est-ce  in 
domopatris,  comme  on  lit  dans  la  VUa3^  fLes  textes  plus  auiorisét 
des  Vitx  1^  et  2^  rattachent  le  fait  à  une  église,  car  ils  parlent  d'un 
retard  du  commencement  de  l'office  et  représentent  Bernard  seden- 
tem  expectantemque  cum  ccsteris*.  »  Nous  ferons  remarquer  d'abord 
que  les  textes  des  Vitœ  i*  et  2*  ne  rattachent  pas  plus  le  fait  à  une 
église  qu'à  la  maison  paternelle.  Guillaume,  dont  Alain  ne  fait  qae 
répéter  la  leçon,  s'exprime  ainsi  :  «  Aderat...  nox  Nativitatis  et  a(f 
solemnes  vigilias  omnes,  ut  maris  est,  parabantur.  Cumque  cele- 
brandi  noctumi  offlcii  hora  aliquantisper  protelaretur,  contigit  seden- 
tem  expectantemque  Bernardum  cum  cateris  inclinato  capite 
paululum  soporari  '.  »  Les  mots  :  ad  solemnes  vigilias  omnespara- 
àantur  n'indiquent-ils  pas,  au  contraire,  que  Bernard  et  ses  parents 
se  préparaient  à  se  rendre  à  Téglise  P  C'est  ce  que  dit  expressément 
le  secrétaire  dte  saint  Bernard  :  «  Vigilia  ergo  Dominicœ  Nativitatis, 
dum  adhuc  puerulus  dormi ret  in  domo  patris,  videbatur  sibî  videre 
virginem  parieiîtem,  et  verbum  infans  nascens  ex  ea.  Protinus  autem 
pulsatum  est  ad  vigilias  :  et  excitans  eum  mater.  Induit  accurate  ves- 
tibus  canonicalibus  (la  copie  de  Bouhier,  Biblioth.  nationale,  17639, 

^  JuBqu*à  présent  les  auteurs  avaient  placé  la  mort  d'Aleth  soit  en  1 105, 
8oit  en  1 110.  M.  Tabbé  Chomton  (p.  157)  a  eu  Theureuse  idée  dlavoquer, 
pour  déterminer  la  date  de  cet  événement,  le  texte  de  Jean  rErmite(MigDe, 
col.  539)  qui  mentionne  les  apparitions  de  la  B.  Aleth  se  produisant  pen- 
dant cinq  années  avant  rentrée  de  ses  fils  en  religion.  Il  en  conclut 
qu' Aleth  mourut  «vers  1107»;  on  pourrait  proposer  avec  une  égale 
vraisemblance  le  1«»' septembre  1108. 

2  Ouv,  cit.,  p.  154. 

3  Migne,  col.  229  et  471. 
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latin,  porte  :  «  dominiealibus)  et  secum  pariter  ad  ecclesiam  duxit, 
ut  solebat  ^.  »  En  bonne  critique,  si  le  texte  de  Gaiilaame  de  Saint- 
Thierry  offrait  quelque  difficulté  d'interprétation,  il  faudrait  la  lever 
par  le  passage  parallèle  de  Geoffroy.  Mais  il  y  a  pins  ici  :  à  notre 
sens,  le  témoignage  de  la  Viia  i^  n'a  de  râleur  que  celle  qu'elle  em- 
prunte à  la  VUa  3^  ou  Fragmenta  Gauftidi,  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  presque  tous  les  renseignements  qui  composent  la  substance  du 
récit  de  Guillaume  de  Saint-Thierry  sont  dus  à  Geoffroy.  Et  nous 
Tarons  déjà  fait  obserrer,  quand  Guillaume  utilise  les  documents 
qui  lui  ont  été  fournis  par  le  secrétaire  de  saint  Bernard,  ce  n'est  pas 
toigours  pour  ajouter  à  leur  clarté  historique.  M.  Tabbé  Ghomton  en 
a  eu  la  preuve  et  en  a  fait  lui-même  Tobserration,  au  sujet  des  péri- 
péties du  siège  de  Grancey'.  Là  encore,  sous  couleur  d'abréger, 
Guillaume  de  Saint- Thierry  a  embrouillé,  au  lieu  de  les  édaircir,  les 
faits  dont  il  tenait  les  détails  de  Geoffroy  dans  les  Fragmenta  3.  En 
résumé,  la  scène  de  la  rision  de  Noël  a  eu  lieu,  non  dans  Téglise 
Saint- Vorles,  mais  in  domo  patris. 

M.  l'abbé  Chomton  bous  pardonnera  de  lui  aroir  signalé,  en  la  sou- 
lignant, cette  erreur  d'appréciation.  Cela  fait  à  peine  tache  dans  un 
lirre  de  si  âne  et  si  sûre  érudition.  Son  ouvrage  donne  le  dernier  mot 
sur  les  choses  de  Fontaines-les-^Dijon.  11  sera  désormais  le  manuel  de 
tous  ceux  qui  ont  un  culte  pour  ce  lieu  béni. 

Le  rolume  de  M.  l'abbé  Jobin  sur  scùnt  Bernard  et  sa  famille  se 
prête  peu  à  une  analyse.  Nous  réduirons  notre  compte  rendu,  ou, 
pour  mieux  dire,  nos  remarques,,  à  trois  cheik  :  les  documents,  les 
faits  et  la  chronologie. 

Les  documents  sont  d'une  extrême  abondance  :  c'est  par  là  surtout 
que  raut  Tourrage.  Outre  les  imprimés  que  l'auteur  a  soigneusement 
consultés,  les  cartulaires  manuscrits  de  Molème,  de  Glairraux,  de 
Longuay,  de  Châtillon- sur-Seine,  de  la  Ferté,  etc.,  ont  été  large- 
ment mis  à  contribution.  De  la  sorte,  il  n'est  guère  probable  qu'une 
pièce  importante  lui  ait  échappé.  La  seule  lacune  que  nous  ayons  à 
signaler,  parmi  les  ourrages  à  consulter,  sont  les  Regeata  romano-' 
rum  pontificum,  de  Jaffé-Loevenfeld,  les  Origines  cisterciences,  de 
Léopold  Janauschek,  et  la  Vie  manuscrite  de  sainte  Asceline,  inscrite 
à  la  Bibliothèque  Laorentienne  de  Florence , sous  le  numéro  1809  ^. 

1  Migne.  col.  525. 

3  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines-lez-DiJon,  p.  178,  note  4. 

3  Biblioth.  nation.,  fonds  latin  17039,  fol.  3-6. 

*  Cette  Yte  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  Chronicon  Claravallense, 
catalogué  autrefois  Ashburnam,  fonds  Libri,  1906,  maintenant  1809, 
p.  45-52. 
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Mais  si  le  travail  de  M.  l'abbé  Jobin  pèche  par  quelqae  endroit,  c'est 
plutôt  par  excès  de  documentation  que  par  défaut.  Je  m'explique  : 
l'auteur  a  imprimé  à  la  an  de  son  ouvrage  un  nombre  considérable 
de  pièces  justificatives.  Tous  les  critiques  lui  sauront  gré  de  ce  soin. 
Seulement,  parmi  ces  documents,  il  en  est  quelques-uns  dont  la  valeur 
et  l'authenticité  sont  fort  contestables,  témoin  la  lettre  de  Gérard, 
blessé  au  siège  de  Grancey,  à  son  frère  Bernard  (p.  562).  Un  peu 
plus  de  sévérité  dans  Texamen  des  sources  n'eut  fait  qu'igouter  du 
prix  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  La  valeur  de  la  pièce  cotée  n*  XXIII, 
par  exemple,  n'est  pas  suffisamment  déterminée  par  M.  l'abbé 
Jobin  ^.  Naturellement,  son  récit  se  ressent  de  ce  manque  de  décision. 

L'ouvrage  n'en  est  pas  moins  attachant,  non  seulement  pour  un 
érudit,  mais  encore  pour  quiconque  a  le  culte  de  la  famille  de  saint 
Bernard.  On  retrouve  là  l'histoire,  ou,  du  moins  tous  les  traits  qu'on 
peut  connaître  de  l'histoire  de  chaque  membre  de  cette  famille.  Tes- 
celin  le  Saure  {Tescelinus  H  Sors  *,  comme  disent  les  chartes) ,Aleth 
ou  Aalays  ;  leurs  enfants,  Guy,  André,  Gérard,  Barthélémy,  Nivard, 
Humbeline  défilent  sous  nos  yeux.  M.  l'abbé  Jobin  y  a  joint  une 
notice  sur  Elisabeth,  épouse  de  Guy,  sur  Adeline,  leur  fille,  sur 
Milon,  Gaudry  et  André,  frères  d'Aleth,  sur  Godefroid,  évêque  de 
Langres,  et  Agnès,  sa  sœur,  tous  deux  parents  de  saint  Bernard,  sur 
Robert  et  sainte  Asceline,  que  les  historiens  nomment,  Tun,  n^po» 
sancti  Bemardi^  l'autre,  Bemardi  consanguinea.  Chemin  faisant, 
il  rencontre  Hugues  de  Mâcon  et  trois  ou  quatre  autres  personnages, 
auxquels  il  consacre  plusieurs  chapitres.  L'étude  se  clôt  par  des 
Notes  sur  quelques  Àieux  habités  par  saint  Bernard  et  sa  flxmiUe. 

La  première  question  qui  se  pose  au  sujet  de  cette  famille  regarde 
son  origine.  Quels  sont  les  ancêtres  de  Tescelin  et  d'Aleth  ?  Chose 
surprenante,  on  ne  connaît  même  pas  de  nom  les  parents  de  Tesce- 
lin ^.  On  sait  seulement  que  sa  mère  lui  a  donné,  après  on  court  veu- 
vage, des  frères  utérins.  S'appelait-elle  Eve  de  GranceyP  M.  Jobin  le 
croit  comme  Chifflet  ^.  Mais  les  documents  sur  lesquels  ils  s'appuient 
tous  deux  paraissent  suspects  à  M.  l'abbé  Chomton,  qui  les  rejette 
expressément  ^,par  un  scrupule  peut-être  exagéré.  De  fait,  la  question 

^  P.  583.  M.  Tabbé  Jobin  a  accorde  aussi  trop  de  crédit  aux  documents 
recueillis  par  l'abbé  Merle,  pour  déterminer  «  les  possessions  de  Tescelin,  » 
p.  4. 

*  Li  Sorus  (Jobin,  p.  6  et  Petit,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
race  capétienne,  1,  416)  est  une  faute  de  lecture.  Cfr.  Archives  de  la  Côte* 
d'Or,  Cartulaire  de  Molème,  pp.  7,  10,  66. 

3  Peut-être  son  père  s'appelait-il  Tescelin  (Jobin,  p.  xi),  mais  cela  est 
bien  conjectural. 

*  Jobin,  p.  xi-xii;  Chifflet,  Genus  illustre^  ap.  Migne,  col.  1488. 

*  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines- lei-DiJon,  p.  135,  note  6. 
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ne  peut  recevoir  de  réponse  absolament  certaine.  Cependant,  l'opinion 
de  M.  Tabbé  Jobin  ne  nous  parait  pas  tout  à  fait  invraisemblable  ^ 

Du  côté  d'Aleth,  la  parenté  immédiate  est  plus  facile  à  établir.  On 
sait  qu'elle  descendait  des  seigneurs  deMontbard  et  se  rattachait  même, 
fort  probablement,  aux  ducs  bénéficiaires  de  Bourgogne,  par  les  comtes 
de  Tonnerre  ^.  Mais  il  s'élève  aussi  une  difficulté  au  sujet  du  nom  de 
sa  sœur,  la  mère  du  jeune  Robert,  que  M.  Jobin  appelle  Diane, 
après  Chifflet  ^.  M.  Chomton  conteste  encore  Tauthenticité  de  ce  nom^. 
On  voit  par  là  combien  sont  différents  les  principes  qui  dirigent 
les  deux  auteurs  en  matière  de  critique  historique. 

M.  l'abbé  Jobin  attire,  avec  raison,  l'attention  de  ses  lecteurs  sur 
quelques  parents  peu  connus  de  saint  Bernard, sur  un  oncle  anonyme^ 
et  sur  Guillaume  d'Épiry,  que  les  chroniqueurs  appellent  sancti 
Bernardi  nepon  ^,  sans  qu'on  puisse  savoir  exactement  quel  est  le 
sens  de  cette  qualification.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  soulève 
une  question,  pleine  d'intérêt,  au  sujet  d'un  abbé  de  la  Ferté,  con- 
temporain de  saint  Bernard,  qui  porte  le  nom  de  Barthélémy  ^. 
Celui-ci  avait  un  neveu  appelé  Joceran  de  Charolles  '.  Barthélémy  et 
Jocer an  seraient- ils  le  frère  et  le  neveu  de  l'abbé  de  ClairvauxP 
M.  l'abbé  Jobin  n'ose  se  prononcer.  11  y  aurait  cependant  peu  de 
témérité,  ce  nous  semble,  à  répondre  négativement.  11  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'un  frère  de  saint  Bernard  ait  occupé,  durant  de  longues 
années  ^,  un  poste  aussi  important  que  celui  d'abbé  de  la  Ferté,  sans 
que  ni  les  chartes,  ni  les  chroniqueurs,  ni  les  lettres  du  saint,  fassent 
la  moindre  allusion  à  son  origine  et  à  sa  famille. 

^  Quoique  Tin ven taire  des  titres  de  la  maison  de  Cléron,  dressé  par  F.  de 
la  Place  (Migne,  loc.  cit.,  col.  1485)  soit  parfois  inexact,  il  n'est  pas  sûr  que 
son  in<)xactitude  pprte  sur  le  point  qui  nous  occupe.  La  tradition  du  château 
de  6rancey,ainsi  rappelée  par  Chifilet  {Opusctila  quatuor,  p.  171).  «  In  castre 
Granceiano  superest  antiqufe  structurao  cubiculum  sancti  Bernard!  vulgo 
dictum,  quia  in  eo  ipse  excipiebatur  quoties  ad  cognatos  suos  Granceyanos 
dy  nastas  divertebat,  >  n^est  peut-être  pas  non  plus  à  dédaigner.  Tout  cela, 
il  est  vrai,  ne  donne  pas  de  certitude. 

>  Jobin,  p.  xLi-XLUi.  Cfr.  Chomton,  ouv,  cU.,  p.  147;  Chifflet,ap.  Migne> 
loc.  cit,  co),  1392. 

*  Jobin,  p.  xxii-xxiii,  et  xii  ;  Chifflet,  GentiS  illustre,  ap.  Migne,  col. 
1488. 

^  Ouv.  cit.,  p.  161,  note  2. 

^  «  A  quodam  monacho  Cluniacensi,  avunculo  suo  ».  Bem.  Vita,  lib.  III, 
cap.  2. 

*  Chifflet,  Genus illustre,  loc.  cit.,  col.  1463;  Herbert,  de  Miraculis,  ap, 
Migne,  col.  1347.  Cfr.  Jobin,  p.  355-361. 

7  Jobin.  p.  103-100. 

^  a  Jocerannus  de  Charello,  nepos  abbatis  Bartholomei  de  Firmitate.  » 
ap.  Jobin,  p.  603. 

»  De  1134  à  1158,  sinon  plus  tard.  Jobin,  p.  102,  105,  108. 
T.  LI.    !«''  AVRIL  1892.  38 
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M.  Fabbé  Jobin  éprouve  aussi  quelque  peine  à  déterminer  les  liera 
de  parenté  qui  rattachaient  Godefroid  de  la  Roche,  Tillustre  évêqne 
de  Laugres,  à  la  famille  de  l'abbé  de  Clairr aux.  Il  établit  fort  bien  que 
cette  famille  de  la  Roche  était  originaire  de  Châtillon  ^;  mais,  malgré 
le  texte  formel  des  chroniqueurs,  prqpinquus  sanguine^  il  n'aper- 
çoit guère,  entre  Bernard  et  Godefroid,  d'autre  lien  de  parenté  qu'une 
simple  affinité.  Encore  cette  affinité  ne  proyiendrait-elle  que  d'une 
alliance  de  la  famille  de  la  Roche  avec  La  famille  de  Montbard  '. 
M.  l'abbé  Ghomton  nous  paraît  avoir  deviné  juste  en  essayant  de 
montrer  que  l'abbé  de  Clairvaux  se  rattachait  à  la  souche  châtillon- 
naise  de  la  Roche  par  Tescelin  de  Châtillon  plutôt  que  par  Aleth  de 
Montbard.  «  Que  Ton  parcoure,  dit-il,  les  cartulaires  de  Notre-Dame 
de  Châtillon,  de  Molesme,  de  Clairvaux,  de  Longuay,  de  Fontenay, 
d'Anberive,  il  sera  facile  d'entrevoir,  dans  les  environs  de  Châtillon, 
mais  principalement  dans  les  vallées  de  la  Seine,  de  l'Aube  et  de 
rource,  une  nombreuse  parenté  commune  à  saint  Bernard,  à  Pévéqne 
Godefroid,  à  Jobert  de  la  Ferté  et  à  Renier,  son  frère.  Cela  dénote 
qu'il  y  avait  là  différents  rameaux  d'une  même  souche  ^.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  si  la  famille  de  saint  Bernard,  si 
glorieuse  an  xii®  siècle,  a  encore,  de  nos  jours,  une  postérité.  M. l'abbé 
Jobin  nous  ofQre  deux  tableaux  généalogiques  de  la  descendance  de 
Guy,  où  se  lisent  les  noms  bien 'connus  de  M.  le  baron  Auguste  d^ A- 
veut,  de  M.  Othenin  de  déron,  comte  d'Hauasonville  et  de  M«  le 
comte  de  J^Ién)de  K 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  remarques  sur  l'cavrage  de 
M.  l'abbé  Jobin.  Un  mot  seulement,  pour  finir,  sur  la  chronologie. 
Elle  est  généralement  sûre  et  bien  appuyée  sur  les  documents.  Nous 
ferons  seulement  une  réserve  sur  quelques  points  de  pea  dMmpor- 
tance.  11  n'est  pas  exact,  par  exemple,  de  dire  *  que  l'assemblée  de 
Saint-Denis,  oix  fût  réglée  la  paix  entre  Louis  le  Jeune  et  le  comte  de 
Champagne,  se  tint  le  9  octobre  1 143  ^.  On  discute  sur  la  date  de  la 
mort  de  Josbert  de  la  Ferté,  à  laquelle  assista  saint  Bernard  "*, 
M.  l'abbé  Chomton,  après  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  la  fixe  vers 
1125",  M.  l'abbé  Jobin   en  1121  •.  11  ne  serait  pas  indifférent  de 

1  Jobin,  p.  xLiv,  notes  1  et  3. 
s  Jbid.,  notes  4  et  5  ;  p.  181-182 
3  Ouv.  àt.,  p.  136. 

*  La  famille  de  saint  Bernard,  p.  670-671. 
»  Ilrid.  p.  331. 

®  Voir  notre  étude  sur  saint  Bernard  et  ia  ro^uté  française^  dans  la 
Revue,  livraison  d^avril  1891,  p.  402,  note  8. 
'  Bemardi  Vtto,  lib.  1,  cap.  9. 

8  Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines-les^Difon,  p.  140. 
'  Saint  Bernard  et  sa  fanUUe,  p.  392. 
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SRToir  ponr  quel  motif  M.  Jo^in  dédare  cette  dernière  date  «  beaa- 
coup  plus  sûre.  »  On  parviendrait  fàùsi  à  éclaircir  la  chronologfie  eî 
embrouillée  des  premières  années  de  la  Tie  monastique  de  l'abbé  de 
dairvaux. 

Entre  les  dates  qui  ont  attiré  Tattention  de  M.  Tabbé  Jobin  et  de 
M.  Fabbé  Chomton,  citons  encore  la  date  de  la  mort  d'André  «t  celle 
de  la  mort  de  Quj,  tous  deux  frères  de  ^aint  Bernard.  Après  avoir 
adopté  pour  André  TanBôe  1136  S  M.  fabbé  Chomton  croit,  avec  le 
doeteur  HnlSer  et  M.  Tabbé  Jobin,  que  Von  peut  mettre  sa  mort  à  l'épo- 
que où  l'abbé  de  Clairvaux  réconciliait  Louis  VII  et  Thibaut  de  Cbanv- 
pagne  (1143-1144)*.  La  chose  n'est  pas  douteuse.  «Bodem  tempore^ 
quo  pacis  quœrendae  nefotiis  occupabatur,  »  dit  Geoffroy,  seerétaÎTt, 
de  saint  Bernard.  Et  la  paix  dont  il  s'agit  est  sûrement  la  réconciliar 
tion  de  Thibaut  et  de  Louis  le  Jeune,  comme  le  prouve  le  contexte. 
«  Dam  venerabilis  Pater  pacis  qoserendsB  negotiis  occuparetur  in 
Francia  •.  »  —  «  Pace  jam  reformata,  eum  suis  redditns  esset,  cogebat 
Qum  legatns  contra  haereticos  secnm  proficisci,  eumque  jamTolosa- 
nium  pararetar  iter,  »  etc  ^. 

C'est  encore  au  moyen  des  Fragmenta  Qaufridi  que  notis  arri- 
verons à  déterminer  la  date  ^de  la  mort  de  Guy,  qui  embarrasse 
M.  Tabbé  Chomton  et  M.  l'abbé  Jobin.  Guy  paraît  comme  témoin 
dans  one  charte  datée  de  1 141  ^.  D'antre  part,  on  sadt  qu'il  moorvt  k 


1  OwD.cîu,  p.  191. 

'  Ibid.,  p.  199.  A  ce  sujet,  M.  Taibbé  Chomton  a  eu  plaaieurs  dtstrac- 
tions  qu'il  nous  permettra  de  relever  :  V*  MM.  Hûffer  et  Jobin  ne  fixent 
piB  la  mort  d'André  an  1 143-1 144,  mm  le  preoder  vers  1 142  (Der  hêHige 
Bernard,  p.  44,  note  1)  et  le  second  vers  114A  (saint  Bernard  et  sa  famillB, 
p.  100).  29  M.  Tabbé  Chomton  ne  nous  paraît  pas  avoir  compris  le  texte 
de  Geoffroy  quand  il  écrit  :  «  André  mourut,  tandis  que  saint  Bernard  était 
retenu  hors  de  Clairvaux  par  une  de  ces  missions  pacificatrices  qu'il  eut 
plusieurs  fois  Toccasion  de  remplir.  Le  saint  abbé,  dit  le  biographe,  eut 
alors  un  songe  où  il  crut,  étant  accompagné  de  Gérard,  fiaire  ses  adieux  k 
André.  Ceci  pouvait  convenir  au  teiuijs  où  saint  Bernard  voyageait  avec 
Gérard  en  Italie.  »  Geoffroy  ne  dit  nullement  q^ue  Bernard  crut  «  étant 
accompagné  de  Gérard,  faire  ses  adieux  à  André  ;  »  il  dit,  au  contraire, 
que  tf  André  lui  apparut  en  songe,  assisté  de  Gérard,  et  lui  donna  le  baiser 
de  paix.  »  Is  (Andréas)  quoque,  priusquam  aliquid  de  infirmiCate  ipsios 
Pater  sanctus  audisset,  per  noctumum  soporem  assistens  ei  una  oum 
Gerardo  ftatre  sao,  dédit  eî  osculiuu  ^acia.  d  (Mi^gne,  col.  530.)  Et  c'eat 
précisément  parce  que  Gérard  avait  déjà  quitté  cette  vie  que  Bernard  con- 
clut de  Tapparition  simultanée  de  ses  deux  frères  trépassés  que  la  mofi 
d'André  était  prochaine. 

>  Fragmenta  Gaufridi.  Biblioth.  nation.,  17639.  fi)L  14^  verso. 

«  Ihid.,  foL  15. 

<  Chiiflet,  Gen^s  illustre,  ap.  Migne,  cd.  1419. 
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Pontigny  vers  la  Toassaint,  au  retour  d'un  voyage  en  Berry  pour  la 
fondation  d'un  monastère  ^.  La  Prée,  quarante-cinquième  fille  de 
Clairvaux,  au  diocèse  de  Bourges,  fut  en  effet  établie  après  1140  et 
à  la  date  du  28  octobre  *.  Janauschek,  faute  de  documents  précis, 
fixe  cette  fondation  en  1145.  Mais  Geoffroy  nous  apprend  que  Guy 
mourut  peu  de  temps  avant  que  la  discorde  n'éclatât  entre  Louis  le 
Jeune  et  le  comte  de  Champagne.  «  Eodem  anno,  senior  frater  ejus 
Guido,  etc..  Nec  multo  post  orta  est  inter  regem  Francorum  Ludovi- 
cum  juniorem  et  comitem  Theobaudum  fidelissimum  principem  et 
piissimum  religionis  cultorem  gravis  valde  simultas,  pro  qua,  > 
etc.  '.  La  fondation  de  la  Prôe  et  la  mort  de  Guy  doivent  donc  être 
rapportées  au  mois  d'octobre-novembre  1141  ou  au  plus  tard  1142. 
M.  Tabbé  Chomton  et  M.  Pabbé  Jobin  nous  saurons  gré  de  cette  indi- 
cation. 

Les  légères  critiques  dont  nous  avons  semé  notre  compte  rendu 
ne  vont  pas  à  déprécier  le  très  consciencieux  travail  de  M.  Tabbé 
Jobin.  Grâce  à  cet  ouvrage,  la  famille  de  saint  Bernard  sera  désor- 
mais connue.  Les  découvertes  de  l'avenir  n'ajouteront  vraisemblable- 
ment aucun  élément  important  à  cette  histoire.  C'est  un  livre  que 
nous  voudrions  voir  dans  toutes  les  mains. 

Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  la  Bibliogra- 
phia  Bemardina,  du  D^  Janauschek,  que  nous  annoncions  au  début  de 
notre  .article.  C'est  un  volume  de  xxxviii  -  558  pages  in-8»  *,  fai- 
sant partie  d'une  série  d'ouvrages  que  les  évêques  et  les  Cisterciens  de 
r Autriche-Hongrie  ont  publiés  en  1891,  par  manière  de  cadeaux  on 
d'hommages  à  saint  Bernard,  Xenia  Bemardina  ^,  à  l'occasion  du 

1  Fragm.  Gauf.,  ap.  Migne,  col.  528;  Biblioth.  nation.,  cod.  lat.  17639, 
fol.  13,  verso. 

*  Janauschek,  Origin,  cisterciens^  p.  86. 

5  Fragmenta,  Biblioth.  nation..  17639,  fol.  13.  verso. 

*  Bibliographia  Bemardina,  qu»  S.  Bernardi  prirai  abbatis  Claraval- 
lensis,  0[)eruni  cum  omnium  tum  singulorum  editiones  ac  versiones,  vitas 
et  tractatus  de  eo  scriptos,  quotquot  usque  ad  finem  anni  1890  reperire 
potuit  et  adnotavit  P.  LEOPOLDUS  JANAUSCHEK.  Moravus  Brunensis, 
Monasterio  B.  M.  V.  de  Clara valle  Austriae  (vulgo  Zwettl.)  ordinis 
Cisterciensis,  presbyter,  etc.,  etc  ;  Vindobonse,  ap.  Alfred.  Hôlder,  1891. 

*  Xenia  Bemardina  :  \.  S.  Bernardi  Semxones  de  Tempore,  de  Sanctis, 
de  Diversis,  ad  tertiam  editionem  Mabillonianam  cum  codicibus  Austriacis, 
Bohemicis,  Styriacis  collatam  excusi.  (Très  fasciculi,  xxxiv-478,  481- 
734,  737-1040  pp.)  —  2.  Die  Bandsckifîen^Verzeichnisseder  Cistercienser" 
Stifle,  Reun  in  Steierraark,  Heiligenkreuz-Neukloster,  Zwettl,  Lilienfeld  in 
Nrieder,  —  Wilhering,  und  Schlierbach  in  Ober-Oesterreich,  Ossogg  und 
Hohenfurt  in  Bôhmen,  Stams  in  Tirol,  (2  voL  VIlI-561,  511  pp.)  —  3. 
Beitrâge  zur  Geschichte  der  Cislercienser-Stifte,  Reun  in  Steiermark,  Heili- 
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huitième  centenaire  de  sa  naissance.  Le  docteur  Léopold  Janauschek 
n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Revue^  Son  premier  yo- 
lume  sur  les  Origines  cisterciennes  ^  qui  a  pour  but  principal  de  met- 
tre en  lumière  la  date  de  la  fondation  des  monastères  d'hommes 
issus  de  Citeaux,  Ta  placé,  d'emblée,  au  premier  rang  parmi  les 
érudits.  Il  n'est  pas  de  moine  qui  fasse  ai^yourd'hui  plus  d'honneur  à 
l'ordre  cistercien.  Et  nous  croirons  avoir  assez  fait  pour  Téloge  de 
son  nouveau  travail,  la  Bibliographia  Bemardina^  en  disant  qu'elle 
est  digne  de  Tauteur. 

La  Bibliographia  contient  une  indication  très  précise  de  tous  les 
ouvrages  qui  ont  trait,  soit  zxxnŒuvres  de  saint  Bernard,  soit  à  sa  per- 
sonne depuis  Torigine  de  l'imprimerie  jusqu'à  Tannée  1890inclu8i- 
yement.  Si  Ton  songe  que  Tabbé  de  Clairvaux  est  l'un  des  Pères  qui 
ont  le  plus  attiré  Tattention  du  monde  savant,  on  concevra  que  la 
liste  de  ces  travaux  doit  être  fort  longue  ;  elle  s'élève  à  deux  mille 
sept  cent  soixante  et  un  numéros.  L'auteur,  qui  tient  à  être  complet, 
l'a  fait  précéder  d'une  liste  d'ouvrages  manuscrits  qui  comprend 
encore  cent  vingt-neuf  numéros  ;  soit  au  total  deux  mille  huit  cent 
quatre-vingt-dix  numéros.  Quelle  mine  pour  les  historiens  futurs  de 
saint  Bernard  ! 

Le  ly  Janauschek  s'est  intéressé  spécialement  aux  éditions  des 
Œuvres  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Quoiqu'il  mentionne  indistinctement 
et  avec  un  égal  souci  de  l'exactitude  les  œuvres  authentiques  et  les 
œuvres  apocryphes  ou  supposées, il  a  pris  soin, dans  son  Introduction^ 
de  les  classer  avec  rigueur.  Il  nous  donne  les  œuvres  authentiques 
dans  Tordre  suivant  :  les  sermons,  les  lettres  et  les  traités  ou  opus- 
cules, en  y  joignant  des  indications  chronologiques  —  dont  quelques- 
.unessont  peut-être  contestables  *.  —  Puis  viennent,  par  ordre  alpha- 
bétique, les  œuvres  supposées,  comprenant  cent  et  vingt  numéros, 

genkreuz-Neukloster,  Zwettl,  Lilienfeld  in  Nieder,  —  Wilhering  und 
Schlierbach  in  Ober-Oesterreich,  Ossegg  und  Hohenfurt  in  Bdhmen,  Mogila 
bel  Krakau»  Szczyrzic  in  Galizien,  Stams  in  Tirol  und  der  Cistercienserin- 
nen-Abteien  Marienthal  und  Marienstem  in  der  kôn.  —  sâchsischen  Lau- 
8itz.  (Vlll-428.)  —  4.  Bibliographia  Bemardina,  etc.  Yindobon»,  1891, 
Hôlder. 

^  Oriffinum  Cisterciensium,  1. 1,  in  quo,  praernissis  congregationum  domi- 
cîliis  adjectisque  tabulis  chronologico-genealogicis,  veterum  abbatiarum  a 
monachis  habitatarum  fundationes  ad  fidem  antiquissimorum  fontium  pri- 
mus  descrîpsit  P.  Lbopoldus  Janauschek,  etcVindobonaa,  ap.  Âlf.  Hôlder^ 
1877. 

>  Par  exemple,  nous  ne  saurions  admettre  que  le  sermon  de  Conversione 
ad  Clericos  fut  composé  en  1128  ou  peu  après,  ni  que  le  Liber  de  Vita  et 
rébus  gestis  S,  Malachice,  commencé  en  1 148,  fut  achevé  dès  le  commence- 
ment de  Tannée  1 149. 
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et  les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard  :  cinquante-sept 
numéros. 

Ce  classement  fait,  il  s'occupe  de  rédition  de  ces  ouvrages^  du 
XY»  siècle  au  xix*'.  Ooira-t-on  que,  parmi  les  deux  mille  sept  cent 
soixante  et  un  numéros  des  publications  qui  r^ardent  Tabbé  de  Clair- 
Yaux,  deux  cent  quatre-vingt-onze  sont  des  «  Incunables  »  ?  Malhea- 
reusement,  les  dix-sept  premiers  ne  portent  aucune  indication  de  date 
ni  de  lieu.  Le  plus  aneiea  paraît  remonter  à  1454.  11  faut  redescen- 
dre jusqu'à  l'année  1475  pour  trouver  une  importante  édition  de» 
Œwores  de  saint  Bernard  qui  soit  pourvue  de  toutes  les  indications 
typographiques;  cette  édition  est  due  à  Pierre  SciiœŒer,  imprimeur  à 
Mayence.  Quelle  magie  pour  un  bibliophile  dans  ce  simple  nom  d'un 
<  typographe  »  du  xv«  siècle  !  Aussi  M.  Janaoschek  a-t*il  eu  l'excel- 
lente idée  de  publier  la  liste  de  tous  les  imprimeurs  de  cet  âge  dfer 
qui  ont  édité  quelque  ouvrage  soit  authentique,  soit  supposé  de 
Tabbé  de  Clairvaux. 

A  chaque  siècle  sa  part  de  peine  et  de  gloire.  Le  xv«  n'avait 
édité  que  par  morceaux  détachés  les  Œuvres  du  saint  ;  le  xti«  en 
donnera  des  éditions  complètes.  Dès  1508  paraît,  à  Paris  chez  Jean  le 
Petit  et  à  ses  frais,  par  les  soins  d'André  Bocard,  ua  volnme  qui 
renferme  tous  les  Sermons  de  saint  Bernard  alors  connus,  ses  Lettres^ 
au  nombre  de  trois  cent-cinquante,  tous  ses  Opuscules  et  quelques 
autres  ouvrages  dont  les  titres  sont  iodiqaés  tout  an  long.  Le  IX  Ja- 
nauschek,  qui  en  a  vu  un  exemplaire,  le  qualifie  de  edUio  speciosis- 
Mima.  Les  éditions  de  Lyon  de  1515,  de  Paris,  1517  (au  Lys  d'or,  chez 
Jean  le  Petit —  nous  en  possédons  un  exemplaire),  de  LycHi,  1520, 
1538,  1546,.  n'en  sont  guère  que  la  reproduction  avec  des  additions 
légères.  Mabillon  a  jugé  très  favorablement  rédition  que  les  moines 
cisterciens  Lambertus  Campestris  et  Laurentius  Dantiscentis,  d'ori- 
gine allemande,  ont  publiée  à  Lyon  en  1520;  il  l'appelle  editio  omnium 
^mendatissima.  Notons  encore  en  ce  siècle  l'édition  de  Jean  Gillot 
(Paris,  1586,  deux  volumes,  a  la  Grande  Nefy^i  Magna  Navis  »),  qui, 
au  sentiment  du  D<'  JanacKChek,  est  omnium  editionum  illius  sœculi 
elegantisstma. 

Mais  c'est  le  xvii®  siècle  qui  mérite  proprement  le  titre  de  «  siècle 
ou  ère  des  éditions  »  de  saint  Bernard,  non  pour  le  nombre,  mais 
pour  la  valeur  critique  de  ses  publications.  Sans  parler  des  é(Mtions 
de  Lancclot  Tiraqtieau,  Paris,  1601,  et  de  Jean-Baptiste  Carminati, 
Venise,  1606,  il  faut  placer  au  premier  rang  l'édition  de  Horstius 
de  1641  y  neuf  fois  reproduite  en  moins  de  cinquante  ans  et  que 
Mabillon  estime  «  optimam  omnium  et  acouratissimam.  »  Mabillon 
seul  devait  la   surpasser  par  son  édition   de    1690,  qui   est  restée 
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jasqifà  nos  jours  Tédîtion  cïassi<^e.  11  ne  faudrait  pas  conclure  d«- 
ce  fait  que  la  publication  de  Téminent  bénédictin  fut  parfaite  et  déd- 
nitive.  Martene  et  Durand  ont  montré  qu'on  ponvaît  la  perfection- 
ner encore  (édition  de  1724  reproduite  à  Venise  en  1726,  1754>, 
1760,  1765,  1781).  Mais  le  travail  de  Mabillon  reste  la  base  assurée 
de  tout  monument  que  la  critique  roudra  élever  à  la  gloire  de  Tabbé 
de  Clairvaux.  Les  manuscrits  anglais,  allemands  et  italiens  peuvent 
seuls  fournir  quelques  variantes  importantes  au  texte  aujourd'hui 
reçu.  Notre  siècle,  si  amoureux  d'érudition,  n'a  pas  encore  osé  entrer 
prendre  cette  œuvre  de  simple  collation.  L'édition  de  Gaume  (Paris, 
1839)  ne  mérite  une  mention  que  pour  sa  beauté  typographique  ;  et 
ce  qui  recommande  l'édition  de  Migne  (Paris,  1854,  1860,  1879),  ce 
n'est  ni  le  papier,  ni  les  caractères,  ni  la  correction,  mais  l'impor- 
tance du  quatrième  volume  qui  contient  de  précieuses  additions  et 
contributions  à  l'histoire  de  saint  Bernard. 

Dans  cet  aperçu  rapide  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  une  vingtaine 
de  numéros  de  la  Bibliographia  Bernardina,  A  quoi  bon  ajouter  que 
les  nombreuses  Vies  de  l'abbé  de  Clairvaux  écrites  en  toutes  les 
langues  de  TOecident  sont  fidèlement  enregistrées  à  leur  date  par  le 
D"*  Janauschek  ?ri  nous  suffira  de  noter,  en  passant,  pour  le  xtii«  siè- 
cle, les  travaux  de  Joseph  de  Almonazid,  de  Pierre  Ghicheré,  de 
Gonzalès  de  Perales,  d'Antoine  le  Maistre,  de  Jean-François  Mainard, 
de  Philippe  Malabaila,  d'Ange  Manrique  (dans  les  Annales  de  VOrdre 
cistercien),  et  pour  le  xviii®  siècle,  François  Bourgoing  de  Villefore, 
Eugène  de  Corral,  Pierre  Magagnotti  et  surtout  dora  Clémencet  qui- 
a  surpassé  tous  ses  rivaux  par  son  Histoire  Littéraire  de  saint  Ber- 
nard et  de  Pierre  le  Vénérable, 

Le  D*"  Janauschek  a  étendu  ses  recherches  jusqu'aux  moindres  étu- 
des qui  regardent  l'abbé  de  Clairvaux.  Outre  les  travaux  de  critique 
dogmatique,  philosophique  et  littéraire,  les  panégyriques,  images, 
statues,  poésies,  consacrés  à  saint  Bernard,  les  indications  sur  les 
reliques  du  saint,  tout  rentre  dans  son  cadre,  tout  est  à  sa  place  dans 
sa  Bibliographia, 

Mais  ce  qui  fait  la  valeur  principale  d'un  livre  de  ce  genre,  c'est 
une  table  aussi  complète  que  possible.  Aussi  le  patient  érudit  a-t-il 
*  mis  tous  ses  soins  à  la  bien  dresser.  C'est  un  chef-d'œuvre  du  genre. 
Elle  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première  comprend  les  Ma- 
tières par  lettre  alphabétique  et  la  seconde  les  Noras  propres  d'au- 
teurs, de  pays,  de  monastères,  et<5.,  cités  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  noms  des  «  typographes  »  du  xv©  siècle  y 
figurent  avec  les  nomâ  des  villes  qu'ils  ont  illustrées.  L' avantage  dd 
tables  si  minutieusement  détaillées  est  manifeste.  Désiré-je  connaître 
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par  exemple  les  Vies  de  saint  Bernard  ?  En  suivant  l'ordre  alphabôti- 
que  de  la  table  des  Matières^  je  rencontre  les  mots  YUœ  Bernardi  : 
^  L'article  est  divisé  en  quatre  sections  :   1 .  inajoresy.  2.  minores, 

3.  brèves,  4.  melricœ.  D'un  coup  d'œil,  j'apprends  que  quatre  Vies 
métriques  ont  paru  en  français,  trois  en  allemand,  deux  en  espagnol, 
sept  en  latin  ;  et  ainsi  du  reste.  Les  numéros  me  renvoient  au 
volume,  où  je  trouverai  les  renseignements  bibliographiques  désirés. 
Est-ce  simple  et  facile  ?  Autre  exemple  :  il  me  plaît  de  savoir  si  le 
fameux  imprimeur  Rouennais,  Martin  Morin,  a  édité  quelque  ou- 
vrage de  l'abbé  de  Clairvaux  ;  j'ouvre  la  table  des  noms  propres  au 
mot  Aforin,  je  vois  ce  nom  suivi  âe  Marlin  et  du  numéro  139.  Il 
me  suffit  de  recourir  au  numéro   139  pour   être  pleinement  édifié. 

Inutile  de  pousser  plus  loin  Texamen  de  la  Bibliographia  Bernar- 
dina.  Un  tel  ouvrage  n'est  pas  de  ceux  qu'on  analyse. 

Il  n'est  pas  davantage  de  ceux  que  l'on  critique.  Non  qu'il  soit 
absolument  complet,  »  Fauteur  prend  soin  de  nous  avertir  que  plu» 
sieurs  des  demandes  qu*il  a  adressées  à  des  bibliothécaires,  capables 
de  lui  fournir  des  renseignements  supplémentaires,  sont  restées  sans 
réponse,  —  mais,  à  coup  sûr,  le  peu  qui  lui  manque,  s'il  lui  manque 
quelque  chose,  est  une  quantité  négligeable.  Nous  possédons  une 
vraie  Bibliographie  Bernardine.  C'est  le  «  ipànuel  »  indispensable 
de  quiconque  prétend  connaître  ou  désire  étudier  saint  Bernard. 

L'abbéE.  Vacamdard, 
1er  aumônier  ^^  lycée  de  Rouen. 


IV 
LA    SAINT-BARTHÉLEMY 

d'après   un  ouvrage  RÉCENT  * 


Après  tous  les  ouvrages  publiés  sur  la  Saint-Barthélémy,  M.  le 
comte  de  la  Perrière  a  voulu  faire  un  nouveau  livre  qui  Ait  un 
livre  nouveau.  Pour  ce  travail  considérable,  il  a  compulsé  de  nom- 

^  La  SaifU-Barthélemy,  La  veille.  —  Le  iour.  —  Le  lendemain,  î>ar 
M.  Hector  de  la  Febrièrk.  Paris,  Cal^nann-Levy,  1892,  in-8^  de  U-28Î) 
pages. 
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breuses  archives  en  France  et  à  l'étranger,  la  Bibliothèque  nationale 
et  d'autres  bibliothèques,  les  correspondances  des  principaux  per- 
sonnages qui  ont  figuré  dans  tes  événements,  les  papiers  d'État  de 
Londres,  les  Mémoires  de  Pépoque  et  des  ouvrages  contemporains, 
etc.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  assez  consulté  les  archives  du  Vatican, 
où  sans  doute  il  aurait  cueilli  des  informations  précieuses.  En  revan- 
che, je  m'empresse  de  dire  qu'il  manie  avec  dextérité  les  documents, 
qu'il  introduit  presque  à  chaque  page  un  courant  épistolaire  qui 
anime  singulièrement  le  récit.  11  a  divisé  son  volume  en  paragraphes 
sans  sommaires;  à  la  fin,  on  désirerait  une  table  des  matières  pour  la 
commodité  des  lecteurs  ;  l'appendice  contient  des  pièces  intéres- 
santes. 

Une  courte  préface  expose  l'ensemble  du  sujet.  Si  je  ne  me  trompe, 
ce  qui  constitue  surtout  la  nouveauté  du  livre,  c'est  que,  selon  l'au- 
teur, Catherine  envisagea  froidement  et  constamment  l'éventualité 
de  l'assassinat  de  Goligny  et  des  principaux  chefs  protestants.  11 
semblerait  en  résulter  sa  préméditation,  longtemps  élaborée,  de  la 
Saint-Barthélémy  ;  par  suite,  elle  serait  seule  responsable  de  la  san- 
glante journée,  et  toutefois  une  part  de  responsabilité  reviendrait  à 
l'Angleterre.  Sous  l'inâuence  souveraine  de  Catherine,  un  conseil 
aurait  décidé  le  massacre  général  des  protestants,  massacre  auquel  la 
religion  fut  complètement  étrangère  ;  enfin,  la  plus  lamentable  consé- 
quence de  l'horrible  attentat,  c'est  que  le  protestantisme,  de  «  dogma- 
tique »  qu'il  avait  été  jusque  là,  devint  politique  et  s'engagea  dans 
des  luttes  que  le  génie  de  Henri  IV  put  seul  apaiser.  J'examinerai, 
au  cours  de  la  narration,  ces  affirmations  importantes. 

L'historien  résume  son  étude  dans  cette  trilogie  :  la  veille,  le 
jour.  Te  lendemain. 

Tout  d'abord,  il  me  parait  qu'un  coup  d'œil  sur  la  France  et 
l'Europe  n'eût  pas  été  inutile.  En  France;  une  reine  dévorée  d'am- 
bition, artificieuse  et  dissimulée,  avec  un  esprit  supérieur,  entreprend 
de  neutraliser  les  uns  par  les  autres  protestants  et  catholiques,  et 
d'asseoir  son  empire  sur  leur  commun  abaissement  ;  un  monarque 
jeune  et  sans  expérience,  ardent,  faible  et  mobile,  ne  sait  pas  être 
roi  et  subit,  tour  à  tour,  le  joug  de  sa  mère  et  celui  de  Coligny.  De  là 
des  édits  successifs  de  vaine  pacification,  qui  sont  pour  les  huguenots 
comme  des  étapes  les  rapprochant  de  la  suprématie,  but  de  leui*s 
efforts^  alors  que  leurs  excès  dans  les  trois  guerres  civiles  poussent 
aux  représailles  les  catholiques,  déjà  froissés  dans  leur  foi  par  les 
édits.  «  Le  peuple,  a  écrit  un  historien  moderne  peu  suspect,  M.  Théo- 
phile Lavallée,  regardait  les  protestants  comme  des  sacrilèges,  des 
infidèles,  des  sauvages,  qui  voulaient  détruire  toute  la  société...  Pour 
lui,  ce  n'étaient  pas  des  novateurs  qui  difTéraient  de  sa  croyance,  seu- 
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lement  par  quelques  dogmes,  c'étaient  des  ennemis,  des  étrangers 
qui  rinsultaient  par  leur  mépris  pour  tous  les  objets  de  sa  yénération, 
et  quand  il  les  vit  détruire  églises,  croix,  tombeaux  ;  quand  il  les 
Yit  s'attaquer  à  ce  qui  était  pour  lui  civilisation  et  bonheur...,  il  les 
prit  pour  des  barbares  semblables  aux  Sarrasins,  et  il  les  traita 
comme  tels.  » 

L'Europe  était  pleine  de  divisions  et  de  convoitises.  L'Angleterre, 
gouvernée  par  l'astucieuse  Elisabeth,  cherchait  dans  les  troubles  de 
notre  pays,  par  une  politique  sans  pudeur,  son  agrandissement.  Les 
cours  d'Espagne  et  de  France,  qui  auraient  dû  s'unir  contre  rennemi 
commun,  se  jalousaient  et  se  défiaient  l'une  de  l'autre.  Les  princes 
luthériens  de  l'Allemagne  excitaient  et  secouraient  nos  sectaires  ; 
Guillaume» d'Orange,  sous  couleur  de  restituer  aux  Pays-Bas  les  liber- 
tés que  la  politique  ombrageuse  et  despotique  de  Philippe  n  lear 
avait  ravies,  faisait  appel  à  nos  hommes  d'État  et  à  nos  armes  ponr 
le  triomphe  de  sa  domination.  Seule,  parmi  tant  de  cabales  et  d'intri- 
gues, la  papauté  faisait  grande  figure.  Saint  Pie  V,  et  après  lui 
Grégoire  XIII,  travaillaient  à  rallier  les  princes  chrétiens  dans  une 
croisade  contre  le  turc  toujours  menaçant.  Leur  devise  était  .-douceur, 
clémence  et  justice.  Si  saint  Pie  V  jugeait  indispensable  de  com- 
battre les  novateurs  qui  s'armaient  pour  leur  cause,  si  à  ce  titre  il 
s'afiligeait  profondément  de  la  paix  de  1 570,  il  n'avait  en  vue  que  le 
salut  et  le  bonheur  de  la  société  chrétienne. 

J'arrive  maintenant  â  la  première  partie  de  la  trilogie  :  te  Veille. 
Ici,  ce  mot  signifie  :  origines  de  la  Saint-Barthélémy,  et  événements 
qui  l'ont  précédée. Dans  cet  ordre  de  faits,  la  question  capitale, autour 
de  laquelle  se  groupent  les  antagonismes,  les  cupidités  et  les  haines, 
les  hypocrisies  de  l'ambition  et  de  la  peur,  a  le  premier  rang. 

Après  le  dernier  édit  de  paix  (1570),  Charles  IX  et  Catherine 
unissaient  leurs  sympathies  pour  le  chef  des  huguenots.  Coligny  fut 
comblé  de  faveurs  exceptionnelles.  Les  Guises  furent  éloignés  de  la 
cour  ;  l'irréconciliable  ennemi  de  Tamiral,  l'espagnol  Francès  de 
Alava,  dut  prochainement  s'éloigner  ;  Cavaigues,  lun  des  chefs  pro- 
testants, entra  au  Parlement  de  Paris  comme  maître  des  requêtes  ; 
Schomberg  alla  rechercher  en  Allemagne,  d'après  l'initiative  de 
Catherine,  Tamitié  et  l'alliance  des  princes  protestants  ;  de  plus,  en 
venant  à  Blois,  où  était  la  cour,  Coligny  cédait  aux  vif^  désirs  de  ses 
coreligionnaires  ^  Catherine  partageait  ses  vues  ;  elle  admettait  une 
campagne  dans  les  Flandres,  à  la  condition  toutefois  d'avoir  le 
concours  de  l'Angleterre,  car  dans  l'espoir  toi:gours  déçu  de  conclure 

1.  P.  21,  22,  34  et  35. 
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le  mariage  du  duc  d'Anjou,  son  fils,  et  à  son  défaut,  celui  du  due 
d*AIonçoii  avec  Elisabeth,  elle  voulait  rester  en  bons  termes  avec 
l'Angleterre.  Mais  elle  avait  fort  à  faire  avec  la  plus  dissimulée  des 
soareraines. 

Elisabeth,  à  propos  des  mariages,  tergiversait  toujours,  et  voulait 
&  tout  prix  la  prépondérance  anglaisa  dans  les  Flandres  ;  elle  se 
tournera  vers  Philippe  11,  quand  elle  se  sentira  menacée  par  la 
France.  De  son  côté,  l'Espagne  se  défiait  de  nous,  malgré  ses  démons- 
trations d*amitié  prodiguées  à  Charles  IX.  C'est  qu'en  effet,  le  roi  de 
France  désirait  la  guerre.  Ses  griefs  contre  Philippe  U  étaient-ils 
aesez  graves  pour  nous  entraîner  sur  de  nouveaux  champs  de  ba- 
taille ?  L'auteur  les  énnraère,  et  il  est  vivement  sympathique  à  une 
expédition  qa'il  juge  nationale  et  glorieuse. 

Je  ne  puis  souscrire  à  cette  opinion.  La  guerre  contre  l'Espagne 
était  redoutable  :  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'avoir  raison  de 
certaines  offenses  ;  on  voulait  une  conquête  qui  pouvait  embraser 
l'Europe  :  ehaquo  puissance  eût  réclamé  sa  part  du  butin  et,  chose 
plus  triste  encore,  les  huguenots  auraient  fait  valoir  leurs  services 
militaires,  et  obtenu  de  l'intérieur  un  surcroît  de  puissance, au  grand 
dommage  des  intérêts  de  la  France  catholique.  Déjà  ces  intérêts 
étaient  gravement  compromis  par  la  prédominance  toujours  grandis- 
sante de  Coligny.  11  était  allé,  dans  son  audace,  jusqu'à  faire  enlever 
avec  rautorisation  du  roi  (fin  de  1571),  une  croix  qui  surmontait  la 
maison  des  frères  Gastines,  et  avait  ainsi  suscité  une  violente  émeute, 
n  n'est  donc  pas  surprenant  que,  sentant  sa  force,  il  ait  pressé  le  roi 
de  faire  envahir  les  Flandres  ;  il  le  trouvait  d'ailleursr  tout  disposé  à 
tenter  l'aventure.  Charles  IX  avait  des  instincts  belliqueux  et  il 
aimait  la  gloire.  Aussi  eut-il  une  entrevue  avec  Ludovic  de  Nassau, 
bras  droit  de  Guillaume  le  Taciturne,  entrevue  que  Catherine,  fran- 
chement on  non,  essaya  d'interpréter,  pour  calmer  l'Espagne,  dans  un 
sens  favorable  à  la  paix.  On  avait  eu  l'intention,  écrivait-elle,  de 
détourner  Ludovic  de  son  mauvais  dessein.  Cependant  Coligny  per- 
siste :  il  est  inébranlable  dans  son  projet  de  campagne,  écrit  à  son 
gowernement  l'ambassadeur  anglais  Walsingham.De  là  les  expéditions 
téméraires  de  Ludovic  de  Genlis  :  Tune  sans  l'assentiment  du  roi, 
l'autre  ordonnée  par  lui  à  la  requête  de  l'intime  ami  de.  Guillaume. 
Toutes  deux  furent  malheureuses  ;  elles  étaient  si  impopulaires 
qu'après  la  défaite  de  Genlis  il  y  eut  à  Paris  de  joyeux  banquets,  peut- 
être  même  des  processions. 

Que  va-t-on  faire  après  ces  mécomptes  ?  Coligny  demande  avec 
une  intrépide  obstination  la  suite  de  la  guerre  ;  mais  le  Conseil  du 
roi  et  Catherine  s'y  opposent.  Loin  de  se  décourager,  l'amiral  ose  dire 
à  son  souverain  :  «  Le  meilleurmoyen  d'éviter  la  guerre  à  f  intérieur j 
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c'est  de  la  porter  au  dehors.  »  Et  s'adressant  à  la  reioe,  il  dît  :  a  Le 
roi,  Madame,  refuse  d'entreprendre  la  guerre  ;  Dieu  veuille  qu'il  no 
lui  en  survienne  pas  une  autre  dont  il  ne  sera  pas  en  son  pouvoir  de 
se  retirer/  »  «  Etait-ce  une  menace  ?  demande  l'auteur  ^'ambassadeur 
vénitien  Michieli  ne  le  pense  pas.  »  Peu  importe  le  sentiment  véni- 
tien ;  lallusion  à  une  nouvelle  guerre  civile  est  transparente,  cela 
suffit.  Et  pourquoi  cette  insistance  des  huguenots  ?  L'ambassadeur 
vénitien  Ck/rrero  en  donnait  ainsi  d'avance  le  motif,  à  l'heure  où 
une  fausse  pacification  allait  se  conclure  :  «  Le  roi  de  France,  en 
cas  de  paix,  sera  forcé  de  se  servir  des  huguenots,  de  les  appeler 
sous  les  armes  et  de  leur  fournir  de  nouveaux  moyens  pour  toat 
renverser  dans  son  royaume  et  dans  les  autres  pays  chrétiens  ^  » 
Pour  le  moment,  l'entreprise  tant  souhaitée  par  les  protestants  était 
empêchée,  mais  le  roi  en  gardait  l'espoir,  malgré  son  Conseil  et 
Catherine. 

Maintenant,  nous  abordons  Porigine  de  la  Saint-Barthélémy. 
L'habile  historien  la  voit,  ajuste  titre,  dans  Popposition  de  la  guerre 
des  Flandres,  et  à  cette  occasion,  il  attribue  à  la  reine  Elisabeth  une 
part  dans  la  responsabilité  de  la  catastrophe  :  Coligny  a  été  victime 
de  son  dévouement  à  l'Angleterre,  parce  que  cette  reine  a  refusé  son 
concours  à  la  campagne  de  Flandre  et  a  retiré  ses  troupes  de  ce  pays. 
Cette  imputation,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  la  per- 
fidie et  Tégoïsme  britanniques,  me  paraît  difidcile  à  démontrer.  Dans 
une  lettre  à  Leicester,  Walsingham  dit  :  «  Vous  pouvez  juger  de  la 
perplexité  de  l'amiral,  qui  prévoit  les  malheurs  qui  arriveront,  à 
moins  qu'il  ne  tombe  un  secours  du  ciel  *.  Cette  prévision  de  malheurs 
non  spécifiés  est  bien  vague,  et  peut  s'appliquer  à  d'autres  choses 
qu'à  la  Saint-Barthélémy. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  Charles  IX,  pour  dédommager 
Coligny  de  ses  déceptions  belliqueuses,  lui  accorde  une  confiance  de 
plus  en  plus  absolue.  Son  autorité  grandit  toijgours  ;  celle  de  Cathe- 
rine est  près  de  s'éclipser.  Supportera-t-elle  cet  outrage  ?  Va-t-elle 
rentrer  dans  l'ombre,  exilée  de  la  cour  et  délaissée  P  A  cette  pen- 
sée, son  ambition  se  révolte  ;  elle  tentera  de  faire  tuer  l'insolent 
qui  veut  la  supplanter.  Mais  son  ennemi  n'est  que  blessé.  Ce  crime 
exaspère  les  huguenots,  très  nombreux  à  Paris.  Ils  passent  ea 
groupes  armés  sous  les  fenêtres  du  Louvre,  ils  déclarent  que  si 
justice  n'est  pas  faite  de  cet  attentat  ils  seront  eux-métnes  leurs  jus- 
ticiers. Était-ce  un  complot  contre  la  vie  du  roi  et  celle  de  la  reioe, 
contre  la  sûreté  de  l'État  P  M.  de  la  Perrière  ne  le  croit  pas,  et  il  a 

1  P.  79. 

>  P.  105  et  106. 
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raison.  Toutefois,  il  signale  judicieusement  une  dangereuse  éven- 
tualité :  si  Tamiral  avait  été  transporté  hors  de  la  ville,  ce  qui  pou- 
vait arriver  un  jour  ou  l'autre,  une  guerre  civile  eût  été  possible. 

Cependant,  dominée  par  la  peur,  Cattierinese  décide  à  frapper  un 
grand  coup.  Un  Conseil  dont  Tauteur  nomme  les  membres  est  con- 
voqué. Elle  y  affirme  et  essaie  de  prouver  le  complot  protestant. 
Le  roi,  affolé  par  ses  sollicitations,  demande  la  tuerie  universelle  des 
huguenots,  et  le  Conseil,  assure  l'historien,  se  rallie  à  cet  ordre.  Je 
ne  puis  croire  à  cette  décision,  que  n'appuie  d'ailleurs  aucun  docu- 
ment. Catherine  l'aurait  sans  doute  combattue.  Autant  elle  était 
résolue  à  se  défaire  des  chefs  huguenots,  autant  elle  était  loin  de 
vouloir  un  massacre  général  :  d'une  part,  c'était  rendre  impossible 
cet  équilibre  des  forces  catholiques  et  protestantes,  si  cher  à  sa 
politique  ;  d'autre  part,  elle  avait  trop  d'intelligence  et  de  pru- 
dence pour  ignorer  qu'une  telle  effusion  de  sang  lui  vaudrait  la 
haine  implacable  et  les  vengeances  d'un  parti  dont  elle  aurait  besoin 
peut-être  pour  ses  combinaisons  futures.  Assurer  qu'en  vertu  d'une 
conspiration  subite  elle  avait  dû  prendre  contre  les  chefs  des  mesures 
de  salut  public,  c'était  possible  à  sa  duplicité  ;  mais  proclamer  qu'elle 
n'avait  pu  sauver  l'Etat,  sa  personne  et  le  roi,  qu'en  faisant  mourir 
tous  les  huguenots,  ce  devait  être  à  ses  yeux  une  évidente  folie. 
Quant  à  Charles  IX,  il  s'était  laissé  emporter  par  la  colère,  mais, 
naturellement  mobile  et  prompt  à  s'apaiser,  il  se  calma  probablement 
avant  la  matinée  du  lendemain.  Ce  qui  appuie  cette  présomption, 
c'est  que  des  mesures  de  défense  contre  un  soulèvement  éventuel 
furent  prises.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  l'auteur  ;  il  croit  aux  ordres  et 
aux  préparatifs  sanguinaires  de  Charles  IX.  En  ce  cas,  Catherine, 
seule  responsable  de  V affreuse  tragédie  du  24  août,  aurait  laissé 
agir  son  âls,  sans  lui  suggérer  ou  prendre  elle-même  les  dispositions 
nécessaires  pour  le  massacre  limité  qu'elle  voulait.  Cette  inaction, 
dans  un  tel  moment,  me  semble  inadmissible. 

Enfin  iejour  terrible  est  venu.  M.  de  la  Perrière  raconte  avec  colo- 
ris et  vigueur  les  détails  de  l'attentat.  Les  Guise  avaient  saisi  l'occa- 
sion do  venger  sur  Coligny  le  meurtre  de  leur  père,  dont  il  avait  été 
le  silencieux  complice;  ils  se  chargèrent  de  Vexêfniter^en  même  temps 
que  d'autres  chefs  huguenots  furent  assassinés  ;  puis  les  ressentiments 
du  peuple  éclatèrent  sans  mesure  en  d'abominabies  représailles  ;  il  y 
eut  aussi  des  vengeances  privées,  des  scélératesses  de  gens  sans 
aveu.  A  ce  grand  crime  politique  la  religion  fut  étrangère,  l'his- 
torien l'affirme  et  le  prouve  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  le  clergé, 
dans  cette  journée  sanglante,  comme  plus  tard  en  province,  sauva 
bien  des  victimes. 

Ici  se  présente  la  question  de  savoir  si  la  Saint-Barthélémy  fut 
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préméditée.  L'auteur  ne  me  paraît  pas,  sur  ce  point  caiÊtal,  toqjours 
clair  et  net.  Suivant  loi,  la  prisée  du  meurtre  de  l'amiral  et  des  ][HÎft- 
cipaux  protestante  hanta  toiijours  l'esprit  soupçoraieux  et  vivdicatif 
de  Catherine  ;  et  à  cet  égard,  il  fait  luoe  enquête  qui  embrasse  d'assez 
longues  a&Dées.  Bien  qu'elle  soit  loyalement  faite,  ie  la  jnge  dis- 
cutable. Examinons^ 

£q  1562,  époqoe  des  plias  grands  excès  sectaires,  le  secrétaire  de 
Catkerlne  indique,  dans  une  lettre,  qu'oa  s'attend  à  voir  coaler  le 
sang  dans  les  rues  de  Paris.  Ce  n'est  là  qu'un  pressentiment  de  gaerre 
civile.  En  1563,  dans  le  courant  du  mois  d'août,  où  fut  signée  la  pre- 
mière paix  avec  les  huguenots,  les  principaux  ^hefs  reçoivent  l'avis 
secret  de  prochaines  vêpres  Siciliennes.  Qui  a  d»nné  cet  avis,  quelle 
est  la  valeur  de  cette  communieatioQ  ?  Et  ces  prochamet  vêpres 
Siciliennes  auront  lien  neuf  ans  plus  tard.  En  1564,  Catherine  s'oarre 
au  duc  de  Ferrare  sur  X éventualité  du  meurtre  de  l'amiral  ;  me 
simple  éventualité  n'est  pas  une  eertitude  ;  en  oatre,  Coligny  seid 
est  nommé.  En  1565,  rien  de  décisif  dans  la  conférence  de  BayoBoe. 
Un  mémoire  aurait  été  remis  ao  duc  •d'Albe  par  le  confesseur  dv  doc 
de  Montpensier  ;  on  y  donnait  le  œnseil  de  se  débarrasser  de  cinq  oh 
six  chefs  protestants  ;  le  duc  d'Albe  dut  s^en  emxmrer  et  le  oon- 
seiller  à  Catherine.  En  réalité,  nul  pacte  de  proscription  générale  on 
partielle  des  huguenots  n'a  été  coœlu  dans  cette  conférence.  La  secte 
est  qualifiée  de  séditieuse  dans  les  lettres  du  duc  d'Âlbe  ;  néannaoias 
le  duc  et  la  cour  d'Qspagne  conseillent,  non  pas  un  massacre,  maïs 
Puni  té  catholique  du  royaume  par  des  mesures  légales,  le  respect  de 
l'autorité,  l'ordre  et  la  paix.  Au  reste,  Charles  IX  et  sa  mère  étaient 
alors  avec  l'Hôpital,  avec  le  tiers  parti  ;  ils  avaient  tK>nâanoe  dans 
un  iHK)chain  édit  de  paciâcation  ;  loin  de  s^en tendre  avec  l'Espagne, 
ils  s'en  défiaient,  et  les  interlocuteurs  échangèrent  des  paroles  aigre- 
douces.  Comment,  d'ailleurs,  cette  convention  sanguinaire  n'aorait- 
elle  été  exécutée  qu'après  un  retard  de  sept  ans  ?  Durant  cette 
période,  de  nouveaux  édits  de  paix  furent  publiés,  et  ils  témoignent 
des  condescendances  de  la  reine  et  du  roi  pour  les  réformés. 

Poursuivons.  Le  10  mai  1567,  le  pape  Pie  V  aurait  dit  en  très  grand 
secret  à  Don  Juan  de  Cuniga  :  «  Les  maîtres  de  la  France,  chose  qœ 
je  ne  puis  ni  conseiller  ni  approuver,  v«alent  faire  périr  par  pra* 
tique  le  prince  de  Condé  et  l'amiral.  »  Le  pape  tenait-il  d'une  sonrca 
bien  sûre  un  tel  secret  f  Et  puis,  ce  dessein  si  tant  est  qu'il  fût  réel, 
était  si  peu  arrêté,  qu'après  une  insurrection  des  réformés  de  nou- 
veau vaincus,  il  y  eut  encore  une  paciâcation.  Au  mois  de  juin  1568 
Catherine,  apprenant  le  supplice  des  eomtes  d*Egmoat  et  de  Homes 
dans  les  Pays-Bas,  aurait  dit  à  l'ambassadeur  espagnol  Francès  de 
Alava:  a  J'espère  qu'il  en  sera  bientôt  de  la  même  qualité  en  Fraoee.  » 
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Qu'est-ce  à  dire  f  Les  deux  comtes  avaient  été  jugés  et  non  assas- 
sinés. Catherine  songeait^ile  à  suivre  cet  exemple  ?€e  n'est  là,  du 
reste,  <{u*ane  vague  espérance,  ce  nest  pas  une  décision. 

En  1569,  après  la  mort  de  Oondé  à  Jamac,  Catherine  ayant  demandé 
à  Francès  de  Alava  par  quels  moyens  eile  pourrait  se  défaire  de  Coli- 
gny ,  (d'autr«s  ne  sont  pas  nommés),  celui-ci  l«i  aurait  conseillé  la  5o- 
noria  italienne  contre  Tamirai,  La  Rochefoucauld  et  Oramont  ; 
la  reine  aurait  répondu.  «  11  y  a  trois  jours,  j'ai  offert  cinquante  mille 
écus  à  celui  qui  tuerait  l'amiral  et  vingt  ou  trente  mille  à  ceux  qui 
tueraient  La  Rochefoucauld.  «Singulière  interrogation!  Catherine 
veut  apprendre  des  moyens  qu'elle  a  déjà  employés,  est-ce  bien 
sérieux  ?  et  elle  ajoute  :  «  11  y  a  ^tpt  ans^  on  Tavait  décidé,  et  ceux 
qui  Tout  empêché  alors  s'en  sont  repentis  depuis.  »  Or,  à  la  suite 
de  rinsurrectioai  huguenote  de  1568,  un  édit  de  paix  était  survenu, 
lid  roi,  certainement  d*accord  avec  sa  mère,  promettait  alors  le 
pardon  aux  repentis  ;  mais  il  exceptait  «  quatre  ou  cinq  des 
chefs  et  principaux  auteurs  de  troubles  et  séditions  auxquels  (il 
n'était  pas)  raisonnable  de  pardonner,  ayant  été  cause  de  tons  maux.  » 
Refuser  le  pardon,  est-ce  vouloir  assassiner  ?  En  1571,  observe 
Tautear,  «  la  sinistre  préméditation  du  meurtre  de  Coligny  (et  non 
d'autres  chefs)  repacait.  a»  a  Le  pape  croit,  écrit  un  agent  Florentin 
(lequel  ?)  que  la  paix  de  Saint-^Oermain  (157-0)  a  été  conclue  et 
Taiairai  invité  à  Blois  avec  la  secrète  intention  de  le  tuer.  »  Si  le 
pape  eut  cette  persuasion,  ce  cpû  est  fort  douteux,  il  était  mal  in- 
forflaé.  il  «st  indabltable  qu'en  ce  moment  Oatàenne,  pas  plus 
que  le  rvi,  n'était  ho6tile  à  Coligny  ^  Ptus  tard,  seulement,  quand 
elie  désespérait  de  conserver  son  autorité  despotique,  elle  rb- 
viMT,  -dans  un  accès  de  finie  dont  elle  n'était  pas  maîtresse,  au 
deaaeîji  qu'elle  avait  eue  toujours,  de  tuer  l'amiral  '. 

L'hi^orien  s'autorise  encore  d'une  lettre  oti  Salviati  (27  août  1572) 
aurait  fait  allusion  à  la  conformité  de  l'événement  du  24  août  avec  les 
entretiens  qu'il  avait  eus  à  Blois  avec  la  reine- mère,  relativement 
au  mariage  de  sa  allé.  Mais,  selon  la  just«  remarque  du  protestant 
Soldan,vigoureux  défenseur  de  la  non  préméditation,  le  prétendu  sens 
ée  la  phrase  du  nonce  dépend  du  placement  arbitraire  d'une  virgule. 

Au  reste,  il  est  absolument  faux  que  la  célébration  du  «  simulacre 
de  madage  »  du  roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  fut  un  piège  tendu 
aux  protestants  pour  les  massacrer.  Elle  s'était  empressée  d'ac- 
complir cette  cérémonie,  sans  attendre  la  dispense  consciencieusement 


1  P.  27,28,29,30,31,32,  33. 
»  P.  86. 
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et  non  «  obstinément  »  refusée  par  Grégoire  XIII.  Henri  de  Navarre 
avait  hâte  également  d'accélérer  ses  noces  en  vue  d'une  guerre  que 
les  huguenots  espéraient  toujours,  appuyés  sur  Charles  II  dont  ils 
connaissaient  ou  croyaient  connaître  les  secrètes  dispositions.  Loin 
d'organiser  un  guet-apens,  Catherine,  préoccupée  de  ses  projets  de 
mariage  ^ ,  tenait  à  ne  pas  mécontenter  Elisabeth^  à  ne  point  irriter 
les  princes  luthériens  d^Allemagne.  C'était  donc  avec  une  réelle  sin- 
cérité qu'elle  écrivait  au  duc  de  Florence  :  «  Nous  sommes  à  espérer 
plus  de  repos  en  ce  pays  que  nous  n'en  avions  jusqu'ici.  » 

C'est  avec  satisfaction  que  je  loue  M.  de  la  Perrière  d'avoir  com- 
ba'ttu,  en  certains  endroits  de  son  livre,  la  préméditation  de  la  Saint- 
Bartliélemy,  par  des  témoignages  péremptoires.  Suivant  un  pamphlet 
protestant  la  reine  est  bien  aise  de  «  prêter  Toreille  à  Tentreprise  des 
Flandres  »  soutenue  par  Coligny.  Ta  vannes  expose  les  causes  de  sa 
suprême  résolution  :  «  Si  elle  (Catherine)  se  fût  parée  de  l'arquebu- 
sade,  mal  aisément  elle  eût  achevé  ce  à  quoi  l'événement  l'a  con- 
trainte *,  »  L'ambassadeur  Cavalli,  qui  était  sur  les  lieux,  est  très 
afflrmatifdans  sa  relation.  «  L'on  commit  tant  d'erreurs,  Ion  prit 
tant  de  décisions  contraires  qu*il  fût  facile  de  reconnaître  que  cette 
exécution  (le  massacre  de  chefs  et  non  général,  ainsi  que  l'assure 
l'ambassadeur  Walsingham),  avait  été  résolu  à  l'improviste  et  non  pas 
préparée  de  longue  main,  comme  je  Tai  toujours  cru  '.  »  La  dépêche 
du  légat  Salviati  «  exclut  toute  idée  de  préméditation  du  massacre 
en  grand  (et  en  petit)  des  huguenots.  »  —  «  Si  l'amiral  était  mort 
du  coup  d'arquebuse,  je  ne  puis  croire  que  tant  de  personnes  eus- 
sent été  tuées.  »  Enfin  une  lettre  de  Cuniga  (31  août)  remet  les 
choses  à  leur  vrai  point  de  vue  ^  :  (c  Le  massacre  n'a  pas  été  prémé- 
dité, mandait-il,  l'amiral  n'ayant  pas  été  tué  et  sachant  d'où  le  coup 
partait,  en  crainte  de  sa  vengeance,  ils  (la  reine-mère  et  le  roi)  se  sont 
décidés  à  ce  qu'ils  ont  fait  ^.  »  C'est  assez  :  la  non  préméditation,  que 
ces  témoignages  et  tant  d'autres  attestent,  est  prouvée  jusqu'à  l'évi- 
dence. 

Nous  sommes  au  lendemain.  On  connaît  les  stupeurs  de  la  cour, 
ses  embarras  sinon  ses  remords,  la  rétractation  des  premiers  décrets 
dictés  au  roi  par  ses  ressentiments,  les  ordres  de  paix  et  de  sécurité 
publique  envoyés  aux  gouverneurs  des  provinces,  les  versions  con- 
tradictoires sur  l'animosité  réciproque  des  maisons  de  Guise  et  de 

1  P.  88. 

^  P.  98. 

3  P.  124. 

*  P.  145. 

^  P.  155. 
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Châtillon,  puis  sur  le  complot  protestant,  les  vengeances  du  peuple 
ou  de  la  populace  contre  les  réformés  à  Lyon,  à  Toulouse,  à  Rouen, 
à  Bordeaux  et  ailleurs.  Le  récit  de  M.  de  la  Perrière  est  dramatique 
et  parfaitement  exact.  Je  suis  heureux  de  lui  adresser  les  mêmes 
éloges  en  ce  qui  concerne  les  explications  yariabtes  de  la  cour  adres- 
sées, sous  l'impression  de  l'ambition  et  de  la  peur,  aux  puissances 
étrangères.  Presque  partout,  catholiques  et  protestants,  refusèrent 
d'accepter  ces  honteux  moyens  de  défense  ;  partout  leur  attitude  fût 
hostile.  L'Espagne  même,  bien  qu'elle  approuvât  hautement  le  coup 
de  force  auquel  toutefois  elle  n'avait  pas  participé,  garda  les  ran- 
cunes que  lui  avaient  inspirées  les  projets  de  la  France  sur  les  Pays- 
Bas  1.  Seulement,  j'ai  à  faire  quelques  remarques  sur  ce  qui  regarde 
le  pape. 

A  Rome,  comme  de  tous  côtés,  on  s'attendait  à  recevoir  de  fâ- 
cheuses nouvelles  ;  «  il  y  avait  dans  l'air  des  bruits  sinistres.  )>  La 
mésintelligence  passionnée  de  Catherine  et  de  Coligny  faisait  pressen- 
tir une  bourrasque  d'événements.  Mais  Grégoire  XIII  restait  étranger 
à  toutes  les  intrigues  :  lord  Acton,  après  avoir  compulsé  toutes  les 
archives  de  l'Europe,  déclare  «  qu'il  n'a  trouvé  aucune  preuve  de  la 
complicité  de  Rome  '.  »  On  dirait  pourtant  que  l'auteur,  dans  les 
premières  pages  où  il  expose  comment  la  Saint-Barthélémy  ùxi  appré- 
ciée, est  défavorable  au  saint-père.  A  l'annonce  de  la  grande  nou- 
velle, «  Grégoire  XIII  ne  put  maîtriser  un  premier  mouvement  de 
joie  :  il  fit  remettre  cent  écus  au  porteur  de  la  lettre  et  voulut  même 
que  Ton  allumât  des  feux  de  joie.  Ferais  (notre  ambassadeur  à  Rome) 
lui  objecta  qu'avant  tout  il  fallait  attendre  une  lettre  officielle  du  roi 
et  celle  de  Salviati  son  propre  légat  ^  »  Il  faut  aller  jusqu'à  la  page 
151,  pour  y  lire  que  le  pape,  «  à  la  fin  de  septembre,  croyait  en- 
core à  la  réalité  de  la  conjuration  des  huguenots.  »  C'est  en  alléguant 
cette  conjuration  que  les  lettres  de  Charles  IX  et  de  Salviati,  remises 
au  pape  par  Ferais,  lui  apprirent  la  catastrophe:  il  avait  fallu, disait- 
on,  rapidement  sévir,  sans  observer  les  formes  ordinaires  de  la 
justice*.  Dès  lors  tout  s'explique:  Te  Dewm, messe  d'actions  de  grâce, 
inscription  au-dessus  du  porche  de  la  chapelle  Saint-Louis.  Gré- 
goire XIII  bénissait  Dieu  d'avoir  préservé  le  roi  et  sa  famille  de 
Pexplosion  imminente  d'un  complot.  Pourquoi,  à  cette  occasion,  ne 
pas  rappeler  le  mot  de  Brantême  :  «  Le  pape  déplora  tant  d'infor- 
tunes, disant  :  «  Je  pleure  tant  d'innocents  qui  n'auront  pas  manqué 
d'être  confondus  avec  les  coupables.  » 


1  P. 156. 
>  P.  151. 

T.  LI.  Iw  AVRIL  1892.  39 
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Revenons  aux  angoisses  de  ta  coar.  La  succession  aa  trône  de 
Pologne  venait  de  s'ouvrir.  Charles  IX  désirait  éloigner  son  frère, 
le  duc  d*Anjou  ;  Catherine    rêvait  pour  ce  fils,  tendrement  chéri,  de 
hautes  destinées  :  ils  résolurent  donc  de   poser  sa  candidature.  Mais 
que  d'obstacles  à  surmonter  !  L'empereur  Maximilien  présentait  la 
candidature  rivale  de  Tarchiduc  Ernest,  son  ûls,  et  TAllemagne  étant 
encore  toute  frémissante  de  Tattentat  du  24  août,    il    avait  grand 
espoir  de  réussir    Les  délégués  de  Catherine,  Schomberg,  Monluc, 
évoque  de  Valence,  et  Ludovic  de  Nassau,  n'étaient  pas  pour  déplaire 
aux  princes  luthériens  ^.  A  l'aide  d'un  mensonge  sur  l'innocence  du 
duc  d'Anjou  dans  Texécrable  exécution,  de  négociations  habilement 
menées  et,  finalement,  d'un  pompeux  discours  de  Monluc,  les  princes 
opposants  furent  «  retournés  comme  un  gant,  »  et  le  duc  d'Anjou  fut 
élu  L'historien  applaudit   à  cette  «  grande  œuvre  »  de  Catherine  ; 
c'était  effectivement  le  triomphe  de  sa  diplomatie  déliée.  Mais  il  y 
avait  le  revers  de  la  médaille.  En  premier  lieu,  la  santé  de  Charles IX, 
s'affaiblissant  à  vued'œil,le  prochain  rappel  de  son  frère  était  inévi- 
table à  bref  délai.  Ensuite,  à  quel  prix  cette  victoire  fut-elle  obtenue  ? 
que  d'humiliations  et  de  déchéances  !    Il  fallut  en  finir  avec  le  siège 
de  la  Rochelle,  quartier  général  des  huguenots,  qui  la  détenaient  au 
mépris  des  traités  et  de  leurs  engagements.  Les  conditions  d'une 
uspension  d'armes  furent  navrantes  :    plein  exercice  de  la  rdigion 
réformée,  exemption  d'une  garnison,    interdiction  do  réédifler  une 
citadelle...,  liberté  de  célébrer  les  mariages  et  les  baptêmes  à  la 
manière  huguenote.  Nîmes  et  Montauban,  depuis  longtemps  étroite- 
ment   confédérées  avec  la   Rochelle,  profitaient  des  mêmes  avan- 
tages. Bientôt,  les  résolutions  prises  dans  deux  assemblées,  à  Mon- 
tauban et  à  iNiilhau,  concédées  par  le  roi ,  dépassèrent  énormément  les 
concessions  de   Tédit.  L'auteur  les  résume  :  il   était   impossible  à 
Charles  IX  de  capituler  davantage.  > 

Enhardis  et  fiers  d'un  tel  abandon  de  la  dignité  royale,   lea   hugue-  I 

nots  ne  tardèrent  pas  à  envelopper   la  France  d'une  confédération  j 

armée  ;  elle  se  compliqua  de  la  félonie  du  duc  d'Alençon  et  despoii-  \ 

tiques  ;  le  duc  tenta  de  s'évader   pour  se  placer  à  la  tête  de  la 
révolte. 

M.  delà  Perrière  dépeint,  d'un  style  vivant  et  mouvementé, avec 
loyauté  et  vérité,  cette  insurrection  qui  mit  la  Fi*ance  à  deux  doigts 
de  sa  ruine.  t)e  dogmatique  qu'elle  avait  été  jusqu'à  cette  époque, 
la  réforme  devenait  politique,  et  il  faut  imputer  à  La  Saint-Barthé- 

1  P.  143. 
*  P.  144. 
3  P.  2^5. 
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lemy  ce  chaDgement  d'attitude.  Telle  e&t  la  thèse  de  l'auteur.  J'ai  le 
regret  de  De  pouvoir  m'y  associer.  Dès  les  premiers  temps,  les 
calvinistes  aspiraient,  non  pas  simplement  à  la  liberté  extérieure  de 
leur  culte,  mais  à  la  suppression  du  culte  catholique  dont  ils  inter- 
disaient  l'exercice  partout  où  ils  dominaient,  et,  par  suite,  à  la  con- 
quête du  souverain  pouvoir.  Dans  ce  but  ils  se  ligaaient,  ils  occu- 
paient des  places  fortes,  ils  s'orgamisaient  militairement,  ils  susci- 
taient des  guerres  civiles.  «  Depuis  1560,  ils  formaient  an  état  dans 
TËtatydit  un  protestant  de  nos  jours  ^;u  ils  faisaient  des  levées  d'hom- 
mes et  d'argent..  ;  ils  avaient  leurs  capitaines,  leurs  lieutenants, 
leurs  gouverneurs  et  leurs  percepteurs  d'impôts,  leurs  drapeaux, 
leurs  villes  de  guerre,  leurs  munitions,  leurs  arsenaux,  leurs  troupes 
soldées.  Qui  ne  connaît  la  tyrannie  impitoyable  de  Calvin  à  Genève  ? 
Les  disciples  tendaient  à  marcher  sur  les  traces  du  maître.  Leui*s 
soulèvements  s'aggravaient  d'alhances  avec  l'étranger,  et  l'Allemagne 
leur  fournissait  des  reitres  qui  laissaient  des  traees  lamentables  de 
leur  passage  à  travers  la  France.  L'édit  de  1570  leur  céda  plu- 
sieurs places,  notamment  La  Rochelle,  qu'ils  gardèrent  obstinément 
jusqu'au  jour  où  le  génie  de  Richelieu  brisa  leur  puissance  politique, 
prête  encore  une  fois  à  «  couper  la  France  en  deux,  »  par  une 
imnaensé  confédération  ^.  Il  leur  fut  permis  de  lever  des  subsides  ; 
CD  retira  les  garnisons  des  villes  du  Midi  ;  les  armes  furent  enlevées 
aux  milices  boui^geoises. 

Et  ce  n'est  pas  touL  En  même  temps  que  la  guerre  à  coups  de 
canons,  guerre  durant  laquelle  les  révoltés  de  La  Rochelle  implo- 
raient, observe  l'auteur,  les  secours  d'Elisabeth,  en  lui  offrant,  comme 
légitimement  acquise,  la  possession  de  la  Guienne^  il  y  avait  La 
lutte  à  coups  de  inmphlets,  qui  désormais  «  ne  cessera  plus.  » 

Or,  il  en  est  un  qui  montre  que  la  politique,  une  politique  révolution- 
naire, était  un  principe  constitutif  dans  le  parti  de  la  réforme. 
Hotman,  dans  un  livre  qu'il  qualifie  d'historique,  entreprit  de  justi- 
fier par  la  tradition  les.  doctrines  démocratiques.  Sous  prétexte  d'op- 
poser aux  malheurs  présents  le  retour  aux  lois  fondamentales  de  la 
monarchie^  aux  grandes  assemblées,  il  déclare  qu'au  «  peuple  seul 
appartient  le  droit  d'élire  et  de  déposer  les  rois.n  «  Le  pamphlet  s'est 
donc  fait  anti-dynastique.  »  Dans  la  Gaule  franque^  Hotman  s'attaque 
à  la  royauté  elle-même  ^.  Et,  ce  n'était  pas  une  œuvre  uniquement 
personnelle; elle  exprimait  la  doctrine  commune  des  huguenots.  Aussi 

*  J.  J.  Fauriel  :  Essai  sur  les  événements  qui  ont  précédé  et  suivi  la 
Saint-Barthélémy.  Strasbourg,  1838,  p.  50. 

2  Voir  fe  siège  de  ki  Rochelle  (passim),  par  l'amiral  Jurien  de  LaGravière. 
»  P.  215. 
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Palma-Cayet,  dans  sa  Chronologie  novennaire,  a  reconnu,  en  ces 
termes,  Pinâuence  que  ce  livre  exerça  :  a  II  fût  agréable  aux  réfor- 
més et  à  quelques  catholiques  qui  aspiraient  à  la  nouveauté.  » 

Je  signale,  avant  de  terminer,  deux  atténuations  de  torts,  présen- 
tées par  Phistorien  :  Tune  concerne  Coligny,  Tautre,  la  félonie  des 
Rochellois.  11  reproche  loyalement  à  l'amiral  d'avoir  livré  Le  Havre 
aux  Anglais  ;  mais,  diaprés  lui,  son  sincère  désaveu  et  sa  mort 
tragique  ont  expié  son  erreur.  Ce  désaveu  l'honore  ;  mais  il  est 
Insuffisant.  Coligny  avait  encore  le  devoir  de  condamner  sou  passé 
séditieux  et  de  reprendre  la  place  d'honneur  qu'il  avait,  comme 
homme  d'épée,  quand  il  mettait  son  patriotisme,  sa  vaillance  et  ses 
talents  militaires  au  service  de  son  pays  et  de  son  roi.  J'ai  parlé  du 
patriotisme.  L'auteur  a  dans  tout  son  livre  le  sentiment  français  ; 
néanmoins  il  estime,  pour  excuser  un  peu  la  trahison  des  huguenots 
Rochellois,  qu'au  xvi®  siècle  l'idée  de  patrie  n'était  pas  eacore 
vivace.  Notre  histoire  nationale  ne  confirme  pas  cette  assertion. 
Est-ce  qu'à  Bouvines  où  Philippe  Auguste  combattait  une  coalition 
d'étrangers  ;  est-ce  que  pendant  la  guerre  de  cent  ans,  qui  disputa 
aux  Anglais  la  couronne  de  France,  et  sous  Charles  VII  qui  releva 
par  sa  généreuse  activité  et  le  concours  de  son  peuple,  en  dépit  des 
oppositions  du  dedans  et  du  dehors,  notre  pays  presque  entièrement 
asservi  par  l'Angleterre  ;  est-ce  que,  pour  ne  citer  que  ces  exemples, 
l'amour  de  la  patrie  n'était  pas  ardent  au  cœur  de  nos  pères  ? 

Dans  un  dernier  paragraphe,  ayant  pour  titre  ce  passage  de  nos 
livres  saints  :  «  Quiconque  se  servira  de  l'épée,  périra  par  l'épée,  » 
M.  de  la  Perrière  dresse  l'inventaire  de  la  fin  lugubre  des  mas- 
sacreurs le  plus  en  vue,  de  Catherine  et  du  roi  qui  furent  les 
promoteurs  de  l'attentat.  Je  ne  conteste  pas  ces  châtiments  providen- 
tiels, mais  je  me  demande  si  ceux  qui  mirent  si  souvent  à  feu  et  à 
sang  leur  patrie  commune  ne  furent  pas  aussi,  en  grand  nombre, 
victimes  de  leurs  tristes  œuvres.  Coligny,  Condé,  et  tant  d'autres, 
s'étaient  servis  de  l'épée  pour  le  triomphe  de  leurs  passions  sectaires; 
ils  périrent  par  l'épée. 

Gborous  Gandy. 
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JEAN.JACQUES  ROUSSEAU 

D  APRÈS     SON     RÉCENT     HISTORIEN   *. 


Si  l'on  s'intéressait  à  des  études  de  psychologie  historique,  qui 
mieux  que  toute  autre  chose  aideraient  à  comprendre  les  évolutions 
de  Thumanité,  parce  que  des  mouvements  d'âme  résument  ou  pré- 
parent chacune  de  ses  grandes  démarches,  II  faudrait  faire  une  place 
à  part,  entre  Tancien  régime  et  la  France  contemporaine,  à  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

Aucun  travail  complet,  un  peu  approfondi,  n'avait  encore  été 
consacré,  en  France,  à  l'ensemble  de  sa  vie  ;  M.  Henri  Beaudouin 
vient  de  combler  cette  lacune.  Son  œuvre  n'est  pas  improvisée,  on 
le  sent  ;  c'est  un  livre  mûri,  résumant  de  patientes  recherches,  sans 
passion  et  sans  faiblesse,  écrit  d'une  âme  honnête  et  vraiment  chré- 
tienne. Il  permettra  de  mieux  comprendre  comment  Thistoire  de 
Rousseau  se  rattache  à  l'histoire  générale. 

On  n'ignore  pas  combien  fut  profonde  l'action  exercée  par  Rous- 
seau, et  elle  dure  encore.  Elle  donne  de  ses  ouvrages  un  commentaire 
instructif,  une  interprétation  dont  il  faut  tenir  compte.  M.  Beaudouin 
n'en  a  usé  que  sobrement,  craignant,  dit-il  *,  de  se  trouver  «  entraîné 
à  refaire,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de  notre  pays  depuis  un  siècle.  i> 
Et  ce  n'est  pas  la  France  seulement  qui  a  subi  cette  influence.  Elle  a 
été  très  sensible  aussi  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  faudrait  citer 
par  exemple  le  curieux  ouvrage  consacré  à  Tauteur  du  Contrai  social 
par  Tun  des  chefs  les  plus  éclairés  du  radicalisme  britannique, 
M.  John  Morley,  le  livre  récent  de  M.  Borgeaud,  /.-y.  Rousseau' s 
Religions -philosophie  (Genève-Leipzig  1883).  La  postérité  intel- 
lectuelle de  Jean-Jacques  est  innombrable.  M.  Beaudouin  indique 
justement  Georges  Sand  :  ici  la  filiation  est  évidente,  ouvertement 
avouée.  Mais  on  pourrait  y  joindre  tout  le  romantisme,  et,  parmi 
les  contemporains,  M.  Alexandre  Dumas,  qui  prétend  prêcher  la 
morale  au  théâtre;  M.  Renan,  avec  son  scepticisme  métaphysique,  sa 

^  La  vie  et  les  œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau^  par  Henri  Beaudouin. 
Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1891,  2  vol.  in-8o  de  585  et  627  p. 
»  T.  1,  p.  VI. 
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négation  a  priori  du  surnaturel,  son  idéalisme  sentimental  ;  le  comte 
L.  Tolstoï,  qui  maudit  les  complications  et  la  corruption  de  la  vie 
sociale,  qui  s'attache    à  la  religion  du  cœur. 

Si  les  idées  politiques  de  Jean-Jacques  sont  de  jour  en  jour  plus 
discréditées  parmi  les  esprits  qui  comptent,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'elles  n'aient  plus  d'action  sur  notre  vie  publique.  En  tout 
cas,  il  est  certain  qu'elles  ont  laissé  un«  trace  profonde  dans  la 
révolution  d'où  est  sortie  la  France  contemporaine.  Cet  apôtre  de  la 
sensibilité  est-il  responsable  des  excès  commis  sous  prétexte  d'appli- 
quer ses  principes  ?  Il  eut,  sans  aucun  doute,  renié  avec  horreur  ses 
sanguinaires  disciples,  lui  qui,  toute  sa  vie,  avait  déclaré  «  qu'il  ne 
voudrait  pour  rien  au  monde  avoir  trempé  dans  la  conspiration  la 
plus  légitime,  parce  qu'enfin  ces  sortes  d'entreprises  ne  peuvent 
s'exécuter  sans  troubles,  sans  désordres,  sans  violences,  quelquefois 
sans  effusion  de  sang  ;  et  qu'à  son  avis  le  sang  d'un  seul  homme  est 
d'un  plus  grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le  genre  humain*.  »  Pour- 
tant, il  avait  formulé  des  maximes  si  peu  libérales  sur  la  souveraineté 
absolue  de  la  volonté  générale,  l'éducation  publique  et  la  religion 
civile  *,  qu'il  méritait  bien  l'apothéose  que  lui  fit  la  Convention,  en 
vendémiaire  an  III.  Son  corps  fut  amené  en  grande  pompe  d'Erme- 
nonville au  Panthéon.  Thérèse  Levasseur,  sa  triste  compagne,  qui 
ne  devait  mourir  qu'en  juillet  1801,  «  avait  sa  place  marquée  au 
cortège  ;  elle  jugea  à  propos  de  se  dispenser  d'y  venir  ;  en  passant 
par  Saint-Denis,  on  la  remarqua  avec  indignation  à  la  fenêtre  d'un 
cabaret,  avec  son  amant  3.» 

Mais  le  livre  de  M.  Beaudouin  sert  surtout  à  montrer,  avec  une 
grande  abondance  et  une  grande  sûreté  d'informations,  comment 
l'œuvre  de  Rousseau  se  rattache  à  sa  vie  et  au  milieu  qui  Ta  produit. 
On  connaît  ses  origines  troubles  et  limoneuses,  son  existence  désor- 
donnée, les  nombreux  métiers  qu'il  a  tentés,  ses  succès  littéraire 
tardifSi  les  enthousiasmes  passionnés  qu'il  souleva,  ses  persécutions, 
son  orgueil  maladif  tournant  en  véritable  folie,  son  âme  malheu- 
reuse, travaillée  de  beaux  sentiments,  mais  inconsistante,  impres- 
sionnable et  faible.  Il  appartenait,  paraît-il  *,  à  la  Fl-ance  par  ses 
ancêtres  paternels,  libraires  à  Paris,  qui  se  seraient  expatriés  au 
moment  des  guerres  de  religion  ;  mais  il  lui  appartenait  surtout  par 
l'esprit  et  par  le  cœur.  Malgré  ses  incohérences  et  ses  défaillances, 
n  demeurera  l'une  des  manifestations  les  plus  caract?éristiqaes  de  notre 

i  T.  Il,  p.  319  et  588. 

•T.  I,  p.  330  ;  1. 11,  p.  584  et  chap.  xvra, 

»  T.  Il,  p.  596. 

*T.   l,p.  2. 
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génie  national,  poursuivant  un  idéal  de  douceur,  de  bonté,  d'égalité, 
logicien  et  sensible,  raisonneur  et  poète,  aimant  les  émotions  reli- 
gieuses et  l'indépendance  de  la  pensée. 

Aussi,  Rousseau  n'a-t-il  trouyé  nulle  part  autant  d'amitiés  in- 
dulgentes et  dévouées  que  dans  notre  pays.  U^  d'Epinay  Pavait 
comblé  de  bontés,  installé  à  l'Ermitage,  avant  d'être  rebutée  par  son 
ingratitude  et  de  le  traiter  de  nain  moral  monté  sur  des  échasses, 
M™®  d'Houdetot,  qui  ne  mourut  qu'^n  1813,  à  quatre-vingt-trois  ans, 
se  laissa  adorer  par  l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloîse,  avec  un  mé- 
lange de  pitié  affectueuse  et  de  curiosité,  tout  en  prétendant  rester 
fidèle  à  Saint-Lambert.  La  tendre  M°®  de  Verdelin,  la  religieuse 
M"®  de  Créqui,  M™®  La  tour  de  Franque  ville  restèrent  toujours  atta- 
chées au  pauvre  Jean-Jacques.  La  maréchale  de  Luxembourg  lui  écri- 
vait des  billets  comme  ceux-ci  :  a  Vous  me  dites  que  vous  avez  moins 
de  réserve  avec  M.  de  Luxembourg  qu'avec  moi.  Eh  !  Monsieur,  à  mon 
âge,  on  n'a  plus  de  sexe.  Il  ne  me  reste  qu'un  cœur  qui  ne  vieillit 
point  pour  vous  et  que  vous  trouverez  toujours  bien  tendre.  Adieu, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  aimable  ;  je  vous  aime 
du  plus  tendre  de  mon  cœur.  Je  vous  embrasse  mille  fois  du  plus 
tendre  de  mon  cœur.  Né  connaîtrez- vous  jamais  les  sentiments 
que  j'ai  pour  vous  P...  J'embrasse  M"'  Le  Vasseur.  » 

La  doctrine  de  Rousseau  répondait  si  bien  aux  aspirations  confuses 
de  son  temps  qu'elle  séduisait  même  les  ministres  du  roi.  Si  Voltaire 
le  haïssait,  parce  qu'il  lui  semblait  garder  trop  de  christianisme, 
Turgot  était  grand  admirateur  de  l'auteur  du  Contrat  social,  et  loi 
reprochait  seulement  certains  paradoxes  où  il  voyait  plus  de  charla- 
tanisme et  d'habileté  littéraire  que  de  sérieux  et  de  sincérité. 
Malesherbes  fut  moins  un  censeur  qu'un  ami  pour  Jean-Jacques.  On 
sait  d'ailleurs  avec  quelle  bonne  grâce  cet  aimable  directeur  de  la 
librairie  traitait  les  écrivains  que  sa  charge  l'obligeait  d'inquiéter. 
QvL3Lnû  V Encyclopédie  fut  arrêtée,  il  fit  prévenir  Diderotque  le  lende- 
main il  donnerait  ordre  d'enlever  ses  papiers  et  ses  cartons.  Le  saisi 
se  plaignit.  «  Ce  que  vous  m'annoncez  là,  dit-il,  me  chagrine  horri- 
blement. Jamais  je  n'aurai  le  temps  de  déménager  tous  mes  manu- 
scrits, et  d'ailleurs,  il  n'est  pas  facile  de  trouver  en  vingt-quatre 
heures  des  gens  qui  veuillent  s'en  charger  et  chez  qui  ils  soient  en 
sûreté. — Envoyez-les  tous  chez  moi,  lui  répondit  M.  de  Malesherbes, 
Ton  ne  viendra  pas  les  y  chercher  ^  »  Quand  parut  VEmUe  (mai  1762) 
et  qu'un  mais  après  l'auteur  fut  décrété  de  prise  de  corps,  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  décider  à  quitter  Montmorency.  Enfin, 

1  T.  I,  p.  576. 
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il  partit  «  dans  un  cabriolet  ouvert.  A  une  petite  distance,  il  aperçut, 
dans  un  carrosse,  quatre  hommes  en  noir,  qui  le  saluèrent  en  sou- 
riant ;  c'étaient  les  huissiers  qui  venaient  pour  l'arrêter  *.  »  Qui  avait 
provoqué  ces  poursuites  ?  Rousseau  s'en  prit  à  la  fois  à  Choiseul 
et  aux  jésuites.  Il  est  possible  que  ceux-ci  aient  été  la  cause  indirecte, 
quoique  bien  innocente,  de  cette  mésaventure,  a  Le  Parlement 
Tenait  de  les  frapper  et  de  les  expulser.  Cette  mesure,  qui  avait 
r^oui  les  incrédules  et  avait  été  le  triomphe  des  jansénistes,  appelait 
un  correctif.  On  jugea  donc  à  propos,  pour  donner  aux  catholiques 
une  sorte  de  compensation,  de  sévir  également  contre  quelqyes  livres 
antireligieux.  Rousseau  fut  choisi,  et  paya  pour  lui  et  pour 
d'autres  *.  » 

Ne  peut-on  se  demander,  en  terminant,  si,  dans  les  malédictions 
adressées  aigourd'hui  en  certains  milieux  à  l'auteur  de  la  Nouvelle 
Eéloise,  de  V Emile,  du  Contrat  social  et  des  Confessions,  Rousseau 
ne  paie  pas  encore  pour  lui  et  pour  d'autres  ?  Nous  devons  à  son 
oeuvre  plusieurs  de  nos  défauts  et  peut-être  aussi  quelques-unes  de 
nos  bonnes  qualités.  Mais  son  œuvre  n'est  pas  à  lui  seul.  Elle  est 
dans  une  large  mesure  la  résultante  du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu. 
Après  avoir  lu  le  livre  très  complet  et  très  impartial  de  M.  Beaudouin, 
on  est  guéri  de  toute  idolâtrie  pour  Jean-Jacques  ;  on  lui  garde 
un  peu  d'indulgence  etde  pitié.  On  aime  ce  qu'il  a  senti  de  généreux, 
et  on  le  plaint  des  tristes  défaillances  dont  il  a  souffert  le  premier. 
On  se  dit  enûn  que,  s'il  n'est  pas  permis  de  nier  la  responsabilité 
individuelle,  il  est  injuste  aussi  de  ne  pas  tenir  compte  des  respon- 
sabilités collectives. 

J.  Angot  des  Rotours. 


VI 

LA  PREMIÈRE  PUBLICATION 
DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE    CONTEMPORAINE 


La  Société  d* histoire  contemporaine  a  été   fondée,  comme  le 
savent  nos  lecteurs,  au  lendemain  du  Centenaire,  sous  les  auspices 

1  T.  I,  p.  574. 
«  T.   II,  p.  157. 
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de  la  Société  Bibliographique.  Il  lui  a  fallu  recruter  des  membres, 
rechercher  les  publications  à  faire,  choisir  parmi  celles  qui  lui 
étaient  offertes.  La  première  à  laquelle  elle  s'est  arrêtée  est  la 
Correspondance  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Raigecourt  avec  le 
marquis  et  la  tnarquise  de  Bombelles  pendant  V émigration  '. 

M.  le  marquis  de  Raigecourt, que  nous  avons  tous  connu  si  curieux 
des  choses  de  Fesprit  et  si  dévoué  aux  œuvres  catholiques,  possédait 
un  grand  nombre  de  lettres  écrites  à  sa  mère  par  Madame  Elisabeth. 
Il  les  gardait  en  homme  qui  en  savait  le  prix  ;  il  les  gardait,  mais  ne  les 
cachait  pas.  11  en  avait  naguère  permis  la  publication  ;  il  admettait 
les  érudits  à  en  consulter  les  originaux  ;  il  surveillait  les  ventes  où 
apparaissaient  de  loin  en  loin  des  autographes  de  la  princesse.  C'est 
lui  qui,  un  jour,  en  présence  de  ces  autographes  trop  nombreux,  trop 
signés,  fit  malicieusement  observer  que  le  caractère  de  tous  les 
siens,  c'était  de  ne  porter  aucune  signature. 

Longtemps  avant  sa  mort,  il  avait  confié  à  M.  le  marquis  de 
Beaucourt  la  correspondance  dont  nous  allons  parler  ;  son  fils,  héri- 
tier de  sa  bienveillance,  en  a  autorisé  la  publication.  M.  Maxime  de 
la  Rocheterie  a  consenti  à  en  être  l'éditeur  ;  il  a  écrit  une  élégante 
introduction,  où  Ton  reconnaît  la  compétence  de  l'historien  de  Marie- 
Antoinette.  Les  précieuses  études  de  M.  le  marquis  de  Beaucourt  sur 
les  autographes  de  la  famille  royale  et  sur  les  lettres  de  Madame  Eli- 
sabeth, le  désignaient  tout  naturellement  pour  commissaire  respon- 
sable. On  peut  affirmer  qu'en  présence  de  ces  textes  si  soigneusement 
coUationnés  sur  les  originaux,  le  lecteur  doit  avoir  toute  sécurité  :  le 
nom  de  celui  qui  en  est  propriétaire  en  garantit  l'authenticilé  ;  les 
noms  de  l'éditeur  et  du  commissaire  responsable  en  garantissent 
l'exacte  et  scientifique  reproduction. 

La  marquise  de  Bombelles,  née  de  Mackau,  et  la  marquise  de  Rai- 
gecourt, née  de  Gausans,  avaient  été  toutes  deux  dames  d'honneur  de 
Madame  Elisabeth.  On  sait  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se 
marièrent  Tune  et  l'autre.  M"<^  de  Mackau,  compagne  d'enfance  de  la 
sœur  du  Roi, sur  le  désir  de  celle-ci,  reçut  une  dot  de  cent  mille  livres, 
une  pension  de  mille  écus  et  une  place  de  dame  pour  accompagner 
Madame  Elisabeth.  «  Enfin,  tu  es  à  moi,  lui  disait  celle-ci  ;  c'est  un 
lien  de  plus  entre  nous,  et  rien  ne  pourra  le  rompre.  »  Pour  M"«  de 

^  Correspondance^  etc.  1790-1800,  publiée  d'après  les  originaux,  pour  la 
Société  d'histoire  contemporaine,  par  Maxime  de  la  Rocheterie.  Paris,  au 
siège  de  la  Société,  5,  rue  Saint-Simon,  1892,  in-S»  de  xxzii-445  p.  Le  vo- 
lume n'est  pas  mis  en  vente  ;  mais  les  nouveaux  membres  de  la  Société 
d'histoire  contemporaine  (payant  une  cotisation  de  20  fr.)  peuvent  l'ac- 
quérir au  prix  de  6  fr. 
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Causans,  Madame  Elisabeth  avait  dit  à  la  Reiae  :  «c  Le  Roi  me  donoe 
tous  les  ans  trente  mille  livres  d'étrennes  ;  obtenez  qu'il  m^en  avance 
cinq  années.  »  C'est  ce  qui  eut  lieu.  M^*«  de  Causans  se  maria,  et, 
chaque  année,  Madame  Elisabeth,  qui  n'avait  rien  à  recevoir, 
s'écriait  :  «  Moi,  je  n'ai  rien,  mais  j'ai  ma  Raijsrecourt.  »  Cependant, 
lorsqu'éclata  la  Révolution,  Madame  Elisabeth,  qui  ne  voulut  pas, 
elle,  quitter  son  frère,  exigea  que  ses  deux  amies  sortissent  de 
France  et  se  missent  en  sûreté.  L'une  et  l'autre  tentèrent  de  revenir; 
elles  le  tentèrent  plusieurs  fois;  toujours  leur  royale  amie  s'y  opposa. 

En  présence  de  cette  amitié  si  tendre  et  si  dévouée,  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que,  dans  la  correspondance  qu'échangent  les  BombeUes 
et  les  Raigecourt,  le  nom  de  Madame  Elisabeth  reparaisse  sans  cesse. 
Dès  la  première  lettre  (8  octobre  1790),  la  marquise  de  Bombelles 
écrit:  «  Et  notre  pauvre  petite  princesse!  Mon  Dieu,  j'ai  des  moments 
d'illusion,  dont  le  retour  est  bien  amer;  lorsque  je  sors  le  soir  à  neuf 
heures  pour  aller  chez  M"*  de  Polignac,  il  me  semble  que  je  vais 
souper  chez  notre  princesse  :  que  de  souvenirs,  que  de  regrets  cela 
me  cause  !  »  (p.  2.)  Et  plus  loin  (p.  4)  :  «  Que  notre  princesse  n'est- 
elle  particulière  !  Elle  viendrait  avec  nous.»  Presque  à  chaque  page, 
il  est  question  d'elle,  on  des  lettres  qu'elle  écrivait  aux  émigrés  ou 
qu'elle  faisait  passer  par  leur  canal  au  comte  d'Artois.  Lorsque 
U^^  de  Bombelles  apprend  le  départ  de  Mesdames,  elle  comprend 
que  la  princesse  ne  les  ait  pas  accompagnées  :  «  Bile  a  un  courage, 
elle  inspire  une  estime,  une  vénération  qui  peuvent  être  de  quelque 
ressource  à  son  malheureux  frère....  De  plus,  je  suis  convaioeue  que 
sa  religion,  le  courage,  le  caractère  avec  lequel  elle  le  soutient,  est 
capable  d'en  imposer  à  beaucoup  des  tièdes  du  clergé  et  à  les  conser- 
ver dans  de  bons  principes.  D'après  ces  réflexions,  il  me  semble 
heureux  qu'elle  soit  restée  aux  Tuileries  et  qu'elle  ait  cédé  aux 
instances  que  lui  en  ont  fait  le  Roi  et  la  Reine  »  (p.  76). 

En  avril  1791,  la  princesse  a  appelé  près  d'elle  le  comte  d'Albignac, 
officier  des  gardes  du  Corps  ;  il  donne  des  nouvelles  à  M™«  de  Raige- 
court :  «  N'en  soyez  point  inquiète  ;  je  vous  jure  qu'elle  n'est  point 
changée,  et  j'ose  dire  qu'elle  ne  changera  pas  :  le  calme  d'une  bonne 
conscience,  un  esprit  droit  et  constant,  une  âme  pure,  franche  et 
loyale,  lui  ont  conservé  et  lui  conserveront  tout  l'éclat  et  toute  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse  et  d'une  bonne  santé....  Tous  les  cœurs 
vraiment  affligés,  tous  ceux  qui*  ne  sont  pas  corrompus,  tous  ceux  qui 
ont  conservé  quelque  espoir,  se  rallient  autour  d'elle;  elle  les  console, 
elle  les  maintient,  elle  les  fortifie  par  son  accueil.  »  (p.  114).  N'est-ce 
pas  là  un  précieux  témoignage  P  En  regard,  il  montre  la  Reine  «  pro- 
digieusement changée,  point  maigrie,  mais  pis  que  cela,  flétrie,  vieil- 
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lie,  cette  vieillesse  anticipée,  accidentelle,  qui  n'a  point  Tempreinte 
des  années,  mais  celle  de  rinfortane  et  de  l'adversité.  »  (^Ibid.) 

Toute  cette  lettre  est  des  plus  curieuses.  Mirabeau  venait  de  mou- 
rir :  «  Dois>je  vous  le  dire?  écrit  encore  le  comte  d'Albignac  ;  on 
me  force  quelquefois  de  regretter  Mirabeau  ;  c'est  un  problème  si 
c'est  on  bien  ou  un  mal  que  sa  mort,  s'il  faut  s'en  réjouir  ou  s'en 
affliger....;  si  la  mort  d'un  scélérat,  pris  au  pied  de  la  potence  en  88, 
déiâé  en  91,  n'est  point  une  calamité  !  »  (p.  116)  Tout  en  rendant 
justice  à  ses  talents  et  à  ses  bonnes  intentions,  Madame  Elisabeth 
était  moins  hésitante  :  <c  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  par  des  gens 
sans  principes  et  sans  mœurs  que  Dieu  veuille  nous  sauver.  »  La 
marquise  de  Raigecourt  écrivait  à  M"*  de  Bombelles  ;  «  J'espère  que 
vous  n'avez  pas  eu  la  bonté  de  regretter  Mirabeau  »  (p.  120),  et  la 
sage  M"®  de  Bombelles  répondait  :  «  Que  vous  dirai-je  de  la  mort  de 
Mirabeau  P  J'en  suis  ravie,  et  je  n'entends  pas  comment  le  côté  droit 
et  nos  msutres  peuvent  regretter  un  tel  monstre  »  (p.  125).  En 
quelques  pages,  nous  avons  la  gamme  des  sentiments  divers  que 
provoqua  à  la  cour  la  mort  du  tribun. 

Mais  revenons  à  Madame  Elisabeth.  L'échec  de  la  fuite  de  Varennes 
(M.  de  Bombelles  avait  été  admis  à  ce  secret),  le  désaccord  de  M.  de 
Bombelles  avec  le  comte  d'Artois,  les  négociations  auprès  des  souve- 
rains, les  rivalités  d'influence,  le  serment  du  Roi  à  la  Constitution, 
des  espérances  de  concours  promptement  éteintes  pour  se  rallumer 
plus  tard,  des  plaintes  et  même  des  termes  violents  sur  l'attitude 
soumise  du  Roi  (  «  Notre  malheureux  Roi  qui  s'avilit  tous  les  jours 
davantage^  car  il  en  fait  trop,  même  s'il  a  encore  l'intention  de  leur 
échapper  »)  (p.224);  le  flot  toujours  croissant  de  l'émigration  (p.  229); 
des  portraits  du  comte  d'Artois  et  de  la  Reine,  des  récriminations  sur 
le  rôle  de  l'Empereur,  etc.,  nous  conduisent  à  la  journée  du  20  juin 
1792,  à  propos  de  laquelle  Madame  Elisabeth  se  félicitait  de  «  n'avoir 
trouvé  personne  qui  l'arrachât  d'auprès  du  Roi.  » 

On  lira  en  souriant  une  lettre  de  la  marquise  de  Raigecourt  à  son 
mari  (15  juillet  1792),  où  elle  lui  demande  la  permission  de  se  ren- 
dre avec  sa  sœur  à  Mayence  pour  la  revue  que  doit  passer  le  roi  de 
Prusse  :  «  J'ai  beau  répéter  à  Françoise  que  ce  n'est  pas  raisonnable, 
qu'il  faut  garder  notre  argent  ;elle  dit  que  nous  en  aurons  assez  pour 
trois  mois  qu'il  nous  reste  à  passer  hors  de  France.... i>  (p.  350). 
Dans  trois  mois!  ce  devait  être  en  septembre,  et  la  bataille  de  Valmy 
allait  dérouter  ces  rêves  !  Une  circonstance  imprévue  vint  d'ailleurs 
y  mettre  ordre  :  quelques  jours  après  cette  lettre,  la  tante  de  M.  de 
Raigecourt  fut  volée  par  ses  domestiques,  et  il  fallut  lui  réserver 
les  ressources  disponibles. 

Madame  Elisabeth  elle-même  se  rendait-elle  bien  compte  de  Tétat 


Digitized  by 


Googk 


612  REVU£   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

des  choses  ?  Le  8  août,  elle  écrivait  à  son  amie  (c'est,  je  crois,  la 
dernière  lettre  d'elle  qui  ait  été  conservée)  :  ^  On  dit  qu'il  y  aura 
un  mouvement  très  fort  dans  Paris.  Y  crois-tu  ?  Pour  moi,  je  n'en 
crois  rien  ;  je  crois  à  du  bruit,  mais  sans  résultat.  Voilà  ma  pro- 
fession de  foi.  »  Le  10  août  passe  comme  inaperçu  dans  la  corres* 
pondance  de  M"**'  de  Raigecourt  :  elle  est  tout  entière  à  Pinvasion  de 
la  Champagne.  M"«  de  Bombelles  est  mieux  informée  ;  elle  sait  que  le 
Roi  est  au  secret  :  elle  parle  du  a  courage  et  de  la  résignation  »  de  la 
princesse.  Mais  les  lettres  de  ses  amies  ne  lui  parviennent  plus.  — 
«  Songe,écrit  M"»®  de  Raigecourt  (24  septembre),  qu'il  faut  que  je  me 
retrouve  auprès  de  ma  princesse  le  plus  tôt  possible.  Quel  beau  jour 
que  celui  où  je  la  verrai  !  Mais  hélas  !  échappera-t-elle  à  la  main 
des  barbares  P  Résistera-t-elle  à  la  prison  affreuse  dans  laquelle  elle 
est  détenue  ?  On  ne  vit  pas,  on  ne  respire  plus,  lorsqu'on  songe  à 
tout  cela,  et  Ton  ne  peut  songer  à  autre  chose.  »  (p.  373).  Cependant, 
les  émigrés  se  croyaient  déjà  à  Paris  ;  ils  avaient  dressé  la  liste 
du  nouveau  ministère  ;  M"«  de  Raigecourt  envoyait  à  son  mari  une 
lettre  qu'elle  le  chargeait  de  remettre  en  mains  propres  à  Madame 
Elisabeth.  Le  28  septembre,  elle  écrivait  encore:  «  D'après  tous  les 
calculs  qu'on  nous  fait,  tu  seras  peut-être  dans  Paris  quand  cette 
lettre  t'arrivera.  Dieu  veuille  que  tu  y  arrives  à  temps  pour 
sauver  les  jours  de  la  Reine!....  Dans  ma  dernière  lettre,  je  t'en 
envoyais  une  pour  ma  princesse  ;  tu  es  peut-être  assez  heureux  pour 
être  maintenant  avec  elle  »  (p.  375).  Le  l®»"  octobre,  elle  avait  encore 
les  mêmes  illusions. 

La  correspondance,  qui  compte  dix-neuf  lettres  pour  1790, quatre- 
vingt-dix  pour  1791,  soixante-quatre  pour  1792,  commence  à  s'é- 
claircir.  D'octobre  1792  à  janvier  1793,  deux  lettres  pleines  d'alar- 
mes sur  le  sort  du  Roi  ;  une  seule  lettre  en  janvier  1793,  du  2: 
«  Je  sais,  écrit  M"»  de  Bombelles,  par  des  lettres  particulières,  que 
notre  princesse  est  un  modèle  de  patience  et  de  vertu.  Si  le  plus 
grand  des  crimes  se  commettait  et  qu'elle  sortît  du  royaume,  nous 
irions  sans  doute  l'une  et  l'autre  bientôt  la  rejoindre.  Aucun  raison- 
nement humain  ne  p3ut  nous  donner  des  espérances  consolantes  ;  j'en 

conserve  cependant  d'après  ma  confiance  en  la  Providence Qui 

pourrait  assurer  que  le  Roi  ne  remontera  pas  un  jour  sur  le  trône  F  » 

Dans  les  correspondances  ou  dans  les  mémoires  qui  nous  restent  de 
l'émigration,  il  est  rare  qu'il  soit  fait  mention  de  la  mort  du  Roi  et 
de  celle  de  la  Reine,  soit  que  les  lettres  qui  se  rapportent  à  ces 
événements  n'aient  pas  été  conservées,  soit  que  la  divergence  de 
vues  entre  l'émigration  et  le  Roi  ait  eu  quelque  influence  sur  les  senti- 
ments mêmes  de  ses  amis*  11  en  est  tout  autrement  dans  la  corres- 
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pondance  que  nous  analysons  ;  quelques  lettres  doivent  manquer, 
mais  celles  qui  restent  témoignent  assez  de  l'immense  douleur  qu'ont 
éprouvée  ces  incomparables  amies.  M"®  de  Bombelles  admire 
«  Théroîsme,  la  douceur,  la  piété  »  du  Roi  ;  «  mais,  ajoute-t-elle,  ce 
qui  me  déchire  Tâme  d'une  manière  plus  douloureuse  cent  fois,  c'est 
la  situation  de  notre  malheureuse  princesse  et  de  la  Reine.  Elles  sont 
retenues  prisonnières  dans  le  Temple, surveillées  jour  et  nuit,  abreu- 
vées sans  doute  d'insultes  et  d'amertumes....  Gomment  se  fait-il  que 
la  France  entière  soit  muette  à  de  semblables  forfaits  ?  »  (p.  385). 
Plus  loin  (22  avril)  :  «  J'ai  eii,  comme  vous,  les  mêmes  informations 
sur  notre  malheureuse  princesse  ;  sa  maigreur  est,  dit-on, effrayante; 
mais  la  religion  la  soutient  ;  elle  est  Tange  consolateur  de  la  Reine, 
de  ses  enfants....»  (p.  389).  Cependant,  la  Reine  meurt  :  «J'en  ai  été 
d'autant  plus  atterrée  que  le  baron  de  Breteuil  croyait  être  sûr 
qu'elle  serait  sauvée,  nous  mandait  sans  cesse  de  ne  pas  nous  effrayer 
des  apparences  ;  il  comptait  apparemment  sur  le  crédit  de  Danton, 

qui  était  gagné »  Toutes  ses  craintes  sont  maintenant  pour  la 

princesse  :  «  Je  suis  sans  repos  :  cette  abominable  Révolution  ne 
craindra  pas  de  commettre  un  nouveau  crime....  J'attends  en  frémis- 
sant chaque  courrier....  »  (p.  402-3). 

Cette  lettre  est  du  7  novembre  1793  ;  la  suivante  est  du  28  mai 
1794.  On  devine  qu'elle  est  relative  à  la  mort  de  Madame  Elisabeth. 
—  «  Je  me  dis  qu'elle  est  heureuse  et  bienheureuse,  je  l'invoque 
sans  cesse...  Quelle  conduite  sublime  !  quel  excellent  cœur  !  Entln, 
c'est  pourtant  une  grande  douceur  de  n'avoir  que  ces  souvenirs  tou- 
chants, édifiants  de  toute  la  vie  de  l'amie  qu'on  pleure,  et  de  ne 
pouvoir  douter,  sans  manquer  à  tout  ce  que  la  foi  nous  prescrit,  du 
bonheur  dont  elle  jouit  dans  le  Ciel  »  (p.  404-5).  De  son  côté,  la 
princesse  avait,  dans  ses  derniers  moments,  songé  à  ses  amies  et 
leur  avait  laissé  des  souvenirs  ;  il  semble  qu'on  a  pu  les  leur  faire 
parvenir. 

C'est  sur  cette  dernière  lettre,  qui  rappelle  le  tragique  dénouement 
d'une  longue  et  sainte  amitié,  que  se  terminent  les  correspondances 
qui  nous  sont  données.  Les  deux  seules  lettres  qui  suivent  sont  datées, 
Tune  du  13  novembre  1797,  l'autre  du  22  mars  1800.  Celle-ci,  du 
marquis  de  Raigecourt  à  la  marquise  de  Bombelles,  traite  de  son 
projet  de  se  rendre  en  France,  de  s'y  faire  rayer  des  listes  d'émi- 
gration et  de  reconquérir,  s'il  est  possible,  son  patrimoine.  Les 
illusions  ont  bien  passé  :  «  Vous  craignez  que,  si  la  contrerévo- 
lution  s'effectuait,  on  ne  me  sût  mauvais  gré  de  ma  rentrée  préma- 
turée, mais  ce  ne  seront  ni  les  Autrichiens,  ni  les  Russes,  ni  les  An- 
glais qui  feront  la  contrerévolution.  Depuis  longtemps,  vous  devez 
être  désabusée  de  la  chimère  de  croire  que  la  France  pourra  être 
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subjuguée  par  les  armées  étrangères.  »  (p.  409).  On  ne  dira  pas  de 
M.  de  Raigecourt  comme  de  tant  d'autres  qu'il  n'avait  rien  appris. 

Sur  les  cent  quatre-vingt  cinq  articles  qui  composent  cette  corres- 
pondance, la  plus  forte  contribution  est  celle  des  dames  :  on  compte 
soixante-quinze  lettres  de  M^«  de  Raigecourt  à  son  mari,  soixante- 
cinq  de  NP^  de  Bombelles  an  mai^uis  ou  k  la  marquise  de  Raigecourt, 
plus  souvent  à  cette  dernière  ;  pois,  viennent  sept  lettres  très  judi- 
cieuses, très  distinguées  de  sentiment  et  de  style,  de  M.  de  Bom- 
belles, la  plupart  sur  ses  différends  avee  le  comte  d*Artois  ;  seize 
lettres  de  M.  de  Raigecourt  au  marquis  ou  à  la  marquise  de  Bom- 
belles et  cinq  autres  du  même  à  Madame  Elisabeth  ;  entin,  quelques- 
unes  de  MM.  de  Gain-Montagnac,  de  Mackau,  d'Aibignac,  de  la  Reine 
de  Naples,  sœur  de  Marie-Antoinette. 

Les  lettres  de  M°*<»  de  Bombelles  se  font  remarquer  par  Tautonté 
des  conseils,  le  dévoûment  raisonné  au  Roi,  retendue  des  informa- 
tions ;  celles  de  M"*  de  Raigecourt  par  la  grâce  du  style  et  des  qua- 
lités toutes  de  cœur.  Dans  toutes,  on  relèvera  les  hauts  sentiments  de 
piété  dont  ces  dames  étaient  animées  et  qui  établissaient  entre  elles  et 
Madame  Elisabeth  une  intimité  supérieure  à  celle  qu'aurait  pu  entre- 
tenir une  affection  purement  humaine  ^  Enfin,  l'intérêt  des  commu- 
nications politiques  qui  s'échangent  dans  celte  correspondance,  vient 
s'ajouter  à  celui  qui  ressortait  déjà  des  lettres  du  comte  d'Artois  et 
du  comte  de  Vaudreuil.  Ces  deux  publications  se  complètent  Tune 
Tautre,  et  la  vraie  manière  de  se  rendre  un  compte  sérieux  de  la 
politique  du  comte  d'Artois,  de  celle  du  Roi,  et  de  celle  des  émigrés 
pendant  les  années  1789-1793,  serait  de  lire  concurremment  ces  deux 
séries  de  correspondance.  A  tous  ces  titres,  en  éditant  celle-ci,  la 
Société  d'histoire  contemporaine  a  inauguré  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse la  série  des  publications  qu'elle  nous  promet. 

Victor  Pibrrb. 

1  M»ne  de  Bombelles  mourut  à  Brûnn  en  septembre  1800  ;  M.  de  Bom- 
belles devint  en  1819  évéque  d'Amiens  ;  il  mourut  en  1823  ;  un  de  ses  fils 
fat  le  troisième  mari  de  Marie-Louise  (1834).  M™*  de  Raigecourt  mourut  en 
1832,  et  son  mari  en  décembre  1833  :  leur  fils,  le  marquis  de  Raigecourt , 
dont  nous  avons  parlé  au  début  de  cet  article,  fut  emporté  par  un  cruel 
accident  en  1889.    11  était  né  en  1804* 
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Quelques  professeurs  d'histoire  ont  eu  la  malencontreuse  idée  de 
fonder  une  nouvelle  société  l\istoriqae.  Le  raisonnement  qui  sert  de 
point  de  départ  à  l'entreprise  de  MM.  Belgrano,  Bertolini,Ca8agrandi, 
Gentile,  Rolande,  n'est  que  spécieux.  Ces  messieurs  prétendent  que 
VIstUuto  storico  et  les  Deputazioni  sont  consacrés  spécialement  à 
l'histoire  nationale  et  plus  spécialement  encore  à  la  publication  des 
textes  la  concernant.  Leur  société  aurait  au  contraire  pour  but  d'ex- 
ploiter ces  publications  et  de  mettre  en  œuvre  les  textes  en  des  mono- 
graphies historieo-critiques  ;  pour  cela,  ils  veulent  organiser  et 
discipliner  le  travail,  et  encourager  l'activité  des  jeunes  historiens  en 
leur  fournissant  les  moyens  de  faire  imprimer  leurs  travaux.  Le  jour- 
nal de  M.  Bonghi,  La  Cultura,  devient  provisoirement  l'organe  de 
cette  société  :  un  numéro  mensuel  est  mis  à  la  disposition  de  ses 
fondateurs  et  de  leurs  adhérents. 

Ce  projet  est  tout  simplement  absurde.  D'abord,  il  est  inexact  que 
VistUuto  et  Tes  Deputazioni  ne  publient  que  des  textes  :  les  Archivi 
des  unes  et  le  Bolle/tino  de  l'autre  sont  là  pour  prouver  le  contraire. 
C'est  ainsi  que  les  Afti  e  Memorie  de  la  députation  pour  les  Romagnes 
(vol.  Vlll,  fasc.  ni-vi,  mal-décembre  189(J),  contiennent  un  mémoire 
de  Rubbiani,  sur  les  travaux  de  restauration  des  tombes  d'Accursio, 
Ottofredo  et  Rolandino  de'  Romanzi,  à  Bologne  ;  un  mémoire  de 
Giorgi,  sur  le  séjour  de  Roderigo  Borgia  (Alexandre  VI)  à  l'Université 
de  Bologne  ;  la  suite  des  recherches  de  Malagola,  sur  les  archives  de 
Saint-Marin,  et  celle  des  études  de  bibliographie  historique  Roraa- 
gnole  de  G.  G.  Bagli.  D'autre  part  la  direction  des  études  historiques 
est  déjà  constituée.  La  Scuola  di  magisfero  de  Turin,  la  vaillante 
école  florentine  des  hautes  études,  sous  la  direction  de  l'infatigable 
M.  Paoli,  ont  formé  déjà  de  sérieux  élèves.  A  côté  de  VArchivio  Sfo- 
rico  Italiano,  la  Rivista  Storica  Ifaliana,  fondée  en  1884,  avec  un 
programme  textuellement  analogue  à  celui  de  la  nouvelle  société,  a 
aujourd'hui  une  autorité  aussi  incontestée,  sur  les  études  historiques 
que  le  Giornale  Slorico  di  Letieratura  Italiana  sur  les  travaux  de 
l'histoire  littéraire,  et  MM.  Villari,  Rinaudo,  Di  Leva  travaillent  avec 
le  même  succès  que  MM.  Renier  et  Graf  à  débarrasser  la  science  ita- 
lienne du  charlatanisme,  de  Tamphigouri,  des  préjugés  de  clocher  et 
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des  rivalités  de  personnes  qui  n'en  ont  pas  encore  (le  nouveau  projet 
on  est  la  preuve)  absolument  disparu.  La  nouvelle  société  fera  donc 
double  emploi  avec  des  institutions  sérieuses  solidement  établies 
déjà,  et,  sans  pouvoir  prétendre  à  les  remplacer  jamais,  pourra  par- 
fois les  gêner.  Si  donc  ses  promoteurs  sont  mus  par  un  zélé  vraiment 
scientifique  et  désintéressé  et  non  pas  par  un  particularisme  égoïste 
et  inintelligent,  qu'ils  apportent  à  la  Rivista  Storica  iear  argent  et 
leur  concours.  La  12tt?»^a  pourra  augmenter  le  nombre  de  ses  fasci- 
cules, créer  au  besoin  une  bibliothèque  annexe  de  mémoires  histo- 
riques ;  les  efforts  des  historiens  seront  mieux  concentrés,  et  il  y 
aura  un  périodique  inutile  ou  médiocre  de  moins. 

—  Le  second  volume  de  l'édition  nationale  des  œuvres  de  Galilée, 
d'après  les  autographes  de  la  Bibliothèque  Nationale  Centrale  de  Flo- 
rence, a  été  publié.  Il  contient  : 

ij  Brève  instruzione  aXVarchUettura  milUare  ;  2)  TratkUo  di 
forlificazione  ;  3)  Le  mecaniche  ;  4)  Lettera  a  Jacopo  Mazzcni 
\30  maggio  i597\  ;  5)  Traitato  délia  s  fera,  ovvero  cosmografia  , 
6)  De  motu  accelerato  ;  7)  Frammenti  di  lezioni  et  di  studi  suUa 
nuova  Stella  delVottobre  1604  ;  8)  Consideratione  astronomica  circa 
la  Stella  nova  delVanno  1604,  di  Baldesar  Capra,  con  pastille  di 
GalUeo  ;  9)  Dialogo  de  Cecco  di  Ronchitti  da  Bruzene  [Girolamo 
Spinelltjj  in  perpuosito  de  la  slella  nuova  ;  iO)  Bel  compasso  geo- 
metrico  e  militare  ,-  saggio  délie  scritture  antécédente  alla  stampa  ; 
lij  Leoperazioni  del  compasso  geometrico  e  militare  ;  12)  Usus  et 
fabrica  cireini  cuiusdam  proportionis,  opéra  et  studio  Balthesaris 
Caprae,  con  postule  di  Galileo  ;  13)  Difesa  contro  aile  calunnie  ed 
imposture  di  Baldessar  Capra  ;  14J  Le  matematiche  nelVarte  mili- 
tare. Citons,  à  propos  de  Galilée  et  entre  diverses  publications  très 
intéressantes  de  M.  Favaro,  son  ouvrage  sur  Qalileo  Galilei  e 
*Suor  Maria  Céleste  ^,  qui  est  très  curieux  et  bien  documenté. 

Les  œuvres  de  Giordano  Bruno  ont  obtenu  aussi  l'honneur,  qu'elles 
ne  méritent  guère,  d'une  édition  nationale  sous  le  titre  :  Jordani 
Bruni  Nolani  opéra  latine  conscripta  publiais  sumptibus  edtto,caran- 
tibus  F.  Fiorentino,  Felice  Tocco,  H.  Vitelli,  V.  Imbriani,  C.  M.  Tal- 
tarigo.  L'ouvrage  complet  forme  3  volumes  et  coûte  50  francs  (Le 
tome  V^  compte  quatre  fascicules  ;  le  tome  II,  trois  fascicules.)  Le 
tome  III  contient  les  œuvres  inédites  qui  ont  été  commentées  par 
Felice  Tocco  dans  un  volume  intitulé  :  Le  opère  inédite  di  Giordano 
Bruno  *. 

Une  entreprise  d'intérêt   national,  non  moins  considérable,   mais 

1  Florence,  Barbera,  1891,  in-16  de  440  p. 

*  Florence,  Lœscher  et  Seeber,  in-8®  de  yiii-270  p. 


Digitized  by 


Googk 


COUBRIER   ITAUEN.  017 

due,  celle-ci,  à  rinitiatlve  privée,  vient  d'être  commencée  pour 
Muratori.  Dans  les  derniers  mois  de  son  directorat  de  la  Biblioteca 
Estense  à  Modène,  M.  Francesco  Carta  a  fait  un  appel  aux  archivistes, 
amateurs,  bibliothécaires,  etc.,  pour  constituer  à  Modène  un  archi" 
vio  MuratorianOy  comprenant  toute  la  bibliographie  imprimée  de 
rillustre  historien,  ses  manuscrits,  ses  lettres,  en  originaux  ou  en 
copies,  tous  les  matériaux  propres  à  reconstituer  son  histoire  et  celle 
de  ses  œuvres.  La  collection  sera  divisée  en  cinq  sections  :  I.  Biblio- 
graphie de  Muratori.  II.  Lettres  de  et  à  Muratori.  III.  Bibliogra- 
phie de  ses  œuvres  dans  Tordre  chronologique.  IV.  Critique  de  Mura- 
tori ou  bibliographie  des  écrits  concernant  ses  œuvres  et  ses  études. 
(Ceci  aurait  besoin  d'être  mieux  déterminé,  car  les  études  de  Muratori 
offrent  un  bien  vaste  champ.)  V.  Catalogue  des  donateurs  et  corres- 
pondance relative  à  la  constitution  de  TArchivio  (cette  dernière  série 
nous  semble  moins  utile).  —  Nombre  de  lettres  inédites  de  Muratori 
ont  été  envoyées  déjà  à  i'Archivio  ;  parmi  les  plus  intéressantes,  il 
faut  citer  cinquante-cinq  lettres  à  Tagliazucchi  (1724-1725),  prove- 
nant de  I'Archivio  di  Stato  de  Turin,  quatre-vingt-cinq  lettres  à  Sca- 
labrini,  de  la  bibliothèque  de  Ferrare,  cent  douze  lettres  à  Conta- 
relli,  possédées  par  la  Congregazione  de  Cari  ta  de  Corregio  et  dont 
on  négocie  la  concession  à  I'Archivio ,  plus  de  cent  lettres  conservées 
à  Paris,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  enïin,  un  des  joyaux  de  cette 
'  collection,  la  correspondance  de  Muratori  avec  Leibnitz,  dans  la 
bibliothèque  de  Hanovre,  que  le  marquis  Matteo  Campori  publiera 
incessamment.  —  La  collection  de  portraits  et  la  série  bibliogra- 
fique  se  sont  aussi  enrichies  de  documents  intéressants. 

Un  travail  d'une  utilité  plus  immédiate,  relatif  à  Muratori,  est 
aussi  en  train  :  je  veux  dire  les  index  à  ses  collections  publiés  par 
d'anciens  élèves  de  la  Scttola  di  magistero  de  Turin,  sous  la  direction 
de  MM.  Cipola  et  Manno,  conformément  au  vœu  émis  par  le  Con- 
grès historique  de  Milan  en  1880.  Un  premier  essai  d'index  systéma- 
tique fût  appliqué  aux  Cronache  Astesi  et  à  VHistoria  rerum  in  Italia 
gebtarum  de  Ferreto  dei  Ferreti,  par  MM.  G.  Canti,  G.  Filippi,  Carlo 
Merkel,  Occoferri,  Roberti,  Valmaggi,  et  publié  dans  le  tome  XXIII 
(série  II,  8)  de  la  Miscellanea  di  Sioria  de  Turin.  Mais  les  directeurs 
de  l'œuvre  furent  effrayés  de  sa  difficulté,  du  temps  et  des  frais 
qu'elle  demanderait  pour  être  continuée  et  étendue  à  toute  la  collec- 
tion. On  y  renonça.  L'année  suivante  (1885),  MM.  Calligaris,  Filippi, 
et  Merkel  publièrent  dans  le  tome  XXIV  de  la  Miscellanea  des  index 
chronologiques  beaucoup  plus  faciles  à  établir  et  plus  pratiques. 
(Indices  chronologici  ad  scriptores  Rerum  Jtalicarum  quos  Lud. 
Ant.  Muratorius  ccHlegit).  Cette  publication  complétait  l'index  du 
XXV*  volume  des  R.  I.  SS.,  par  des  tables  chronologiques  des  chro- 
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niques"classées  selon  les  époques  qu'elles  racontent  et  selon  les  dates 
de  la  vie  de  leurs  auteurs,  distinction  fort  importante  et  fort  utile. 
Pour  compléter  les  index  muratoriens,  il  restait  à  classer  chronolo- 
giquement les  autres  documents  (lois  barbares,  franques,  germaines, 
lombardes;  épitres  pontificales,  etc.,  etc.)  recueillis  par  Muratori  et 
ses  continuateurs  Joseph  Tartini,  Mittarelli,  Michèle  Amari  (Biblùy- 
theca  arabo-sicula).  C'est  ce  travail  que  terminent  actuellement 
MM.  Battaglino  et  Galligaris,  sous  1©  titre  de  Indices  chronologici  ad 
antiquitates  Italicas  Medii  aevi  et  ad  opéra  minora  L.  Ant.  Mura- 
torii  :  il  doit  comprendre  sept  fascicules  in-4*  de  60  pp.  chacun  ; 
quatre  sont  parus.  Les  index  sont  divisés  en  quatre  grandes  catégo- 
ries :  scriptores  (Chroniçœ  et  Notulx  historicae)  ;  loges  ;  diplomata 
(Prxcepta  imperatorum,  acta  varia  diplomaticaj  ;  instrumenta 
varia.  Ces  index  seront  d'une  évidente  utilité  pour  tous  les  historiens 
qui  ont  à  manier  les  volumes  de  Muratori,  dont  ils  leur  présenteront 
le  contenu,  dit  M.  Galligaris  «  comme  dans  un  clair  miroir  ^  ». 

La  collection  des  Indici  e  cataloghi  du  ministère  de  l'Instrac- 
tion  publique  s'est  enrichie  de  divers  fascicules  importants:  ]•  le 
quatrième  fascicule  du  tome  II  du  catalogue  des  Codices  Palaiini  de 
Florence  (cod.  683  à  791  :  109  mss.)  publié  par  M.  L.  Gentile,  sous  la 
direction  de  Bartoli.  Nous  noterons  parmi  les  manuscrits  ici  décrits, 
un  texte  inconnu  (du  xvi*  siècle)  des  Istorie  Pistoiesi;  une  traduction 
en  toscan  de  l'Image  du  monde  (du  xiv^  siècle);  une  traduction  de 
Valère  Maxime,  par  Ser  Andréa  Lancia;  le  traité  du  siennois  Ser 
Mariano  di  Giacomo  Taccola,  sur  l'art  de  Tingénieur  qui  est  peut- 
être  le  seul  autographe  connu  de  lui,  et  qui  permettra  de  déterminer 
les  emprunts  faits  à  cet  ouvrage  par  Paolo  Santini  ;  2»  Catalogo  dei 
Codici  Coraîi  e  Libri  a  stampa  miniati  délia  biblioteca  nazionale 
di  MUanOy  publié  par  F.  Carta  ',  donnant  la  description  de  cinquante- 
neuf  manuscrits  avec  des  documents,  d'abondants  index  et  un  atlas 
de  vingt-cinq  planches  en  photographie  ;  3°  Fumagalli  et  Beilî  ont 
publié  le  premier  fascicule  du  CatcUogo  délie  edizioni  romane  di 
Ant.  Bladoasolano  ed  eredi  (1516-1593),  conservé  à  la  bibliothèque 
nationale  de  Florence  ^  ;  4^  Paoli  continue,  trop  lentement,  le  catalo- 
gue si  désiré  des  Codici  Ashburnhamiani:  le  fascicule  III  du  tome  I^ 
a  paru  ^.  On  a  commencé  à  la  bibliothèque  Laurentienne  un  classement 
alphabétique  des  papiers  et  de  la  correspondance  de  Huet,  que  l'on 
a  exhumés  des  vieux  cartons  où  ils  gisaient  dans  un  effroyable  désor- 

1  Turin,   Bocca,  1889,  1890  (2fasc.),  1891. 

*  Florence,  Bencini.  in-;8°  de  187  pages. 

'  Roma,  Ministero  délia  publica  instruzione,  in-8<'  de  80  p. 

*  Ibid. 
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dre  ;  mais  ce  travail  se  fait  assez  lentement  ^  ;  50  S.  Bongi  a  pablié 
trois  fascicales  de  son  catalogue  de  Giolito  :  Annali  di  Gabriel  Qio- 
iUo  de'  Ferrari  da  Triyw  di  Monferrato^  stampatore  in  Venezia  *.  — 
D'autre  part  M.  Mazzatinti  a  fini  de  publier  le  premier  volume  de 
rinventaire  général  que  nous  avons  précédemment  annoncé.  Il  com- 
prend les  inventaires  des  bibliothèques  de  Forli  Savignano,  Gubblo, 
Serra  Sanquirico,  Subiaco,  Fabriano,  Pignerol,  Pistoie,  Bevagna  ^. 

Le  commandant  P.-F.  Zanotti-Bianco,  bibliothécaire  du  duc  de 
Gênes,  a  publié  une  bibliographie  historique  militaire  :  Elenco  degli 
scrUti  relaiivi  alla  storia  délie  guerre  e  baitaglie,  degli  assedi  e 
combattimenti  di  terra  e  di  mare,  d'après  la  bibliothèque  militaire 
du  duc.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  Storia  générale  {guerres 
terrestres,  guerres  maritimes  ;  pour  chaque  subdivision,  il  y  a  un 
catalogue  alphabétique  par  noms  d*anteurs)  Storia  parziale  (cata- 
logue  par  ordre  chronologique,  du  xvn®  siècle  av.  J.-C.  à  1890  ap.). 
Malheureusement  l'ouvrage  a  été  autographié  et  seulement  à  cent- 
cinquante  exemplaires. 

Divers  travaux  spéciaux  de  bibliographie  historique  ont  paru 
«n  1891.  11  faut  signaler  entre  autres  :  Seb.  Rumor,  Bibliografka 
Vicentina,  tome  I«^',  où  sont  indiqués  plus  de  trois  mille  ouvrages 
italiens  ou  étrangers  sur  Vicence  et  sa  province,  diaprés  les  biblio- 
thèques Bertoliana,  Rumor,  Schio,  Lampertico,  de  l'Archivio  Capito- 
lare  et  du  Club  alpin  de  Vicence,  et  qui  pèche  par  trop  d'abondance; — 
Oiovanni Pansa:  Terzo supplemento  alla Biblioteca  storico-topografica 
degli  Abruzzi;  à  l'ouvrage  bien  connu  de  Minieri  Riccio  paru  en 
1862  avaient  déjà  été  donnés  deux  suppléments,  l'un  en  1876  par 
Parascandolo,  l'autre  par  Bindi  en  1884.  Le  troisième,  rédigé  d'après 
la  même  méthode  que  les  deux  précédents,  contient  mille  trois  cent 
quarante- quatre  articles,  parmi  lesquels  plus  de  cent  indications  de 
manuscrits  *  ;  —  Manno  (baron  A.)  Bibliografla  storica  degli  siati 
délia  monarehia  di  Savoia,  tomes  II  et  III)  qui  forment  les  volumes 
VIII  et  IX  de  la  Biblioteca  storica  Italiana  de  la  Deputazione  de  Tu- 
rin ^  ;  —  Wsmarâ,  Materialiper  una  bibliografla  dél  gen,  Garibaldi  * 
et  Bibliografia  di  Francesco  Ambrosoli  '  ;  —  Gonetta,  Bibliografla 
statutaria  délie  corporazioni  d'arti  e  mestieri  d'Italia  con  saggro  di 

^  On  me  permettra  d'annoncer  ici  la  prochaine  publication  d*nn  inven- 
taire sommaire  de  la  collection  de  Huet. 

*  Locca.  Giusti,  t.  I,  p.  1-370. 
®  Forli.  Bordaodini. 

*  Lanciano,  Carabba,  in-80  de  404  p.  Notons  du  même  une  étude  inté- 
ressante sur  rhistoire  de  Timprimerie  dans  les  Abruzzes  :  La  tipografia  in 
Abruzzodalsec.  XValXVIII,  in-8<'de  102  p. 

^  Turin,  Bocca,  2  vol.  gr.  in-8<*  de  476  p.  chacun. 
«  Como,  Franchi  (di  Vismara),  in-80  de  104  p. 
'  Jbid.,  Corriere  délia  Librena  (n^'  17-19). 


Digitized  by 


Googk 


(}20  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

bibliografia  estera,  utile  complément  du  travail  aujourd'hui  vieilli 
de  Manzoni  ^  Ces  travaux  si  utiles  qu'ils  soient  ne  peuvent  empê- 
cher qu'on  déplore  le  manque  d'une  bibliographie  générale  élémen- 
taire, qui  serait  pour  l'histoire  d'Italie  ce  que  le  «  Monod  »  est  pour 
la  nôtre.  On  n'a  jusqu'aujourd'hui  pour  en  tenir  lieu  que  les  catalo- 
gues généraux  de  Bocca,  de  Lœscher  ou  d'Hœpli,  qui  sont  insuffisants. 
On  consultera  cependant  utilement  le  catalogue  68  d'Hœpli,  in-8^  de 
380  pages  contenant  sept  mille  cent  et  un  numéros,  et  divisé  en  Storia 
générale  et  Storia  municipale  e  régionale.  —  M  Bruno  a  consacré 
une  intéressante  brochure  aux  anciennes  archives  de  la  commune  de 
Savone  '  assez  peu  connues  encore. 

L'histoire  de  l'imprimerie  se  rattache  trop  naturellement  à  la 
bibliographie  pour  que  je  ne  cite  pas  ici  un  nouvel  opuscule  raris- 
sime de  Rodolfo  Renier,  consacré  à  l'histoire  des  origines  de  la  typo- 
graphie à  Mantoue.  Sous  le  titre  II  primo  tipografo  Mantovano  ^, 
Renier  publie  cinq  documents  tirés  de  VArchivio  Gonzaga,  d'où  il 
appert  que  Pietro  Adamo  dé  Micheli,  noble  Mantouan,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xv<^  siècle,  qu'il  fut  étudiant  en  droit  à  Ferrare, 
mena  une  jeunesse  plutôt  orageuse,  et  qu'en  1471,  sous  la  protection 
du  marquis  Ludovico,  il  conduisit  à  Mantoue  (peut-être  de  Ferrare) 
<c  certi  maestri  per  far  stampare  principalmente  libri  de  lege  ».  Ces 
maestri  furent  les  fîrères  Putzbach,  Tommaso  Settecastrense  et 
Johann  Wurster.  Le  premier  volume  sorti  des  presses  de  De  Michelis 
fut  le  Décaméron,  On  retrouve  dans  cette  brève  dissertation  toutes 
les  qualités  de  précision  ingénieuse  et  de  clarté  auxquelles  nous  a 
habitués  le  jeune  maître  de  Turin  *. 

La  Bibliografia  Générale  délia  Scherma  (Bibliographie  de  Tes- 
crime)  de  Jacopo  Gelli  *,  mérite  d'être  particulièrement  signalée, 
parce  qu'elle  a  servi  de  modèle,  trop  scrupuleusement  imité,  à  Tou- 
yrage  anglais  de  sir  Ch.-Â.  Thimm,  paru  à  Londres  cette  année 
même  sous  le  titre  de  A  complète  bibliographe  ofthe  art  of  fence,  et 

1  Rome,  Bocca,  in-8o  de  99  p.  (tiré  à  250  ex.) 

2  Savone,  Bertolotto,  in-S®  de  87  p. 

9  Torino,  typ,  Bona  (n'est  pas  dans  le  commerce). 

*  Aux  publications  Per  nozze  va  peut-être  8-ajouter  une  nouvelle  série 
analogue  de  publications  Per  dispensa  di  visite,  c'est-à-dire  pour  la  dis- 
pense des  visites  du  jour  de  Tan.  Le  premier  exemple  que  j'en  connaisse 
est  celui  de  M.  .1.  Bernardi  qui  a  publié  à  Venise  (Typ.  MuHio  soccorsofra 
tipografi)^  une  plaquette  de  45  p.  in-8"  contenant  des  testaments  conservés 
aux  archives  de  la  Congrégation  de  la  Charité.  C'est  la  neuvième  série  de 
cette  collection  de  testaments.  Elle  contient  ceux  de  l'arche vêque-légat 
Michiel  (1348),  de  Paolo  Barbo,  leprocuraior  ennemi  de  la  France  (1508), 
son  inventaire,  et  le  testament  d'Elisabeth  Sanudo  (1309). 

^  Luigi  Nicolai,  gr.  in-8°,  30  fr.,  avec  des  zincoty pies. 
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qui  n'y  a  presque  rien  ajouté.  —  Le  Giornale  délia  librertUy  d'après 
qui  nous  croyons  utile  de  signaler  cette  ...traduction,  en  men- 
tionne une  autre  du  même  genre  :  celle  du  Manuale  di  Bibliografia  de 
6.  Ottino  ^  par  W.-Th.  Rogers,  Manual  of  bibliographe/  (London, 
H.  Grevel  1891),  qui  d'ailleurs  ne  cite  pas  son  devancier. 

I^a  Bibliateca  di  Bibliografia  e  Paleografia  s*e8t  enrichie  d'un  nou- 
veau volume  du  savant  bibliothécaire  de  la  Braidense  de  Milan  :  Délia 
collocazione  dei  libri  nelle  biblioteche  pubbliche,  Tauteur  décrit  minu- 
tieusement la  technique  du  placement  matériel  des  livres,  indique 
sommairement  les  méthodes  suivies  dans  diverses  grandes  biblio- 
thèques italiennes,  et  critique  vivement  Topinion  généralement  reçue 
que  le  classement  rationnel  des  livres  dans  les  bibliothèques  est 
indispensable  à  leur  maintien  en  ordre.  Ce  mémoire  est  la  quatrième 
partie  d'un  traité  général  de  bibliothéconomie  que  lauteur  prépare 
depuis  longtemps.  La  partie  lll  est  représentée  par  son  mémoire 
précédent  sur  les  catalogues  de  bibliothèque  et  les  index  bibliogra- 
phiques. Les  parties  I  et  II  seront  consacrées  à  la  construction  et  à 
l'aménagement  des  bibliothèques,  à  Vacquisition  des  livres  et  à  l'enri- 
chissement des  collections,  la  partie  V  et  dernière  à  Tusage  public  des 
bibliothèques.  Aucun  traité  analogue  n'a  encore  été  conçu  sur  un 
plan  aussi  vaste. 

On  doit  au  même  M.  Fumagalli  une  étude  sur  Panâlo  Castaldi 
et  un  petit  manuel  de  paléographie,  imité  de  l'anglais  de  Thompson, 
dans  la  collection  Hoepli.  C'est  un  des  meilleurs  de  cette  collection. 

Le  Dizionario  bibliografico  de  M.  Arlia,  et  la  seconde  édition  de 
la  Bibliografia  de  M.  Ottino,  dans  la  même  collection,  rendront  ser- 
vice, mais  sont  inférieurs  au  précédent  manuel. 

L'histoire  de  la  papauté  et  de  l'Église  a  été  relativement  négli- 
gée cette  année.  La  réimpression  de  la  Sioria  délia  Badia  di  Monté" 
Cassino  '  de  Dom  Tosti  a  été  terminée  par  la  publication  des  tomes  111 
et  IV  (XVI-XVII  de  l'édition  des  œuvres  complètes). L'ouvrage  a  vieilli 
sur  quelques  points,  les  idées  néo-guelfes  de  l'auteur  ne  sont  plus  de 
mise  aujourd'hui,  mais  le  livre  sera  longtemps  encore  utilement  con- 
sulté. —  M.  Pinton  dans  un  travail  synthétique  sur  les  Donazioni 
barbariche  ai  Papi  ^,  prétend  ruiner  l'autorité  des  privilèges  et 
actes  de  donation  non  seulement  de  Constantin,  mais  de  Pépin  et 
des  autres  carolingiens.  Les  éléments  sérieux  de  cette  dissertation 
presque  tous  empruntés  à  Sickel,  à  Martins,  à  Lamprecht.  Pour  le 
reste  la  partialité  de  l'auteur  est  trop  visible. —  La  Roma  dei  Papi  ^ 

^  Milan,  Hoepli,  1885,  in-18;  2fi  èi\.  1891. 
>  Rome,  PHsqualucci,  1889-1890. 
^  RorPG,  Civelli,  Jn-4o  de  233  p. 
*  Rome,  Perino,  1891,  2  vol.  in-8^. 
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est  un  ouvrage  de  vulgarisation  de  M.  Pianciani,  destinée  «  à  servir 
de  levier  pour  démolir  la  puissance  politique  de  la  papauté  et  jeter 
un  faisceau  de  lumière  électrique  sur  les  ténébreux  mystères  du  Va- 
tican »  (!!!). 

La  librairie  Ferraris  continue  la  publication  des  Acta  ecclesix  Me- 
diolanensis  ab  ejus  initiis  ad  nostram  xtatem  S  qui  est  parvenue  au 
quinzième  fascicule,  et  M.  Forcella  a  donné  les  tomes  Vi  et  VU  de  son 
recueil  des  inscriptions  des  églises  et  autres  édifices  de  Milan  ;  ces 
volumes  sont  consacrés  à  Tépigraphie  des  cimetières  '. —  MM.  Danna 
et  Chiechio  ont  publié  un  important  volume,  orné  de  planches,  sur  le 
sanctuaire  historique  de  Mondovi  près  Vicoforte  ',  et  Mgr  Deschamps 
du  Manoir  une  plaquette  intéressante  sur  celui  de  Mugnano  del  Car* 
dinale  *.  La  Vita  di  San  Giovanni  délia  Croce,  réformateur  de  Tor- 
dre du  Garmel  est  un  bon  essai  de  M.  0.  Pugi  ^.  La  vie  du 
P.  Gabriel  Perboyre  de  M.  Rosa-Fornelli  un  intéressant  travail  de 
vulgarisation  *. 

Pour  l'histoire  ecclésiatique  contemporaine  de  l'Italie,  je  dois  me 
borner  à  signaler  un  livre  de  M.  Bonetti  sur  l'histoire  de  la  congré- 
gation salésienne  de  Dom  Bosco,  qui  présente  un  tableau  très  informé 
de  son  origine  et  de  ses  progrès  depuis  vingt*cinq  ans  ^,  et  une  utile 
publication  de  la  collection  Marietti,  le  recueil  des  lettres  pontifi- 
cales de  Léon  XIII,  «  Leonis  Xlll  Epistol»  Encyclicae,  constitntiones 
et  apostolicae  litterœ  »  qui  rendra  plus  accessible,  par  la  modicité  du 
prix  et  la  commodité  du  format,  ces  documents  d'un  intérêt  histo- 
rique  si  considérable  ^. 

Deux  manuscrits  du  musée  Correr  ont  fourni  à  M.  Moschetti  un 
mémoire  très  curieux  sur  l'élection  de  Clément  XIII  en  1758  et  la 
reprise  des  relations  cordiales  entre  le  saint-siège  et  Venise  Interrom- 
pues depuis  le  décret  de  1754.  L'auteur  cite  le  plus  grand  nombre  de 
pasquincUe  et  de  satires  publiées  pendant  le  conclave  sur  le  pontife 
défunt  et  sur  les  cardinaux  ®. 

1  Milan,  Ferraris,  in-S»,  à  suivre. 

*  Milan,  Bortolotti,in-8<>  de  352  et  541  p.  (Soc.  Storica  Lombarda),  in-8o 
de  531  p. 

^  ^oria  iUustrata  del  sanctuario  di  Mondovi  presso  Vicofhrte  1595-1891. 
Tarin,  Deroasi,  in  8<>  de  531  p. 

*  S,  Filoména  ed  il  sanctuario  de  M,  del  C.  (diocèse  de  Nola).  Avellino» 
Pergola,  in-16  de  32  p. 

*  Florence,  Campolmi,  in  1 6  de  286  p. 

^  Turin,  Itb.  Salésienne,  în-16  de  232  p. 

^  BoNETTi  (G.).  Cinque  lustri  di  Storia  déW Oratorio  Salesiano,  fondai 
dal  Sac.  D.  G.  Bosco.  Turin,  libr.  Salésienne,  gr.  in-16  de  711  p. 

®  Turin,  Marietti  (coUec.  Marietti  n®  53),  in-16. 

®  Moschetti  :  Venezia  e  la  elezione  di  Clen\ewte  XIII.  (Atii  délia  depu- 
iazione  di  storia  patria  per  la  Venezia,  37  p. 
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Le  conclave  de  Clément  XII  (du  21  février  au  12  juillet  1730)  qui 
se  termina  par  une  élection  du  card.  Corsini  a  été  Tobjet  d'un  mé- 
moire (important  surtout  pour  Thistoire  diplomatique)  de  M.  Ag. 
Zanelli,  suivi  de  documents  inédits  et  surtout  de  lettres  tirées  de  la 
bibliothèque  Quirini  ^ 

Le  savant  professeur  Kossi  a.  donné  une  excellente  édition  des^ 
Pasquinate  d'Aretino  perU  conclave  e  Velezione  di  Adriano  VI ^),, 
et  M.  Gostantini  a  éclaire!  un  point  très  intéressant  de  l'histoire  de 
rÉtat  pontifical  au  xvi»  siècle  dans  le  volume  important  qu'il  a  con- 
sacré au  cardinal  de  Ravenne  ',  gouverneur  d'Ancone,  et  à  son  procès 
sous  Paul  III. 

M.  Carlo  Malagola  a  consacré  un  volume  très  considérable, 
trop  peut-être,  à  l'histoire  de  l'occupation  de  Saint-Marin  par  le 
cardinal  Alberoni  qui  est  certainement  le  fait  le  plus  saillant  de  This- 
toire  de  la  petite  république.  Cette  occupation  attira  l'attention  des 
grandes  puissances  sur  Saint-Marin  qui,  depuis  1627,vivait  tranquille 
sous  la  protection  du  saint-siège  et  eut  un  écho  prolongé  dans  la  dis- 
pute à  laquelle  elle  donna  lieu  entre  Alberoni  et  ses  collègues  Ferrao 
et  Corsini  (le  cardinal  neveu).  L'auteur  explique  les  motifs  politiques 
sérieux  de  l'entreprise  d' Alberoni  dont  il  rappelle  les  grandes  qualités 
d'homme  d'État.  Il  a  publié  en  appendice  un  grand  nombre  de  docu- 
ments inédits  ou  rarissimes,  et  complète  les  travaux  antérieurs  de 
Romagnosi,  de  Bersani,  de  Broccoli,  de  Muccioli,  d  une  façon  que  l'on 
peut  croire  définitive  *, 

Les  publications  de  documents  ont,  comme  d'habitude,  été  nom- 
breuses cette  année  en  Italie.  Malheureusement  les  sages  instructions 
de  VIstituto  Storico  et  les  bonnes  habitudes  de  l'école  de  Turin  n'ont 
pas  encore  pénétré  partout.  11  nous  arrive  encore  de  Naples  et  de 
Sicile  des  publications,  utiles  sans  doute,  mais  bien  insuffisantes. 
Telle  est  celle  de  M.  F.  Lionti,  le  Codice  diplomatioo  di  Alfbnso  il 
Magnanimo^.Lei^vemiev  volume  (1416-1417)  contient  une  longue 
introduction  sur  l'état  politique  général  de  l'Italie  au  début  du 
XV®  siècle,  qui  est  un  pur  remplissage,  et  l'indication  de  544  docu- 
ments, les  uns  publiés  in  extenso^  les  autres  sommairement  men- 
tionnés, du  20  avril  1416  au  31  août  1417.  Mais  on  cherche  en 
vain  des  indications  sur  la  valeur  des  manuscrits»   les  règles  de 

1  Ramblli  :  Il  coT^dave  per  Velezione  di  Clément  XII,  Rome,  Soc.  Ro- 
mana  di  Storia  Patria,  1890. 

*  Palerme,  Clausen,  (in-16  de  232  p.) 

^  Il  c.  di  Ravenna  al  governo  d'Anœna  ed  il  stu>  processo  sotto  Paolo  III , 
racconto  Btorico.  Pesaro,  Federici,  in-8o  de  417  p. 

*  Malagola  :  Il  cardinale  Alberoni  e  la  reppublica  de  San  Marino  studi:  e 
ricerche.  Bologne,  Zanichelli.  in-8**  de  xin-752  p^ 

*  Palerme,  tip.  Statuto,  1891. 
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publication  adoptées  par  l'autear,  les  motifs  de  ses  choix  de  docu- 
ments, et  les  éclaircissements  et  identifications  des  personnages, 
lieux,  institutions  et  faits  mentionnés  par  les  documents.  Cela  est 
insuffisant. 

C'est  d'autres  principes  que  s'inspire  M.  Zdekauer,  le  savant 
professeur  de  droit  de  Sienne,  dans  la  publication  des  statuts  de 
Pistoie.  Le  second  volume  de  ses  Statuti  Pistoiesideisecc.  Xllet 
Xi//,  consacré  à  la  constitution  pistorienne  de  1293,  Brève  et  ordina 
menta  pqpuli  Pistorii  anni  MCCLXX2CXIII,  est  aussi  bon  que  le 
précédent  '. 

Parmi  les  autres  publications  de  documents,  il  faut  signaler  la 
publication  du  fascicule  XVII  des  Consulte  délia  Republica  fiorentina^ 
éditées  si  soigneusement  par  M .  Âlessandro  Oherardi,et  la  continuation 
des  précieux  Diarii  de  Marine  Sanuto,  parvenue  le  6  mars  1892 
au  fascicule  147,  en  souhaitant  d'abord  la  prompte  fin  de  cette  monu- 
mentale entreprise,  et  aussi  son  complément  par  des  index  métho- 
diques et  des  éclaircissements  qui  permettent  au  lecteur  de  s'y 
orienter.  Ces  colonnes  compactes,  dont  l'impression  n^est  pas  tou- 
jours à  Tabri  de  toute  critique,  sont  un  peu  un  labyrinthe.  Il  y  aurait 
eu  lieu  de  distinguer  par  des  différences  typographiques  les  comptes 
pendus  des  séances  des  Pregadiy  les  résumés  de  lettres,  les  faits  di- 
vers recueillis  de  vive  voix  par  l'auteur,  les  documents  variés  qa'il 
a  réunis  et  transcrits.  11  aurait  même  fallu,  quand  cela  était  possible, 
substituer  aux  résumés  de  dépêches  diplomatiques  de  Sanuto  les  textes 
des  originaux  conservés  à  l'Archivio  de'  Frari,  et  il  sera  nécessaire 
au  moins,  quand  on  publiera  des  tables  chronologiques  pour  lesdi  verses 
séries  de  lettres,  d'y  indiquer  celles  dont  les  originaux  existent 
encore  et  pour  lesquelles  il  serait  insuffisant  de  s'en  tenir  aux  indica- 
cations  parfois  erronées  des  résumés  de  Sanuto. 

La  société  napolitaine  d'histoire  a  publié  un  volume  dans  la 
série  des  Cronache  (Monumenti  Storici.  I),  les  Diumali  de  Scipione 
Guerra.  C'est  M.  J.  de  Montemayor  qui  a  été  chargé  de  ce  travail  que 
je  ne  borne  à  indiquer.  Nous  aurons  à  revenir  aussi  sur  un  document 
d'un  intérêt  plus  général,  VEpistolario  di  Coluccio  Salutati  publié  par 
le  savant  M.  Novati.  Le  tome  premier  seul  en  a  été  imprimé  *.  Le 
dixième  bulletin  de  Vlstiiuto  siorico  Italiano  ^  contient  aussi  diverses 
publications  ou  descriptions  de  documents  dont  voici  les  titres  :  Mon- 
ticolo  :  Il  più  antico  registre  ufflciale  degli  statuti  délie  arti  vene- 
ziane,  Balzani  :  Depace  veneta  relatio.   Brandi  :  Nuovi  manoscritii 

1  Milan,  Hœpli,  in-4*'  de  lxxx-272  p. 

>  Fonts  per  la  storia  (Tltalia.  Rome,  Lœscher,  in-8o  de  352  p. 

5  Rome,  Lœacher,  Jn-8«  de  368  p. 
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délie  «  Constitutiones  Aegidianœ.  »  Calligaris  :  Diun  nuovo  manos- 
critto  délia  «  Historia  Langobardorum  »  di  Paolo  Diacono.  Ferrai  : 
Le  cronache  di  GaZvano  Fiamma  e  le  fonti  délia  «  Galvagnana.  y» 
MM.  Manno  et  Ferrero  ont  publié  le  troisième  volame  de  leurs 
Relazioni  diplomatiche  délia  monarchia  di  Savoia  délia  prima 
alla  seconda  restaurazione  [Ibod^-lSli).  Francia,périodelll.  Il  s'étend 
de  1717  à  1719.  Nous  reviendrons  sur  cette  importante  collection, 
publiée  par  la  Deputazione  di  storia  de  Turin  ^. 

Le  premier  volume  du  Spicilegio  VaticanOy  dont  nous  annoncions 
l'apparition  dans  le  précédent  courrier,  vient  d'être  terminé  par  la 
publication  du  quatrième  fascicule  et  de  Vindex.  Ses  rédacteurs, 
Mgr  Carini  et  le  R.  P.  Gregorio  Palmieri,  y  ont  rassemblé  une  grande 
quantité  de  documents  précieux,  mais  la  forme  typographique  est 
toujours  peu  séduisante  et  c'est  là  un  défaut  plus  grave  qu'il  ne 
semble  ^. 

J'hésite  à  ranger  parmi  les  publications  de  documents,  le  nou- 
veau volume  où  Tinfatigable  M.  Angelo  Solerti  a  réédité  /  discorsi 
di  Annibale  Romei,  gentiltunno  fsrrarese^.  Si  curieux  que  soient  ces 
discours  que  le  jeune  érudit  bolonais  compare  justement  au  plus 
célèbre  ouvrage  de  Casiiglione,  le  principal  intérêt  de  son  livre  rési- 
dera toujours  dans  l'introduction  de  cent  trente  pages  qu'il  a  consa- 
crée à  la  description  de  la  vie  sociale,  privée  et  politique  de  Ferrare 
pendant  les  derniers  beaux  jours  de  la  Renaissance.  11  y  étudie  succes- 
sivement la  ville  et  les  palais  des  Este,  les  souverains,  Alphonse  II, 
Lucrèce  de  Médicis,  Barbe  d'Autriche,  Marguerite  Gonzague,  la 
noblesse  ferraraise,  le  gouvernement,  puis  la  vie  universitaire  et  aca- 
démique, le  théâtre,  les  plaisirs  de  société,  la  musique,  la  danse,  les 
festins,  les  fêtes  carnavalesques.  Des  chapitres  complémentaires 
racontent  divers  incidents  de  la  vie  ferraraise  de  ce  temps,  le  trem- 
blement de  terre  de  1570,  les  visites  pHncières  de  Ferdinand  de 
Bavière  (1566),  de  l'archiduc  Charles  (1569);  du  prince  de  Clèves 
(1575),  le  séjour  des  comtesses  de  Sala  et  de  Scandiano  en  1576- 
1577.  D'autres  pages  plus  curieuses  peut-être  (pp.  lxvi-lxxiv)  font 
revivre  quelques  aimables  femmes,  «  belles,  élégantes,  savantes  et 
spirituelles  »,  Tarquinia  Molza,  Lucrezia  Bendidio,  Laura  Peperara, 

Celesti  Dee^  Ninfe  leggiadre  e  belle^ 
qui  tinrent  le  premier  rang  dans  le  «  concerto  délie  dame  »  dont 

1  Biblioleca  slorica  Italiana,  t.  VII.  Bocca,  Turin,  in-4<»  de  402  p. 
*  Rome,  Lœacher,  in-8<*  de  660  p. 

'  Solerti,  Ferrara  e  la  corie  estense  nella  seconda  meta  del  secolo  XVIto, 
Un  vol.  in-8^  de  131-288  pp.  Lapi,  Città  di  Castello.  * 
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parle  GiustiniaDi.  Sur  ces  divers  personnages,  M.  Solerti  est  mer- 
veilleusement informé,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  l'être  aussi  discrè- 
tement :  il  ne  cite  que  l'essentiel  des  innombrables  documents 
inédits  qu'il  a  rassemblés  à  Mantoue,  à  Modène,  à  Venise  et  ailleurs. 
Un  dernier  chapitre  remet  en  lumière  la  curieuse  personnalité  de 
Romei  et  montre  Timportance  de  ses  discours.  Quant  à  ces  discours, 
écrits  sous  forme  d'Heptaméron  et  consacrés  à  :  la  Beauté,  l'Amour 
humain,  THonneur,  le  Duel  et  l'Arbitrage  d'honneur,  la  Noblesse,  la 
Richesse,  la  Précellence  des  armes  ou  des  lettres,  ils  montrent  fidè- 
lement les  préoccupations,  les  idées  morales  et  les  opinions  sociales 
de  l'Italie  cultivée  à  la  fin  extrême  de  la  Renaissance.  Leur  valeur 
documentaire  est  même  plus  grande  que  leur  intérêt  littéraire,  à  ce 
qu'il  me  semble,  et  bien  que  l'éditeur  loue  le  style  étudié  et  correct 
du  gentilhomme  ferrarais.  Cette  érudite  et  spirituelle  étude  fera 
désirer  avec  plus  d'impatience  encore  la  Vie  de  Tasse  que  M.  Solerti 
prépare  depuis  longtemps,  et  dont  un  volume  de  pièces  justificatives, 
pour  la  plupart  inédites^est  déjà  imprimé.  Ferrare  et  le  Tasse  appar- 
tiennent désormais  à  M.  Solerti  comme  Pétrarque  à  M.  deNolhac. 

Une  place  à  part  parmi  les  publications  de  documents  mérite 
aussi  d^être  faite  à  la  reproduction  en  héliotypie  que  M.  Beltrami  à 
donnée  du  manuscrit  de  Léonard  de  Vinci,  conservé  à  la  Trivulziana^ 
avec  une  abondante  et  savante  annotation  ^  Ce  travail  vient  à  son 
heure  pour  compléter  les  publications  analogues  de  M.  Ravaisson. 

C'est  aussi  une  sorte  de  collection  de  documents,  au  moins  pour 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  la  suffisance  livresque  doive  sufiQre  à 
l'historien,  que  le  recueil  de  photogravures  publié  pour  les  étrennes 
de  1892  par  la  maison  Ongania.  Mais,  malgré  le  texte  dont  les  ont 
illustrées  Molmenti  et  ses  collaborateurs,  c'est  surtout  un  charmant 
album.  On  pourrait  souhaiter  parfois  l'emploi  de  procédés  plus  par- 
fait, un  choix  plus  artistique  de  sites  à  reproduire,  mais  l'ensemble 
est  très  convenablement  réussi.  C'est  bien  le  charme  mélancolique  de 
Venise  qui  revit  dans  ces  perspectives  de  fundamenta  désertes,  dans 
ces  enfilades  de  palazzi  noircis  et  à  demi  ruinés,  dans  ces  coins  morts 
de  canaux  perdus.  Je  recommande  les  Calli  e  canali  di  Venezia  à 
tous  les  lecteurs  de  John  Ruskin  *. 

LÉON-G.  Pjblissirr. 

^  Il  codice  di  L.  d,  V.  nella  biblioteca  del  principe  Trivulsio  in  Milano, 
trsscritto  ed  annotato  da  L.  Beltrami,  riprodotto  in  94  tav,  eliografiche  da 
Angelo  délia  Croce.  Milan,  Dumolard,  in-4«  de  310  p. 

^  Venise,  Ongania.  Un  vol.  in-folio,  tiré  à  300  exemplaires. 
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L'abondance  des  matières  nous  oblige  cette  fois-ci  d'être  plus  court 
que  d'ordinaire  dans  Texposé  des  détails,  sans  toutefois  condamner 
le  lecteur  à  Tennui  d'un  simple  catalogue  bibliographique.  Il  aura 
ainsi  l'avantage  de  connaître  une  plus  grande  somme  des  données 
nouvelles  et  d'avoir  une  notion  plus  juste  du  progrès  des  études  his- 
toriques. Il  convient  de  placer  ici  en  premier  lieu  l'ouvrage  du  célèbre 
prédicateur  que  tout  le  monde  aura  lu  :  Jésus  Christ,  du  R.  P.  Didon  ; 
il  a  été  traduit  eu  russe  *,  où  il  fera  bonne  jflgure  en  face  de  Tœuvre 
analogue  de  Farrar,  auteur  protestant. 

Le  procureur  général  du  synode  a  fait  imprimer,  sous  ce  titre  quel- 
que peu  singulier,  une  Histoire  de  V Église  orthodoxe  avant  le  com- 
mencement de  la  séparation  des  Églises^,  Il  s'agit  de  l'Eglise  univer- 
selle ou  catholique  avant  la  révolte  de  Photius.  La  séparation  défi- 
nitive n'eut  lieu,  d'après  M.  Pobédonostsev,  que  vers  le  milieu  du 
xi«  siècle.  Son  livre,  destiné  à  l'édification  de  la  jeunesse,  se  com- 
pose de  récits  et  de  tableaux,  tracés  avec  art  et  grand  soin,  il  est  vrai, 
mais  qui  donnent  aux  jeunes  esprits  une  idée  fausse  de  la  véritable 
Eglise,  en  leur  enseignant  que  l'Église  catholique  se  serait  séparée 
de  l'Église  orientale  (!)  et  que  celle-ci  conserverait  depuis  lors  le 
dépôt  de  la  foi,  pur  et  intact  (!).  Le  second  volume  contiendra  l'his- 
toire abrégée  de  l'Église  russe,  soit  disant  principale  gardienne  de 
ce  dépôt  divin. 

A  l'occasion  du  millénaire  de  Photius,  ont  paru  quelques  écrits  fai- 
sant chorus  avec  l'ouvrage  de  feu  Platonov,  dont  il  a  été  parlé  ici  en 
son  temps.  C'est  d'abord  un  discours  prononcé  par  le  professeur  Pal- 
mov  dans  l'assemblée  solennelle  de  la  Société  slave  de  bienfaisance, 
et  imprimé  à  part  avec  beaucoup  d'additions,  sous  ce  titre  :  Photius, 
patriarche  de  Constàntinople,  et  ses  relations  avec  les  slaves  con- 
temporains 3.  Sous  le  même  titre,  sauf  la  seconde  partie,  parurent 

*  Saint-Pétersbourg,  1891,  en  3  voL 
»  iWrf.,  1891,  in-8o  de  xxiv,  222  et  ii  p. 
8  Pétersbourg,  1891,  in-S^de  51  p. 
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les  écrits  de  Préobrsgenski  *,  de  Stoukov  *,  et  de  Ponomarev.  Un  au- 
teur anonyme  (N.  K.)  a  publié  une  étude  sur  VÉûcUde  V Église  orien- 
tale depuis  la  mort  de  Photius  jusqu^à  la  séparation  définitive  des 
Églises  '. 

D'après  une  légende,  fort  goûtée  par  les  Russes,  mais  rejetée  par 
la  science  historique,  Tapôtre  saint  André  serait  venu,  en  remontant 
le  Dnieper,  à  l'endroit  oii  est  maintenant  la  yille  de  Kiev,  première 
métropole,  et  il  aurait  béni  les  hauteurs  où  elle  est  sise,  en  y  plan- 
tant une  croix.  M.  Léopardov  en  fit  l'objet  d'un  travail  à  part  *.  Plus 
intéressantes  sont  les  questions  Cyrillo-MéthodienneSy  par  Barats, 
qu'on  lit  dans  les  travaux  de  TAcadémie  ecclésiastique  de  Kief  ;  il 
s'agit  de  deux  saints  apôtres  des  peuples  slaves  ^,  dont  la  bibliogra- 
phie continue,  comme  on  voit,  de  se  compléter. 

Dans  le  Triomphe  du  principe  thèocraiique  dans  VOccident  (au 
xii«  siècle)  •,  M.  Guerrier  retrace  la  puissance  de  la  papauté  à  son 
apogée,  dans  la  personne  d^Innocent  III.  Il  a  tort  de  confondre  trop 
dans  le  pape  le  chef  de  l'Église  universelle,  institué  par  le  divin  fon- 
dateur lui-même,  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  avec  le  souve- 
rain temporel,  dont  l'autorité  était  nécessairement  limitée,  et  n'a 
jamais  absorbé,  comme  il  prétend,  celle  du  pasteur  œcuménique  des 
âmes,  autorité  toute  spirituelle  et  venant  d'en  haut.  Existait-il  en 
Russie  une  Inquisition  f  se  demande  M.  Barsov,  professeur  à  l'Aca- 
démie ecclésiastique  de  Pétersbourg,  et  il  y  répond  négativement  ', 
d'accord  en  cela  avec  M.  Gortchakov,  qui  occupe  la  chaire  du  droit 
canon  à  l'Université  de  la  même  ville,  et  qui  avait  déjà  traité  le 
même  sujet  *•  Les  deux  réponses  ont  été  provoquées  par  l'assertion 
du  célèbre  publiciste,  Vladimir  Solo  vie  v,  disant  que  V  Inquisition 
existait  dans  l'Église  orientale  et  qu'elle  y  était  sanctionnée  par  la 
loi  civile,  sans  avoir  cependant  la  forme  d'une  institution  organisée 
à  l'instar  de  celle  d'Occident. 

On  lira  avec  un  vif  intérêt  l'esquisse  historique  de  M.  Sapojni- 
kov  sur  L' autocrémation  dans  le  rascol  russe  •,  faite  d'après  des 
documents  des  archives,  et  se  rapportant  à  la  seconde  moitié  du 
XVII*  siècle.  Parmi  les  nombreuses  sectes  qui  se  sont  formées  vers 

1  Antiquité  Kievienne,  rfi  6-7,  et  à  part,  Pétersbourg,  1892, 
»  Entretiens  orthodoxes,  1891,  mois  d'avril. 
»  Foi  et  raison,  n®  12. 

•  Kief,  in-80  de  91  p. 

•  Travaux  de  l' Acad.  ecclés.  de  Kief,  n'*  6  et  8. 

•  Messager  de  l'Europe,  1892,  janv. -février,  et  à  part. 
^  Messager  historique,  1892,  février. 

•  Gazette  de  Moscou,  n^  307. 

•  Moscou,  1891,  in  8*»  de  170  p. 
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cette  époque,  celle  qui  plaçait  son  salut  éternel  dans  la  mort  par  le 
feu  est  la  plus  fanatique  et  la  plus  sauvage.  11  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  l'une  des  causes  de  cet  afifï*eux  suicide  était  la  crainte 
des  persécutions  auxquelles  les  sectaires  étaient  alors  en  but  de  la 
part  des  autorités  civiles. 

Le  saint  Synode  a  mis  au  jour  le  septième  volume  *  des  documents 
au  nombre  de  744,  extraits  de  ses  archives  et  datant  de  Tannée  1728. 
11  contient  des  données  historiques  sur  300  couvents  et  150  églises, 
sur  les  diverses  institutions  publiques,  ainsi  que  sur  plusieurs  per- 
sonnages célèbres,  tels  que  la  tsarine  Eudoxie,  Menchikov,  Osterman, 
Théophane  Procopovitch,  Lopatinski,  etc. 

A  propos  du  Synode  ayant  son  oberprocureur,  cette  création  de 
Pierre  !«*,  nous  appelons  l'attention  des  lecteurs  sur  l'article  d'an 
auteur  anonyme,  consacré  à  la  réforme  de  la  haute  administration  de 
rÉglise  russe,  accomplie  par  ce  souverain  '.  Il  la  déclare  contraire 
à  l'esprit  de  l'Eglise,  aux  traditions  historiques,  ainsi  qu'aux  vues 
du  peuple  et  à  plus  forte  raison  de  ses  pasteurs.  Il  condamne  Théo- 
phane Procopovitch,  rédacteur  du  fameux  Règlement  ecclésiastique^ 
imprégné  de  Tesprit  protestant,  comme  Tétait  d'ailleurs  Théophane 
lui-même,  puisque  le  métropolitain  Yavorski  l'avait  pour  cela  jugé 
indigne  d'être  promu  à  Tépiscopat. 

Cette  notice  sert  de  réplique  à  un  article  imprimé  dans  la  même 
revue  '  et  également  anonyme. 

Sous  ce  titre  :  Mouvement  philosophique  et  dogmatique  au  xiv« 
siècle,  M.  Ouspenski  a  mis  fin  à  son  importante  étude  sur  le  Synodicon, 
dont  il  a  été  question  dans  le  courrier  précédent.  Il  nous  y  montre 
sous  un  jour  plus  abondant  le  célèbre  moine  calabrais  Barlaam, 
adversaire  de  Palamas:  ses  doctrines  philosophiques  et  dogmatiques, 
son  penchant  vers  l'Occident,  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  l'union 
projetée  des  Églises  et  la  croisade  contre  les  mahométans,  la  part 
qu'il  eut  dans  la  propagation  des  études  helléniques  en  Occident, 
auxquelles  il  a  initié  Pétrarque,  Peugino  (savant  bibliothécaire  de 
Naples)  et  Boccace  (celui-ci  par  Tintermédiaire  de  Léonce  Pilate,  son 
disciple)  *.  M.  Ouspenski  exposa  au  long  la  polémique  entre  Barlaam 
et  Palamas,  et  il  voit  dans  la  secte  russe  des  strigolmiks  une  rami- 
fication des  bogomiles  ou  messaliens  dont  Palamas  aurait,  au  dire  de 
Barlaam,  partagé  les  erreurs. 


1  1891,  in-80  de  vii-704,  clxiv  et  114  p. 

*  Messager  russe,  livraison  de  novembre, 

3  Ibid.  livraison  d'avril. 

'^Journal  du  minist,  deVinst.  publ,  1892,  j an v. -février. 
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11  faat  lire  ce  que  M.  VesséloYski  dit  de  celui-ci  dans  son  nouvel  ou- 
vrage sur  Decameron  \  au  chapitre  intitulé  :  a  maîtres  de  Boccaoe.» 

Les  antiquités  byzantines  font  le  sujet  du  volume  publié  par  M. 
Beliaêv  et  intitulé  Byzantina  '  ;  ce  sont  des  esquisses,  des  maté- 
riaux et  des  notes  relatives  à.  Tbistoire  des  rangs  et  des  offices. 
Dans  le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  le  savant  professeur 
décrit,  d'après  l'ouvrage  connu  de  Jules  Labarte,  les  principales 
parties  du  grand  palais  impérial  de  Gonstantinople,  dont  il  donne  le 
plan,  ainsi  que  ceux  de  l'Hippodrome  et  de  l'Église  de  Sainte-Sophie. 

A  propos  de  Byzance,  nous  devons  à  M.  Loparev,  secrétaire  de  la 
Société  impériale  des  bibliophiles  russes,  une  notice  très  intérêt- 
santo  sur  le  poète  byzantin  Manuel  Philes  (xiiie-xir'  siècles),  notam- 
ment sur  son  poème  historique  ^,  où  il  chante  les  exploits  militaires 
dé  Michel  Glava  et  que  feu  E.  Miller,  éditeur  des  poésies  de  Philes, 
recommandait  instamment  à  l'attention  du  public,  comme  un  docu- 
ment de  la  plus  haute  importance  pour  la  géographie  transbal- 
canique.  M.  Loparev  le  fait  valoir  de  plus  comme  une  source  d'histoire 
bulgare,  et  il  le  soumet  à  une  analyse  détaillée,  en  donnant  à  la  an  le 
texte  grec  original. 

Le  bel  ouvrage  de  MM.  Jean  Tolstoï  et  Kondakov  :  Antiquités 
russes  dans  les  monuments  d*art,  forment  déjà  quatre  volumes. 
Le  dernier  contient  les  antiquités  chrétiennes  de  la  Crimée,  du  Cau- 
case et  de  Kiev  *,  et  il  mérite  un  accueil  favorable,'  non  moins  que  les 
volumes  précédents.  Les  antiquités  géorgiennes  y  sont  exposées  avec 
un  soin  tout  particulier,  grâce,  sans  doute,  à  la  nouveauté  du  si^et 
ainsi  qu'à  leur  âge  profondément  vénérable.  Je  ne  sais  si  l'ouvrage 
sera  continué;  toujours  est-il  qu'il  n'en  existe  pas  d'autre  en  Russie, 
qui  résume  les  travaux  analogues  dans  une  savante  synthèse,  et  qui 
soit  en  même  temps  aussi  accessible  aux  fortunes  modestes  qu*il  est 
élégant  quant  à  la  forme  extérieure. 

Avec  le  quatrième  volume  récemment  paru  de  V Histoire  â^eth^o- 
graphie  russe  *,  s'achève  le  travail  de  l'inépuisable  M.  Pypine.  Il  est 
consacré  à  la  Russie  Blanche  et  à  la  Sibérie  ;  la  Petite  Russie  faisait 
l'objet  du  volume  précédent,  et  les  deux  premiers  traitaient  de  la 
Grande  Russie  et  de  notions  générales  sur  les  nationalités.  L'abon- 
dance des  matériaux  mis  au  jour  dans  les  dernières  vingt-cinq  oa 
trente  années,  rendait  la  tâche  de  l'auteur  bien  pénible.  Les  spécia- 

1  Pétersbourg,  1891.  in-8o  de  200  p. 

a  1891-1892,  2  voLin-8«. 

^  Pétersbourg,  1891,  in-S»  de  54  p. 

*  Pétersbourg,  1891,  m-49. 

»  Jbid.,  1892,in-8ode438  p. 
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listes  y  trouyeront,  peut-être,  des  lacunes,  des  inexactitudes  ;  mais 
les  amateurs  d'ethnographie  et  la  masse  des  lecteurs,  que  l'auteur 
avait  en  vue,  lui  sauront  grand  gré  de  les  avoir  introduit  dans  une 
région  encore  si  peu  cultivée  et  de  les  y  guider.  La  Société  géogra- 
phique a  décerné  à  l'auteur  une  grande  médaille  d'or. 

La  même  Société  a  publié  un  Recueil  ethnographique  de  Smfr- 
lensk^y  rédigé  par  Dobrowolski  ;  ce  n'est  que  la  première  partie. 
Quand  les  autres  auront  paru,  ce  sera  un  digne  pendant  du  recueil 
dont  feu  Hilferding  a  trouvé  les  éléments  dans  la  province  d'Olonetz, 
et  un  nouveau  stimulant  pour  en  faire  autant  ailleurs.  Nommons  ici, 
pour  mémoire,  le  recueil  historico-archéologique,  intitulé  :  Antiquité 
de  Vologday  et  fait  par  Stépanovski  *,  qui  eut  soin  d'y  donner,  entre 
autres,  un  index  systématique  de  toutes  les  publications  locales, 
devant  servir  aux  futurs  travailleurs. 

La  commission  archéologique  a  fait  paraître  une  étude  de  M.  Kou- 
lakovski  sur  une  catacombe  chrétienne  à  Kertch,  de  l'an  491  ^;  ce 
travail  fait  partie  de  la  série  comprenant  les  antiquités  du  midi  de  la 
Russie. 

Parmi  les  diverses  publications  ayant  pour  but  de  faire  mieux  con- 
naître le  passé  historique  de  la  Russie  kie vienne,  et  dues  pour  la 
plupart  aux  élèves  de  l'Université  de  Kiev,  le  livre  de  M.  Grou- 
chevski  sur  la  région  kievienne,  depuis  la  mort  de  Yaroslav  le  Sage 
jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle  ^,  a  sa  place  marquée  d'avance.  Après 
avoir  déterminé  les  frontières  de  la  région,  il  expose  son  histoire  et 
l'état  de  la  société  avant  l'invasion  mongole,  puis  l'histoire  du  pays 
après  l'invasion  jusqu'au  xv®  siècle,  quand  il  était  sons  la  domination 
des  Lithuaniens.  L'auteur  s'appuie  avec  raison  sur  les  sources,  plutôt 
que  sur  les  travaux  déjà  connus;  toutefois,  quant  à  la  question  si 
débattue,  à  savoir  si  la  Kiovie  a  conservé  son  ancienne  population, 
malgré  l'invasion  tartare,  reste  encore  ouverte,  quoique  l'auteur  se 
prononce  pour  l'affirmative. 

Ajoutons  ici  un  travail  analogue  :  Dernières  20  années  du  règne 
de  Vitovt,  prince  de  LUhuanie  (1410-1430),  appartenant  à  M.  Bar- 
bachev  ^  et  qui  lui  a  valu  le  diplôme  de  docteur. 

M.  Schmourlo,  professeur  à  l'Université  de  Dorpat,  a  fait  paraître 
une  brochure  de  peu  d'étendue  ®,  mais  d'une  vraie  valeur.  Il  y  essaie 

^  Pétersbourg,  tome  XX^  des  Mémoires,  section  d'ethnographie,   1891, 
in-8«  de  700  p. 
»  1890,  in-8<>deixet59lp. 

*  Pétersbourg,  1891 ,  in-4''  de  30  p.  avec  8  planches. 
*Kiev,  1891,  in-8°de520p. 

*  Pétersbourg,  1891. 

«  Pétersbourg,  1891,  in-S^  de  30  p. 
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de  prouver  que  le  xvi®  siècle  joue  dans  l'histoire  russe  un  rôle  de 
premier  ordre,  que  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  Pancienne 
Russie  de  la  nouvelle  doit  être  placée  là  et  non  à  la  fin  du  xvii'' 
siècle,  à  l'époque  des  réformes  de  Pierre  I*',  comme  on  le  îait  ordi- 
nairement. L'idée  est  hardie  et  paraît  paradoxale  ;  les  preuves 
apportées  à  Tappui  ne  portent  pas  la  conviction  dans  Tâme  ;  mais  si 
la  thèse  que  soutient  l'auteur  pèche  par  exagération,  elle  n*en  est 
pas  moins  présentée  d'une  manière  qui  donne  à  réfléchir.  Elle  a  pour 
titre  :  Le  seizième  siècle  et  sa  portée  dans  t*histoire  russe. 

Vouvrage  de  Giles  Fletcher  :  «  Of  the  russe  common  wealth,  » 
ccrnime  source  historique  ^  tel  est  le  titre  de  l'excellente  étude  de 
M.  Sérédonine  sur  ce  livre  fameux,  interdit  depuis  1848,  et  qui 
aujourd'hui  encore  ne  jouit  point  d'une  libre  circulation,  mais  dont 
pas  un  seul  historien  russe,  parlant  de  la  fln  du  xvi®  siècle,  n'a  man- 
qué d'invoquer  le  témoignage.  M.  Sérédonine  le  soumet  à  une 
analyse  critique  ;  il  partage  les  données  de  Tauteur  anglais  en  trois 
groupes,  et  en  négligeant  celles  qu'il  trouve  sans  valeur  ou  de  peu 
d'intérêt,  il  approfondit  surtout  les  données  vraiment  importantes.  Il 
ne  manque  plus  maintenant  qu'une  édition  du  texte  en  son  entier, 
auquel  le  travail  dont  il  s^agit  servirait  de  digne  commentaire. 

Fletcher  visita  la  Moscovié  sous  le  règne  de  Fédor  Ivanovitch 
(1584-1598),  second  fils  de  Jean  IV,  mort  sans  enfant  et  n'ayant  qu'un 
frère  cadet,  nommé  Demetrius,  dont  on  connaît  la  fin  tragique, 
arrivée  en  1591,  à  Tâge  de  neuf  ans. 

A  qui  la  mort  du  tsarévitch  Demetrius  était-elle  nécessaire  ?  A 
cette  question  un  auteur  anonyme  répond,  en  nommant  Basile  Schoul-' 
ski,  qui  convoitait  le  trône,  autant  que  Boris  Godounov,  générale- 
ment considéré  comme  auteur  du  régicide  '.  La  même  thèse  est 
reprise  en  sous-œuvre  par  un  autre  écrivain  qui  ne  se  nomme  pas,  et 
qui  l'appuie  sur  des  documents  contemporains  '. 

Signalons  la  notice  de  Markievitch  sur  l'élection  du  premier 
Romanof  *,  faite  d'après  des  documents  conservés  aux  archives  de 
Moscou,  et  où  il  établit  que  l'élection  de  Michel  Fédorovitch  a  été 
l'œuvre  des  boyars  désireux  d'avoir  un  tsar  qui  fût  à  leur  gré  et 
aussi  au  gré  du  peuple,  qu'on  lui  posa  des  conditions  en  vue  de  res- 
treindre l'arbitraire  du  pouvoir  absolu. 

Le  splendide   ouvrage  :  La  famille  des  Chérémétev  *  est  arrivé  à 

1  Pétersbourg,  1891,  in-S^  de  3,  vi  et  399  p. 

2  Messager  historiq u^ ,  1 89 1 ,  ro ai . 

3  Lecture  chrétienne  y  novembre-décembre. 

^Journal  du  Ministère  de  T  instruction  publique,  1891,  septembre-octobre. 
^  Pétorsbourg,  1892,  in-4^. 
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son  sixième  volume»  où  l'on  remarquera  surtout  le  récit  de  l'empri- 
sonnemeut  de  Basile  Ghérémétey  par  les  tartares  de  la  Grimée  (en 
1667),  qui  le  tinrent  renfermé  pendant  sept  ans,  ainsi  que  sa  corres- 
pondance secrète  avec  le  tsar  Alexis,  pleine  de  curieux  détails  jusque-là 
inédits.  Cette  importante  publication,  rédigée  par  M.  Barsoukof 
(Alexandre),  gagne  en  intérêt  à  mesure  qu'elle  approche  de  l'époque 
de  Pierre  le  Grand. 

Nous  avons  parlé  des  archives  du  prince  Kourakine,  lors  de  l'appa- 
rition du  premier  volume  du  recueil  qui  en  révèle  les  richesses. 
Le  nouveau  volume  i  contient  plus  de  cent  lettres  adressées  au 
prince  Boris  Kourakine  ou  à  d'autres  personnages,  une  partie  des  mé- 
moires écrits  pendant  ses  ambassades  à  Rome,  à  Paris  et  ailleurs, 
enfin  sa  correspondance.  On  ne  saurait  nier  Timportance  de  ce 
recueil  (dirigé  par  M.  Sémevski)  pour  l'histoire  de  Pierre  1**  et  en 
générai  pour  celle  de  la  Russie. 

M.  Bezobrazov  nous  entretient,  dans  une  longue  série  d'articles,  des 
relations  diplomatiques  de  la  Russie  avec  la  France  ^,  sujet  magistra- 
lement traité  par  M.  Rambaud.et  dont  il  a  été  parlé  ici  même  à  deux 
reprises. 

La  vie  cCautre/bis^  ou  esquisses  et  récits  touchant  les  anciens  rites, 
us  et  coutumes  de  la  vie  publique  et  privée,  est  une  des  publications 
si  intéressantes  et  si  goûtées  de  M.  Pylaiev,  à  qui  on  doit  déjà  :  L^an- 
cienne  Moscou,  Vanden  Pétersbourg,  Le  passé  oublié  de  Péters- 
bourg  et  Les  pierres  précieuses.  Toutes  ces  publications,  habilement 
illustrées,  offrent,  grâce  à  leur  caractère  anecdotique,  une  lecture  à 
la  fois  agréable  et  instructive.  Remarquons,  dans  la  Vie  d'autrefois  y 
les  chapitres  :  La  journée  du  généralissime  Souvorov  ;  le  père  de 
Souvorov  ;  Notre  théâtre  pendant  la  guerre  de  iSi2  ;  Les  cloches 
historiques.  Parmi  ces  dernières  figure  naturellement  la  fameuse 
cloche  de  Moscou,  la  plus  grande  qui  existe  au  monde  et  qui  pèse 
plus  de  500,000  livres,  tandis  que  celle  de  Rouen,  réputée  la  plus 
grande  de  l'Europe  occidentale,  ne  pèse  que  36,000  livres.  Les 
modes,  les  spectacles  et  les  divertissements  publiques  font  le  sujet 
des  autres  chapitres. 

Notre  commerce  et  notre  industrie  autrefois  et  aujourd'hui ^  par 
M.  Botchagov  *,  dont  il  n'y  a  encore  paru  que  le  premier  fascicule 
où  il  est  question  des  objets  de  consommation,  se  compose  de  vingt 
esquisses,  commençant  chacune  par  l'historique  du  sujet  traité. 
Malgré  son  caractère  compilatif  et  des  lacunes,  cet  ouvrage  sera 

1  Pétersbourg,  1891  ;  in-8o  de  xxviii  et  451  p. 

^  Archives  russes,  1891. 

8  Pétersbourg,  1892  in-8o  de  318  p. 

*  Ibid.  1891,  in-8»  de  iv  et  193  p. 
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consulté  ayeo  profit»  d'Autant  qu'il  existe  fort  peu  de  tnnraux  traitant 
le  même  siget.  Il  y  aura  en  tout  cinq  11  fraisons. 

M.  Âfanassief»  dont  le  nom  est  connu  du  public  £ninçais»  vient  de 
publier  un  travail  asses  considérable  sur  les  otmdUkmg  du  eommeree 
du  blé  en  France  au  xtui»  siMe  \  firait  de  longues  et  laborieuses 
études.  Les  cinq  derniers  chapitres  (xv-xnc)  sont  consacrés  aux  réfor- 
mes de  Turgot  (sur  lequel  M.  Afanassief  avait  déjà  publié  deux  ou- 
vrages à  part)  9  à  Galonné  et  aux  deux  ministères  de  Neeker.  Aa 
commencement  du  livre  est  placée  la  biblographie  raisonnéedu  stget 
et  rindication  des  sources  inédites. 

Parmi  les  biographies  un  peu  considérables,  il  faut  nommer  celle 
d'Arsène  Souhanov  *,  moine,  auteur  du  Pro$hinitarionj  envoyé  deux 
fois  en  Orîent,  notamment  au  Mont-Atbos,  d'ob  il  rapporta  une 
grande  quantité  de  manuscrits  grecs  et  slavons,  formant  le  fond  de  la 
bibliothèque  synodale  de  Moscou.  Le  travail  de  M.  Bélocourov,  à 
qui  nous  devons  déjà  de  nombreuses  publications  relatives  à  l'histoire, 
est  fait  d'une  manière  très  consciencieuse,  peut-être  môme  trop 
détaillée,  mais  qui  témoigne  de  grandes  recherches.  Sonhanov  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle. 

Nous  devons  à  M.  Chimko  de  nouveaux  matériaux  pour  servir  à 
la  vie  du  prince  Antioche  Kantémir  ^,  écrivain  satirique  qui  fut,  de 
1731  à  1736,  ambassadeur  à  Paris  et  à  Lcmdres. 

A  l'occasion  du  100*  anniversaire  de  la  mort  de  Potemkine^ 
M.  Bruckner,  fécond  et  estimable  historien,  a  consacré  à  la  mémoii*e 
du  prince  splendide  de  la  Tauride  *  un  ouvrage,  écrit  d'après  des 
documents  fort  variés,  où  il  passe  exi  revue  les  jugements  portés 
sur  le  célèbre  favori  par  ses  contemporains,  y  compris  Catherine  II. 
Son  propre  jugement  sur  Potemkine  n'est  guère  flatteur.  Le  même 
auteur  a  donné  un  nouveau  volume  de  Matèriaitx  pour  servir  à  la 
tne  du  comte  NikUa  Panine  (I770-1 837)  *. 

L'académicien  Léonide  Maîkov  publie  une  nouvelle  édition  de 
Nartov  ^,  auteur  des  récits  sur  Pierre  le  Grand,  si  connus  et  si  consi- 
dérés comme  étant  l'œuvre  d'un  témoin  oculaire.  Or,  dans  Tétude 
préliminaire,  M.  Maîkov  prouve  que  ces  récits,  pris  en  leur  entier, 
ne  méritent  point  cette  haute  considération,  ayant  été  interpolés 
par  le  neveu  de  Nartov,  ce  dont  il  donne  des  preuves  palpables. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  paraître  une  traduction  com- 

1  Odessa,  1892,  in-S*"  de  xx  et  519  p. 

3  Pétersbourg,  1892,  in-8»  de  iv,  440,  CLX  et  v  p. 

8  JUd.  in-80  de  155  p. 

*  Jbid.  1891,  in»<>  de  270  p.  avftc  2  portraits. 

*  Ibib.  1891,  vol.  V«,  in-80  de  xxi  et  674  p. 
«  Ibid.  1891,  in-8»  de  xx  et  138  p. 
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plète  de  l'ouvrage  de  La  Neuville,  qui  visita  la  Russie  sous  le  règne 
de  Sophie,  sœur  de  Pierre  1«  ;  elle  est  due  à  M.  Braudo  et  s'imprime 
dans  Texcellente  revue  de  M.  Sémevski.  De  son  côté,  M.  Bartenef 
réimprime  les  intéressants  noiémoires  da  apxitiiel  et  mordant  Viguel, 
d'après  le  texte  original  et  sans  les  omissions  de  la  première  édition. 

M.  Bouslaîevr,  éminent  écrivain,  et  autrefois  chargé  d'enseigner 
la  littérature  russe  au  grand  duc  héritier  Nicolas  Alexandrovitch, 
enlevé  à  la  âeur  de  Tâge,  a  publié  les  souvenirs  concernant  ce  cours 
et  son  auguste  élèle,  et  qui  se  lisent  avec  le  plus  vif  intérêt  1. 

Pavlenkov  continue  sa  bibliothèque  biographique,  qui  farme  déjà 
une  longue  série  de  viss  des  Aommai  remarquablsi,  parmi  lesquelles 
nous  nomn^rons, comme  les  plus  récentes,  celles  consacrées  à  Pascal, 
Proadhon,  Franklin,  Garrick»  Dostoïevski,  Lermontov,  Prjevalaki, 
Béninger,  Byroo,  Heine,  Mirabean,  etc.  Ces  biographies  abrégées 
sont  écrites  par  divers  auteurs. 

Dans  la  Revue  slave  ^  qui,  depuis  cette  année,  remplace  les  Bul^ 
letins  du  Comité  slave  de  bienfaisance^  et  que  dirige  le  professeur 
Boudilovitch,  slaviste  de  renom,  on  lit  une  notice  sur  l'historien 
Pogodine  (1805-1875),  écrite  par  M.  Bestoujèv-Ramine,  académicien. 
En  quelques  x»ges  substantielles,  il  retrace  la  physionomie  originale 
de  ce  type  éminemment  russe,  issu  du  peuple,  ardent  patriote,  infati- 
gable ouvrier,  toujours  en  action,  s'intéressant  à  tout  ee  qui  est  slave, 
plein  de  lyrisme.  Il  les  termine  en  disant  que  la  mémtoire  de  Pogodine 
ne  périra  pi»,  grâce  au  solide  monument  que  lui  érige  M.  Nicolas  Bar- 
soukov,  dans  son  vaste  ouvrage  intitulé  :  Vie  et  travaux  de  Michel 
Pogodine.  C'en  est  un,  ^1  effet,  car  il  n'y  a  guère  de  personnage,  si 
célèbre  fut-il,qui  ait  en  l'honneur  d'une  biographie  aussi  volumineuse 
et  aussi  circonstanciée.  11  est  vrai,  les  données  biographiques  sur  le 
héros  s'y  mêlent  perpétuellement  à  une  masse  des  renseignements 
sur  toutes  les  personnes  avec  qui  Pogodine  était  en  relation,  de  sorte 
que  c'est  en  même  temps  une  chronique  contemporaine  qui,  grâce  à 
sa  continuelle  variété,  ne  laisse  pas  que  de  plaire  et  d'intéresser.  Le 
cinquième  volume,  qui  vient  de  paraître  s,  n'embrasse  que  quatre 
années  (1837-1840)  ;  une  vingtaine  de  chapitres,  contiennent  le  récit 
du  voyage  de  Pogodine  dans  les  pays  slaves  et  dans  le  reste  de  l'Occi- 
dent: Ses  jugements  sur  la  France  offrent  un  intérêt  tout  particulier. 

J.  Martinov. 

*  Messager  de  V Europe,  1892,  février  et  mars. 

*  1892,  janvier. 

3  Pétersbourg,  1892,  in-80  de  xiii  et  520  pag38. 
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Un  partie  très  considérable  du  mouvemeat  historique  actuel  se  rat- 
tachant  à  Thistoire  hispano-américaine,  à  l'occasion  du  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  de  TAmérique,  il  me  sera  permis  de  com- 
mencer ce  «  courrier  »  par  quelques  mots  sur  les  démarches  et  les 
préparatifs  qui  ont  été  faits,  pour  célébrer  d'une  façon  exceptionnelle 
le  centenaire  de  cet  événement. 

Personne  nMgnore  le  rôle  principal  que  nous  autres  espagnols 
avons  joué  dans  la  réalisation  de  ce  fait  culminant  dans  l'histoire  de 
l'humanité.  Rien  n'est  donc  plus  naturel  que  l'enthousiasme  arec 
lequel  TEspagne  s'apprête  à  rappeler  cette  grandiose  conquête  de  la 
civilisation.  L'industrie,  le  commerce,  les  arts,  toutes  les  forces 
vivantes  de  la  nation,  se  disposent  à  prendre  une  part  active  à 
la  célébration  des  fêtes  centenaires,  qui  auront  lieu  pendant  Tau- 
tomne  prochain.  L'éminent  homme  d'État,  M.  Canovas  del  Castillo, 
qui  est  aujourd'hui  à  la  tète  du  gouvernement,  tout  occupé  qu  il  soit, 
ne  cesse  pas  d'appliquer  à  cette  œuvre  d'organisation  les  lumières  de 
sa  puissante  intelligence.  C'est  sous  les  auspices  du  gouvernement  et 
d'après  son  invitation  qu'aura  lieu,  à  Huelva  et  Palos,  \%  quatrième 
congrès  des  Âméricanistes. 

L'Espagne  savante  ne  pouvait  rester  indifférente  à  ce  mouvement. 
Les  sociétés  savantes  et  les  érudits  de  tout  genre  ont  prêté  leur 
coopération,  de  façon  à  ce  que  le  centenaire  qui  s'approche  mar- 
quât un  grand  gas  pour  le  progrès  de  la  science,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Thistoire  hispano-américaine.  W Athénée  de  Madrid^  cette 
savante  société  qui  suit  soigneusement  le  progrès  scientifique  et 
littéraire  de  l'Europe  entière,  porte  vraiment  l'étendard  dans  cette 
campagne  de  recherche  et  de  vulgarisation  historiques.  Dans  l'année 
académique  qui  vient  de  s'écouler,  son  illustre  président,  M.  Canovas 
del  Castillo,  a  inauguré  une  série  de  conférences  de  la  plus  haute  im- 
portance sur  le  continent  américain.  Dans  ces  conférences,  qui  ont 
été  comme  le  prélude  de  celles  qui  se  continuent  encore  aigourd'hui, 
des  hommes  très  connus  dans  le  monde  littéraire  ont  disserté  sur  les 
ides  des  anciens  et  du  moyen  âge  relativement  à  un  nouveau  monde: 
ils  ont  exposé  les  études  faites  jusqu'à  présent  sur  la  géologie  améri- 
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caine,  sur  l'archéologie, l'ethnographie,  la  philologie...  etc.,  de  beau- 
coup de  peuples  qui  habitent  ces  vastes  contrées.  M.  Fernandez  Duro 
a  commencé  la  seconde  série  des  conférences  en  parlant  de  l'expé- 
dition qui  aboutit  à  la  découverte  du  nouveau  monde.  Son  discours 
n'a  été  qu'un  extrait  des  nombreux  travaux  qu'il  a  donnés  à  la  presse 
sur  le  même  sujet,  et  dont  nous  ferons  mention  tout  à  Pheure.  Toutes 
ces  conférences  hebdomadaires  seront  collectionées  et  livrées  au 
public  en  un  ou  plusieurs  volumes,  et  seront,  nous  l'espérons,  un  très 
sérieux  et  très  appréciable  monument  érigé  à  la  mémoire  des  pre- 
miers explorateurs  du  nouveau  monde,  en  même  temps  qu'un  excel- 
lent souvenir  des  solennités  dont  l'Espagne  va  devenir  le  théâtre. 

Dans  le  précédent  «  courrier  *  »  on  a  fait  mention  d'une  publica- 
tion de  documents  entreprise  par  MM.  Torres  de  Mendoza,  Pacheco 
et  Cardenaa,  et  continuée,  depuis  1885,  par  l'Académie  de  This- 
toire,  qui  en  a  publié  une  seconde  série,  dont  les  quatre  premiers 
volumes  avaient  paru  alors.  Nous  avons  à  signaler  aujourd'hui 
l'apparition  des  tomes  V  et  VI  *.  Le  tome  V  est  le  premier  de  la 
collection  des  documents  législatifs,  et  contient  d'abord  une  étude 
de  M.  Fabié,  où  il  s'agit  des  premières  dispositions  des  Rois  catho* 
lîques,  des  premières  lois  du  xvi®  siècle,  du  gouvernement  du 
Commandeur  de  Lares  (Jean-Nicolas  de  Obando),  des  affaires  des 
Indes  après  la  mort  de  la  reine  catholique,  des  dispositions  législa- 
tives postérieures  à  la  mort  de  Philippe  le  Beau,  du  gouvernement 
du  second  amiral  D.  Diego  Cîolon,  des  dispositions  de  caractère  orga- 
nique dans  rile  de  Saint-Jean,  et  enfin  des  dispositions  législatives 
de  Ferdinand  le  catholique.  Les  documents  qu'embrasse  ce  volume 
vont  de-  1493,  date  d'une  des  bulles  d'Alexandre  VI  concédant  aux 
rois  catholiques  des  grâces  et  privilèges  sur  les  terrains  récemment 
découverts,  jusqu'à  1511,  lorsqu'on  donna  à  Jean  d'Ampies  des  ins- 
tructions pour  la  provision  de  certains  emplois  de  l'Ile  espagnole. 
On  peut  déjà  voir  ce  que  l'éditeur  a  dit  au  commencement  de  son 
introduction,  savoir  que  «  les  lois  données  par  l'Espagne  à  ses  pos- 
.sessions  d'outre-mer  sont  un  des  monuments  les  plus  glorieux  de  son 
histoire  nationale.  »  —  Le  tome  VI  qui  vient  de  paraître,  est  le  troi- 
sième consacré  à  Tile  de  Cuba,  et  les  documents  qui  y  sont  contenus 
s'étendent  de  1509  à  1556.  Des  instructions  données  à  l'amiral 
D.  Diego  Colon,  en  lui  recommandant  de  bons  traitements  envers 

»  V.  t.  XLVII,  (1er  avril  1890). 

*  Coleccion  de  documentos  inéditos  reUttioos  al  descubrimienio,  conqutsta 
y  orffanisaciàn  de  las  antiguas  posesiones  espanolas  de  Ultramar.  Segunda 
série  publicada  por  la  Real  Academia  de  la  Eistoria.  Tomoa  V  y  VI. 
Madrid,  Est.  tipogrâfico  «  Sucesores  de  Rivadeneyra,  »  1890-1891,  2  vol. 
in-4o  de  cxxix-359  et  viii-174  p. 


Digitized  by 


Googk 


€38  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

les  esclaves  ;  des  instructions  données  à  Diego  Velasquez  toachant 
la  distribution  (repartimiento)  des  Indiens  de  l'île  de  Cuba  ;  plusieurs 
memoriatix  de  Fr.  Bartolomé  de  las  Casas,  à  propos  des  cruautés 
dont,  selon  lui,  les  esclaves  étaient  victimes;  des  plaintes  répétées 
sur  la  conduite  de  Tévêque  Fr.  Diego  Sarmiento;  enfin,  des  pièces 
sur  les  dommages  produits  par  des  corsaires  français,  voilà  l'indi- 
cation sommaire  des  matières  contenues  dans  ce  volume. 

A  rapproche  du  grand  centenaire,  l'Académie  de  Thistoire  a  pré- 
paré aussi  un  important  ouvrage  de  bibliographie  colombine,  dont 
l'impression  va  être  commencée. 

En  outre,  des  sociétés  et  des  lettrés  qui  partagent  l'enthousiasme 
universel  éveillé  par  Tannée  1892,  s'occupent  maintenant  de  l'im- 
pression de  beaucoup  d'ouvrages,  dont  une  énumôration  détaillée 
n'est  pas  encore  possible.  Cependant  nous  en  signalerons  quelques- 
uns. 

La  Société  des  bibliophiles  andaloux  a  entrepris  la  publication  de 
VHistoire  du  noieveau  monde,  due  au  P.  Bernabé  Cobo,  S.  J.  Deux 
tomes  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés  jusqu^à  présent  ^.  La  savante 
société  a  voulu  par  là  «  réparer  un  oubli  très  injuste,  en  mettant 
au  jour  la  partie  jusqu'à  présent  inconnue  et  inédite  de  l'His- 
toire du  nouveau  monde  du  P.  Bernabé  Cobo ,  louée  sans  succès 

par  l'érndit  cosmographe  des  Indes,  D.  Jean-Baptiste  Mufioz  et  par 
l'insigne  botaniste  D.  Joseph  Cavanilles.  »  L'oeuvre  contiendra  aussi 
un  Essai  critique  de  M.  Jimenez  de  la  Espada,  et  un  Catalogue  syno- 
nimique  des  espèces  minérales,  végétales  et  animales  qui  y  sont 
décrites  ou  simplement  mentionnées. 

Un  de  ceux  qui  cultivent  avec  le  plus  de  distinction  l'histoire 
hispano-américaine,  c^est  sans  doute  l'académicien  déjà  cité,  M.  Fer- 
nandez  Duro,  qui  a  pris  à  charge  de  dissiper  beaucoup  des  nuages 
qui  entouraient  la  figure  de  Colomb.  Sans  rien  enlever  à  la  juste 
gloire  qu'on  doit  lui  accorder,  il  voudrait  le  dépouiller  de  ce  carac- 
tère «  tout  à  fait  incomparable,  exceptionnel  et  parfait  »  que  lui  ont 
attribué  nombre  d'écrivains,  plus  amateurs  des  légendes  flatteuses 
que  des  sévères  jugements  d'une  critique  calme  et  sereine.  M.  Fer- 
nandez  Duro  a  tiré  des  Archives  de  l'État  quantité  de  documents 
inédits  ;  il  les  a  coUationnés  et  classés  ;  et  de  leur  ensemble,  à  l'aide 
d'une  sagace  critique,  est  sorti  le  vrai  portrait  de  Tauteur  de  la 
découverte  du  nouveau  monde.  Colomb  et  Vhistoire  posthume,  c'est 

^  Eisioria  del  Nuevo  Mundo,  por  el  P.  Bernabé  Cobo,  de  La  Gompania  de 
Jésus,  publicada  por  primera  t6z  con  notas  y  otras  ilustracioaes  de  D« 
Maccûs  Jimenes  de  la  Eapada.  1  série  :  tomos  I  (Sevilla,  1890)  ;  II  (Se villa, 
1891).  2  vol.  in-8*»  de  530  et  468  p. 
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le  titre  d'onde  ses  ouyragses  entrepris  dans  ce  bat  ^  NébuUiise  de 
Colomb  *  en  est  un  autre,  qai  a  étft  l'occasion  de  très  vires  polé* 
nuques. 

Le  savant  auteur  n'est  pas  leeeal  à  partager  ce  point  de  Tue  sur 
Colom^X'on  des  plus  illustres  membres  de  la  famille  de  Loyola,  le  R. 
P.  Richard  Cappa,  qui  ilgara  jadis  dans  notre  armée  maritime,  et  a 
séjourné  longtemps  dans  les  contrées  de  l'Amérique,  anciennement 
espagnoles,  a  pu  écrire  de  oiatt,  sur  ptnsieurs  matières  controversées. 
^&s  Etudes  critiques  sur  la  domination  espagnole  en  Amérique^  Qui  eu 
les  honneurs  d'une  troisième  éditiou,  ce  qui  n'est  que  trop  rare  chez 
nous  lorsque  s'agit  de  travaux  historiques.  Jusqu-à  présent,  l'îllustre 
jésuite  a  fait  paraître  sept  volumes  de  ses  Etudes  critiques^  divisées 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  qui  embrasse  un  seul  volume,  il 
traite  de  la  découverte  et  des  circonstances  qui  Font  accompagnée; 
dans  la  deuxième  partie,  comprenant  les  volumes  II,  lil  et  IV,  il  s'oc- 
cupe du  droit  de  l'Espagne  à  entreprendre  la  conquête  de  TAmérique, 
de  la  domination  du  Pérou,  des  luttes  civiles  et  de  ranarc^e  que 
l'on  eut  à  subir  dans  ces  régions.  Dans  la  troisième  et  dernière  par- 
tie, embrassant  les  volumes  V,  VI  et  VU,  l'auteur  traite  des  indus- 
tries importées  au  nouveau  monde  par  les  Espagnols  et  des  résultats 
qui  en  sont  surveons. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  de  l'ouvrage  da  P. 
Ooll,  concernant  Colomb  et  la  Rabida  K  L'auteur  s'est  proposé  seule- 

^  Colon  y  la  Eistoria  pôstuma.  Examen  de  la  que  escrUnô  el  Omde 
BoseUy  de  Largues,  leldo  ante  la  Real  Academia  de  la  Historia,^  en  junta 
«xtraordinaria  celebrada  el  dia  10  de  Mayo  por  el  capitân  de  navîo  O^àreo 
Femandez  Duao,  académioo  de  numera.  Madrid,  Imp.  y  ftindaeiôn  de 
lA.  Tello,  1885,  in-8»  de  304  p. 

*  Nebulosa  de  Coiàn,  segun  observacûmes  hechas  en  ambas  mundos.  — 
ludîcadones  de  aigunos  errof^es  que  se  comprueàan  con  documentos  inediios, 
por  Cesézeo  Femandez  Ddbo,  de  la  Reid  Academia  de  la  Historia.  Madrid, 
Est.  t^ogrâfieo  c  Soceaores  de  Rivadeneyra  »,  1890,  iA-8<»  de  284  p. 

3  Estudios  crUicos  acerca  de  la  dominaciàn  espanola  en  America  :  Parte  I. 
Vol.  I.  —  Colon,  ff  la$  Espanoies.  >  édieioB,  Madrid,  Gregorio  del  Amo 
1889.  iB-8^  439  p.;  Parte  IL  —  VoL  U.  ffubo  derecko  à  eonquistar  la 
America»  Anélisia  politioo  del  imperio  incâasûo.  3*  éd.  Madrid,  1888,  de 
2Ô2  p.;  voL  IlL  La  conqmisêa  del  Perû.  4»  éd.  Madrid,  189d,  in-8»de 
407  p.;  vol.  IV.  Las  guerras  civiles  y  la  anarquia.  3a  éd.  Madrid,  1890, 
in-8^  de  321  p.  Parte  IIL  —  Vol.  V.  Induttna  agricoki  pecuaria  Oevada  à 
Américaparlos  Espanoles.  Madrid,  1890,  in-^  de  454  p.;  vol.  Vi.  ConU^ 
nûalamisma  materiaysecûi^  elesiadoagriooladelas  eokmiascan  el  de 
la  métropoli.  Madnd,1890,  in-8*  de401  p.;  vol. VIL  Industria  fatrU  que  los 
Espahoies  fomerUarony  arrui$uxron  en  America,  Madrid,  1891,  mr^  de 
403  p. 

^  Colon  y  la  Rabida^  con  un  estuâio  acerca  de  los  Franciscanos  en  el 
Nuevo  Mundo,  por  el  M.  R.  P.  Fr.  José  Coll,  Deânidor  gênerai  de  laOrden 
de  S.  Francisco.  Madrid,  Libreria  «aldiica  de  Gregorio  del  Amo  1891, 
in-8o  de  366  p. 
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ment  de  raconter  la  coopération  de  l'Ordre  séraphique,  auqael.il 
appartient,  à  la  découverte  du  nouveau  monde,  en  même  temps  que 
de  faire  connaître  la  participation  de  ses  frères  en  religion,  à  l'évan- 
gélisation  de  ces  vastes  contrées.  La  description  et  l'histoire  du  mo- 
nastère de  la  Rabida,  les  renseignements  peu  nombreux  que  nous 
possédons  sur  les  frères  Jean  Ferez  et  Antoine  de  Marchena,  la  visite  de 
Colomb  à  la  Rabida  et  la  chronologie  de  son  séjour  en  Espagne,  enfin 
les  travaux  des  franciscains  dans  les  Indes,  voilà  la  substance  de  ce 
beau  livre,  dont  une  seconde  édition  va  paraître. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  notice  bibliographique  sur  l'histoire  his- 
pano-américaine sans  signaler  aux  bibliophiles  américanistes  Tappa- 
rition  de  quelques  livres  rares  et  curieux,  dont  la  reproduction  vient 
d'être  entreprise  à  Madrid,  chez  J.-C.  Garcia.  Quelques  volumes  de 
cette  bibliothèque  ont  déjà  vu  le  jour;  quelques  autres  ne  se  feront 
pas  attendre.  Jusqu'à  présent  ont  été  publiés  :    \^  Le  vrai  récit  de 
la  conquête  du  Pérou  par  François  Xerez,  qui  en  fut  un  des  pre- 
miers conquérants,  d'après  l'édition  donnée  à  Se  ville,  en  1534  '  ; 
2»  Nouvelle  découverte  du  grand  fleuve  des  Amazones ,  récits   de 
Christophe    de  Acuna,    d'après    la    première  édition  de  1641  *  ; 
30  Origine  des  Indiens  du  Pérou,  Méjico,  Santa-Fé  et  Chile,  par  le 
D«"  Diego  André  de  Rocha  ^.  En  voie  de  publication  :  tome  V.  His- 
toire de  V Amiral  des  Indes  D,  Christophe  Colon,  écrite  en  espagnol 
par  D.  Ferdinand  Colon,  son  fils.  —  T.  VI.  Conversion  du  Pirifù, 
des  Indiens  Cumanagotos  et  Palenques,  par  Ruiz  Blanco.  —  T.  VIL 
Art  grammatical  de  la  langue  yunga,  parlée  par  les  Indiens  des 
vallées  de  Trujillo,  dans  le  Pérou,  par  D.  Bernard  de  la  Carrera.  On 
le  reproduit  d'après  l'édition  de  Lima  de  1644. 

Enfin,  parmi  les  publications  sur  Thistoire  hispano-américaine,  il 
ne  faut  pas  oublier  celle  du  voyage  du  capitaine  Pierre  Texeira,  faite 
par  M.  Jimenez  de  la  Espada  %  non  plus  que  celle  de  la  rébellion  de 
Pizarro  et  de  la  vie  de  Pierre  Gasca,  entreprise  par  M.  Paz  et  Melia  *. 

*  Colecciôn  de  libres  que  tratan  de  America,  raros  6  curiosos  : 

Vol.  I.  —  Verdadera  relaciàn  de  la  ccnguista  del  Perù  par  Francisco 
Xerez,  uno  de  los  primeras  conquistacUjres,  segùn  la  edicîôn  impresa 
en  Sevilla  en  1534.  Madrid  establecimiento  tipografico  de  Juan  Cayetano 
Garcia,  1891,  în-fif"  de  174  p. 

*  Cristobal  de  Acuna,  Nuevo  descubrimienlo  del  Chran  Rio  de  las  Ama- 
zonas,  reproducido  segùn  la  laedicién  de  1641.  —  Ibidem,  in-80  de  234  p. 

*  Diego  Andres  Rocha,  —  Origen  de  los  Indios  del  Perû,  Méfico,  Sta- 
Fè,  y.  Chile.  ^  Ibidem,  2  yoI,  in-80  de  222  çt  218  p.  Ces  deux  volumes 
forment  les  tomes  III  et  IV  de  la  Collection, 

*  Viaje  del  capitdn  Pedro  Texeira  aguas  arriba  del  rio  de  las  Amazonas 
(1638-1639),  publieado  por  M.  Jiboenez  de  la  Espada.  Madrid,  ImprenU 
de  Fortanet,  1889,  gr.  in-4o. 

^  Caivete  de  EstreUa,  —  Rebelion  de  Pizarro  en  el  Perû  y  vida  de 
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Ces  travaux,  consacrés  presque  tous  à  la  mémoire  du  grand  naviga- 
teur et  du  grand  événement,  sont,  comme  Ta  dit  M.  Fernandez 
Dure,  a  des  hirondelles  pronostiquant  les  beaux  jours.  »  Il  en  est 
ainsi  en  effet,  car  tout  porte  à  croire  que  Tannée  1892  fournira,  en 
Espagne  comme  ailleurs,  une  abondante  récolte  aux  amateurs  de 
l'histoire  hispano-américaine. 

Si  nous  laissons  de  côté  le  vaste  domaine  de  celle-ci  pour  nous 
transporter  dans  celui,  plus  vaste  encore,  de  notre  histoire  générale, 
nous  devons  signaler  un  monument  historique  dont  la  publication  a 
été  entreprise.  Je  veux  parler  de  V Histoire  générale  dC Espagne ^ 
composée  par  une  partie  des  membres  de  l'Académie.  A  vrai  dire, 
l'histoire  intérieure  de  l'Espagne  et  une  grande  partie  de  son  histoire 
extérieure  sont  encore  à  faire.  Si  appréciables  qu'elles  aient  été  pour 
leur  temps,  les  tentatives  faites  jusqu'ici  ne  sauraient  satisfaire  les 
exigences  de  la  critique  moderne.  D'ailleurs,  une  œuvre  capitale 
comme  celle-là  doit  être  une  œuvre  collective,  où  des  spécialistes 
apportent  leur  contingent  pour  chaque  partie  de  l'histoire  espagnole. 
Nos  académiciens  ont  divisé  l'histoire  en  périodes,  et  chacun  d'eux  a 
choisi  celle  pour  laquelle  il  avait  fait  des  études  préalables.  C'est 
pour  cette  raison  que  ce  travail  sera  plutôt  un  recueil  de  monogra- 
phies, contenant  le  dernier  mot  des  recherches  sur  l'histoire  espa- 
gnole. Une  cinquantaine  de  livraisons,  appartenant  à  différentes 
périodes,  ont  déjà  été  publiées  ^  Elles  sont  consacrées  aux  sujets 
suivants  : 

I.  Géologie  et  préhistoire  ibériques,  par  MM.  Vilanova  et  Rada.  — 
II.  Premiers  habitants  historiques  de  la  Péninsule  ibérique,  par 
MM.  Fernandez  et  Gonzalez.  —  III.  Histoire  d'Eftpagne  depuis  Vinva- 
sion  des  peuples  germaniques  jusqu^à  la  ruine  de  la  monarchie 
visigothique,  par  MM.  Fernandez-Guerra  et  Hinojosa.  —  IV.  LEspa^ 
gne  chrétienne  pendant  la  période  du  fractionnement  de  Vempire 
musulman  dans  la  Péninsule^  par  MM.  Rada  etDelgado.  —  V.  Rois 
chrétiens  depuis  Alphonse  Vljusqu^à  Alphonse  XI  en  Castille,  Ara- 
gon, Navarre  et  Portugal,  par  M.  Colmeiro.  —  VI.  Règne  de  Char- 
les IV,  par  M.  Gomez  d'Artèche. 

On  a  signalé,  dans  le  courrier,  il  y  a  deux  ans,  la  Collection  de 
documents  inédits  pour  V Histoire  d^ Espagne,  puhWée  par  MM.  le  mar- 
quis de  la  Fuensanta  del  Valle,  Sancho  Rayon  et  Zabâlburu.  Cette  im- 

D.  Pedro  Gasca,  publicadas  por  A.  Pazy  Melia.  —  T.  1,  Madrid,  imprenta 
y  fundiciôn  de  M.  Telle,  1889. 

^  Eistona  gênerai  de  Espana^  escrita  por  individuos  de  numéro  de  la 
Real  Academia  de  la  Historia,  Bajo  la  direction  del  Exmo.  Si*.  D.  Antonio 
Canovas  del  Castillo,  Director  de  la  misma  Academia.  —  Madrid,  El  Por- 
greso  editorial,  1890-1891,  en  4<>. 
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portante  collection,qui  comptait  alors  quatre-vingt-quatorze  yolumes, 
s*est  augmentée  de  sept  autres  *,  formant  jusqu'à  l'heure  présente  un 
total  de  cent  un  volumes.  —  Le  tome  LXXXXV  contient  des  Mémoires 
sur  la  guerre  des  Pays-Bas  pendant  le  gouvernement  du  duc  de  Villa- 
hermosa  ;  un  récit  de  la  prise  de  quelques  villages  du  Palatinat,  par 
le  marquis  d'Espinola,  des  documents  émanant  du  Conseil  et  de  la 
Chambre  de  Castille,  pendant  les  années  1643-1647  ;  campagnes  de 
Catalogne  et  d'Kstremadure,  etc.  —  Le  tome  LXXXXVI  nous  offre  des 
lettres  (1616-1618)  du  marquis  de  Villafranca  au  roi  Philippe  III,  pui- 
sées dans  les  archives  de  Simancas,  et  commence  la  série  des  lettres 
(1644  et  1647)  de  Philippe  IV  relatives  à  la  guerre  de  Catalogne.  — 
Le  tome  LXXXXVII  poursuit  la  publication  de  ces  lettres,  tirées  de  la 
Bibliothèque  nationale.  —  Dans  le  tome  LXXXXVIII,  on  a  mis  au  jour 
la  première  partie  de  la  correspondance  des  princes  d^Âllemagne 
avec  Philippe  II  et  des  ambassadeurs  de  celui-ci  auprès  de  la  cour 
de  Vienne  (1556  à  1563).  —  Le  tome  XCIX  a  été  consacré  à  la 
publication  d'une  relation  de  la  campagne  de  Flandre  en  1637, 
adressée  à  Philippe  IV  par  son  secrétaire  J.  Â.  Vincart,  et  au  texte 
de  la  Chronique  de  D.  Jean  II,  écrite  par  Âlvar  Garcia  de  Santa 
Maria,  frère,  et  non  fils,  comme  il  a  été  dit,  du  célèbre  Alphonse  de 
Cartagène.  —  Dans  le  tome  G,  on  donne  la  fin  de  cette  Chronique^ 
suivie  d*une  Relation  des  guerres  de  Barbarie  et  de  la  mort  du  roi 
D.  Sébastian,  écrite  par  Fr.  Louis  Nieto,  et  d'une  Relation  statisti- 
que, faite  par  la  proveuce  de  Mechoacam,  en  1603,  par  ordre  du 
comte  de  Lemos.  —  Dans  le  tome  CI,  on  continue  la  publication  de 
la  correspondance  des  princes  d'Allemagne  avec  Philippe  II  et  celle 
des  ambassadeurs  de  ce  prince  près  de  la  Cour  de  Vienne  (1563- 
1568).  Nous  n'avons  pas  à  répéter  ce  qu'on  a  dit  à  ce  sujet  dans  le 
dernier  courrier  :  c'est  que  l'importance,  la  variété  et  le  nombre 
des  documents  publiés  sont  tels  qu'on  peut  affirmer  que  ce  recueil 
constitue  une  mine  précieuse,  non  seulement  pour  les  historiens 
nationaux,  mais  aussi  pour  les  historiens  des  autres  peuples. 

La  bibliothèque  portant  pour  titre  :  Curiosités  sur  V histoire  cPEs- 
pagne,  rédigée  par  M.  Rodriguez  Villa,  s'est  enrichie  d'un  troisième 
volume,  consacré  à  la  campagne  de  Flandre,  d'après  une  Relation  de 
Vincart,  et  contient  aussi  quelques  renseignements  biographiques 
tout  à  fait  nouveaux  et  fort  intéressants  sur  le  célèbre  gouverneur 
de  Frisie,  le  colonel  François  Vergugo  *. 

1  Colecciàn  de  documerOos  inèdàos  para  la  Eislona  de  EtpaSka.  —  Madrid, 
1890-1891,  t.  XCV,  XCVI,  XCVIU  XCVllI,  XCIX,  C  et  CI. 

<  Curiosidades  de  la  Hisioria  de  Fspana,  t,  III.  —  El  eoloneU  Frandtc» 
Yerdugo  (1537-1595),  nuevos  datas  biogrdficos  y  Relaciàn  de  la  oampana 
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La  pciblieatîon  eonnne  sous  le  titre  de  :  Mémorial  historique,  dont 
il  a  été  parlé  aussi  dans  le  dernier  courrier,  s'est  enrichie  de  nou- 
veaux Yolumes  :  les  tomes  XXII  et  XXIIIde  la  collection,  III  et  IV  de 
la  chronique  de  Miguel  Parets  sur  la  guerre  de  Catalogne  sous  Phi- 
lippe IV  '.  L'intérêt  de  cette  chronique  s'est  accru  par  les  notes  et 
appendices  que  le  jeune  et  regretté  académicien  M.  Pujol,  y  avait 
joints.  Le  tomeXXIIl  contient  la  narration  des  événements  accomplis 
lors  de  rentrée  de  l'armée  royale  en  Catalogue,  sons  le  commande- 
ment du  marquis  de  los  Vêlez,  jusqu'à  la  déroute  de  Moujuich.  Le 
texte  de  la  chronique  s^étend  jusqu'à  la  page  84  ;  le  reste  du  volume 
(p.  85-469)  est  consacré  à  la  publication  de  textes  inédits,  relatiUs  à 
l'organisation  et  au  gouvernement  des  armées  catalanes,  à  la  retraite 
en  France  de  M.  Espernan,  à  la  capture  de  la  duchesse  de  Cardone  et 
de  ses  fils,  à  la  prise  de  Martorelle  et  la  cession  de  Catalogne  à  la 
France,  aux  rapports  de  la  Catalogne  avec  le  Portugal,  etc.  Le  volume 
XXIII  commence  avec  l'entrée  en  Catalogne  des  armées  françaises 
commandées  par  le  général  La  Motte,  et  il  s'occupe  en  grande  partie 
du  célèbre  blocus  de  Tarragone,  de  la  guerre  dans  la  contrée  lerl- 
dense,  dans  TAmpurdau,  etc.  Le  nombre  des  documents,  concernant 
ce  si:yet,  publiés  et  classés  par  le  regretté  M.  Pujol,  qui  a  succombé 
peut-être  accablé  par  le  poids  d'un  travail  excessif,  s'élève  à  huit 
cent  et  onze. 

L^histoire  ne  progresse  pas  seulement  par  des  affirmations  ;  elle 
exige  aussi,  de  temps  à  autre,  quelques  travaux  d'un  caractère  néga- 
tif qui  la  puriâent  de  certaines  légendes.  Cest  la  raison  d'être  du  livre 
de  M.  Fernandez  Duro,  intitulé  :  Traditions  sans  ftmdemerUs  *. 
M.  Fernandez  Duro  a  voulu  purger  l'histoire  espagnole  d'une  foule 
de  traditions  qui  n'ont  d'autre  appui  que  la  légende,  bien  qu'elles 
aient  été  souvent  acceptées  comme  des  vérités  incontestables  par 
des  historiens  nationaux  et  étrangers.  A  l'aide  d'une  érudition  vaste 

<U  Flandres,  de  164  i  par  Vincart,  publioado  con  notas  é  ilustracionea  por 
Antonio  Rodriguez  Villa.  —  Madrid,  establecimiento  tipogràfico  sucesores 
de  Rivadeneyra,  1890,  en-8^  de  312  p.  —  Les  deux  premiers  volumes, 
parus  il  y  a  quelque  temps,  sont  intitulés  :  L'Italie  dès  la  bataille  de  Pavie 
jusqu'au  sac  de  Rome  (t.  1)  ;  La  Cour  et  la  monarchie  if  Espagne  pendant 
les  années  1636  et  i637  (t.  II). 

I  Mémorial  histôrico  espanol,  Coleccion  de  documentas,  opûsculos  y  anti- 
guidades  que  publica  la  Real  Academia  de  la  Historia,  t.  XXIL  —  Madrid, 
imprenta  y  fundicién  de  Manuel  Tello,  1890. 

*  Tradiciones  infundades.  Examen  de  las  qite  se  re fier  en  alpendon  mo- 
rado  de  Castilla,  las  jotfas  de  Isabel  la  CatoUca,  la  Virgen  de  Lepanto^  las 
navesde  Cartes,  elsaUo  de  Alvarado,  el  estandarte  de  D.  Juan  de  Ausiria 
y  otras,  por  el  capitân  de  navio  Cesâreo  Fernandez  Duro,  de  la  Real  Aca- 
demia de  la  Historia.  —  Madrid,  1888. —  Establecimiento  tipogràfico  «  Su- 
cesores de  Rivadeneyra»  »  in-4^,  de  686  p. 
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et  d'une  critique  consciencieuse,  l'illustre  académicien  examine  leur 
origine,  et  fait  connaître  les  vrais  motifs  qui  ont  pu  produire  ces  récits 
fabuleux,  soutenus  seulement  parce  qu'ils  flattaient  le  sentiment 
patriotique. 

C'est  la  même  raison,  dans  un  autre  ordre  dldées,  qui  a  donné  lieu 
à  la  publication  d'un  savant  travail  du  P.  Garzon,  S.  J.,  concernant 
la  personne  et  les  idées  de  notre  historien  par  excellence,  l'immortel 
Mariana  ^.  Dans  ce  beau  livre,  le  docte  jésuite,  cherche  à  venger 
la  mémoire  de  Mariana,  faussement  incriminée  par  quelques-uns  de  ces 
soi-disant  savants  modernes  qui,  pour  couvrir  leurs  idées  d'un  nom 
respectable,  n'ont  pas  hésité  à  faire  du  célèbre  écrivain  un  cham- 
pion indomptable  de  toute  sorte  de  libertés,  en  lui  donnant  des  élo- 
ges qu'il  aurait  repoussé  avec  indignation. 

Signalons,  dans  la  même  bibliothèque  où  a  été  publié  le  volume  du 
P.  Garzon,  une  excellente  traduction  de  l'histoire  de  l'Église  par  le 
cardinal  Hergenrôther,  achevée  en  1889  *. 

Un  problème  historique  fort  intéressant  pour  les  catholiques, 
et  sur  lequel  les  Français  et  les  Espagnols  ne  s'accordent  pas,  c'est  la 
question  de  la  patrie  de  saint  Vincent  de  Paul.  Était-il  français  ? 
Etait-il  espagnol  ?  Malgré  les  fondements  sérieux  de  la  tradition 
espagnole  prétendant  à  cette  gloire  pour  l'Espagne,  aucun  des  écri- 
vains espagnols  ne  s'était  occupé  de  cette  question  avec  le  soin  et 
l'extension  qu'elle  mérite.  11  a  fallu  que  M.  Arthur  Loth,  dans  son 
livre  intitulé  :  Saint  Vincent  de  Paul  et  sa  mission  socialCj  ait  émi 
quelques  jugements  assez  défavorables  sur  les  anciennes  études  de 
théologie  à  l'Université  de  Saragosse  (où  le  saint  fit  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  ecclésiastique),  pour  que  les  Espagnols  sortissent  de 
leur  incompréhensible  apathie.  Celui  qui  a  pris  en  main  cette  tâche 
est  M.  Hernandez  Jajarnes,  l'un  des  philosophes  les  plus  connus  de 
l'Espagne,  par  ses  savantes  productions.  Dans  son  travail  intitulé  : 
Saint  Vinnent  de  Paul,  sa  patrie,  ses  éludes  à  VUniversité  de  Sara- 
gosse ',  il  revendique  pour  l'Espagne  Thonneur  d'avoir  été  le  berceau 
du  saint  de  la  charité,  quoiqu'il  se  garde  bien  de  donner  la  question 
comme  définitivement  résolue  ;  et,  en  même  temps,  il  prend  la  dé- 
fense du  bon  renom  de  sa  chère  université. 

Nous  devons  signaler  aussi  l'apparition  d*une  collection  de  lettres 

^  El  Padre  Juan  de  Mariana  y  las  Escuelas  libérales,  estudio  contra- 
tioo^  por  el  P.  Francisco  de  Paula  Garzon,  S.  J.  Madrid,  biblioteca  de  1a 
Ciencia  Cristiana,  1882.  in-8û  de  658  p. 

2  Historia  de  la  Igicsia,  par  S.  E.  el  Cardinal  Hergenrôther.  Bîbl.  de 
la  OPMcia  CrisHana,  1883-1889,  6  vol.  in  4*>, 

^  San  Yiccnte  de  PaiU,  su  pairia,  sus  estudios  en  la  Unicersidad  de 
Zaragoza,  por  el  D*"  D.  Antonio  Hernandez  y  Jajarnes.  —  Zaragoza, 
Establecimiento  tipografico  de  la  Derecha,  1888,  in-S^,  de  349  p. 
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{Epistolario)  du  cardinal,  évêque  de  Barcelone,  Fr.  Benoit  de  Sala  et 
Caramany\  qui  jouit  d'une  influence  assez  considérable  lors  de  la 
fameuse  guerre  de  Succession.  De  Tensemble  de  cette  correspon- 
dance (qui  va  de  1707  à  J714),  jaillit  beaucoup  de  lumière  sur  cer- 
tains faits  et  surnombre  de  détails  plus  ou  moins  controversés  par  les 
bistoriens.  Les  personnages  les  plus  saillants  des  Cours  de  Vienne, 
de  Paris,  de  Rome,  etc.,  occupent  leur  place  dans  la  correspondance, 
où  l'on  voit  surtout  la  haute  estime  que  les  partisans  de  la  dynastie 
d'Autriche  avaient  pour  le  cardinal,  aussi  bien  que  ^influence  et  les 
mérites  personnels  que  ses  adversaires  même  politiques, les  adhérents 
de  la  maison  de  Bourbon,  ne  pouvaient  lui  refuser. 

Il  nous  semble  inutile  d'insister  sur  l'importance  du  volume  publié 
par  M.  Coroleu  *.  La  Généralité  (GeneraXidad)  de  Catalogne  n'était 
autre  chose  qu'une  Corporation,  où  les  trois  ordres,  la  noblesse,  le 
«lergé  et  le  peuple  étaient  représentés,  ayant  la  charge  de  veiller  à 
l'observance  des  statuts  et  des  libertés  du  Principat,  pour  la  défense 
du  territoire  et  pour  la  conservation  de  Tordre  public.  Dès  le  règne 
de  Ferdinand  d'Antequera,on  avait  l'habitude  de  noter  journellement 
ce  qui  se  passait  de  plus  intéressant,  en  Catalogne  et  ailleurs  aussi, 
lorsque  c'était  de  quelque  importance  pour  la  région.  Ces  notes 
constituent  une  mine  précieuse  qui  ne  devait  pas  être  oubliée  par 
nos  historiens. 

Le  jeune  auteur  de  V Histoire  des  Hétérodoxes^  M.  Ménendez- 
Pelayo,  a  entrepris  dernièrement  une  publication  d'un  autre  oi'dre, 
mais  qui,  par  son  caractère  historique,  doit  aussi  entrer  dans  cette 
revue  bibliographique.il  s'est  proposé  d'esquisser  la  marche  des  idées 
esthétiques  en  Espagne,  et  tout  fait  croire  que  ce  dernier  fruit  de  sa 
prodigieuse  intelligence  sera  aussi  bien  reçu  que  ses  travaux  précé- 
dents, (yinq  volumes  ont  déjà  paru  de  cet  admirable  ouvrage,  où 
l'auteur  parcourt  le  cycle  historique  en  exposant  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  conception  et  à  la  réalisation  de  la  beauté  artistique.  Dans  le 
tome  IV  ^,  il  a  commencé  l'exposition  des  idées  esthétiques  du  pré- 
sent siècle,  et  la  continuera  dans  les  volumes  suivants. 


*  Epistolario  del  Cardenal  gerundense  D.  Fr.  Benito  (le  Sala  y  Cara- 
many,  Obispo  de  Barcelona,  puhlicado  y  anotado  por  D,  Enrique  Claudio 
Girbal^  Cronistade  Gcrona,  — Gerona,  tipografia  del  Hospicio  Provincial 
1889,  in-40,  484  p.  avec  le  portrait  du  Cardinal. 

2  Dietarios  de  la  Generalidad  de  Caloluàa,  por  José  Corolku.  —  Bar- 
celona,  1889,  in-8^  de  336  p. 

*  Menendez  Peloyo,  de  la  Real  Academia  Espanola^  Obras  complétas 
Bistoria  de  las  Ideas  csteticas  en  EspaÀa,  t.  IV  (sigio  XIX)  vol.  1.  —  Ma- 
drid, Perez  DubruU,  1888,  in-8^. 
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L'histoire  régionale  des  provinces  et  des  localités  espagnoles  nons 
offre  encore  nn  bon  nombre  d'oavrages  à  signaler.  En  tète  de  cette 
section  doit  figurer,  par  son  importance,  Tœuvre  intitalée  :  VE$paffne, 
ses  monuments  et  ses  arts,  sa  nature  et  son  histoire^  publicatioD 
grandiose,  entreprise  par  la  librairie  Gortezo,  et  oà  d'éminents 
littérateors  de  notre  patrie  ont  mis  à  contribation  les  données  d'une 
vaste  érudition  y  en  même  temps  que  les  attraits  du  style.  Cette 
publication,  qui  se  faità  Barcelone  chez  l'éditeur,  M.  Ce rtezo,  compte 
déjà  plus  de  vingt  volumes.  Je  ne  puis  que  signaler  quelques-uns  des 
plus  récents. 

En  1884,  on  faisait  paraître  le  volume  concernant  les  monuments 
et  les  arts,  la  nature  et  l'histoire  des  provinces  de  Salamanca,  Avila 
et  Segovia.  M.  Quadrado  était  l'auteur  du  texte  de  cet  admirable  vo- 
lume, illustré  avec  des  clichés  de  Laurent,  des  gravures  de  Meîsen- 
baeh,  des  héliographies  de  Bruckmann  et  des  dessins  à  la  plume  de 
Brngadaet  Pasco.  En  cette  même  année  ont  été  publiés  les  deux  vo- 
lumes relatifs  à  la  Catalogne,  écrits  par  MM.  Pif  errer  et  Pi  Margail, 
et  celui  qui  concerne  Cordoue,  dû  à  la  plume  de  M.  Madcazo, membre 
de  l'Académie. 

L'année  1885  a  vu  paraître  un  volume  de  M.  La  Fuente,  consacré 
il  Madrid  et  à  sa  province,  aussi  bien  qu'un  autre  de  M.  Pi  MargaU, 
concernant  les  provinces  de  Grenade,  Jaen,  Malague  et  Almerie. 

Deux  autres  volumes  furent  mis  au  jour  en  1886,  l'un  qui  s'occu- 
pait des  provinces  de  Guadalajare  et  de  Cuenca,  et  l'autre  qui  était 
le  premier  de  la  section  Navavre  Logroiho  ;  MM.  Cuadrado  et 
Madrazo  en  étaient  les  auteurs.  Enfin  je  ferai  une  mention  spéciale 
des  volumes,  plus  récents,  qui  embrassent  la  description  des  pro- 
vinces de  Soria  et  de  Valence.  La  description  de  Valence  a  été  confiée 
à  M.Théodore  Liorente,  un  de  ses  plus  illustres  fils,  qui,  en  vrai  ama- 
teur de  tout  ce  qui  concerne  sa  patrie,  a  produit  un  chef-d'œuvre.  Ri^i 
qui  concerne  l'histoire  de  cette  région  privilégiée  n'y  a  été  négligé. 

La  capitale  de  l'Espagne  a  été,  depuis  longtemps,  l'objet  des  inves- 
tigations historiques.  M.  Penasco  de  la  Puente  est  venu  tout  récem- 
ment augmenter  la  bibliothèque  historico-madrilène  par  un  volume 
que  nous  devons  signaler^  :  Recueil  bibliographique-biographique  de 
notices  concernant  la  province  de  Zamora  * .  l^s  nombreux  et  très 

^  Paginas  de  la  historia  de  Madrid,  par  D.  Hilarîo  Penasco  de  la  Puente^ 
con  ana  carta  del  Exmo.  Sr.  D.  Manuel  Ma.  José  de  Galdo.  Madrid,  libre- 
ria  de  Fernando  Fe,  1891,  en  S"*. 

^  Colecciàn  bibliogràfica-biogràfica  de  naticias  referentes  d  la  prooincia  de 
Zamora,  6  materiales  para  su  historia,  reunidos  par  Cesdreo  Fernande^ 
Duro,  de  las  Reaies  AcademicLs  de  la  Eistoria  y  de  Bellas  Artès  —  Obra  pre- 
miada  par  la  Biblioteca  Nacional  -^  Madrid^  imprenta  y  fundicién  de 
Manuel  Telle.  1891,  in-4°  de  pag.  579. 
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estimables  ouvrages  par  lesquels  M.  Fernandez  Duro  s'attache  à 
illustrer  Tbistoire  générale  de  la  uatioD,  ne  Tempéchent  pas  de  diri- 
ger aussi  son  attention  sur  l'histoire  régionale  de  sa  protinee  natale, 
car  «  tout  homme,  dit-il,  s'engage  à  un  deyoir  sacré  envers  le  sol  de 
son  berceau,  celui  d'employer  à  son  service  la  meilleure  portion  de 
son  intelligence.  »  C'est  pourquoi  il  a  déjà  livré  au  publie,  en 
1882-83,  quatre  volumes,  sous  ce  titre  :  Mémoires  Jmtùriques  de  la 
tille  de  Zamora.  Le  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui 
est  divisé  en  cinq  parties,  dont  voici  le  contenu  :  I.  Papiers  imprimés 
ou  manuscrits,  d'auteur  ignoré,  touchant  des  affaires  générales  de  la 
province  ;  IL  Id.,  concernant  les  affaires  locales  ;  IIl.  Id.,  d'auteurs 
connus  ;  IV.  L'imprimerie  à  Zamora  ;  V.  Fils  de  la  province  qui  se 
sont  distingués  et  qui  ont  figuré  dans  l'histoire. 

C'est  sur  la  même  province  que  M.  Alvarez  Martinez  a  publié 
aussi  un  notable  travail  historique  ^ 

La  ville  de  Sagonte  a  été,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  d'im- 
portantes investigations.  Un  des  chercheurs  les  plus  passionnés,  c'est 
sans  doute  M.  Chabret,  dont  V Histoire  de  Sagonte  *  a  été  très  bien 
accueillie» 

La  ville  de  Brihuega,  Brioca  des  Romains,  a  été  pareillement,  de 
la  part  de  M.  Catalina  Garcia,  l'objet  d'un  précis  historique  qui  doit 
être  regardé  comme  l'introduction  à  la  publication  de  son  statut  (/V^ero) 
faite  par  le  même  M.  Catalina  *.  L*exemplaire  du  fuero  mis  au  jour  par 
ce  docte  investigateur  est  l'original  même  que  cette  ville  reçvii  des 
mains  de  son  seigneur,  D.  Rodrigue  Ximenez  de  Rada,  l'archevêque 
et  Thistorien  très  connu,  dont  la  signature  autographe  apparaît  à  la 
fin  de  cet  important  document  ;  on  y  volt  aussi  celles  du  doyen  et  de 
quelques  chanoines  de  l'Ëglise  tolétaine. 

Les  monographies  bio-blibliographiques  qui  s'offrent  à  nos  re- 
gards sont  nombreuses  ;  nous  croyons  devoir  mentionner  celles  qui 
suivent  :  Éltides  historiques  et  bibliographiques  sur  saint  Raimond 


1  Historia  General  civil  y  ecclesidstica  de  la  jn-ovincia  de  Zamora,  por 
Ursicino  Alvarez  Martinez,  Correspond iente  de  la  Real  Academia  de  la 
Historia.  Zamora,  1889. 

*  Saguniû,  Su  historia  y  sus  inonumenios.  —  Ohra preniiada  en  losjue- 
goi  florales  de  lo  Rat-Penat,  cetebrados  en  Valencia  en  i6  Marzo  de  1885, 
Por  D,  Antonio  Chabret,  individuo  Correspoudiente  de  la  Roal  Academia 
de  la  Historia.  Barcelone,  1888,  deux  vol.  in-4°. 

*  El  Fuero  de  Brikuega.  Publicalo  precedido  de  algunos  apuntamientos 
historiées  acerca  de  dicha  villa  D.  Juan  Catalina  Garcia,  Catedràtico  de 
Arqueologia  y  Ordenacion  superior  de  Museos  en  la  Ëscuela  superior  de 
Diplomàtica,  etc.  Madrid,  irap.  de  Manuel  Ginés  Hermandez^  1888,  in-4« 
de  196  p. 
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de  Penyafbrt  *.  Ce  volume  contient  huit  mémoires  pleins  d'érudition 
où  Tauteur  éclaircit,  avec  nombre  de  documents,  plusieurs  ques- 
tions, non  encore  résolues,  touchant  la  patrie,  le  nom,  la  famille,  les 
emplois  publics  et  les  ouvrages  de  saint  Raymond  de  Penyafort,  com- 
pagnon de  saint  Pierre  Nolasque  dans  la  fondation  de  l'Ordre  de  la 
Merci,  et  une  des  lumières  de  l'Eglise  au  xiii^  siècle. — Le  héros  de  Lé- 
pante  et  des  îles  TerceraSyD,  Alvarode  Bazân,  auquel  on  vient  d'ériger 
un  monument  à  Madrid,  a  été  aussi  Tobjet  d'une  biographie  *  àrocca- 
sion  de  son  dernier  centenaire;  ce  qu'on  avait  fait  auparavant  à  l'égard 
du  marquis  de  Marcenado,  l'immortel  auteur  des  Réflexions  mili- 
taires^. Le  Dictionnaire  bio-bliographique  des  écrivains  et  des  artistes 
catalans  du  XIX^  siècle  est  en  cours  de  publication  à  Barcelone. 

Par  leurs  rapports  intimes  avec  Fhistoire  littéraire  et  avec  l'his- 
toire de  Timprimerie,  nous  devons  mentionner  quelques  ouvrages 
qui  ont  mérité  des  prix  décernés  par  la  Bibliothèque  nationale.  Nous 
citerons  une  production  de  M.  Picatoste  sur  le  mouvement  scientifique 
de  l'Espagne  au  x\i^  siècle  *  :  ce  travail  n'a  d'autre  but  que  de  con- 
tribuer à  la  défense  du  bon  renom  scientifique  de  l'Espagne  à  une 
époque  où  les  partisans  de  certaines  idées  ne  voient  chez  nous  que  les 
flammes  brûlantes  de  l'Inquisition  étouffant  tout  germe  scientifique 
et  arrêtant  partout  le  progrès  du  savoir  humain.  —  Essai  ^un  die-- 
tionnaire  biographique  et  bibliographique  des  auteurs  de  la  pro- 
vinee  de  Burgos^  par  M.  Martinez  Anibarro  *  ;  —  Bibliographie 
espagnole  de  Sardaigne  ^,    curieuse  monographie  qui  s'attache  au 

1  Etudias  histôricos  y  bibliogrdficos  sohre  S.  Ramôn,  de  Penyafott*  — 
Memorias  leidas  en  la  Real  Academia  de  Buenas  Letras  de  Barcelona,  por 
el  M.  J.  Sr.  Dr.  D.  Buenaventura  Rivas  y  Quintana.  Barcelona.  Imprenta 
Barcelonesa,  1890,  in-4o,  de  340  p. 

*  D.  Aloaro  de  Bazan,  Marqués  de  Sta  Cruz,  por  D.  Eduardo  de  Navas- 
cuÉs.  Madrid,  1888,  establecimiento  tii)Ogrâfico  de  Fortanet,  in-4<»  de 
446  p. 

*  Juan  de  Madariaga  —  Comeniartos  à  la  vida  y  escritos  del  General 
Marqués  de  Santa  Cruz  de  Marcenado  —  Primer  premio  por  unanimidad 
en  ei  Certamen  Hispano  Portugués  de  1885.  Madrid,  imprenta  de  Enrique 
Rubinos,  1886,  in -4^  de  717  p. 

*  Apuntes  para  una  bibliotheca  cientlfica-espanola  del  siglo  xvi.  Estudios 
biograficos  y  bibliogrdficos  de  ciencas  exactas,  fisicas  y  naiurales  y  sus  in- 
médiates  aplicaciones  en  dicho  siglo,  por  D.  Felipe  Picatostb  y  Rodrigubz. 
—  Obra  premiadapor  la  Biblioteca  Nacional.  —  Madrid,  imprenta  y  fundi- 
ciôn  de  M.  Tello.  —  1891,  in-4»,  de  viii-416  p. 

*  Intenta  de  un  Diccionario  biogrdfico  de  Autores  tle  la  provinciade  Bur 
gos,  escrito  por  D.  Manuel  Martinez  Auibarro  y  Rives  :  Obra  premiada 
por  la  Biblioteca  Nacional.  —  Madrid,  imprenta  y  fundîciôn  de  Manuel 
Tello,  1890,  in-4o,  de  570  p. 

«  Bibliografta  espartola  de  Cerdena,  por  D.  Eduardo  Toda  y  Gûbll.  — 
Obra  premiada  por  la  Biblioteca  Nacional.  —  Madrid,  tipografîa  de  los  Huér- 
fanos,  1890,  in-4ode326  p. 
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mouYement  scientifique  dans  cette  île,  autrefois  possession  espa- 
gnole. L'auteur  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties  :  a)  Sour- 
ces de  la  bibliographie  espagnole  en  Sardaigne  ;  h)  Livres  hispano- 
sardes  imprimés  en  Sardaigne  de  1493  à  1720,  époque  où  finit  notre 
domination  dans  cette  île,  et  livres  imprimés  en  espagnol  après  cette 
date;c^  Manuscrits  et  codices  existant  atgourd'hui  en  Sardaigne; 
d)  L'imprimerie  en  Sardaigne  ;  —  Bibliographie  madrUaine,  ou  des-- 
cription  des  ouvrages  imprimés  à  Madrid  (xvi«  siècle),  par  M.  Ferez 
Pastor  *  ;  —  Essai  d'une  typographie  compluteuse  *,  par  M.  Catalina 
Garcia. 

Il  me  reste  à  signaler  le  travail  de  MM.  Rico  et  Montero,  qui,  sans 
aucune  aide  officielle,  se  sont  efforcé  de  recueillir  et  de  livrer  à  la 
publicité  tout  ce  qui  concerne  la  province  d'Alicante  '.  Les  auteurs 
de  cette  inappréciable  monographie  se  sont  livrés  à  cette  tâche  avec 
une  constance  et  une  ardeur  qui  méritent  les  remerciements  des 
bibliophiles.  Ils  ont  ajouté  plus  de  sept  cents  biographies  d'écri- 
vains alicantains  à  celles  qui  avaient  été  déjà  collectionnées  par 
Nicolas  Antonio,  Ximeno,  Fnster...  etc. 

Aux  ouvrages  do  la  Bibliothèque  arabico-hispana  déjà  signalés 
dans  cette  Revue,  nous  devons  ajouter  aujourd'hui  la  publication 
d'Âben  Alfaradhi,  dont  un  volume  a  paru  *  ;  le  second  est  attendu 
sans  retard.  LMmpulsion  donnée  aux  études  arabiques  par  MM.Gayan- 
gos  et  Codera,  offre  déjà  d'abondants  fruits  qu'on  voit  s'accroître 
de  jour  en  jour.  M.  Codera,  en  vrai  apôtre  de  la  science  arabique, 
s'est  entouré  de  quelques-uns  des  élèves  de  prédilection  qui  tra- 
vaillent sous  sa  savante  direction.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons 
annoncer  dès  à  présent  que,  dans  le  prochain  congrès  des  Orien- 
talistes, ces  jeunes  gens  se  feront  connaître  par  des   travaux  dont 

1  Bibliografia  madrilena,  à  description  de  las  obras  fhfipretas  en  Madrid 
(siglo  XVI),  pop  el  Pbro  D.  Cristobal  Ferez  Fastor,  Doctor  en  ciencias.  — 
Obra  premiada  por  la  Biblioteca  Nacional.  Madrid,  tipografia  de  loi  Huerfa- 
nos,  1891,  10-40  de  XLyii-434  p. 

*  Ensayo  de  una  tipografia  compluteuse^  por  D.  Juan  Catalina  Garcia, 
catôdrâtico  de  Arqueologia  y  ordenaciôn  de  Museds  en  la  Escuela  superior 
de  Diplomàtica,  Oficial  de  primer  grado  en  el  Cuerpo  facultativo  de  Archi- 
veros,  Bibliotecarios  y  Anticuarios.  Obra  premiada  por  la  Biblioteca  Nacio- 
nal. Madrid,  imprenta  y  lundiciôn  de  Manuel  Tello,  1839,  in-4<>  dexii- 
673  p. 

3  Ensayo  biogrdfico'bibliogrdfico  de  escritores  de  AliccCnte  y  suprovincia, 
por  Manuel  Rico  Garcia  y  Aldamiro  Montero  y  Ferez.  Alicamte.  Vol  I. 
Kstablecimiento  tipogrâfico  de  Antonio  Reus.,  1888,  in-fol.  d»  527  p.  Le 
-vol.  II  n'est  pas  encore  paru. 

*  Btbliotheca  arabico-hispana,  tomus  VII,  —  HisCoria  virorum  doctorum 
Andalusiœ  (Dicfionarium  biographicumj  ab  Aben  Alfaradhi  scripta,  ad 
fidem  codicis  tunicensis  araOice,  nunc  primum  edidit^  indicibus  additis 
Franciscus  Codera,  t.  1.  Matriti,  in  typ.  La  Guimalda,  1891. 
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oœ  partie  aura  trait  à  Thistoire  hispano-arabique.  Cela  dit,  nous 
noue  hâtons  d'ajouter  que  le  projet  du  Congrès  a  échoué,  malgré  les 
bonnes  dispositions  du  gouvernement  et  des  Oraentalistes  espagnols. 
Cuique  suutn. 

Dans  le  mouyement  historique  actuel  de  TEspagne,  une  partie  im- 
portante est  due  au  clergé,  qui  a  entrepris  avec  ardeur  et  fortement 
encouragé  ces  études.  C'est  ainsi  que  plusieurs  évêques  leur  ont 
donné  une  grande  extension,  soit  par  la  création  de  chaires  d'archéo- 
logie sacrée,  soit  par  Tinstitution  de  musées  diocésains,  soit  enfin  par 
la  publication  des  Cartulaires  des  églises  cathédrales  et  des  mona»- 
tôres,  où  tant  de  richesses  historiques  sont  renfermées.  Il  faut  ajouter 
aussi  que  des  bénéfices  ecclésiastiques  ont  été  dernièrement  iDSti- 
tués  pour  que  leurs  titulaires  se  livrent  à  Tétude  et  à  la  conservation 
des  archives  et  des  bibliothèques  de  quelques  églises  cathédrales.  Le 
«Congrès  catholique  tenu  à  Madrid  en  1889,  s'en  est  aussi  occupé,  et 
a  décidé  la  création  de  musées  dans  chaque  diocèse  de  la  péninsule. 

Le  7  juillet  dernier,  Mgr  Morgades,  évéque  de  Vich,  inaugurait 
le  Musée  archéologique  et  artistique,  et  en  même  temps  annonçait 
rintention  d'entreprendre  la  publication  du  cartulaire  de  son  église. 
L'évéque  de  Barcelone,  Mgr  Catalâ,  a  mis  aussi  sur  le  métier  la 
'Publication  du  cartulaire  de  son  église,  qui  contient  environ  quatre 
mille  actes  du  ix^  au  xiii®  siècle.  On  commencera  peut-être  dans  un 
.bref  délai  la  publication  de  celui  du  monastère  de  Silos,  et  le  jour 
n^est  pas  éloigné  où  nous  pourrons  profiter  des  trésors  historiques  de 
nos  établissements  ecclésiastiques.  On  doit  regarder  comme  des  fruits 
de  ce  mouvement  les  Leçons  d'archéologie  sacrée  de  M.  Lopez  Fer- 
reiroS  qui  est  presque  le  premier  livre  de  ce  genre  composé  en  espa- 
gnol ;  le  Manuel  d'archéologie  préhistorique^  par  M.  de  la  Peiia  et 
Fernandez  *;  les  très  appréciables  travaux  de  la  Cité  de  Dieu^  revue 
rédigée  par  les  Pères  Augustins,  auxquels  on  doit  aussi  d'excellents 
traités  d'Histoire  ecclésiastique  ;  ceux  non  moins  estimables  de  la 
Revue  cala^ancienne,  dirigée  par  les  Pères  des  écoles  pies  de  Madrid, 
de  la  Controverse^  sous  la  direction  de  Tabbé  Salamero;  enfin  ceux  de 
la  revue  historique  intitulée  L* Archive,  qui  se  publie  à  Valence  sous 
les  auspices  de  M.  Chabas,  chanoine  de  cette  église  métropolitaine. 

Francisco  Pons. 

1  Lecciones  de  Arqueoiogia  Sagrada^  por  el  M,  J.  Sr.  Lie.  D.  Antonio 
Lopez  Fbrreiro,  Acadéraico  correspondiente  de  la  Htstoria  y  Catedrâtico 
en  el  Seiriinario  de  Santiago.  Obra  ilusti*ada  con  400  grabados  en  madera. 
Santiago,  1890,  in-4o. 

2  Manual  de  Arqueoiogia  prehistôrica. precedido  de  nociones preliminares 
de  Arqueoiogia  gênerai^  Geologia  y  Palcontologia,  y  seguido  de  cinco  cua- 
dros  sinôpticos  de  Arqvitectura  cristïanay  de  dos  uocabularios  para  ladeàida 
inteligencia  de  las  voces  tccnicas,  por  el  Dr.  D.  Manuel  de  la  Pbna  y  Feb- 
NANDEZ.  Sevilla,  1890,  in-4°  de  xx-964  p. 
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I 


Le  projet  de  loi  sur  la  constitution  des  Universités,  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  est,  à  Theure  où  nous  écrivons,  sur 
le  point  de  venir  en  discussion  devant  le  Sénat.  Notre  intention  n'est 
pas  d'examiner  aujourd'hui  les  modirications  que  la  commission  nom- 
mée par  la  haute  assemblée  et  qui  a  pour  président  M.  Jules  Simon, 
propose  au  projet  primitif  ^  Nous  souhaitons  que  le  texte  nouveau 
puisse  servir  de  point  de  départ  à  une  organisation  vraiment  libéral© 
(au  meilleur  sens  du  mot)  de  renseignement  supérieur  dans  notre 
pays.  Nos  lecteurs  savent  que,  selon  nous,  le  meilleur  système  pour 

'  Cîo  projet  a  été  examiné  et  discuté,  au  point  de  vue  technique,  par 
M.  Daniel  de  FoUeville,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Douai, 
dans  une  brochure  intitulée  :  La  Question  des  Universités  régionales  et  les 
ré  fur  mes  proposées  par  M.  Liarc/.  (Librairie  Chevalier-Maroscq,  in  So.^Ceet 
d'ailleurs  à  titre  de  simple  information  et  sans  nous  prononcer  sur  les  vues 
qu'oUe  renfornio,  que  nous  signalons  ici  celt:i  intoi'ossante  étude. 
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cette  bonne  organisation,  dans  l'état  actuel  des  choses,  serait  le  pria- 
cipe  d'émulation  pacifique  et  de  loyal  accord  entre  les  établissements 
officiels,  c'est-à-dire  créés  ou  entretenus  par  TÉtat,  et  les  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur  libre,  tels  qu'ils  existent,  par  exem- 
ple, grâce  aux  généreux  sacrifices  des  catholiques,  à  Paris,  à  Lille,  à 
Lyon,  à  Toulouse  et  à  Angers.  11  n'est  pas  admissible  et  nous  ne 
ferons  à  personne  l'injure  de  supposer  qu'il  admette  que  la  vie  et 
la  vigueur  nouvelles  dont  les  Universités  d'État  doivent  être  dotées 
^ar  la  loi  en  préparation,  soient  destinées  à  servir  d'instrument  de 
guerre  contre  la  religion,  qui,  depuis  Clovis,  est  la  première  force 
morale  et  sociale  de  notre  pays,  et  à  laquelle  les  libres-penseurs 
de  bonne  foi  avouent  eux-mêmes  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  rien 
substituer.  Mais  ce  serait,  d'autre  part,  se  rendre  coupable  d'une 
véritable  insulte  envers  les  chefs  de  renseignement  supérieur  chré- 
iien,  que  de  les  supposer  capables  de  ne  tenir  aucun  compte,  parce 
qu'ils  sont  les  serviteurs  zélés  de  Torthodoxie  religieuse,  des  intérêts 
intellectuels  et  temporels  de  la  nation  et  de  ceux  mêmes  de  l'État 
sainement  entendus. 

La  bonne  volonté  de  tous  pour  lé  relèvement  et  pour  la  grandeur 
de  la  France,  voilà  l'idée  qui  doit  être  notre  guide  et  notre  point  de 
ralliement.  Pour  que  cette  bonne  volonté  s'exerce  d'une  façon  réelle* 
ment  efificace,  il  est  nécessaire  qu'elle  règle  son  action  sur  la  connais- 
sance lucide  et  précise  des  hommes  et  des  choses  sur  lesquels  elle 
doit  agir  et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  doit  opérer. 
Cette  notion,  une  fois  acquise,  lui  évitera  les  écarts  auxquels  un  zèle 
mal  entendu  se  laisse  parfois  emporter  et  dont  les  défenseurs  du  vrai 
et  du  bien  ne  sont  pas  eux-mêmes  totgours  exempts.  On  se  gardera 
de  certaines  formules  plus  éclatantes  que  pratiques,  et  qui  ne  corres- 
pondent souvent  pas  à  une  idée  bien  claire.  On  se  rappellera  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'influer  sur  les  esprits  d'il  y  a  cent  ans  ou  d'il  y  a  six 
cents  ans,  sur  les  Français  de  1788  ou  sur  les  sigets  de  saint  Louis, 
mais  sur  nos  contemporains  et  sur  les  Français  de  1892,  et  que  pour 
les  améliorer  il  faut  commencer  par  les  prendre  tels  quHls  sont,  avec 
leurs  défauts  comme  avec  leurs  qualités,  avec  leurs  aspirations 
bonnes  ou  mauvaises,  afin  de  purifier  peu  à  peu  le  fonds  d'où  partent 
celles-ci  en  donnant  à  celles-là  une  satisfaction  légitime.  On  suivra, 
en  un  mot,  dans  leur  sens  providentiel,  les  enseignements  et  les 
exemples  du  grand  théologien,  du  grand  philosophe  que  Dieu  a 
placé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  qui,  tout  en  maintenant  intacts 
les  droits  incommutables  de  la  vérité  divine,  et  toutes  les  bonnes 
traditions  humaines,  ouvre  si  largement  ses  bras  paternels  à  la  civi- 
lisation moderne,  sous  quelque  forme  contingente  qu'elle  s'offre  à  ses 
regards,  pour  la  consacrer  et  la  sauver  en  l'embrassant. 
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Pour  que  la  bonne  volonté  de  tous  pût  agir  aVec  force  et  arec 
ampleur  dans  des  questions  aussi  importantes  que  celles  qui  conceT-" 
uent  Torganisation  de  renseignement  supérieur  en  France,  combien  il 
importerait  qu'on  prit  Thabitude,  hélas  I  encore  bien  peu  générale, 
de  s'abstenir  de  mêler  des  considérations  mesquines  de  politique  quo- 
tidienne, des  passions  ser viles  de  secte  ou  de  parti, dans  des  problèmes 
techniques,  touchant  à  des  intérêts  moraux,  sociaux  et  nationaux, 
aussi  graves  que  ceux  de  Tinstruction  comme  de  la  défense  publique^ 
Dès  qu'on  se  place  vraiment  sur  le  terrain  solide  de  l'intérêt  commun, 
en  dehors  des  haines  antireligieuses  et  des  compétitions  électoralesy 
combien  on  voit  aussitôt  les  choses  se  simplifier  et  l'entente  s'établir, 
du  moins  entre  honnêtes  gens  et  entre  vrais  Français  ! 

Toutes  les  marques  de  loyal  accord  qui  se  montreront  à  l'horizon 
seront  à  nos  yeux  comme  des  signes  célestes  et  des  astres  de  salut 
pour  notre  pays.  Nous  avons  déjà  signalé  comme  un  indice  de  bon 
vouloir,  d'autant  plus  remarquable  et  d'autant  plus  louable  que  cer- 
tains faits  antécédents  n'étaient  pas  de  nature  à  nous  le  faire  espérer, 
l'ouverture  à  la  Sorbonne,  sous  les  auspices  de  la  Faculté  officielle 
des  lettres,  du  cours  libre  de  M.  Gardair,  consacré  à  l'exposé  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin,  cours  dont  les  prémices  avaient 
été  données  antérieurement  par  le  savant  professeur  en  des  confé- 
rences faites  à  l'Institut  catholique.  Ce  cours  s'est  poursuivi  depuis 
lors  avec  un  succès  croissant,  d'excellent  augure.  Le  programme  du 
premier  semestre  de  cette  année  avait  pour  titre  général  :  Les  peu- 
skms  et  la  volonté.  Le  professeur  a  traité  ce  beau  sujet  en  onze  leçons 
dans  lesquelles  il  a  successivement  étudié  :  1.  L'inclination  dans  tous 
les  êtres;  IL  Les  passions;  III.  L'amour  et  la  haine  ;  le  désir  et  Taver- 
sion  ;  IV.  Le  plaisir  et  la  douleur  ;  V.  L'espérance  et  le  désespoir  ; 
VI.  La  crainte  et  l'audace  ;  VIL  La  colère  ;  VIII.  La  volonté  et  le 
libre-arbitre  ;  IX.  Réfutation  du  déterminisme  ;  X.  L'empire  de  la 
volonté  ;  XL  Le  bonheur. 

S^il  est  vrai,  comme  cela  n'est  pas  douteux,  que  l'historien  ne  peut 
guère  se  dispenser  d'être  psychologue,  de  savoir  connaître  et  mesu- 
rer la  nature  et  la  portée  des  passions  humaines,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  montrer  le  rapport  des  leçons  de  M.  Gardair  à  nos  études. 
Le  problème  de  la  volonté  et  du  libre-arbitre,  la  question  du  déter- 
minisme touchent,  pour  ainsi  parler,  aux  fondements  mômes  de  la 
philosophie  de  l'histoire,  et  les  jugements  de  l'historien  dépendent  de 
la  solution  qu'il  a  adoptée  sur  ces  points  capitaux  de  l'anthropo- 
logie. Au  reste,  d'une  façon  générale,  Thistoire,  pas  plus  que  le^ 
autres  sciences,  ne  saurait  se  passer  d'une  philosophie  exacte  et  saine. 
C'est  pourquoi  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  signalé  et  nous  nous  pro- 
posons de  signaler  encore  à  nos  lecteurs  quelques-uns  des  travaux 
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de  philosophie  ehrétieime  qui  ont  réponda  à  Pappel  du  Souverain 
Pantife.  Nous  leur  recoiumaiiderons  a^joa^d^hui,  en  premier  lien^  le 
livre  de  M.  Gardair,  qui  est  oommc  une  asquisse  générale  de  8on 
cours  à  la  Sorbonae  :  Corp8  et  dme^  essais  sur  la  philosophie  de  saint 
Thomas  S  en  insistant  sur  ce  point  qu'une  notion  suffisamment  claire 
eêi  exacte  de  cette  grande  philosophie  est  indispensable  à  quiconque 
étudie  historiquement  le  moyen  â^,  qui  a  vécu  et  respiré  dans  cette 
^^osphére  intellectuelle.  Nous  leur*  signalerons  et  nous  leur  recom-- 
manderons  le  récent  ouvrage  de  M.  l'abbé  P.  Vallet,  prêtre  de  Saint- 
Sttlpice  iLaYie  et  Vhérédité  *,  et  à  ce  propos,  les  livres  pvécédents 
du  même  auteur  :  Vidée  du  beau  dans  la  philosophie  de  saint  Thxh- 
mas  ^.  —  La  Tête  et  le  cceur,  étude  physiologique^  psychologique  et 
morale  \  ^  Le  Kantisme  et  le  positivisme  y  éiud»  sur  les  flandements 
de  la  connaissance  humaine  ^.  Nous  leur  signalerons  enfin  et  nouS' 
leur  recommanderons  le  liyre  de  Mgrd'Hulst:  Mélanger  philoso^ 
phdquee.  Reetteil  d'essais  consacrés  à  la  défense  du  spiritualisme  par 
le  retour  à  la  tradition  des  écoles  eathMqnes  ^,  où  Taiiteuc  a  déployé- 
Ses  éminentes  qualités  de  penseur  et  d^éorlyaiii.  Nous  ne  perdrons  pas 
cette  occasion,  bien  que  nous  évitions  en<  générai  de  toucher  à  la 
politique,  de  dire,  tant  au  nom  de  la.  Revue  qu'au  nôtre  propre, 
combien  nous  avons  été  heureux  de  l'entrée  du  docte  et  vaillant 
frélat  à.  la  Chambre  des  députés.  IL  voudra-  bien,,  imrib  Tespérons,  se 
oemsidérer  oomme  le  représentant,,  non.  seulement  des  électeurs  de 
la  troisième  circonscription  de  Brest,,  qur  se  sont  singulièrement 
honorés  par  un  tel  choix,  mais  de  tons  les  hommes  d'inteltigence  et 
de  0(BWB,  qui  ont  foi  dans  l'efficacité  patriotique  et  dans  l'avenir  de- 
la.  science  chrétienne* 

Parmi  les  établiaaements  d'enseignement  supérieur  officiel  ou  libre, 
il  en  est  dont  le  caractère,  à  la  fois  plus  spécial  et  plus  autonome  que 
eelui  des  Facultés  universitaires,  ofBre  eemme  un  terrain  neutre,  ou 
demi-neutre,  où  se  sont  déjà  rencontrés  et  oti  pourront,  dans  Favenir, 
se  rencontrer  davantage  encore^  pour  lapii»  gvand  bien  de  la  hante 
culture  intellectuelle,  et  au  profit  des  sentiments  de  ceneiliation  et 
d'uoioo.,.  que  nous  désironsde  voir  prévaloir,  les  maxlres  et  Les  étu- 
diante des  Universités  de  l'État  et.  des  {Universités  chrétiennes»  Tels 
sont  par  exemple,,  le  Collège  de  France^.  l^École  des  ohartee,  réeole 

*  Librairie  Letfaieileux,  in-1'2. 

'  Librairie  Victor  Retaux  et  fils,  in*  12. 

3.4^  Librairie  Roger  et  Chernovie,  in- 12.  Noua  otoommandona  spécial 
lement  ces  divera  livre»  de  M.  l'abbé  VaUet  comme  très  utilea  à  mettre 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  à  partir  de  Leur  année  de  philosophie. 

^  Librairie  Ch.  Poussiel^e,  in-8*^. 
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pratique  des  hautes  études,  l'École  libre  des  sciences  politiques.  Les 
bonnes  dispositions  des  catholiques  à  cet  égard  sont  attestées  par  les 
faits.  Nous  applaudissons  aussi,  tout  en  persistant  à  regretter  et  à 
réclamer  Texcellente  institution  des  jurys  mixtes,  à  l'empressement 
que  montrent  depuis  plusieurs  années  lés  jeunes  membres  du  clergé 
de  France,  séculier  ou  régulier,  à  conquérir  devant  les  juges  de* 
Facultés  officielles  les  grades  universitaires,  et  nous  rendons  hom- 
mage, malgré  quelques  incidents  sur  lesquels  nous  préférons  ne  pas 
insister,  à  Téquité  de  ces  juges.  Parmi  les  thèses  soutenues,  dans  ce» 
derniers  temps  pou  r  le  doctorat  ès-lettres,  un  assez  grand  nombre 
étaient  l'œuvre  d'ecclésiastiques  et  même  de  religieux. 

Ainsi  nous  avons  sous  les  yeux  les  travaux  présentés    avec  succès 
l'an  dernier  à  la  Faculté  de  Paris  par  un   des  membres  les   plus 
distingués  de  la  rédaction  des  Études  des  PP.  Jésuites,  le  P.  V.  De- 
laporte,  dont  la  renommée  comme  poète  est  solidement  établie  dans 
le  monde  des  lettres,  et    qui  a  fait  cette  fois  œuvre  d'érudit  :  T>u 
merveilleux  dans  la  littérature  fi^ançaise  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
—  De  historia  Galliœpublica,  privata,  litteraria,  régnante  Ludovioo 
XIV  latinis  versibus  a  JesuUis  Gallis  scripta  ^  —  Nous  avons  lu 
aussi  avec  grand  plaisir  et  grand  profit   et  nous  signalons  ici  à  no» 
lecteurs,  n'ayant  pas  le  loisir  d'en  donner  le  compte  rendadont  nous 
étions  chargé   pour   notre    bulletin  bibliographique,  l'intéressante 
étude  présentée  à  la  Faculté  de  Toulouse  par   M.  Tabbé  Alexandre 
Samouillan,  directeur  au  petit  séminaire  de  cette  ville  :  Etude  sur  la 
chaire  et  la  société  françaises  au  xv*  siècle.    Olivier   Maillard,  sa 
prédication  et  son  temps  *.  Cette  étude  est  divisée  en  trois  parties, 
la  première  consacrée  à  la  biographie  du  célèbre  prédicateur,  la  se^ 
conde  aux  caractères    spéciaux  et  distinctifis  de   sa  prédication,  la* 
troisième   à  la  pHnture  de  la   société   d'après  ses  sermons^  (Les 
grands  et  le  gouvernement.  —  L'Église.  —  Revue  des  principaux 
États  :  gens  de  justice,  avocats  et  notaires  ;  gens  de  finances  ;  gens, 
d'armes  ;  écoliers,  régents  et  imprimeurs;  médecins  et  apothicaires;, 
ouvriers  et  marchands  ;  usuriers.  —  Divertissements  et  supersti- 
tions. —  La  femme  et  le  bourgeois,)  Dans  sa  conclusion,  Fauteur  se 
sépare  de  l'opinion  de  Mgr  Janssen,  selon  lequel,  à  la  fin  du  xv«  siè- 
cle,  Tétat  de   la  société  chrétienne  n'était  pas  tel  qu'il    réclamât 
une  réforme.  Selon  M.  Pabbé  Samouillan,  cette  réforme  était,  indis- 
pensable, mais  l'Église  avait  en  elle  tous    les    éléments  nécessaires 
pour  l'accomplir,   comme   elle  le  fit    au  Concile  de  Trente.  Nous 

1  Librairie  Victor  Retaux  et  fils,  2  vol.  iû-8o. 

^  Toulouse,  librairie  Bdoaard  Privât  ;   Paris,  librairie  Ernest  Thorin, 
in-80. 
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iommes,  quant  à  nous,  porté  à  croire  que  cette  vue  est  plus  confor- 
me à  la  réalité  des  choses,  au  moins  pour  la  France,  mais  en  Tex- 
posant.  Fauteur  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  a  peut-être,  lui  aussi, 
un  peu  abondé  dans  son  sens  et  exagéré  Texpression  do  sa  pensée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Ihrre  de  M.  Tabbé  Samouillan  vient  très  utile- 
ment s'ajouter  aux  excellentes  études  de  M.  Lecoy  de  laMarcha  et 
de  M.  Tabbé  Bourgain  sur  la  prédication  au  moyen  âge. 

C'est  avec  une  joie  cordiale  que  nous  voyons  les  membres  du 
clergé  prendre  de  plus  en  plus  goût  et  part  active  à  la  grande  en- 
quête ouverte  par  l'érudition  sur  tous  les  points,  sur  tous  les  siècles 
de  notre  histoire.  Nous  ne  craignons  pas  pour  l'honneur  de  notre 
pays  le  résultat  de  cette  enquête.  Sans  doute  les  annales  de  la  vieille 
France,  pas  plus  que  celles  des  autres  peuples,  ne  sont  exemptes  de 
tristesses  et  même  de  souillures.  Mais  n'est-il  pas  vrai,  de  Tavis  de 
tous  les  bons  juges,  qu'elles  constituent  dans  leur  ensemble,  dans  la 
régularité  magnifique  de  leur  développement  de  Clovis  à  Louis  XVI, 
l'une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  l'humanité  ?  Respectons 
donc  le  glorieux  passé  de  la  patrie  et  les  traditions  qui  en  résultent  ; 
ne  maudissons  pas,  mais  plutôt  travaillons  loyalement,  chacun  selon 
notre  vocation  et  la  mesure  de  nos  forces,  à  améliorer  son  état  pré- 
sent, et,  avec  l'aide  de  Dieu,  ayons  foi  dans  son  avenir. 


II 


Le  4  décembre,  M.  Perrot  a  communiqué  à  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  un  diplôme  militaire,  retrouvé  à  Cherchell  par 
M.  Waille,  professeur  à  l'École  supérieure  de  lettres  d^Alger,  le  pre- 
mier document  de  ce  genre  qui  ait  été  découvert  en  Algérie  ;  daté  de 
107,  il  nous  fait  connaître  pour  les  derniers  piois  de  cette  année 
deux  nouveaux  consuls  :  C.  Julius  Longinus  et  C.  Valerius  Paulinus, 
et  un  nouveau  gouverneur  de  la  Maurétanie  césarienne,  M.  Goeser- 
nlus  Macedo;  il  donne  aussi  l'effectif  des  troupes  réunies  dans  ce  pays 
à  l'époque  de  Trajan.  M.  Dieulafoy  a  ensuite  achevé  la  lecture, 
commencée  dans  la  séance  précédente,  d'un  mémoire  sur  les  monu- 
ments religieux  de  la  Perse,  dans  lequel  il  établit  que  les  Perses  ont 
eu  pour  le  culte  du  feu  des  monuments  absolument  clos,  et  que  le 
mazdéisme  a  traversé  trois  phases  :  I^  la  phase  achéménide,  ca- 
ractérisée par  les  sacrifices  sanglants  en  plein  air  et  Toratoire  du  fea 
absolument  clos  ;  2®  la  phase  parthe,  dans  laquelle  un  temple  succède 
au  «  sacellum  »  achéménide  ;  3^  la  phase  sassanide,  qui  voit  s'opérer 
la  juxtaposition  dans  une  même  enceinte  de  l'âgadanâ  (ou  oratoire) 
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et  du  temple  parthe  et  la  substitution  des  sacrifices  symbolique^  aux 
sacrifices  sanglants. 

A  la  séance  du  1 1  décembre,  M.  Maspero  a  communiqué  deux  bas- 
reliefs  cunéiformes,  découverts  par  M.  Morgan  dans  sa  mission  en 
Perse,  et  qui  présentent  cet  intérêt  qu'ils  sont  les  monuments  les  plus 
anciens  que  nous  possédions  de  l'art  chaldéen. 

Un  document  découvert  au  Musée  britannique  par  M.  Lemoine  et 
communiqué  à  l'Académie^  dans  la  séance  du  18  décembre  par  M.  Si- 
méon  Luce,  atteste  la  part  considérable  prise  par  Bertrand  du  Gués- 
clin  à  la  défense  de  Rennes  en  1357.  La  vérité  du  fait,  qui  n'avait 
jusqu'ici  d'autre  garant  que  le  trouvère  Cuvelier,  se  trouve  aujour- 
d'hui établi  par  un  acte  d#  donation  par  le  dauphin  régent  de  2001.  t. 
de  rente  annuelle  et  viagère  au  futur  connétable,  «  par  les  grans 
constance,  sens  et  loyauté  duquel  la  ville  de  Rennes  a  été  sauvée  et 
défendue.  » 

A  la  même  séance,  M.  de  la  Rlanchère  a  montré  comment,  dans  la 
province  d'Afrique,  les  Romains  avaient  su  aménager  les  eaux  cou- 
rantes de  manière  à  donner  au  pays  une  fertilité  qui  fut  proverbiale 
ot  à  y  développer  une  agriculture  prospère.  Un  mémoire  de  M.  le 
commandant  Aymonier  fixe  à  Tannée  425  de  notre  ère  la  fondation  du 
Cambodge  indien. 

Le  23  décembre,  M.  Siméon  Luce  a  donné  lecture  d'une  note  sur 
le  supplice  de  la  pendaison  infligé  par  Edouard  III  à  Nicolas  Behu- 
chet,  l'un  des  deux  amiraux  français,  qui  se  firent  battre  à  L'Ecluse, 
en  1340.  D'après  un  passage  de  Pierre  Cochon,  ce  supplice  aurait  été 
infligé  à  l'amiral  par  Edouard  III  pour  le  punir  de  l'avoir  frappé. 
M.  Schlumberger  a  présenté  la  photographie  d'une  plaque  d'ivoire 
byzantine  du  ix^  siècle,  pièce  curieuse  parce  qu'elle  nous  donne  le 
portrait  de  l'empereur  Léon  VI,  père  de  Porphyrogénète. 

Dans  un  mémoire,  Iule  15  janvier,  M.  Salomon  Reinach  s'est 
efTorcé  de  prouver  que  jusqu'à  l'époque  romaine,  les  Gaulois  n'avaient 
pas  connu  les  statues;  et  il  attribue  cette  absence  de  statues  à  l'in- 
fluence des  druides,  auteurs  des  monuments  mégalithiques;  cette 
aversion  du  druidisme,  M.  Reinach  le  reconnaît,  n'est  attestée  par 
aucun  texte  formel;  mais  elle  ressort  pour  lui  des  traditions  légen- 
daires qui  font  de  Pythagore  l'élève  des  druides,  et  du  texte  de  Plu- 
tarque,  qui  prétend  que  Numa,  élève  de  ce  philosophe,  défendit  aux 
Romains  d'élever  des  statues. 

Dans  la  même  séance  du  15  janvier,  M.  de  Lasteyrie  a  communiqué 
un  important  travail  sur  l'origine  des  basiliques  chrétiennes,  dont  la 
lecture  a  encore  occupé  la  séance  du  22  janvier.  Après  avoir  étudié 
les  basiliques  romaines,  dont  il  a  dressé  la  liste,  il  examine  les  hypo- 
thèses émises  sur  les  origines  des  basiliques  chrétiennes;  montre 
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qu'elles  n'ont  pu  copier  les  basiliques  civiles  des  Romains,  dont  lo 
plan  n'était  pas  uniforme.  Pour  lui,  plusieurs  facteurs  ont  contri- 
bué à  la  formation  du  type  de  la  basilique  chrétienne  :  c'est  ainsi 
qu'elles  auraient  emprunté  leur  forme  oblongue  aux  basiliques 
civiles,  ainsi  que  leurs  colonnades  intérieures  et  la  forme  de  leurs 
toitures  :  leur  atrium  aux  maisons  romaines;  leur  transept  aux 
exèdres  et  autres  salles  de  réunion  communes  chez  les Homains. 

Le  29  janvier,  M.  Gustave  Schlumberger  a  parlé  de  trois  bulles 
d'or  de  Léon  II,  roi  de  la  Petite  Arménie,  appendues  à  des  lettres  qu'il 
adressa  au  pape  Innocent  III.  Ces  sceaux  d'or,  les  seuls  probablement 
qui  existent  dece  prince,  le  représentent  en  grand  costume  royal;  sur 
le  revers  du  sceau  se  trouve  le  lion  d'Arménie.  Un  autre  sceau  armé* 
nien,  qui  fait  partie  de  la  collection  Clairambault  et  sur  lequel 
M.  Schlumberger  a  appelé  l'attention  de  l'Académie,  montre  que  c'est 
Léon  V  et  non  Léon  VI  qu'il  faut  appeler  le  dernier  prince  d'Arménie. 

Les  fragments  communiqués  dans  la  même  séance  par  M.  Le  Blant 
de  son  Nouveau  Recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  anté- 
Heures  au  viii«  siècle aonûrmeal  les  résultats  auxquels  l'avaient  amené 
ses  Inscriptions  chrétiennes  de  laGauleAl  remarque  que  le  Rhône  est 
chez  nous  la  voie  naturelle  de  la  diffnsson  de  la  foi.  Il  montre  com- 
ment le  libellé  des  légendes  permet  de  retrouver  par  qui,  grecs  ou 
latins,  telle  ou  telle  province  a  été  convertie.  M.  Casati  a  ensuite 
entretenu  l'Académie  de  la  découverte  récente,  près  du  lac  Trasi- 
mène,  d'une  nécropole  étrusque,  et  il  a  donné  l'interprétation  des 
inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les  urnes  funéraires  trouvées  dans 
ces  tombeaux. 

A  la  séance  du  5  février,  après  la  lecture  par  M.  Foucart  d'un 
rapport  sur  les  inscriptions  découvertes  par  M.  Séon,  qui  fixent 
l'emplacement  de  Sébastopolis  et  fournissent  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  constitution  de  cette  cité,  l'Académie  a  entendu  une 
communication  de  Ni.  Siméon  Luce  sur  deux  documents  trouvés  à  la 
Bibliothèque  de  Vienne  par  M.  Bougenot.  L'un  de  ces  documents» 
assez  court,  concerne  Frère  Richard,  qui  a  joué,  en  1429,  un  rôle 
dans  l'entourage  de  la  Pucelle.  L'autre  pièce  est  une  longue  lettre  du 
comte  de  La  Marche  à  l'évêque  de  Laon,  qui  contient  le  récit  des 
campagnes  de  Jeanne  d'Arc.  Nous  noterons  encore,  dans  la  même 
séance,  l'étude  consacrée  à  Guillaume  Postel  par  M.  Abel  Lefranc* 
Deux  arrêts  du  parlement  lui  ont  permis  notamment  d'établir  que  le- 
séjour  de  Postel  à  Saint-Martin-des-Champs  pendant  près  de  vingt  ans 
(1562*1581)  Alt  un  véritable  emprisonnement,  dont  la  principale 
cause  était  la  publication  d'un  livre  singulier  :  les  Merveilleuses  vic^ 
toires  des  femmes^  oix  il  annonçait  la  venue  d'un  messie  féminin. 

Une  statuette  découverte  à  KUtohevac  en  Serbie,  avait  été  attri^ 
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buée  par  M.  Moriz  Hôrner  à  l'art  illyrien.  Dans  la  séance  du  19 
février,  M.  Alexandre  Bertrand  a  combattu  l'opinion  du  savant  autri- 
chi«o  et  essayé  d'établir  que  la  statuette  appartenait  à  Tart  celtique. 
Après  deux  autres  communications  de  M.  Perrot  sur  une  chambre 
voûtée  découverte  dans  un  tumulus,  près  d'Andrinople,  et  de  M.  Fla- 
mand, sur  les  pierres  écrites  du  9ud-0ranais,  M.  Germain  Bapst  a 
parlé  du  théâtre  italien  au  xv«  siècle;  étudiant  l'influence  de  la  Re- 
naissance sur  Part  dramatique,  faisant  ressortir  le  goût  du  théâtre 
qui  dominait  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  montrant  qu'au 
lieu  qu*en  France  on  utilita  lies  salles  de  jeu  de  paume  comme  salles 
de  apectacles,  en  Italie,  on  construisit  à  cet  effet  des  bâtiments  spé- 
ciaux; entrant  enfln  dans  tous  détails  de  la  mise  en  scène. 

Le  26  février,  M.  Henri  Weil  a  présenté  de  savantes  observations 
sur  un  fragment  d'Hypôride  publié  par  M.  Kenyon  à  la  suite  des  Mi- 
miambes  d'Herodas.  Il  s'agirait  d'bn  réquisitoire  contre  un  certain 
Philîppides  qui  aurait  proposé  de  donner  des  couronnes  aux  prési- 
dents de  l'assemblée  du  peuple  qui  avaient  fait  voter  des  honneurs 
extraordinaires  à  Philippe  de  Macédoine.  M.  Halévy  a  achevé  ensuite 
la  biographie,  commencée  dans  la  séance  précédente,  du  gouverneur 
de  Jérusalem  sous  Aménophis  IV,  Arad-Hiba.  Il  résulterait  de  cette 
eommunication  qu'à  cette  époque  (quarante  ans  avant  l'Exode),  Jérusa- 
lem était  déjà  une  ville  sainte,  consacrée  au  dieu  Adar  ;  là  langue  et 
la  civilisation  babylonienne  étaient  répandues  dans  l'Asie  Mineure;  et 
la  difftision  de  rinstruotion  semble  avoir  été  assez  grande,  puisque 
les  archives  royales  de  Jérusalem  étaient  sous  la  direction  d'une 
femme.  —  Dans  la  même  séance,  M.  Bapst  a  présenté  un  aperçu  des 
origines  du  théâtre  en  Burope. 

Le  4  mars,  M.  le  docteur  Vemeau  a  entretenu  TAcadémie  de  la 
découverte  de  trois  squelettes  troglodytes  faite  à  Baoussé,  près  de 
Menton.  Les  caractères  physiques  de  ores  squelettes  offrent  une  étroite 
parenté  avec  ceux  de^  Cro*-Magnon.  —  M.  Schlùmberger  a  lu  un  mé- 
moire sur  des  amulettes  byzantines  servant  comme  phylactères  contre 
la  maladie;  et  représentant  Salomon  à  cheval  et  nimbé  s'élançant 
aa  galop  oontre  un  démon  femelle.  M.  de  Maulde  La  Clavière  a  en- 
suite' exposé  les  règles  de  fbnd  et  de  forme-  qui  présidaient  au  xv* 
siècle  à  la  rédaction  des  instructions  diplomatiques.  —  M.  Halévy 
s'est  efforcé  de  démontrer  —  ce  qui  lui  avait  été  contesté  par  M.  Op- 
pert  —  que  lès  CosBôens  étaient  une  population  du  Zagros  (le  Kour- 
distan  actuel);  que  Bumaburiyash,  le  roi  de  Babylone,  contemporain 
d' Aménophis  IV,  appartenait  à  une  dynastie  cosséenne  ;  et  les  Cosséens 
sont  distincts  des  Gissiens,  peuples  de  la  Susiane.— M.  Oppert  n'admet 
pas  ces  explieations  de  M.  Halévy  ;  pour  lui  la  langue  cisBienne  est 
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nomméa  kaau  pour  les  Assyriens,  tandis  que  Tidiome  touranien  de 
la  Susiane  est  appelé  la  langue  d'Elam. 

A  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  nous  notons  la 
lecture  faite  le  23  janvier  par  M.  RaYaisson,d'un  mémoire  sur  les  mys- 
tères. Il  y  rappelle  la  croyance  des  anciens  à  une  région  souterraine, 
séjour  des  dieux  et  des  âmes,  terme  assigné  à  la  destinée  humaine, 
mais  où  Ton  ne  pouvait  arriver  que  par  une  expiation  des  fautes 
commises,  par  une  rénovation  de  l'être  humain  ;  c'est  là  l'objet  et  la 
raison  d*étre  des  mystères  chez  les  Grecs,  de  Tinitiation  chez  les  Ro- 
mains :  les  pratiques  religieuses  qui  opéraient  la  transformation  de 
riudividu  étaient  la  purification  et  le  sacrifice,  suivi  d*un  repas  qui 
unissait  Thomme  à  la  divinité. 

Cette  même  Académie  a  donné  le  fauteuil  de  M.  Chéruel  à  M.Félix 
Rocquain,  chef  de  section  aux  Archives  nationales,  dont  les  travaux 
historiques,  notamment  sur  le  xvin®  siècle  et  les  débuts  de  la  période 
contemporaine,  sont  connus  de  nos  lecteurs. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres  a  décerné  le  prix  Du- 
chalais  pour  1892  à  M.  Adrien  Blanchet  pour  son  traité  de  Numis- 
mcUique  du  moyen  âge. 

Nous  relevons  les  sujets  suivants  mis  au  concours  par  la  société 
d'histoire  rhénane  :  pour  1894,  développement  des  institutions  et  de 
Tadministratlon  communale  de  Cologne  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle  ; 
pour  1895,  étude,  dans  leur  origine  et  leurs  développements,  des 
circonscriptions  administratives  d^un  territoire  de  la  province  Rhé- 
nane jusqu'au  xvii*  siècle  ;  pour  1897,  description  de  Cologne  au 
commencement  du  xvi*  siècle.  Le  prix  pour  les  deux  premiers  con- 
cours est  de  deux  mille  cinq  cents  francs;  pour  le  troisième,  de  cinq 
mille.  Le  délai  pour  la  remise  des  mémoires  est  fixé  au  31  janvier  de 
Tannée  du  concours. 

L'Université  de  Greifswald  décernera  en  1896  des  prix  de  doux 
mille  cinq  cents  francs  aux  auteurs  des  meilleurs  travaux  sur  les 
questions  suivantes  :  l'opinion  publique  en  Prusse  de  1795  à  1806  ; 
l'évolution  du  droit  dans  les  états  ecclésiastiques  allemands  au  xvi« 
siècle;  —  examen  critique  de  la  chronique  de  Thomas  Kantzow.  Un 
prix  de  douze  cent  cinquante  francs  est  réservé  à  la  meilleure 
étude  sur  l'organisation  agraire  en  Prusse  après  l'émancipation  des 
paysans. 

Nous  notons,  selon  notre  usage,  dans  l'ordre  de  mérite,  les  noms 
des  archivistes  paléographes  de  la  promotion  de  1892  et  les  titres 
des  thèses  qu'ils  ont  soutenues  pour  obtenir  le  diplôme  :  MM.  de  la 
Roncière,  la  Marine  française  sous  Louis  XI  ;  —  Conrteault,  Gas- 
ton IV,  comte  de  Foix  ;   —  Deloye,  les  Institutions  charitables 
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d'Avignon  depuis  le  xii«  siècle  ;  —  de  Yaissière,  Charles  de  MarU* 
laCf  ambassadeur  en  Angleterre  au  xvi«  siècle  ;  —  de  Croy,  la 
Chambre  des  comptes  de  Blois  ;  —  Le  Brethon»  la  Formation  du  dé- 
partement du  Calvados  ;  —  d'Apchier,  Biographie  de  Charles  de 
Melun  ;  —  Forgeot,  Vie  du  cardinal  Balue  ;  —  Henry,  Guillaume 
de  Plaisiam,  ministre  de  Philippe  le  Bel  ;  —  Frédéric  Passy,  le 
langage  des  Ossalois.  On  a  beaucoup  remarqué  Tinitiative  prise  par 
M.  Le  Brethon,  qui,  présentant  une  thèse  sur  l'époque  révolution- 
naire, a  répondu  par  le  fait  à  certaines  critiques  dirigées  il  y  a 
quelque  temps  contre  renseignement  et  les  habitudes  de  l'École  des 
Chartes. 

Du  Rapport  présenté  à  rassemblée  générale  des  membres  fonda- 
teurs et  titulaires  de  la  société  historique  et  archéologique  du  Maine 
le  7  octobre  1891,  par  M.  Robert  Triger,  vice-président  de  la  société 
(Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8<^  de  15  p.),  nous  retenons  les 
renseignements  suivants  sur  les  publications  qu'entreprend  la  vail- 
lante société  :  le  dernier  fascicule  du  Cartulaire  de  Vabbaye  de  saint 
Vincent^  dont  Pimpression  a  été  retardée  par  la  mort  de  M.  l'abbé 
Charles,  va  paraître  enfin  ;  MM.  l'abbé  Bsnault  et  Alexandre  Celier 
préparent  un  recueil,  qui  promet  d'être  intéressant,  de  testaments 
manceaux  ;  enfin.  Ton  travaille  à  éditer  le  Cartulaire  de  Vancien 
prieuré  de  Vivoin, 

Nous  rappellerons  aussi  que  la  société  a  pour  organe  la  Revue  his- 
torique et  archéologique  du  Maine^  où  Ton  trouvera  cette  année, 
entre  autres  articles,  une  étude  de  M.  le  vicomte  Menjot  d'Elbenne 
sur  la  villa  gallo-romaine  de  Neuville;  une  notice  de  M.  Tabbé  Fro- 
ger  sur  les  établissements  de  charité  de  Sillé-le-Guillaume  ;  un  essai 
de  toponymie  mancelle  dû  à  M.  l'abbé  Coutard  ;  des  recherches  de 
notre  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  sur  la  vie  et  les  lettres 
du  P.  Mersenne,  l'oratorien  ami  de  Descartes.  —  Nous  sommes  heu- 
reux, à  ce  propos,  vu  l'intérêt  que  nous  portons  aux  recueils  d'his- 
toire et  d'érudition  provinciale,  de  constater  que  la  Revue  poite- 
vine et  saintongeaise  a  pu  survivre  au  départ  de  son  savant  fonda- 
teur, notre  excellent  ami  M.  Joseph  Berthelé,  qui  a  quitté  les  archives 
du  département  des  Deux-Sèvres  pour  celles  du  département  de 
l'Hérault  —  avancement  bien  mérité.  La  Revue  poitevine  a  mainte- 
nant pour  directeur  M.  Louis  Lévesque,  de  Saint-Maixent,  assisté 
d  un  comité  d'érudits  de  la  région.  Nous  avons  remarqué  dans  sa 
livraison  du  15  janvier  une  intéressante  étude  de  M.  Bélisairc 
Ledain,  intitulée  :  La  maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Poitiers.  —  Nous 
constatons  aussi  avec  plaisir  le  succès  croissant  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou  sous  rintelligente  direction  de  M.  René  Vallette.  Entre  autres 
travaux  intéressants,  nous  avons  noté  dans  sa  quatrième  livraison 
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de  1891,  une  curieuse  étude  de  M.  L.  Lacroix»  intitolôe  :  Un  menr 
^onge  de  Richelieu, 

La  dernière  distribution  de  la  société  de  Tliistoire  de  Normandie 
comprend  :  le  tome  I  des  œuvres  do  l'historien  Blondel  (xv*  siècle)  ; 
le  cahier  des  Etais  de  Normandie  sous  le  règne  de  Charles  IX  et  les 
cahiers  des  Etais  de  Normandie  de  février  1655,  Ces  deux  derniers 
Tolumes  ont  pour  éditeur  M.  d.e  Robillard  de  Beaurepaire,  et  le  pre- 
mier M.  A.  Héron. 

La  commission  d'Histoire  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich  se 
propose  de  publier  en  1894, dans  les  Jahrbûcher  des  deutschenReichs^ 
le  deuxième  volume  des  Annales  des  règnes  de  Henri  IV et  Henri  V. 
Ce  volume,  rédigé  par  M.  Meyer  von  Knonau,  comprendra  les  ajuiées 
1070-1080.  L'Histoire  des  sciences  en  Allemagne  va  également  s'en- 
richir cette  année  d'un  nouveau  volume  :  ^Histoire  de  la  médecine^ 
par  M.  Hirsch  ;  et  en  1894  de  V Histoire  de  la  géologie  par  M.  von 
Zittel.  La  même  commission  espère  aussi  pouvoir  donner  cette  année 
le  deuxième  volume  des  Rapports  de  la  nonciature  d* Allemagne  ;  et 
elle  a  décidé  d'entreprendre  deux  publications  nouvelles  :  I"*  une 
collection  d'actes  relatifs  à  l'histoire  de  la  réforme  en  Bavière,  sous 
la  direction  de  M.  von  Druffel  ;  et  2*»  la  correspondance  des  huma- 
nistes allemands  des  xv^  et  xvi®  siècles  sous  la  direction  de  M.  von 
Bezold. 

La  commission  d'histoire  pour  la  province  de  Saxe  publiera  à 
Toccasion  du  centenaire  de  l'Université  de  Halle  en  1894,  la  collec- 
tion des  brochures  de  Thomasius.  Pour  l'exercice  1892,  elle  distri- 
buera les  extraits  relatifs  à  la  Saxe  du  Journal  de  voyage  en  Alle- 
magne du  suisse  Landolt  (1782  et  années  suivantes);  la  onzième 
livraison  des  Antiquités  préhistoriques^  due  à  M.  Zschiesche  ;  le 
deuxième  volume  du  Cartulaire  d'Erfurt  et  la  première  partie  de 
celui  de  Goslar. 

11  y  a  peu  de  revues  nouvelles  qui  méritent  ce  Irimestre-ci  d'être 
signalées  à  nos  lecteurs.  La  Revue  d'exégèse  mythologique  (18,  rue 
saint  Fuscien,à  Amiens),ne  semble  avoir  d'autre  objet  que  de  soutenir 
per  omne  fas  et  nefas^  les  idées  originales,  que  M.  l'abbé  Fourrière, 
curé  d'Oresmaux  (Somme),  a  émises  sur  les  prétendus  emprunts  d'Ho- 
mère et  des  écrivains  mythologiques  à  la  Sainte  Écriture.  Ces  opi- 
nions n'ont  pas  reçu  jusqu'ici  un  accueil  très  favorable,  et  nous  crai- 
gnons pour  M.  Fourrière  que  sa  Revue  ne  parvienne  pas  à  triompher 
de  ces  objections.  La  librairie  E.  S.  Mittler  et  fils  de  Berlin  a  entre- 
pris la  publication  de  documents  intéressant  l'histoire  militaire  con- 
servés dans  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  de  Prusse.  L'histoire 
des  guerres  et  celle  de  l'administration  militaire  trouveront  donc  à 
puiser  dans  les  Mittheilungen  aus  dem  Archiv  des   Kôniglichen 
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Kriegsminitteriums,  L'histoire  du  pays  d'HobenzoUern  aura  désor- 
mais un  organe  spécial,  les  HohenzoUerische  Forschungen,  que 
dirige  M.  Christian  Meyer  (Berlin,  Hans  Dûstenôder). 

Nous  signalerons  encore  la  fondation  par  MM.  Marcel  Dubois 
et  Vidal  de  la  Blache  des  Annales  de  Géographie  (Paris  Armand 
Colin).  On  y  trouvera,  à  oôté  des  articles  de  géographie  scientifique, 
des  travaux  qui  intéressent  plus  directement  nos  études  propres  ; 
tels  que  celui  de  M.  Henri  Froide  vaux,  publié  dans  le  deuxième  fas- 
cicule, sur  une  miuion  géographique  et  militaire  à  la  Guyanne  en 
1762. 

Le  R.  P.  Delattre  auquel  ses  excellents  travaux  d'assyriologie  ont 
acquis  une  juste  renommée,  avait  présenté  au  Congrès  bibliogra- 
phique international  de  1888  un  rapport  sur  les  derniers  progrès  de 
cette  science  depuis  1878.  Ce  rapport  développé  et  mis  à  jour  a 
paru  dans  la  Revue  des  questiom  scientifiques  d'octobre  1889  à  avril 
1891,  et  vient  d'être  tiré  à  j^diri.  {L Assyriologie  depuis  onze  ans. 
Paris,  Leroux,  in-S»  de  121  p.)  Cette  étude,  considérable  à  tous  les 
points  de  vue  et  qui  pourra  guider  utilement  ceux  qui  s'occupent  de 
ces  recherches  difllciles,  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  premièrd, 
le  savant  jésuite  retrace  tour  à  tour  Thistoire  des  découvertes  et  des 
publications  de  textes  et  les  travaux  auxquels  ils  ont  donné  naissance, 
puis  les  études  lexicographiques  et  grammaticales.  La  deuxième 
partie  est  consacrée  à  la  controverse  accadienne  et  à  l'exposition  du 
système  de  M.  Halévy. 

Les  découvertes  assyriologiques  ont  amené  quelques  érudits  à 
contester  les  dates  et  les  faits  rapportés  dans  la  sainte  Écriture.  Un 
bénédictin  de  Vallombreuse,  dom  Atto  Paganelli,  qui  a  déjà  publié 
quelques  travaux  de  chronologie,  s'efforce  d'établir  la  sûreté  des  indi* 
cations  chronologiques  de  la  Vulgate,  et  de  montrer  que  les  préten- 
dues contraditions  relevées  dans  les  textes  bibliques  n'existent  pas 
en  réalité.  [Cronologia  biblica  e  i  fatti  dei  due  Tobia.  Prato,  topo- 
grafia  Giachetti,  in-8'*  de  52  p.)  Ce  travail,  un  peu  ardu  à  suivre, 
nous  semble  devoir  être  pris  en  sérieuse  considération. 

M.  Gioyanni  Oberziner  revient  sur  un  personnage  et  sur  une 
époque,  qui  ont  souvent  fixé  Tattention  des  érudits  :  Alcibiade  e  la 
mutilazione  délie  Erme  ;  contributo  alla  storia  délia  democrazia 
Ateniese  (Genova,  A.  Donath,  1891,  in-8^  do  125  p.);  mais  il  espère 
fixer  certains  points  mieux  qu'on  ne  Tavait  fait  avant  lui.  Les  con* 
clusions  auxquelles  il  arrive  sont  que  la  mutilation  des  Hermès  est 
le  fait  des  ennemis  d'Alcibiade,  tant  des  démocrates  que  des  hommes 
du  parti  oligarchique,  qui  tous  voulaient  se  défaire  de  lui,  les  uns 
parce  qu'il  les  offuscfuait  personnellement,  les  autres  parce  qu'il 
gênait  leurs  projets  contre  le  gouvernement  populaire. 
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Nous  avons  signalé  précédemment  deux  brochures  de  M.  Carlo 
Dotto  de  Dauli  pour  prouver,  contre  M.  Isidoro  Falchi,  que  Vetulonia 
ne  se  trouvait  pas  sur  l'emplacement  actuel  de  Colonna  di  Maremma. 
Voici  du  même  auteur  un  travail  plus  considérable  sur  le  même 
sujet  :  Vetulonia  e  i  nuovi  errori  del  doit,  cav,  Isidoro  Falchi. 
(Roma,  tip.  Romana,  1891,  in-S''  de  156  p.)  Cette  nouvelle  disser- 
tation est  une  réplique  à  une  brochure  dans  laquelle  M.  Falchi  avait 
essayé  de  défendre  son  sentiment  (A  difesa  di  un  giudircato  srUla 
ubicajzione  di  Vetulonia,)  Les  arguments  de  M.  Dotto  de'  Dauli  nous 
semblent  fort  sérieux  et  donnent  à  son  opinion  une  base  solide. 
Après  la  lecture  de  ses  diverses  brochures,  il  nous  semble  assez 
difficile  de  ne  pas  admettre  que  la  situation  de  la  Vetulonia  étrusque 
est  occupée  ai^ourd'hui  par  Poggio  Castiglione  et  non  par  Colonna  di 
Maremma. 

M.  Franz  Stolle  consacre  au  martyre  de  la  légion  thébaine  une 
étude  importante,  qui  mérite  d'attirer  l'attention  :  dos  Martyrium 
der  thebaischen  Légion.  (Breslau,  Millier  et  .Seiffert,  1891,  in-8<*  de 
112  p.)  11  s'attache  à  démontrer  que  la  plus  courte  des  deux  Passio 
est  Tœuvre  d'Eucher,  évêque  de  Lyon  ;  que  le  second  texte  n'est 
qu'une  amplification  sans  valeur  du  premier;  que  les  témoignages 
antérieurs  à  Eucher  sont  ou  dénués  de  valeur  ou  appliqués  à  tort  au 
massacre  d'Agaunum;  que  les  récits  de  prétendus  martyres,  de  sol- 
dats appartenant  à  une  légion  thébaine,  exécutés  hors  d'Agaunum 
—  sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  les  martyrs  de  Solothurn,  —  n% 
sont  que  des  transformations  de  la  légende  primitive.  Quant  à  cett 
dernière, il  en  discute  la  valeur;  refuse  de  croire  au  massacre  en  bloc 
d'une  légion,  et  ne  retient  guère  du  récit  d'Eucher  que  les  noms  de 
Maurice,  d'Bxupère  et  de  Candide.  11  ne  nous  est  pas  possible  de 
souscrire  sans  réserve  aux  conclusions  de  M.  Stolle,  dont  tous  les 
arguments  ne  nous  semblent  pas  avoir  une  égale  force. 

Nous  signalions  dans  notre  dernière  chronique  la  renaissance  des 
études  théologiques  en  France.  Nous  sommes  heureux  d'ajouter  aux 
signes  que  nous  en  avons  rapportés  la  série  de  travaux  entrepris  par 
Djm  Fernand  Cabrol,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France, 
prieur  de  Solesmes,  sous  ce  titre  :  Eludes  de  théologie  historique  et 
critique.  Le  dernier  mémoire  publié  par  le  docte  religieux  a  pour 
objet  d'examiner  et  de  réfuter  un  travail  de  M.  V.  Courdaveaux  sur 
Tertullien,  et,  à  cette  occasion,  de  mettre  en  lumière  le  vrai  carac- 
tère du  célèbre  apologiste.  Il  est  intitulé  :  Tertullien  selon  Af.  Cour- 
daveaux. (Librairie  Delhomme  et  Briguet,  in-S»  de  57  p.  Extrait  de 
I4  Science  catholique.) 

La  thèse  de  doctorat  que  M.  Alexander  Cartollieri  vient  de  con- 
sacrer à  l'enfance  de  Pliilippe-Auguste  (Philipp  II  August  von  Fran- 
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hreich  hiszum  Tode  seines  VcUers,  H65'H80.Ein  BeUrag  zu  seiner 
Biographie^  Berlin,  Mayer  et  Mûller,  1891,  in-8o  de  32  p.)  n'apporte 
pas  beaucoup  de  renseignements  nouveaux  à  l'histoire  de  ce  prince. 

La  summa  cancellariœ  de  l'empereur  Charles  IV  a  fourni  à  M.  Jean 
Lulvès  la  matière  d'une  dissertation  solide  et  intéressante  :  THe  sum* 
ma  cancellarix  des  Johann  von  Neumarht.  Eine  Handschriftenun" 
tersuchung  ûber  die  Formularbûcher  aus  der  Kanzlei  Kaiser 
Earls  IV.  (Berlin,  Mayer  et  Mûller,  1891,  in-8^  de  vi-127  p.) 
M.  Lulvès  établit  que  la  summa  cancellariœ  est  bien  l'œuvre  du 
chancelier  Johann  von  Neumarkt  qui  Ta  rédigée  vers  1375,  il  dressa 
la  liste  des  manuscrits  et  des  éditions  ;  il  en  distingue  quatre  rédac- 
tions successives  dont  les  deux  premières  seraient  l'œuvre  du  chan- 
celier ;  la  troisième  serait  due  à  un  employé  de  la  chancellerie  ;  et 
la  quatrième  à  un  secrétaire  de  Johann  von  Neumarkt,  dont  le  nom 
reste  inconnu,  mais  qui  n'est  certainement  pas  Johann  von  Gelnhau- 
sen.  En  appendice  à  cet  excellent  travail,  on  trouvera  la  liste  des 
manuscrits  se  rapportant  à  chaque  rédaction,  et  une  table  de  concor- 
dance des  lettres  qui  y  sont  contenues. 

Le  mémoire  de  M.  Jules  Doinel,  archiviste  du  département  du 
Loiret  :  Jeanne  d'Arc  telle  qu'elle  est  (Orléans,  Herluison,  in-8®  de 
83  p.  Premier  prix  du  concours  de  1890  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  TOrléanais)  est  une  sérieuse  et  solide  étude  qui  sera 
vivement  appréciée  par  tous  lés  admirateurs  de  l'héroïque  vierge  de 
France.  L'auteur  s'est  attaché  à  mettre  en  relief,  en  s'appuyant  sur 
les  textes  interprétés  par  le  raisonnement,  sans  déclamation,  les 
caractères  surnaturels  de  la  mission  et  de  la  carrière  de  Jeanne. 
«  Mon  but,  dit-ii,  en  écrivant  ces  pages,  est  de  démontrer  scienti- 
fiquement que  Jeanne  d'Arc  n'est  pas  une  hallucinée,  une  malade,  une 
folle  sublime,  mais  une  véritable  inspirée  ;  que  ses  voix  sont  réelles, 
indéniables  ;  que  son  prestige  vient  de  son  inspiration,  et  que  sa 
conduite  morale,  dirigée  par  cette  inspiration,  en  fait  une  sainte 
incomparable,  comme  sa  conduite  politique  et  militaire, soumise  à  la 
même  influence  d'en  haut,  en  fait  une  merveilleuse  héroïne.  »  Sur  la 
question  de  la  «  soumission  à  l'Ëglise  »,  M.  Doinel  conclut  à  la  com- 
plète orthodoxie  de  Jeanne  d'Are  et  repousse  l'opinion  qui  voudrait 
faire  d'elle  «  une  indépendante,  une  réformatrice  »  en  même  temps 
qu'une  adepte  du  faux  mysticisme  «  une  sorte  d'illuminée.  » 

M.  Carlo  Milanesi,  dans  un  recueil  des  récits  contemporains  sur  le 
sac  de  Rome  de  1527  (Florence,  1867),  avait  publié  la  lettre  d'un 
officier  impérial  à  Charles  V.  Une  courte  dissertation  de  M.  Âlfonso 
Corradi  établit  que  l'auteur  en  est  GianBartolommeo  Gattinara  :  Gian, 
Bartolomeo  Gattinara  ed  U  sacco  di  Roma  del  1527  (Torino,  Carlo 
Clausen,  1892,  in-S^  de  21  p.) 

T.   LI.    1^^-  AVRIL   1892.  43 
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L'oayrage  àê  M.  Fecémapd  Buisson  :  SéboHiêH  CasiMion  ;  ta  vw 
0<  mm  âsmre  (1515-1563),  J3^tM26  sKr  les  origme^  du protmUmtûme 
insérai  frwngaU.i^hrmriB  Haehelte,  2  toL  iii-6«)  s'inspiri  d'opùdo» 
religieuses  et  philosophifoes  très  dilléraDEies  des  nôtres.  Ma»  ee  liyre 
est  le  fniit  de  longoes  et  sérieuses  reoberehes  et  il  apporte  à  notre. 
histoire  religieuse  des  informatieiis  dont  la  seience  cattiolîque  aura 
à  tirer  profit.  Nous. sous  bomons  ai^ourd'biii  à  le  signaler  à  nos  lee- 
teurs  en  attendant  le  compte  rendu  spécial  doot  il  sera  l'objet  dans 
la  jRatme.  —  C'est  également  en  attendant  an  examen  particulier  que 
nous  leur  signalons^  somme  tout  à  fait  digne  de  leur  attention.  Ton- 
▼rage  de  M.  Alfred  Bébeliian  intitulé  :  Boiisuet  kMorien  du  prote»- 
tantmne.  Étude  âur  l'Histoire  des  variations  et  swr  la  contraoerse 
entre  les  protestants  et  les  catholiques  au  zvu*  siècle.  (Librairie 
Hachotte»  in-8'*).  M.  Rébellian  conelat  à  la  haute  valeur  critique  et 
seientiâqne  du  grand  travail  de  Bossuet.  Comme  celui  de  M.  Buisson,, 
son  livre  a  été  soumis  d'abord  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris^  sous 
ferme  de  thèse  pour  le  doctorat. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  Victor  Fournel  vi^it  de  mettre  en 
relief  deux  curieuses  figures  révolutionnaires,  dans  un  de  ces  livres 
d'histoire  anecdotique  où  son  érudition  et  sa  verve  excellent  :  Le 
Patriote  Patloy  et  Veœploitation  de  la  Bastille,  —  L'orateur  du  peu- 
ple Gonckon  (Librairie  Champion,  in-S^'). 

Un  jeune  archiviste-paléographe,  M.  L.  Batiffol,  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Les  Journées  des  5  et  6  octobre  1789  (Versailles^ 
imprimerie  Âubert,  in-8°  de  78  pages,  avec  plans  par  M.  Paid  Pavier; 
extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  morales^  des  let- 
tres et  des  arts  de  Seine  et  Oise)y  un  nouveau  récit  de  ces  journées 
fameuses,  qui  ont  été  naguère  l'objet  d'un  remarquable  travail  de 
notre  savant  collaborateur,  M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  publié  dans 
la  Revue  (t.  XIV,  p.  544).  Le  récit  de  M.  Batiffol  montre  de  belles 
aptitudes  d'érudit  et  de  narrateur  et  sera  d'us  très  utile  secours 
pour  les  historiens  de  la  Révolution.  Toutefois,  il  prête  à  contestation 
sur  certains  points.  Nous  ne  saurions  surtout  adhérer  à  la  conclusion 
générale  de  l'auteur,  qui  repousse  toute  idée  de  complot  prémédité 
et  ne  voit  dans  les  journées  d^octobre  qu'un  «  enchaînement  extra- 
ordinaire de  circonstances  fortuites.  »  La  conclusion  contraire  nous 
parait  ressortir  des  faits,  tels  même  que  les  a  exposés  avec  beau- 
coup de  talent  M.  Batiffol. 

M.  A.-G.  Tononi  vient  de  retracer,  d'après  des  documents  inédits, 
la  douloureuse  histoire  des  prêtres  romains  que  le  despotisme  de 
Napoléon  l***  relégua  à  Plaisance  et  à  Parme,  pour  avoir  refusé  de 
lui  prêter  serment.  La  surveillance  mesquine  auquel  furent  soumis 
ces  prêtres  ûdèies  à  leur  devoir  et  dévoués  au  souverain  Pontife,  les 
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persécutiaBS  qu'on  leur  fit  subir  et  qui  aboutirent  à  Fempriscnnement 
sont  rappelés  brièvement  dans  Topcisculede  M.  Tononi,  qui  nous  pro- 
met d'ailleurs  im  ouyrage  plus  considérable  stnr  le  même  siget. 
/  Preti  romani  raeg&ii  a  Piacenza  e  a  Pàrma  i8i0-i8i2,  tel  est  le 
titre  de  la  brochure  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs  (Piacenza,  tip. 
F.  Solari  dî  Gregorio  Tononi,  1891,  in-18  de  35  p.) 

M.  H.  Grotefend  ya  publier  cette  année  le  second  yolume  de  son 
Manuel  de  chronologie  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
Zeitrechnunff  des  deulschen  Mitteîalter  und  der  Neuzeit,  Le  pre- 
mier yolume,  publié  Tan  dernier  (Hanovre,  Hahn),  contenait  le 
glossaire  et  les  tables  ;  le  deuxième  est  consacré  aux  calendriers 
diocésains  et  monastiques  et  au  catalogue  des  saints. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  dans  le  courant  de  Tannée, 
M.  Arthur  (ylTj,  professeur  à  FÉcole  des  Chartes  et  maître  de  confé- 
rences à  rÉcole  des  Hantes  Études,  fera  paraître  à  la  librairie 
Hachette  un  Manuel  de  diplomatique.  11  n'y  a  pas  en  France  d'ou- 
vrage récent  traitant  de  la  matière,  et  le  soin  que  met  M.  Giry  a  pré- 
parer le  cours  de  diplomatique  dont  il  est  chargé  à  l'École  des 
Chartes,  nous  est  une  garantie  de  la  manière  dont  sera  fait  le  Manuel 
et  des  services  qu^  pourra  rendre.  D'ailleurs,  un  chapitre  du  livre, 
résumant  Phistoire  de  la  science  paraît  dans  le  numéro  de  mars-avril 
de  la  Revue  historique  et  nous  offre  un  spécimen  de  l'excellent  travail 
que  nous  annonçons. 

Le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
de  France  publié  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  vient 
de  s'accroître  d'un  volume  fort  important,  formant  le  tome  IX  du 
catalogue  de  la  Bibliothèque  de  V Arsenal  (librairie  Pion,  in-8^).  Ce 
volume,  consacré  aux  Archives  de  la  Bastille,  est  dû  à  un  jeune  éru- 
dit  dont  plusieurs  travaux  ont  été  déjà  remarqués  et  appréciés  : 
M.  Frantz  Funck-Brentano.  La  constitution,  la  composition  et  l'his- 
toire de  ces  archives,  qui  sont  atyourd'hui  l'une  des  richesses  de 
TArsenal,  sont  retracées  par  l'auteur  dans  une  intéressante  intro- 
duction. Ce  précieux  dépôt  est  aujourd'hui  divisé  en  trois  sections  : 
I.  Administration  du  lieutenant-général  de  police.  II.  Dossiers  indi- 
viduels et  documents  biographiques.  UT.  Administration  de  la  Bastille, 
de  la  prison  de  Vincennes  et  de  quelques  autres  prisons.  —  Il  n'est  pas 
besoin  de  faire  ressortir  l'importance  et  l'intérêt  historique  de  ces 
documents,  et  par  conséquent  de  l'inventaire  que  nous  signalons  à  nos 
lecteurs,  et  qui  sera  complété  par  un  second  fascicule  contenant  les 
tables  des  Archives  de  la  Bastille, 

Les  Notices  et  extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  Biblio- 
thèque nationale  dont  M.  Hauréau,  membre  de  l'Institut,  a  déjà  publié 
trois  volume»  (Librairie  Klincksieck,  in-8")  éclaircissent  beaucoup 
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de  points  obscurs  de  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge.  On  y  trouve 
aussi,  çà  et  là,  des  renseignements  intéressants  pour  l'histoire  pro- 
prement dite,  au  moins  pour  l'histoire  des  mœurs.  M.Léopold  Delisle, 
rendant  récemment  compte  du  tome  lll  dans  la  Bibliothèque  de 
VÈcoLe  des  chartes,  (t.  LU,  pp.  627-8)  y  a  relevé  un  curieux  témoi- 
gnage de  l'émotion  que  causaient  au  xiii®  siècle  les  chansons  de  geste 
débitées  par  les  jongleurs  sur  les  places  publiques,  et  notamment  à 
Paris  sur  le  Petit-Pont  :  «  Cum  voce  jocularis,  in  plateis  (in  Parvo 
Ponte)  sedentis,  quomodo  illi  strenui  milites  antiqui,  scilicet  Rolan- 
dus  et  Oliverius  et  ceteri,  in  belle  occubuere  recitatur,  populus  cir- 
cumstans  pietate  movetur  et  interdum  lacrymatur.  »  (p.  317). 

L'Inventaire  alphabétique  des  manuscrits  latim  et  français  ajoutés 
aux  fonds  des  nouvelles  acquisitions  pendant  les  années  1875- i89I, 
publié  par  M.  Léopold  Delisle  (Librairie  H.  Champion,  in-8*)  est 
naturellement  destiné  à  rendre  les  plus  utiles  services  aux  travail- 
leurs qui  fréquentent  le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que nationale.  Peut-être  aussi  ne  jugeront-ils  pas  absolument  inutile 
l'inventaire  manuscrit  qui  est  aujourd'hui  à  leur  disposition  sous  ce 
titre  :  Catalogue  sommaire  des  ouvrages  et  documents  relatift  à  la 
période  contemporaine  conservés  au  département  des  manuscrits 
et  qui  a  été  rédigé  par  un  vieux  bibliothécaire,  qui  est  aussi  l'un 
des  auteurs  de  cette  Chronique. 

L'intéressant  mémoire  de  M.  Pierre  de  Nolhac  :  Le  ^i  De  Viris 
Ulustribus  »  de  Pétrarque.  Notice  sur  les  manuscrits  originaux 
suivie  de  fragments  inédits  (Imprimerie  nationale,  in-4®.  Extrait  des 
Notices  et  extraits  des  m^nuscritSy  t.  XXIV,  première  partie)  aboutit 
aux  conclusions  suivantes  :  I®  Les  manuscrits  à  suivre  pour  une 
édition  définitive  du  De  Viris  sont  les  Paris.  5784  (Vie  de  César) 
6069  F  (texte  entier).  —  2o  Les  huit  biographies  qui  vont,  dans  les 
manuscrits,  de  Flamininus  à  Pompée,  traduites  par  Donato  degli 
Albanzani  et  publiées  souvent  sous  le  nom  de  Pétrarque,  lui  ont  été 
faussement  attribuées  ;  elles  sont  l'œuvre  de  son  élève  Lombardo 
délia  Seta.  —  3**  Il  y  a  eu  deux  rédactions  de  la  vie  de  Scipion,  la 
plus  importante  du  recueil  après  la  vie  de  César  ;  la  deuxième  rédac- 
tion fournie  par  le  Paris.  6069  F,  contient  d'abondants  morceaux 
inédits.  —  4<>  Le  plan  primitif  du  De  Viris  comprenait  un  certain 
nombre  de  biographies  étrangères  à  l'histoire  romaine  et  dont  le 
texte,  resté  ignoré,  «e  trouve  dans  le  Paris.  6069  F.  Cette  série,  tout 
à  fait  distincte  de  celle  que  nous  connaissons,  forme  en  réalité  un 
livre  nouveau  à  sgouter  aux  œuvres  de  Pétrarque. 

Dans  un  opuscule  intitulé  :  Un  quarante-quatrième  fragment  des 
Heures  de  maUre  Etienne  Chevalier  retrouvé  au  Musée  du  Louvre 
(Librairie  Léopold  Cerf,in-8o  de  1 1  p. — Extrait  du  Bulletin  des  Musées) 
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notre  collaborateur  M.  Paul  Durrieu  a  très  ingénieusement  et  très 
sûrement  restitué  l'origine  exacte  d'une  miniature  de  Jean  Fouquet, 
conservée  au  Musée  du  Louvre  sur  un  feuillet  détaché  dont  la  prove- 
nance était  inconnue.  Le  sujet  de  cette  peinture  n'est  pas,  comme  on 
le  CToyaài y  Sainte  Geneviève  patronne  de  Paris  mais  bien  Sainte  Mar^ 
guérite  gardant  les  brebis  et  rencontrée  par  Olybrius.DsiUS  le  manus- 
crit pour  lequel  elle  avait  été  exécutée,  le  célèbre  livre  d^heures 
d'Etienne  Chevalier,  elle  était  placée  immédiatement  après  une  autre 
peinture  représentant  le  martyre  de  sainte  Ca^^rmc,«  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  !  dit  très  bien  M.  Durrieu,  les  deux  vierges- 
martyres  si  révérées  par  la  France  entière,  les  deux  saintes  de  Jeanne 
d'Arc  !  Il  serait  facile  d'alléguer  d'innombrables  exemples,  pour 
montrer  combien  nos  aïeux  du  xv«  siècle  aimaient  à  voir  leurs  images 
insérées  dans  les  livres  de  dévotion  et  très  rapprochées  l'une  de 
l'autre.  ». 

Nous  avons  dit  un  mot  en  passant  dans  notre  dernière  chronique 
du  commentaire  si  remarquable  et  si  remarqué  au  delà  des  Alpes, 
que  le  R.  P.  J.  Berthier,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  a  publié  en 
partie  dans  une  revue  religieuse  de  Ferrare  :  //  Rosario,  sur  l'im- 
mortel poème  de  Dante,  d'après  la  doctrine  théologique  et  philoso- 
phique de  saint  Thomas  d'Aquin.  Mais  la  publication  séparée  et  inté- 
grale de  ce  beau  travail,  publication  souhaitée  en  Italie  de  tous  les 
côtés,  n'était  pas  encore  faite,  comme  nous  l'avions  cru.  Cette  publi- 
cation vient  d'être  seulement  entreprise  par  l'auteur,  aujourd'hui 
recteur  de  l'Université  catholique  de  Fribourg,  sous  la  forme  d'une 
grande  édition  de  luxe  in-fol.,  accompagnée  d'une  abondante  illustra- 
tion archéologique  et  documentaire.  L'ouvrage  entier  comprendra 
trois  volumes  en  cinquante  fascicules,  pour  lesquels  une  souscription 
est  ouverte,  qui  réunira,  nous  l'espérons,  de  nombreux  adhérents 
chez  nous  comme  chez  nos  voisins  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule.  (La  Divina 
Comedia  con  commenti  secondo  la  scolastica,  Fribourg,  librairie  de 
l'Université;  Paris,  Lethielleux,  in-fol.  dexvi  et  32  pages.) 

L'Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans  a  publié  récemment  le 
tome VI  de  ses  Lectures  et  mémoires. (Orléans, H. Herluison,! 89 1,in-8<^ 
de  559  p.).  Nous  y  notons  plusieurs  articles  qui  intéressent  nos  études: 
Les  Chartreux  d'Orléans,  par  M.  Tabbô  Cochard;  les  Confréries  des 
communautés  d'arts  et  métiers  de  la  ville  d*Orléans,  par  le  même  ; 
les  Prédicateurs  Orléanais  au  XI II'^  siècle,  par  M.  le  vicomte  Charles 
de  Gastines;  les  Lu  Tillet,  seigneurs  de  la  Bussière,  par  M.  G.  de 
Rubercy. 

Les  Souvenirs  d'une  excursion  archéologique  en  Espagne  dont 
M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  fait  part  d'abord  aux  lecteurs  de 
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VUniversUé  cathxHique  (tirage  à  part,  Lyon,  E.  Vitle,  iû-8»  de  56  p.) 
cautiennent  une  moisson  de  notes  recueillies  par  le  docte  chanoine 
dans  les  manuscrits  incunables  et  livres  rares  où  11  a  pu  fouiller, 
avec  son  érudition  toujours  en  éveil,  dans  les  bibliothèques  des  villes 
qu^il  a  trayersées.  Deux  tables,  des  liturgies  et  des  imprimeurs, 
terminent  cet  excellent  opuscule  où  Ton  trouvera  surtout  à  puiser 
des  renseignements  sur  les  bréviaires  et  les  misseis. 

Nous  nous  associons  de  grand  cœur  au  vœu  qui  termine  la  note  du 
même  érudit  sur  les  bibliographies  locales  (Lyon,  imp.  Ë.  Vitte,  in-8^ 
de  1 1  p.),  présentée  au  congrès  de  la  Société  bibliographique  à  Lyon  :  à 
savoir  qu'on  réédite  en  la  complétant,  en  la  mettant  au  courant  des 
travaux  parus  pendant  notre  siècle,  en  la  coatinnant  jusqu'à  la  fin 
du  moyeu  âge,  la  Table  chronologique  des  diplômes,  commencée  par 
Bréquigny  ;  ou  que  du  moins,  l'on  fasse  pour  chacune  de  nos  provin- 
ces un  travail  analogue. 

Le  comte  Edouard  Frémy  a  publié,  dans  le  Correspondant,  une  série 
d'articles  sur  Lamartine  diplomate,  qui  se  distinguaient  k  la  fois  par 
la  vivacité  du  récit  et  par  le  charme  du  style.  L'auteur  a  en  la  bonne 
pensée  de  réunir  ces  articles  en  une  élégante  plaquette,  tirée  sur 
papier  vèlin,  en  vue  d'une  distribution  privée  (Paris,  De  Soye  et  fils, 
gr.  in- 8**  de  SO  j^) 

Nous  avons  reçu  les  publications  suivantes,  dont  il  sera  rendu 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  :  Df$  prétendu  potythéisme 
des  Hébreux,  2^  pailiie,  par  M.  Vemes,  (Leroux,  in-8'')  ;  Études  d'AiV 
taire  ecclésiastique  y  par  le  P.  A.  Largent  (Retaux,  in-S»)  ;  Un  Crût- 
dieio  di  Usa  romamtà  sotte  Leone  X,  di  (C.  Meilini  e  C.  Longolio 
{Tip.  délia  Caméra  dei  deputati,  Roma,  in-8^)  ;  Les  Fêtes  chrétiennes, 
par  l'abbé  Pradiei\  (in-4®,  Desclée  et  de  Brouwer,  Société  de  Saint- 
Augustin)  ;  Jesuiten  fabeln  (von  B.  Duhr  (Herder,  à  Pribourg  en 
Brisgau,  in-S^)  ;  Guerre  des  Gaules,  de  C.-J.  César,  trad.  par  J.  Bel- 
langer  (Thorin,  in-8**)  ;  Entretiens  surVhistoire  du  moyen  âge,  t.  II, 
par  J.  Zeller  Perrin,  in-18)  ;  Histoire  des  institutions  politiques 
de  Vancienne  France.  Les  Transformations  de  la  royauté  pendant 
Vépoque  carolingienne,  par  Fustel  de  Coulanges,  revu  et  augmenté, 
par  C.  Juilian  (Hachette,  in-8®)  ;  Tadmer,  par  le  P.  Ragey  (Del- 
homme  et  Briguet,  in-8»)  ;  Jeanne  d'Arc  en  Angleterre,  par  Félx 
Rabbe  (Albert  Saorne,  in-12)  ;  Documents  pour  f  histoire  de  la  domi- 
nation française  dans  le  Milanais  (1499-1513),  recueillis  et  publiés, 
par  Léon-G.  Pélissier  (gr.  in-8®.  Privât,  à  Toulouse)  ;  La  Minorité 
de  Louis  XIII.  Marie  de  Médicis  et  Sully  (I61Q-1612),  étude  nouvelle 
d'après  les  documents  florentins  et  vénitiens,  par  B.  Zeller  (Hachette, 
in-8)  ;  Mémoires  de  saint  Simon,  publiés  par  M,  de  Boislisle,  t.  VIII 
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{Hachette,  in-^)  ;  Le  Maréckai  de  Viliars^  gamvemeur  de  Provence 
par  A.  Babeau  (Pirniin  Didot,  iQ-8»)  ;  Ckûœeml  et  la  Frcmce  d'outre^ 
fner  après  le  iraiié  de  Paris,  par  fi.  Daubignj  (in-8^,  Hm^^liette)  ;  Im 
Beine  Marie  Antoinette,  par  P.  de  Nolhae  (Lemerre,  in-18,  309  p.)  ; 
Procès-Verbaux  du  eomiiê  f  instruction  puhlique  de  la  convention 
nationale,  publiés  et  annotés  par  M.  J.  {rnillaume,  t.  !•*,  15  octobre 
1792,  2  juillet  1793  (Hachette,  gr.  in-8»)  ;  Études  documentaires  sur 
la  Bévolution  française,  La  Préparation  de  la  guerre  de  Vendée 
1789-1793,  par  C.-L,  Chassin,  U  I  (Dupont,  in-8P)  ;  L'Europe  et  la 
Révolution  française,  4«  partie.  Les  Limites  naturelles  (119^-11^, 
par  A.  Sorel  (Pion  et  Nourrit,  în-8»)  ;  Souvenirs  du  marédial  Macdo- 
nald,  duc  de  Tarente,  avec  une  introduction  par  M.  Camille  Rousset 
(Pion,  în-8o)  ;  Le  présent  et  Vavenvr  du  catholicisme  en  France,  par 
M.  l'abbé  de  Broglie  (Pion,  in-12)  ;  Le  Socialisme  allemand  et  le 
nihilisme  russe,  par  J.  Bourdeau  (Alcan,  in-18);  L'avenir  de  VEurope, 
•envisagé  au  double  point  de  vue  de  la  politique  de  sentiment  et  de  la 
politique  d'intérêt,  par  C.  E.  Vigoaroax  (Alcan,  in-12);  Les  Grandes 
Légendes  de  France  par  E.  Schuré  (Perrin,  in-18)  ;  Histoire  de  la 
principauté  d*Orange,  suivie  de  Lettres  inédites  des  princes  d'Orange, 
des  rois  de  France,  du  comte  de  Grignan,  etc.,  par  le  comte  A.  de 
Pontbrian  (Seguin  à  Avignon,  Picard  à  Paris,  in-8»)  ;  Traditions 
populaires  du  Doubs,  par  C.  Thuriet  (Lechevalier,  in  -8»  carré)  ; 
Essai  d'étymologie  historiqw  et  géographique,  par  C.  Toubin  (Picard, 
in-18);  Ytllainage  inengland,  by  P.  Vinogradoff  (Oxford,  Clarendon 
press,  in-8")  ;  La  Tunisie  française,  par  Eugène  Porré  (Pion,  in-12)  ; 
Souvenirs  de  la  côte  d'Afrique  Madagascar,  Saint-Barnabe,  par  le 
baron  E.  de  Mandat-Grancey  (Pion  et  Nourrit,  in-18)  ;  Du  Pacifique 
à  V Atlantique  par  les  Andes  péruviennes  et  Vamazone,  par  Olivier 
Ordinaire  (Pion,  in-12)  ;  Correspondance  de  Peiresc  avec  plusieurs 
missionnaires  et  religieux  de  V ordre  des  capucins  (1631-1637),  recueillie 
et  publiée,  par  le  P.  A.  de  Valence,  avec  préface  de  P.  Tamizey  de 
Larroque  (Picard,  in-8»)  ;  Les  grands  Évêques  de  VÉglise  de  France 
au  XIX^  siècle,  2*  série,  par  Mgr  Ricard  (Desclée,  de  Brouwer,  à 
Lille,  in-8°).  La  ensenanza  de  la  historia,  por  Rafaël  Altamira 
(Madrid,  Fortanet,  in-8<^  ;  ne  se  vend  pas)  ;  Les  exilés  de  Bourges, 
1753-54,  par  M.  Grellet-Dumazeau  (Pion  et  Nourrit,  in-S»). 

Mentionnons  enfin  les  brochures  suivantes,  que  le  manque  d*espace 
ne  nous  permet  que  d'indiquer  :  Chartes  du  prieuré  de  Saint-Nicolas 
de  Boyan,  publiées  par  M.  A.  Dupré  (gr.  in-8^  de  19  p.);  Belation  iné^ 
dite  d'excès  commis  dans  le  Bas-Médoc  par  les  Huguenots,ip\ih\iée  par 
M,  A.  Dupré  (Bordeaux,  A.  Bellier,  gr.  in-8o  de  12  p.)  ;  Instructions 
sur  la  peste  par  le  cardinal  d'Armagnac,  publiées  par  Ph.  Tamizey  de 
de  Larroque  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8^  de  16  p.)  ;  Une  fête  borde- 
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laise  en  i6i5.  Relation  contemporaine  publiée  avec  un  avertissement 
et  des  notes  par  le  même  (Bordeaux,  A.  Bellier,gr.  in-8®  de  vii-8  p.)  ; 
Un  document  nouveau  sur  la  succession  de  Concini,  par  R.  de  Creve- 
cœur  (Paris,  H.  Champion,  gr.in-8°  de  07  p.,avec  table  des  nomscités); 
Albéroni,madame  des  Ursins  et  la  reine  Elisabeth  Farnêse,d'&près  des 
documents  iuédits»  par  Emile  Bourgeois,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon  (Paris,  Alph.  Picard,  in-8o  de  46  p.)  ;  Etude  critique 
sur  les  origines  de  la  question  d'Andorre,  par  Jean-Auguste  Brutails 
(Toulouse,  Privât,  gr.  in-8°  de  39  p.)  ;  Un  académicieny  curé  d'An- 
douille  au  XVIP  siècle.  Messire  Daniel  Hay  du  Châtelet,  par  Tabbé 
Aug.-Fr.  Anis  (Laval,  Goupil,  gr.  in-8®  de  27  p.)  ;  La  démocratie  mo- 
derne. Etude,  précédée  d'une  lettre  de  M.  Emile  Boutmy,  par  Maxi- 
miliano  Ibaiîez,  docteur  en  droit,  diplômé  de  l'École  libre  des  sciences 
politiques  (Paris,  Giard,  in-8**  de  88  p.) 

Depuis  notre  dernière  chronique  deux  grandes  pertes  ont  affligé  la 
science  catholique.  Mgr  Freppel,  en  effet,  n'était  pas  seulement 
Tévêque,  le  patriote,  le  vaillant  lutteur  mort  sur  la  brèche,  dont 
tous  les  partis  ont  salué  la  tombe,  c'était  aussi  un  savant  qui,  par 
son  cours  à  la  Sorbonne  et  par  ses  écrits,  a  marqué  fortement  sa 
trace  dans  les  études  ecclésiastiques  et  apologétiques  de  notre  temps. 
C'est  donc  à  un  double  titre  que  la  Revue  s'incline  pieusement  devant 
cette  grande  mémoire,  universellement  respectée. 

Mgr  Janssen  n'appartenait  pas  seulement  à  TAllemagne,  sa  patrie  ; 
la  science  catholique  de  tous  les  pays  se  faisait  honneur  de  son  mé- 
rite éminent  et  du  beau  résultat  de  son  labeur  constant  et  infatigable. 
Si  cet  illustre  érudit  a  quelquefois,  chose  inévitable  !  un  peu  exagéré 
son  point  de  vue,  il  n'en  a  pas  moins  laissé  dans  son  Histoire  du 
peuple  allemand  un  monument  d'histoire  et  d'apologétique  positive 
qui  assure  la  gloire  à  son  nom  et  qui  aura  été,  dans  notre  siècle,  une 
des  victoires  de  l'Église. 

M.  Alfred  Maury,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  ancien  garde  général  des  Archives  nationales,  a  laissé  le 
renom  d'un  érudit  aux  connaissances  étendues  et  variées,  aux  apti- 
tudes multiples,  à  la  plume  infatigable.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  il 
en  est  plusieurs  qui  laissent  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  saine 
doctrine.  Mais  du  moins  cet  honnête  homme  est-il  demeuré  noble- 
ment fidèle  aux  principes  du  spiritualisme,  et  ce  n  est  pas  un  mérite 
à  dédaigner  en  un  temps  où  il  semble  que  ce  soit  un  titre  de  gloire 
de  nier  Dieu  et  l'âme  immortelle. 

Marius  Sbpet.  —  Eugène  Lbdos. 
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La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Camille  JuUian  sur  Ausone  et  son 
temps  ^  présente  le  tableaa  de  la  yie  dans  une  cité  gallo-romaine  à  la 
veille  des  grandes  invasions.  La  ville  de  cette  époque  ne  ressemble 
plus  à  la  ville  du  ni°  siècle  ;  l'invasion  barbare  Ta  forcée  à 
s'entourer  de  hautes  et  épaisses  murailles,  et  par  conséquent  à  res- 
treindre beaucoup  son  territoire.  Cela  a  eu  pour  conséquence  que 
tous  les  riches  ont  quitté  la  ville  et  sont  allés  demeurer  dans  leurs 
maisons  de  campagne  qui,  elles  aussi,  ressemblent  à  des  forteresses. 
A  la  crainte  des  barbares  se  joint  la  crainte  de  la  famine  ;  car  les 
campagnes,  infestées  de  brigands  et  accablées  d'impôts,  sont  peu  cul- 
tivées. Si  les  villes  sont  changées,  les  hommes  le  sont  encore  plus 
profondément.  Le  christianisme  a  marché  à  pas  de  géant  ;  il  a  com- 
mencé par  convertir  le  peuple  et  la  contagion  a  gagné  bien  vite  la 
haute  classe.  M.  Jullian  semble  le  regretter  ;  il  ne  regarde  point  le 
christianisme  comme  un  progrès,  et  il  n'est  pas  tendre  pour  la  nou- 
velle doctrine  ;  cependant  il  rend  pleine  justice  à  l'apostolat  de  saint 
Martin  et  à  l'immense  influence  qu'il  conquit  dans  les  Gaules. 

—  Lorsque  les  Burgondes  vinrent  s'établir  dans  l'Est  des  Gaules,  ils 
prirent  pour  eux  une  partie  des  terres,  dépouillant  ainsi  les  proprié- 
taires fonciers,  non  pas  de  la  totalité,  mais  seulement  d'une  portion 
de  leurs  biens.  Comment  se  fit  ce  partage  ?  fût-ce  un  partage  de  pos- 
session ou  un  partage  de  jouissance  ?  C'est  cette  question  que  M.  Ray- 
mond Saleilles  a  traité  dans  un  travail  très  substantiel  dont  nous 
allons  donner  les  conclusions  '.  Pour  lui,  les  Burgondes  eurent  dès 
le  début  un  droit  de  possession,  d'abord  sur  la  terre  seule,  puis 
ensuite  sur  une  fraction  des  esclaves  du  possesseur  romain  primitif  ; 
ce  fut  bien  un  démembrement  des  domaines  gallo-romains  au  profit 
des  barbares.  Mais  ce  démembrement  fut-il  regardé  par  les  Romains 
comme  une  spoliation  ?  M.  Saleilles  ne  le  croit  pas.  Ne  voit-on  pas 
partout,  dit-il,  des  gens  qui  délaissent  leurs  terres  pour  ne  pas  avoir 

i  Revue  historique,  janvier-février  1892. 
*  Revue  bourguignonne,  livr.  1  et  2  de  1891. 
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à  payer  Timpôt  foncier  ?  Or,  les  propriétaires  n'ont  plus  d'impôt  à 
payer  pour  la  part  de  leurs  domaines  attribuée  aux  barbares.  Il  y  a 
donc  lieu  de  croire  qu'ils  ne  furent  point  trop  mécontents  de  Tarri- 
vée  de  ces  nouveaux  venus  qui  allaient  fournir  des  cultivateurs  aux 
terres  à  demi  désertes.  D'ailleurs,  au  début,  ils  pouvaient  se  flatter 
que  ce  ne  serait  que  des  hôtes  provisoires. 

—  M.  Henri  Stein  a  commencé,  dans  les  Annales  du  Gâtinais,  une 
série  d'études  qui  promet  d'être  fort  intéressante  et  qu'il  intitule, 
Grands  seigneurs  et  petits  fie  fis  du  Gâtinais.  La  premièrede  ces  études^ 
est  consacrée  à  Henri  de  Courances,  qu'on  a  appelé  jusqu'à  présent 
Henri  de  Coosances  ou  de  Cusances,  qui  devint  maréchal  de  France  et 
sur  lequel  on  n'avait  que  des  données  vagues  et  pour  la  plupart 
erronées.  La  première  mention  qu'on  trouve  de  lui  est  en  1255  dans 
le  cartulairedu  Jard,  à  propos  de  la  succession  d'un  de  ses  parents. 
On  sait  aussi  que,  de  1255  à  1264,  il  fut  bailli  royal  à  Mâcon,  et  de 
là  passa  en  Périgord  et  Limousin  comme  sénéchal  pour  y  gérer  les 
intérêts  du  suzerain,  le  roi  de  France,  à  côté  d'un  sénéchal  nommé  par 
le  roi  d'Angleterre.  La  position  était  délicate,  mais  Henri  s'acquitta  de 
La  fonction  au  contentement  de  tout  le  monde,  puisqu'on  le  trouve 
vers  1264  chargé  temporairement  de  l'administration  de  la  Gascogne 
pour  le  compte  de  l'Angleterre.  C'est  en  1 266  qu'il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  et  envoyé  par  saint  Louis  vers  Clément  V  pour 
des  négociations  relatives  au  projet  de  croisade.  Emmené  par  Charles 
d'Anjou  dans  le  royaume  de  Naples,  il  fut  tué  le  22  août  1268  à  la 
bataille  de  Tagliacozzo.  On  voit  que  M.  Stein  a  su  réunir  sur  ce  per- 
sonnage de  précieux  renseignements  ;  il  faut  espérer  qu'il  sera  aussi 
heureux  sur  le  compte  des  Clément,  cette  dynastie  de  maréchaux  de 
France  qui  occupèrent  cette  dignité  de  père  en  fils  pendant  près  d'un 
sjLècle. 

.  —  La  dernière  livraison  de  la  Bibliothèque  de  VÉcde  des  Chartes  * 
contient  plusieurs  documents  inédits.  Il  y  a  d'abord  le  vidimus  d'un 
acte  de  1357  par  lequel  Charles, Dauphin  de  France,  donne  à  Bertrand 
du  Guesclin  une  rente  de  deux  cents  livres  tournois  en  récompense 
de  la  part  importante  prise  par  lui  à  la  défense  de  la  ville  de  Ren- 
nes. On  supposait  bien  que  du  Guesclin  était  le  guerrier  qui  avait  dé- 
fendu avec  succès  Rennes  assiégée  par  le  duc  de  Lancastre  après  le  dé- 
sastre de  Poitiers  ;  mais  on  n'avait  point  de  preuve  certaine  de  ce  fait. 
Le  document  publié  par  M.  Siméon  Luce  et  retrouvé  par  M.  Lemoine 
au  British  Muséum,  l'établit  d'une  manière  péremptoire.  — A  côté  de 
ce  vidimus,  M.  H.  Omont  a  donné  le  testament,  déjà  publié  ailleurs, 

1  Annales  du  Gâtinais,  4«  livr.  de  1891. 
*  Livr.  5  et  6  de  1891, 
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d'Erkanfrida,  comtesse  de  Trêves  au  ix*  siècle,  qui  fournit  d'utiles 
renseignements  sur  Thistoire  et  la  topographie  des  provinces  rhéna- 
nes. —  EofiD,  M.  A.  Leroux  a  publié  le  texte  de  franchises  et 
d'exemptions  accordées  par  Charles  V  aux  habitants  d'Aix-la-Cha- 
pelle ea  considération  de  ce  que  l'empereur  Charlemagne  était  enseveli 
dans  leur  ville. 

—  Nous  venons  de  mentionner  un  document  relatif  à  du  Guesclin 
et  retrouvé  par  M.  Lemoine  que  M.  Siméon  Luce  a  publié  dans  U 
Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes.  Le  même  érudit  a  donné  dans 
la  Revue  bleue  '  une  autre  pièce,  se  rapportant  à  Jeanne  d'Arc,  que 
M.  Bougenot  a  découvert  aux  Archives  de  Vienne.  C'est  une  lettre  de 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  époux  de  la  reine  Jeanne 
de  Naples,  adressée  à  l'évêque  de  Laon,  Guillaume  de  Champeaux, 
sans  doute  alors  en  mission  en  Languedoc.  Dans  cette  lettre,  il  fait 
part  à  Tévêque  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  levée  du  siège 
d'Orléans  par  Jeanne  jusqu'après  le  sacre  de  Charles  VII  à  Reims,  et 
cette  missive,  assez  longue,  ne  manque  point  de  renseignements 
inconnus  jusqu'alors.  Le  texte  qui  en  existe  à  Vienne  n'est  point  l'ori- 
ginal  lui-même,  ni  même  une  copie  de  cet  original  ;  ce  n'en  est  qu'une 
traduction  latine  grossièrement  faite.  Tel  qu'il  est,  ce  texte  est 
néaumoinâ  intéressant. 

—  Tous  les  historiens  disent  que,  dans  le  grand  schisme  d'Occi* 
dent,  le  royaume  de  Portugal  resta  invariablement  fidèle  au  pape  de 
Rome.  C'est  une  erreur,  comme  M.  Noël  Valois  Ta  péremptoirement 
établi  en  publiant,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  le  discours  pro- 
noncé le  14  juillet  1380  devant  Charles  V,  roi  de  France,  par  l'évêque 
de  Lisbonne,  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  Portugal,  Ferdi- 
nand *.  Ce  document  contient  le  récit  des  événements  qui  amenèrent 
Ferdinand  à  quitter  le  parti  d'Urbain  VI  pour  reconnaître  Clément  Vil. 
U  montre  comment  le  roi,  qui  d'abord  s'était  déclaré  pour  le  pape  de 
Rome,  ne  tarda  pas  à  être  ébranlé  dans  ses  convictions  par  les  condi- 
tions irrégulières  de  l'élection  d'Urbain,  la  retraite  des  cardinaux  et 
l'élection  qu'ils  avaient  faite  de  Clément.  Son  conseil  et  l'exemple  des 
rois  de  France,  de  Sicile  et  d'Ecosse  le  poussaient  d'ailleurs  à  aban- 
donner Urbain.  11  s'y  décida  enfin  et  envoya  à  cette  occasion  Pévêque 
de  Lisbonne  en  ambassade  vers  Clément  VII  et  vers  le  roi  de  France. 
C'est  le  discours  adressé  à  Charles  V  par  l'envoyé  portugais  qui  a 
permis  à  M.  Valois  de  rectifier  l'erreur  accréditée  jusqu'à  présent. 

— Sous  le  iiive Jacques  Galéot  et  la  République  de  yôwwe^,M.P.-M. 

1  Livr.  du  13  février  1892. 

*  Bibliothèque  de  P École  des  chartes,  5»  et  6«  livr.  de  1891. 

3  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  5«  et  6«  livr.  de  1891. 
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Perret  a  donné  en  somme  une  biographie  assez  complète  du  célèbre 
capitaine,  du  moins  pour  la  dernière  partie  de  sa  vie,  car  on  ignore 
la  date  de  naissance  et  Ton  ne  connaît  rien  sur  son  compte  ayant  la 
guerre  du  Bien  public.  A  cette  époque,  il  était  au  service  de  la  maison 
d'Anjou  ;  en  1471,  il  passa  à  celui  de  Charles-le-Téméraire  et  assista 
à  la  bataille  de  Morat  et  à  la  déroute  de  Nancy.  Après  la  mort  du 
duc,  il  resta  d'abord  fidèle  à  sa  fille  et  à  Maximilien  ;  mais,  battu  par 
Daramartin  sous  les  murs  du  Quesnoy  (1478),  il  se  laissa  gagner  et 
passa  au  service  de  Louis  XI  et,  plus  tard,  de  Charles  VIII.  Sa  renom- 
mée comme  habile  capitaine  et  vaillant  soldat  s'était  répandue  jus- 
qu'en Italie,  et  c'est  ce  qui  décida,  en  1487,  la  Seigneurie  de  Venise 
à  lui  faire  offrir  le  titre  de  capitaine-général  et  le  commandement  de 
toutes  ses  troupes.  Galéot  accepta  ;  la  Seigneurie  lui  faisait  d'ailleurs 
de  fort  belles  conditions  ;  mais  il  stipula  qu'il  ne  se  rendrait  à  Venise 
qu'après  la  fin  de  la  guerre  que  Charles  VIII  soutenait  alors  contre 
la  Bretagne.  Malheureusement,  Galéot,  dans  une  charge  brillante  qui 
décida  de  la  victoire  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  flit  blessé  griève- 
ment et  mourut  peu  de  jours  après,  sans  avoir  pu  jouir  de  la  bril- 
lante situation  que  Venise  lui  avait  offerte. 

—  En  1498,  à  l'époque  où  Ludovic  Sforza  allait  se  trouver  en 
lutte  avec  Louis  Xll,  il  y  avait  autour  de  lui  un  groupe  de  femmes 
illustres  et  puissantes  qui  semblaient  lui  être  unies  par  une  étroite 
amitié  ;  et  cependant,  il  ne  retira  aucun  avantage  de  cette  intimité 
pendant  cette  période  critique.  Ces  femmes  sont  Blanche-Marie 
Sforza  Visconti,  reine  des  Romains,  Catherine  Sforza  Rlario,  comtesse 
d'Imola,  toutes  deux  nièces  de  Ludovic,  Claire  de  Gonzague^  comtesse 
de  Montpensier,  et  Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue.  Comment 
ces  amitiés  ne  lui  servirent-elles  à  rien,  c'est  ce  que  M.  L.-G.  Pélissier 
a  essayé  d'expliquer  d'après  les  correspondances  conservées  aux 
archives  de  Milan  *.  C'est  qu'au  fonds  ces  relations  n'étaient  que  des 
rapports  de  société  ou  de  bon  voisinage  et  que  Ludovic  n'était  guère 
capable  d'inspirer  de  profondes  amitiés.  Cependant  il  faut  recon- 
naître que  Blanche-Marie  s'efforça  de  décider  son  mari  Maxiaiilien  à 
secourir  Ludovic  ;  quant  à  la  marquise  de  Mantoue,  elle  fût  l'alliée 
du  duc  de  Milan  tant  qu'elle  le  crut  le  plus  fort  ;  mais,  dès  qu'elle 
vit  les  Français  victorieux,  elle  se  tourna  de  leur  côté. 

—  M.  l'abbé  C.  Douais  a  raconté,  d'après  les  papiers  du  baron  de 
Fourquevaux,  ce  qui  s'est  passé  en  Languedoc  pendant  les  guerres  de 
religion  dans  les  années  1572  à  1574  *.  Ces  documents  inédits,  con- 

1  Revue  historique^  janvier-février  1892. 
^  Annales  du  Midi,  janvier  1892. 
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serves  au  château  de  Fourquevaux  (Haute-Garonne),  fournissent  de 
très  nombreux  renseignements  nouveaux  sur  cette  époque  troublée. 
Le  baron,  gouverneur  de  Narbonne  et  commandant  des  troupes 
royales  dans  l'Albigeois  et  le  Toulousain,  est  un  personnage  très 
important  ;  il  avait  été  ambassadeur  en  Espagne,  et  la  cour  et  le 
maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  de  Languedoc,  avaient  pour 
lui  une  estime  singulière  et  une  confiance  absolue.  Ces  documents  con- 
sistent surtout  en  lettres  adressées  à  Fourquevaux  par  le  maréchal, 
par  Joyeuse,  parla  cour,  par  les  capitouls  de  villes;  il  s'y  trouve 
aussi  beaucoup  de  minutes  de  réponses  du  baron. 

—  Après  son  internement  à  Custrin  en  1730,  le  prince  royal  de 
Prusse,  qui  devait  être  plus  tard  Frédéric  II,  était  rentré  en  grâce 
auprès  de  son  père  en  acceptant  d'épouser  une  princesse  autrichienne. 
Le  roi  l'avait  nemmé  alors  colonel  d'un  régiment  en  garnison  à  Neu- 
Ruppin,  et  il  occupa  ces  fonctions  jusqu'à  son  avènement  au  trône. 
M.  Ernest  La  visse  a  continué  ses  études  sur  la  vie  du  grand  Frédéric 
en  racontant  son  existence  pendant  ces  quelques  années  ^  C'est 
d'abord  la  vie  de  garnison,  monotone  et  ennuyeuse,  où  les  distrac- 
tions sont  rares;  il  jouit  de  sa  liberté,  il  lit  beaucoup,  il  se  donne 
quelques  divertissements.  Puis,  dans  l'été  de  1734,  à  sa  grande  joie, 
le  roi  l'envoie  avec  son  régiment  sur  le  Rhin,  à  l'armée  du  prince 
Eugène,  pour  combattre  les  Français;  malheureusemeit  la  campagne 
fut  peu  mouvementée.  A  la  un  de  Tannée,  il  faillit  perdre  son  père. 
Ses  lettres  à  sa  sœur,  la  margrave  de  Bayreuth,  montrent  qu'il  n'était 
pas  très  affligé  de  cette  perspective  et  qu'il  faisait  déjà  des  plans  pour 
quand  il  serait  roi.  Mais  Frédéric-Guillaume  se  rétablit  et  envoya  son 
fils  dans  la  province  de  Prusse  pour  étudier  les  résultats  de  la  repopu- 
lation entreprise  et  examiner  ce  qu'il  convenait  de  faire  encore  pour 
cette  province  ravagée  par  les  épidémies. 

—  Combien  de  travaux  et  d'écrits  n'a-t-il  pas  été  fait  sur  la 
fameuse  séance  du  23  juin  1789,  illustrée  par  la  réponse,  célèbre 
mais  apocryphe,  de  Mirabeau  au  marquis  deDreux-Brézé;  et  cepen- 
dant tous  ces  récits  se  basent  sur  des  documents  de  très  mince  valeur  : 
le  Moniteur,  rédigé  quatre  ans  plus  tard,  les  Mémoires  de  Bailly,  qui 
ne  sont  probablement  pas  de  lui,  les  procès-verbaux  des  séances  des 
trois  ordres,  qui  sont  d'une  sécheresse  désespérante,  etc.  M.  Breltes 
a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  aux  Archives  nationales  deux 
documents  de  premier  ordre,  en  ce  sens  que,  rédigés  au  jour  le  jour 
par  des  témoins  des  événements,  ils  contiennent  une  foule  de  détails 
d'une    vérité  incontestable.   C'est  d'abord   89   bulletins   ou  lettres 

1  Revue  des  Deux  Mondes^  15  décembre  1891. 
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écrits  à  Louis  XVI  par  le  garde  des  sceaux  de  Barentin  il  ]a  suite  de 
chaque  séance  des  États  généraux.  Cest  ensuite  le  journal  inédit  de 
l'abbé  Coster,  député  de  Verdun,  écrit  par  son  auteur  au  courant 
même  des  événem^its.  C'est  d'après  ces  deux  documents  de  si  réelle 
valeur  que  M.  Brettes  a  entrepris  de  refaire  rhistoire  de  la  séance 
royale  du  23  juin,  de  ses  préliminaires  et  de  ses  suites  '. 

—  C'est  un  curieux  siget  à  traiter  que  celui  d'exposer  ce  que 
devinrent  les  trois  cent  soixante  et  un  députés  de  la  Convention  qui 
votèrent  la  mort  de  Louis  XVI.  M.  Bourlotton,que  sa  collaboration  au 
Dictionnaire  des  parlementaires  a  bien  préparé  à  traité  ce  sujet,  l'a 
exposé  rapidement  dans  un  intéressant  travail  *  Le  premier  qui  mou- 
rut est  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  tué  trois  jours  après  le  vote,  et 
le  dernier,  Thibeaudeau,  mort  en  1854  seulement,  à  91  ans.  Au  mo- 
ment du  18  brumaire,  il  n'en  restait  plus  que  trois  cent  sept  sur 
lesquels  une  centaine  s'étaient  retirés  ou  étaient  exclus  de  la  politique. 
Sur  les  deux  cent  sept  restants,  Bonaparte  en  employa  beaucoup 
comme  préfets,  magistrats,  lieutenants  de  police,  receveurs  des  con- 
tributions, etc.  Quand  la  loi  d*exil  de  1816  parut,  elle  frappa  seule- 
ment cent  cinquante  et  un  régicides  ;  presque  tous  allèrent  mourir  à 
l'étranger,  sauf  quelques-uns  qui,  vivant  encore  en  1830,  purent  ren- 
trer en  France^  comme  Sieyès.  En  résumé,  sur  les  trois  cent  soixante 
et  un,  trente-deux  montèrent  sur  Téchafaud,  vingt-trois  se  suici- 
dèrent ou  périrent  de  mort  violente,  soixante-sept  moururent  en 
exil,  et  l'existence  du  plus  grand  nombre  s'acheva  dans  les  sonf- 
fï*ances  physiques  et  dans  la  gêne. 

—  L'histoire  des  membres  du  clergé  français  qui  se  réfugièrent  en 
Espagne  pendant  la  révolution,  déjà  traitée  par  M.  GefTroy  de  Grand- 
maison,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  précédente  revue,  a  été 
l'objet  d'une  étude  plus  complète,  plus  détaillée  et  plus  approfondie 
de  la  part  du  P.  Delbrel  ^.  L'auteur  a  pu  consulter  de  nombreux  docu- 
ments inédits  qui  lui  ont  permis  de  retracer  l'existence  de  ces  milliers 
de  prêtres  qui,  sous  la  conduite  de  deux  archevêques  et  treize  évé- 
ques,  vinrent  demander  asile  à  l'Espagne.  Bien  accueillis  en  général 
par  le  clergé  espagnol  et  par  les  populations,  ces  exilés  furent  parfois 
en  butte  aux  vexations  du  gouvernement.  Ils  furent  répartis  par  petits 
groupes  entre  les  villes  et  les  couvents,  et  beaucoup  ne  durent  l'exis- 
tence qu'à  la  charité  des  prêtres  d'Espagne.  Dès  qu'il  leur  fût  possible 
de  rentrer  en  France,  ils  s'empressèrent  de  regagner  leurs  anciens 


^  Révolution  française,  janvier  et  février  1892. 

*  Lp  Correspondant,  25  janvier  et  10  février  1892. 

•*  Etudes  religieuses,  septembre,  octobre  et  noTombre  189  h 
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postes  et  commencèreot  Tœovre  de  régônératioD  araot  même  que  le 
Concordat  eût  rouyert  les  portes  des  églises. 

—  La  Révolution  française  dt,  encore  publiô:  uoe  courte  notice  dans 
laquelle  M.  Germain  Bapst  a  donné  la  composition  de  la  bibliothèque 
de  Louis  XVI  au  Temple  et  de  celles  de  Robespierre,  Saint-Just  et 
Couthon  ^  ;  un  rapport  de  Masséna  sur  l'insurrection  romaine  de 
1798,  par  M.  Etienne  Charavay^;  un  extrait  de  la  séance  du  direc- 
toire du  département  de  Seine-et-Oise,  du  14  frimaire  an  II,  dans 
lequel  est  transcrit  un  ordre  trouvé  dans  les  pajHers  du  comte  de 
Guicbe  et  daté  du  25  juin  1789,  par  lequel  Louis  XVI  lui  ordonnait, 
comme  capitaine  des  gardes  du  corps,  de  repousser  la  force  par  la 
force,  si  cela  était  nécessaire  dans  Versailles  ^  ;  et  une  lettre  de  Ber- 
nardin de  Saint  Pierre  à  Grégoire,  i)ar  laquelle  il  refuse,  à  cause  de  sa 
santé,  le  poste  de  député  à  la  Convention  nationale,  où  l'avait  élu  le 
département  de  Loir-et-Cher  *. 

—  M.  Jules  De  vaux  s'est  livré,  sur  la  famille  d'Alfred  de  Vigny,  à 
des  recherches  très  approfondies,  qui  mettent  à  néant  tout  ce  que  les 
biographes  en  ont  dit  jusqu'à  présent  ^.  Quoique  né  à  Loches,  Alfred 
de  Vigny  appartient  en  réalité  au  Gâtinais.  Le  premier  de  sa  famille 
que  Ton  connaisse  est  François  de  Vigny,  anobli  en  1570  par  Char- 
les IX.  Son  ûls  se  fixa  à  Pithiviers  et  acquit  dans  le  voisinage  la  terre 
d'Emerville  ;  et  fut  receveur-général  du  clergé  et  de  la  ville  de  Paris. 
Etienne  de  Vigny,  qui  vint  ensuite,  fut  grand  maître  des  eaux  et 
forêts  d'Orléanais  ;  il  augmenta  la  fortune  de  la  famille  et  embellit  le 
château  de  l'Ardoise  à  Pithiviers,  qui  lui  était  venu  de  sa  grand'mère 
maternelle.  Ses  descendants  Jean,Gui  et  Henri,  prirent  la  carrière  des 
armes,  mais  sans  occuper  d'emplois  importants.  Henri  eut  douze 
enfants.  Un  d'eux,  Léon,  se  maria  à  Loches  et  fut  père  du  poète.  De 
tous  ces  Vigny,  aucun  ne  porte  d'autre  titre  que  celui  de  chevalier  ; 
il  est  donc  difficile  d'admettre  la  légitimité  du  titre  de  comte  dont  se 
parait  Alfred  de  Vigny. 

—  La  diplomatique,  c'est-à-dire,  la  critique  des  actes  et  l'étude  de 
leurs  caractères  d'authenticité,  est  une  science  relativement  récente. 
M.  A.Qiry  en  a  exposé  l'historique  dans  une  Élude  de  critique  histo* 
Tique,  qui  pourrait  être  la  première  d'une  série  *.  Jusqu'au  xvii«siècle, 
on  ne  peut  citer  que  quelques  érudits  qui  aient  fait  preuve  de  quelques 

^  Révolution  française ,  décembre  1891. 
^  Ibidem,  idem. 

*  Ibidem,  idem. 

*  Ibidem,  février  1892. 

^  Annales  du  GâiinaiSy  troisième  livraison  de  1891. 
®  Reçue  historique,  mars  avril. 
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idées  sur  la  critique  des  actes.  Ce  fut  le  P.  Papebroek,  l'un  des  pre- 
miers BoUandistes,  qui  le  premier  entreprit  d'écrire  un  traité  de 
diplomatique;  mais,  mal  préparé  et  animé  d'opinions  préconçues,  il 
ne  vit  partout  que  chartes  fausses  et  diplômes  fabriqués,  et  attaqua 
surtout  les  actes  conservés  dans  les  archives  des  abbayes  bénédictines. 
Ce  fut  pour  lui  répondre  que  Dom  Mabillon  composa  son  eélôbre 
traité  De  re  diplomatica^  qui  a  été  depuis  complété  par  d'autres  œu- 
Tres,  mais  qui  établissait  des  règles  sûres  et  qu'on  n'a  point  trouvées 
en  défaut.  Au  livre  de  Mabillon  succéda  le  Nouveau  traité  de  diplo- 
matique de  Dom  Toustain  et  Dom  Tassin,  et  un  précis  de  ee  dernier 
ouvrage  que  M.  Natalis  de  Wailly  fit  paraître  sous  le  titre  d^Èlé- 
ments  de  paléographie. 

—  La  GaJLlia  christiana  ne  donne  sur  Tabbaye  de  Neauphle-le-Vîeux, 
au  diocèse  de  Chartres^  que  des  renseignements  fort  incomplets 
et  souvent  erronés.  M.  René  Merlet  a  pu  rectifier  et  compléter 
ces  données  ^  grâce  aux  anciennes  archives  de  l'abbaye,  actuelle- 
ment conservées  aux  archives  d'Eure-et-Loir.  Cette  abbaye  fut  fondée 
en  1078  par  Hugues,  fils  d'Haganon,  seigneur  du  village  de  Neau- 
phle,  et  un  diplôme  de  Philippe  I^  confirma  la  fondation  et  accorda 
divers  avantages  à  la  nouvelle  abbaye.  Le  premier  abbé  s'appelait 
Gautier;  il  mourut  avant  1 113  et  eut  pour  successeurs  Robert,  puis 
Bernard.  Avant  de  mourir,  Hugues  avait  cédé  au  chapitre  de 
Chartres  son  droit  de  suzeraineté  sur  l'abbaye  et  ce  chapitre  en  resta 
seigneur  jusqu'à  la  suppression  du  monastère  en  1738. 

—  L'église  Saint-Martin  d'Ëtampes  a  été  l'objet  d'une  notice  histô- 
I  ique  et  descriptive  de  M.  Maxime  Legrand  dans  les  Annales  du 
Gâtinais  ^,  accompagnée  d'une  eau-forte  représentant  l'intérieur  de 
l'église.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  qui  regarde  la  description  ;  mais 
on  ne  peut  être  entièrement  de  l'avis  de  M.  Legrand  pour  la  partie 
historique.  Ainsi  dire  que  Saint-Martin  d'Étampes  fut  érigée  en  collé- 
giale sous  la  première  race,  c'est  vieillir  outre  mesure  l'institution 
des  chanoines,  qui  n*est  pas  à  beaucoup  près  si  ancienne.  Ensuite, 
malgré  les  raisons  données  par  M.  Legrand,  il  semble  impossible 
d'attribuer  Téglise  actuelle  au  commencement  du  xn«  siècle  ;  elle  ne 
doit  pas  être  antérieure  aux  dernières  années  de  ce  siècle;  l'acte 
de  1213  prouve  seulement  qu'à  cette  époque  la  nef  n'était  pas  voûtée; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  chœur  eût  alors  près  d'un  siècle 
d'existence.  La  description  des  pierres  tombales  retrouvées  lors  des 
réparations  récentes  de  l'édifice  est  intéressante,  surtout  celle  de 
la  belle  pierre  tombale  qui  sert  de  table  d'autel. 

'  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  5«  et  6*  livraisons  de  18D1. 
2  3c  livraison  de  1891. 
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—  La  Revue  de  Vart  chrétien  contient  plusieurs  travaux  qu'il 
convient  de  mentionner.  C'est  d'abord  celui  de  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tault  sur  le  culte  des  dooteurs  de  TÉglise,  les  représentations  qu'on 
en  connaît  et  les  attributs  qui  les  distinguent  i.  On  sait  que  l'Église 
ne  reconnaît  que  vingt  docteurs.  Malheureusement  Fauteur  s'est 
borné  à  étudier  les  monuments  de  Rome  ;  son  travail  aurait  eu  une 
bien  plus  grande  portée  sMl  l'avait  étendu,  même  d'une  manière  som- 
maire, aux  divers  pays  catholiques. —  M.  J.  Helblg  a  donné  une  inté- 
ressante notice  sur  des  peintures  murales  qui  ornent  les  voûtes  du 
château  de  Ponthoz,  sur  les  bords  de  la  Meuse  '.  Ces  peintures  sont 
du  xv«  siècle;  la  plus  remarquable  d'entre  elles  représente  une 
Annonciation,  qui  se  recommande  par  une  grande  sobriété  de  couleur 
et  par  un  dessin  très  gracieux. —  Le  même  archéologue  a  fait  l'histo- 
rique et  la  description  d'une  belle  vierge  de  Hans  Holbein,  conservée 
au  palais  grand-ducal  de  Darmstadt  '.  —  Il  faut  encore  ajouter  à  ces 
travaux  celui  de  M.  Cuypers  sur  la  fondation  de  l'abbaye  de  Rolduc 
dans  le  Tournaisis  *.  L'église  possède  une  belle  crypte  en  forme  de 
trèfle,  qui  appartient  au  xii^^  siècle. 

-  Nous  pouvons  signaler  dans  les  revues  de  provinee  la  notice  que 
M.  J.-M.  Suchet  a  consacrée  à  l'emprisonnement  et  à  la  mort  de 
Toussaint-Louverture  au  fort  de  Joux  ^  :  le  malheureux  nègre,  en- 
fermé dans  une  chambre  humide  et  froide  et  transporté  dans  un  climat 
rigoureux,  ne  vécut  que  huit  mois  dans  sa  prison  ;  —  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  l'église  de  Gap  d'après  Vallon-Corse,  publiée  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes^  ;  —  la  lettre  de 
Salluste  du  Bartas  à  Dupuy,  publiée  par  M.Tamizey  de  Larroque  '  ;  — 
le  précis  d'une  histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Mouzon  (Ardennes), 
que  M.N.Goffarta  commencé  dans  la  Revue  deChampagne  deBrie^; 
—  la  notice  de  M.  Léon  Galle  sur  une  curieuse  maison  du  xvi*  siècle 
à  Écully  •,  avec  la  reproduction  d'une  peinture  sur  bois  formant 
firise;  —  l'étude  de  M.  le  docteur  BroussoUes  sur  les  médecins  et 
chirurgiens  dijonnais  du  xviii«  siècle  *^,  dans  lequel  il  donne  d'utiles 
notions  biographiques  et  l'indication  d'importants  travaux  laissés  par 

^  Revue  de  Vari  chràien.  Il  vr.  4  et  6  de  1891 . 
2  Ibidem,  livr.  1  de  1892. 
^  Ibidemy  idem. 
^  Ibidem,  idem. 

*  Annales  franc-comtoises,  novembre-décembre  1891. 
M'ï  Uvr.  de  1891. 
"  Revue  de  Gascogne,  février. 
®  Novembre  et  décembre  lH9i  et  janvier  1892. 
®  Revue  du  Lyonnais,  décembre. 
*®  Reiiue  bourguignonne,  1891,  n<*  2. 
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ces  médecins  et  chirurgiens,  dont  plusieurs  étaient  des  hommes  de 
yaleur;  — l'étude  de  M.  Ch.  Roy  sur  Tusage  du  calendrier  républicain 
^t  sur  les  fêtes  décadaires  et  révolutionnaires  dans  le  pays  de  Mont- 
béliard  ^  ;  —  la  notice  historique  de  M.  E.  Gascon  sur  la  paroisse  de 
Saint-Maurice-sur- Vingeanne  *  ;  —  l'important  travail  consacré  par 
M.  le  capitaine  Espérandieu  sur  les  inscriptions  des  Lactorates  (en 
style  vulgaire  :  du  pays  de  Lectoure)^  ;  —  la  très  intéressante  notice, 
ornée  de  yues,  de  plans  et  de  coupes,  que  M.  6.  Tholin  a  donné  du 
yillage  fortifié  de  Larressingle  "^  ;  on  se  rappelle  que  M.  Gardève 
avait  déjà,  dans  la  même  revue,  inséré  sur  cette  même  localité,  un 
travail  que  nous  avons  signalé  en  son  temps  ;  —  les  lettres  relatives 
aux  événements  qui  so  passèrent  à  Angers  et  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire  pendant  les  Cent  jours,  que  le  regretté  André  Joubert 
avait  publiées  peu  de  temps  avant  sa  mort  ^;  —  les  notes  historiques 
de  M.  A.  Lacordaire  sur  le  bourg  et  le  prieuré  de  Voisey  (Haute- 
Marne)  ^  ;  —  le  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  Timprimerie  à  Lyon  aux 
xv«  et  XVI®  siècles  par  le  ddcteur  Humbert  Mollière  '  ;  —  la  notice  de 
M.  Tabbé  Chambeyron  sur  une  épine  de  la  Sainte-Ck>uronne,  conser- 
vée à  Saint-Étlenne  en  Forez  et  provenant  de  la  cathédrale  du  Puy  *  : 
une  lettre  originale  de  saint  Louis  jointe  à  la  relique,  «n  atteste  Tau- 
thencité  ;  —  enfin,  dans  la  Revue  du  Maine  ^,  il  faut  citer  rhistoire 
de  Renée  de  Vendômois,  accusée  d'avoir  fait  assassiner  son  mari  par 
son  amant  et  qui,  condamnée  à  mort  par  le  Châtelet  de  Paris,  fut 
graciée  par  Charles  VllI  et  termina  sa  vie  comme  recluse  au  cime- 
tière des  Saint-Innocents.  Ce  sujet  avait  déjà  fait  l'objet  de  plusieurs 
études  ;  mais  M.  l'abbé  Ambroise  Ledru  a  utilisé  pour  son  travail  un 
grand  nombre  de  documents  nouveaux  qui  lui  ont  permis  de  compléter 
et  de  rectifier  bien  des  points  restés  obscurs.  —  Dans  la  même 
revue  ^^,M.  l'abbé  Angot  a  fait  paraître  un  travail  très  substantiel  sur 
les  droits  de  sépulture  dans  le  Maine,  l'Aigou  et  la  Touraine  aux 
xive  et  xv®  siècles. 

F&.  ikE  Fontaine. 


'  Annales  franc-comtoises,  noyemhTe-déoemhTe  1891. 

>  Bulletin  du  diocèse  de  Dijon^  janvier-février  1892. 

^  Revue  de  Gascogne,  janvier,  février,  mars. 

^  Ibidem,  mars. 

^  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  novembre  1891. 

^  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  novembre  et  décembre  1891 . 

"^  Revue  du  Lyonnais,  décembre  1891, 

^  Revue  du  Lyonnais,  janvier  1892. 

»Livr.  1  et  2  de  1892. 

1»  Livr.  2  de  1892. 
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Relation  des  xnifNsions  solentl- 
fiques  de  MM.  H.  Hyvernat  et 
P.  Mûller-Siraonis.  Dw  Caucase  au 
Golfe  Persxque  à  travers  P Armé- 
nie et  la  Kurdistan  et  la  Mésopota- 
mie, par  P.  MuLLBR-SiMONis,  suivi 
de  notices  sur  la  géographie  et 
l'histoire  ancienne  de  C Arménie 
et  les  Inscriptions  cunéiformes  du 
bassin  de  Van,  par  Hyvernat. 
Orné  de  130  illustrations  dont  30 
hors  texte  et  de  deax  cartes.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1892,  in  4° 
4e  628  p. 

Les  deux  voyageurs  ont  parcouru 
le  haut  plateau  d'Arménie  pour  y 
faire  des  recherches  topographiques 
et  historiques.  M.  Tabhé  Hyvernat 
avait  spécialement  pour  but  Tétude 
«t  le  relevé  des  inscriptions  cunéi- 
formes vanniques. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux 
parties  cttstinctes.  La  première,  q«i, 
ainsi  que  les  appendices,  est  Vœuvre 
de  M.  Mûller-Simonis,  contient  la 
relation  du  voyage  et  les  observations 
sur  la  topographie  et  les  conditions 
particulières  des  pays  parcourus,  qui 
sont  rarement  visités,  surtout  i>ar 
de»  Français,  et  par  conséquent  peu 
coimuB  parmi  nous.  Les  deux  jeunes 
et  intrépides  voyagenrs  se  sont  heur- 
tés souvent  à  des  obstacles  qui  ren- 
daient l'accomplissement  de  leur 
mission  très  difficile  ;  ils  ont  été  en 
butte  aux  plus  étranges  tracasseries; 
le  récit  des  péripéties  diverses  de 
lefir  expédition  offre  ainsi  un  intérêt 


toiyours  soutenu, et  jette  un  jour  très 
vif  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
contrées  qu'ils  ont  explorées. 

Presque  toutes  les  illustrations 
sont  la  reproduction  de  photogra- 
phies prises  par  M.Mûller-Simonis  ou 
de  croquis  faits  par  lui.  Les  deux 
cartes,  dont  Tune  est  en  quatre  cou- 
leurs, sont  à  réchellede  j^gÔQ^et 
ont  été  «gtdement  dressées  par  Tau- 
teur  de  la  relation. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est 
dtiie  à  M.  l'abbé  Hyvernat.  Elle  com- 
prend une  notice  sur  l'histoire  an- 
cienne de  l'Arménie,  qui  a  une 
grande  valeur,  car  elle  faite  surtout 
d'après  des  documents  peu  ou  point 
connus  jusqu*ici,  c'est-ét-dire  d'après 
les  inscriptions  cunéilbrmes  assyrien- 
nes 6t  d'après  les  inscriptions  armé- 
niaques  que  l'anteur  est  allé  copier 
et  étudier  sur  place.  Le  savant  orien- 
taliste, aujourd'hui  professeur  à  l*uni- 
vendté  catholique  de  Washington, 
aux  États-Unis,  y  a  joint  un  résumé 
de  rhistoire  ancienne  d'Arménie^ 
d'après  Moïse  de  Khorène.  Il  y  a 
écouté  aussi  un  cataloguedes  inscrip- 
tions cunéiformes  vanniques  Si  cette 
dernière  partie  est  moins  complète, 
la  fante  en  est  au  mauvais  vouloir  des 
Turcs  et  au  peu  d'appui  que  les  deux 
voyageurs  ont  trouvé  auprès  de 
l'ambassade  de  France  à  Gonstanti- 
nople.  Livrés  sans  défense  aux  chi- 
canes turques,  leur  mission  a  été 
constamment  entravée,  et  il  leur  a 
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fallu  un  courage  indomptable  pour 
la  mener  à  bonne  fin.  Une  riche 
bibliographie  et  une  table  alphabé- 
tique des  matières  terminent  le  vo- 
lume. 

L.M. 


Du  prétenda  polythéisme  des 
Hébreux*  essai  critique  sur 
la  religion  du  peuple  d'Is- 
raël, par  Maurice  Vernes,  1'« 
et  2***  parties.  Paris,  E.  Leroux, 
2  vol.  in-80  de  415  et  de  416  p. 

M.  Yemes  continue,dans  ces  deux 
volumes,  à  exposer  sa  conception 
personnelle  de  Thistoire  d'Israël. 
Nous  ne  nous  apesantirons  pas  sur 
ses  théories,  dont  nous  avons  déjà 
relevé  précédemment  le  caractère 
absolument  fÎEmtaisiste,  puisque  Tau- 
teur  fait  reposer  tout  son  argumen- 
tation, sur  la  date  post-exilienne  de 
la  composition  de  la  Bible.  Or,  cette 
date  si  importante  n*6st  pas  appuyée 
par  des  arguments  sérieux.  II  serait 
cependant  injuste  de  ne  pas  recon- 
naître que  M.  Vernes  a  su,  d*une 
façon  originale,  attirer  Tattention 
sur  plusieurs  sujets  d'étude  quelque- 
fois laissés  dan^rombre  et  qui  méri- 
tent plus  de  considération  qu'on  ne 
leur  en  avait  jusque  là  accordé.  Les 
articles]  de  M.  Piepenbring  dans  la 
Revue  de  P Histoire  des  Religions  ;  du 
professeurjde  Lagarde  dans  les  Gôt* 
tingische*  Gelehrte  Ameigen  ;  de 
M.  Tabbé  de  Broglie  dans  la  Revtte 
des  Religions,  et  de  bien  d'autres  cri- 
tiques d'allures  et  de  sentiments  très 
divers,  prouvent  la  réalité  du  mou- 
vement qu'il  a  su  imprimer  dans 
le  sens  de  spécialités  assez  ou- 
bliées, mais  dont  la  mise  en  œuvre 
prend  entre  ses  mains  une  extrême 
importance.  11  ne  nous  appartient 
pas  de  discuter  en  détail  les  diffé- 
rentes   questions  traitées  ici,   nous 


nous  bornerons    à   en  donner  une 
brève  nomenclature.  Il  s'agit  dans  le 
l^*"  volume  des  sanctuaires,  de  leur 
disposition  :  simulacres  et  emblèmes 
divers;  des  fêtes  et  sacrifices;  du 
contrat  sinaîtique  ;  du  clergé  :  prê- 
tres, lévites,  et  du  prophétisme.  Le 
second  ensivage  les  idées  sur  la  divi- 
nité :  mythologie,  angélologie,  etc.  ; 
les  espérancas  messianiques  :  escha- 
tologie.ciel  et  enfer;  et  enfin  le  poly- 
théisme étranger  .Toutes  ces  divisions 
sont  rendues  plus  nettes  encore  par  la 
répartition  rigoureusement  observée 
de  la  doctrine  recueiUie  par  l'auteur, 
d'après  les  livres  historiques,  l^s- 
latifs,   prophétiques,   efc  d'après  les 
Hagiographes.  L'ouvrage  se  termine 
par  un  chapitre  résumant  dans  une 
vue  d'ensemble  les  conclusions  prin- 
cipales, et  par  un  examen  des  écrits 
prophétiques  occupant  plus  de  cent 
pages.  M.  Vernes  se  défend  des  idées 
préconçues  que  nous  lui  avons  quel- 
quefois reprochées  et  il  déclare  fran- 
chement quel  rôle  il  aspire  à  jouer. 
Gomme  Strauss  s'est  efforcé  de  mon- 
trer les   conceptions    messianiques 
compensées  et  réunies  sur  la  tête  eTun 
personnage  presque  inconnu,  mais 
qu'il  admet  avoir  réalisé  le  type  si 
longtemps    attendu,    ainsi,   de  son 
propre  aveu,  notre  auteur  veut  voir 
dans  l'histoire  juive  un  ensemble  de 
faits  supposés  ou  arrangés  dans  un 
but  doctrinal,  à  une  époque  relati- 
vement récente  :  «...  U  n'y  a  point, 
dit-il,  de  souvenirs  historiques  an- 
ciens, point  de  traditions  antiques 
dans  des  récits  tels  que  celui  de  la 
conclusion  de    l'alliance  du  Sinaî, 
tels  que  l'institution  du  Sacerdoce  et 
du  culte  par  Moïse  ou  par  David,  que 
l'institution  du  prophétisme  par  Sa- 
muel, mais  simplement  un  procédé, 
par  lequel  des  doctrines  qui  appar- 
tiennent aux  temps  de  la  Restau- 
ration ont    été   projetées  dans  un 


Digitized  by 


Googk 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


685 


passé  recule  sous  forme  d'événements 
réels.  «  (T.  II,p.  263).Ces  lignes  sont 
la  véritable  critique  du  livre  :  aucune 
condamnation  ne  saurait  être  plus 
sévère  que  Taveu  même  d'une  si 
prodigieuse  aberration. 

O.   PÉRIES. 


Aiiay'h  twv  5w5eîca  AttootoXwv. 
La  doctrine  des  doase  ap6' 
trefi    et    ses    enseisnements. 

Tfièse  de  doctorat  en  théologie  pré- 
sentée à  la  Faculté  catholique  de 
Lyon,  par  Pabbé  E.  Jacquier.  Pa- 
ris. Lethielleux,  1891,  in-S^"  de 
271.  p. 

La  ÙLiioLyrt  est  assurément  un  des 
documents  récents  qui  ont  excité  le 
plus  légitime  intérêt  et  occasionné  les 
travaux  à  la  fois  les  plus  érudits  et 
les  plus  divers.  La  littérature  si  four- 
nie à  laquelle  elle  a  donné  naissance 
vient  de  s'enrichir  d*un  nouveau 
livre,  dû  à  la  plume  déjà  exercée  de 
M.  Tabbé  Jacquier,  rédacteur  de 
r  Université  catholique,  et  élève  dis- 
tingué de  la  Faculté  de  théologie  de 
Lyon.  Parmi  tant  d'opinions  savan- 
tes, audacieuses,  étranges,  absurdes 
souvent,  sur  le  caractère,  l'origine, 
l'authenticité  de  la  Doctrine  des 
Apôtres,  M.  Jacquier,  s'inspirant  des 
règles  d'une  saine  critique  et  pré- 
paré par  une  connaissance  aussi  par- 
faite de  la  théologie  que  de  Panti- 
quité  ecclésiastique,  s'est  efforcé  de 
faire  un  choix  consciencieux  des 
opinions  les  plus  saines.  »  On  com- 
prendra, dit-il  dans  sa  préface,  qu'il 
soit  difficile  d'arriver  à  établir  la 
vérité  sur  des  preuves  nombreuses, 
solides  et  forçant,  pour  ainsi  dire, 
l'adhésion  de  l'esprit.  Il  faudra 
quelquefois  nous  résigner  à  ingno- 
rer,  ou  encore  à  ne  pas  nous 
étonner  de  la  faiblesse  de  certaines 


preuves,  de  leur  caractère  de  subti- 
lité. En  résumé,  toute  la  force  de 
l'argumentation  résultera  de  la  vrai- 
semblance de  rhypothèse  adoptée  et 
son  adaptation  aux  conditions  histo- 
riques. »  (p.  3.)  L'auteur  est  de- 
meuré fidèle  à  ses  engagements. 
La  première  partie  de  son  travail 
renferme  une  étude  historique  et  cri- 
tique sur  la  Didachè  :  on  y  rencontre 
d'abord  l'histoire  du  document» 
Texamen  de  son  authenticité  et  de 
son  intégrité,  ses  caractéristiques  et 
ses  sources.  Une  discussion  sérieuse 
est  ensuite  consacrée  à  réfuter 
rhypothèse  de  MM.  Sabatier,  Harrîs 
et  Hamack,  qui  voient  dans  la  Dt- 
dac?iè  un  écrit  juif  interpolé  par  le* 
chrétiens.  L'auteur  agit  sagement  en 
abandonnant  les  versets  3,  4,  5,  6 
du  chap.  1^  et  en  consentant  à  voir 
en  eux  des  interpolations.  Pour  le 
reste,  il  maintient  la  composition 
chrétienne,  et  son  argumentation 
serrée  répond  à  toutes  les  objec- 
tions :  «  Où  retrouverart-on,  dit-il, 
dans  notre  opuscule «l'étroitesse  d'es- 
prit des  pharisiens  et  des  docteurs 
juifîB,  leurs  préjugés  formalistes,  leur 
attachemeqt  à  la  lettre  de  la  loi  jus- 
que dans  les  prescriptions  les  plus 
minutieuses?...  Ce  serait  en  outre 
mal  connaître  les  dispositions  et 
l'état  d'esprit  des  premiers  fidèles 
persécutés  par  les  Juifs,  ^joute-t-il 
plus  loin,  que  de  supposer  l'on 
d'entre  eux  capable  de  transformer 
une  instruction  juive  en  catéchèse 
chrétienne.  »  (p.  68,  69.)  Il  se  range 
enfin  à  l'opinion  de  M.  Mûnchen 
pour  reconnaître  comme  fondement 
premier  de  la  Bidajchè  la  prédication 
orale  des  apôtres.  Elle  est  le  type 
de  leur  enseignement  moral  comme 
les  synoptiques  représentent  leur 
enseignement  dogmatique.  Cet  ensei- 
gnement est  en  quelque  sorte  sté- 
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rôotypé  par  suUe  de  T  usage  répété 
des  mêmes  expressionfl  sinoples»  mm 
spéoiales^  à.  uoe  doctrine  nouveilte^ 
AL  Jacquier  relève  ensuite  les  indir^ 
CBB  qui  peuvent  aider  à  soupçonnar 
le  lieu  d'origine  et  Tépoque  de  la 
rédaction;  eUe  a  été  composée  «  vere 
5Q-*70  après  Jésas^Cfafist,  oa.tootau 
moins  avant  Tan  80  ;  »  quanib  à  TaiU'* 
tear  présumé,  il  serait  imprudant* 
d*entreprendre  de  le.désigner.  — >  La. 
seconde  partie  est  entièrement  rem^- 
plie  par  la  transcription  du  texte- 
g^rec,  sa  traduction  etlecommen*- 
taire  ;  la  troisième  est  cooeaicrée  aux. 
enseignements  dogmatiquee,  moraux 
et  sociaux  contenus -dasa  la.  AiJ«x^» 
au  culte,  aux  sacrements  et  au  minia- 
tèipe  chrétien  qu'eUe*  noua  fait  con- 
naître. Une  liste  bibliographique 
de  181  ouvrages  ou  périodiques  rela- 
tif à  la  Doctrine  de^Apâtres  termine 
ceUivre^  dont  nouan^avens  à  faice 
q)tiedee.éloges« 

6.  Psnixa. 


tcHPatojr  des  JMittelalters  im.. 
^bendlande  bis  sncLm  Be- 
sinne  des  ^XX  Jahrlmnâerts* 

von  Adolf  Bbert.  Ërster  Band. 
ZweitO'  verbesserte  und  vermehrte 
Auflage.  Leipzig,  P.  0.  W.  Vo- 
g*l,  1889,  ia-8°  de  xit-ÔÔT  p. 

L*histaire  générale  de  la  liuéra^ 
twce du^ rnoyiefi  âgeen  Ootident,  par 
AL  Ebept,  est  uneoauvre  importantev. 
ËUe  se^  compese-  en,  allemand  de- 
tneifl  .gros  volumes,  dienà  le  premieirft- 
paru  en  1874,  le  seeondi  en  1880  et 
le.  troisième  en.  1887.  ËUe-  a  eu 
rhonneur  bien. mérité  d'une  traduc- 
tion française  par  MM.  AymeÂc  et 
Gkmdamin..  (Paris,  1883Tl889.>Mai8. 
à  peine  la  traduction.fbanQaifle'étaii^ 
eEe  achevée ,  que  paraissait  uneama- 


velle  édition  du  tome  I^'  de  Torigi- 
n&L  L*autdus  avait  bien  transmis 
ajix  traducteurs  quelques-unes  des 
améliorations  qu'il  devait  introduire 
dans  son  travail  ;  cependant,  depois 
la  publication  du  premier  volume  à^ 
rédiibion  française,  il  a  paru  de  nou- 
veaux travaux  qu'il  a  mis  à  profit,, 
et  qui  ont  augmenté  assez  notable- 
ment le  nombre  de  ses  pages.  Il  a  dû 
surtout  tenir  compte  de  Tédition  du 
Corpus  Seriptorum  ecclesiasHcorum, 
publié  par  TAcadémie  de  Vienne  et 
àea.Mônumenta  Gemianiœ  historica. 

Mi,  Ebert  fait  parfaitement  ressor- 
tir daus  son  ouvrage  Timportanc» 
de  la  littérature  du  moyen  âge  par 
rapp(»rt  à  la  littérature  actuelle  :  la 
littérature  latine  du  moyen  âge  est 
la  mètre  de^  toutes  nos  littératures- 
modernes-  ;  le  latin  du  moyeu  âge 
n.'était  pas  une  langue  morte,  comme- 
on  Ta.  dit  trop  souvent;  il  vivait  dans 
lea  livres^  dans  la  théologie,  dans 
la»  philosophie  et  la  liturgie  ;  mieux 
encore  iL  vivait  sur  les  lèvres  d^un 
grand  nombre  d*hommes  qui  le  par- 
laient non  seulement  dans  les  écoles, 
dans  les  c4iaires  des  églises,  mais- 
aussi  dans  les  festins  et  les  r^uia» 
sanees  publiques,  etc. 

La  littérature  chrétienne-  tient 
naliuseUement  la  plus  lavge  place 
dans  les  productions  de  cette  épo* 
qtte«  L»i  sève^cbrotienne  alimentait 
alors  presque  toutes  les  sociétés  nou- 
vellas  qui  allaient  renaître  au  milieu 
desruines  de  la  sociétéAntique*  Aossi 
le  premier  vohunû*  de-M«  Ebert  n!a 
guère  à.  étudier  que  des  autour» 
chrétiens.  Il  comprend  trois  pério- 
des>:  la.  première  v.a  de  Minucius- 
Félix  jusqu*au temps  deConstaniin  ; 
la  seconde  depuis  Constantin  jusqu'à 
la  mort  de  saini^  Augustin»;  la.  troir 
sième  depuis  saint  Augustin  jusqu'à 
Gharlemagne.  L'auteur,  dans    son 
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histoire,  laisse  de  côté  les  écrits 
purement  dogmatiques  et  polémi- 
ques, mais  il  8*occupe  des  écrits  apo- 
logétiques, moraux  et  ascétiques,  en 
tant  qu'ils  appartiennent  à  la  litté- 
rature. 11  analyse  toutes  les  œuvres 
qui  ont  \in  intérêt  littéraire,  après 
nous  avoir  fait  connaître  la  biogra- 
phie des  auteurs  qui  les  ont  compo- 
sées.  Ce  qu'on  pourrait  lui  repro- 
cher, c'est  de  se  borner  trop  souvent 
à  résumer  les  divers  ouvrages  qu'il 
passe  en  revue,  sans  les  apprécier, 
et  sans  mettre  le  lecteur  en  état  d'en 
juger  la  valeur  et  l'importance  ; 
ainsi,  p.  345-347,  il  nous  donne  un 
abrégé  excellent  du  contenu  de  la 
Peregrinatio  ad  loca  Sancta,  récem- 
ment découverte  et  publiée.  Ce  Pèle- 
rinage intéresse  particulièrement  les 
Français,  puisqu'il  est  de  la  plume 
d'une  de  nos  compatriotes,  Sylvie, 
la  sœur  du  préfet  Rufin,  au  ive  siè- 
cle ;  il  est  aussi  intéressant  pour  tous 
les  chrétiens,  en  général,  puisqu'il 
est  le  plus  ancien  ouvrage  de  ce 
genre  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous^ 
M.  Ebert  signale,  dans  son  langage 
simple  et  sans  prétention,  quelques 
traits  du  latin  populaire,  qui,  dit-il^ 
«  sont  intéressants.  »  On  aimerait 
qu'il  en  citât  quelques  exemples  ;  il 
n'en  rapporte  aucun.  On  voudrait 
aussi  une  critique  de  cette  œuvre  ; 
rhistorien  ne  la  donne  point.  Nous 
devons  d'ailleurs  ajouter  que  les 
jugements  ne  font  pas  toujours  dé- 
faut dans  la  Geschicht^der  Litera- 
tur,  et  que  plus  d'une  fois  ils  sont 
exprimés  d'une  manière  remarqua- 
ble et  saisissante,  comme  lorsqu'il 
nous  montre  dans  saint  Ambroise  le 
caractère,  dans  saint  Jérôme  le  ta- 
lent, et  dans  saint  Augustin  le  génie. 
Le  grand  mérite  de  cet  ouvrage, 
c'est  sa  largeur  de  vue. 

N.O. 


If  istoire  de  Charles  VII,  tome 
VI.  La  fin  du  règne,  par  G.  du 
Fresne  de  Bkaucourt.  Ouvrage- 
honoré  du  grand  prix  Gobert  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres.  Paris,  Alphonse 
Picard,  1891,  grand  in-8°  de  595 
pages. 

Le  tome  VI  et  dernier  de  l'ouvrage 
auquel  M.  de  Beaucourt  a  consacré 
presque  toute  sa  vie,  comprend  seize 
chapitres  intitulés  :  La  cour  en 
1454  et  1455.  L'expédition  contre  le 
comte  d^  Armagnac.  —  La  conspira' 
tion  du  duc  d'Alençon.  1455-1456. 

—  La  fuite  du  Dauphin,  1454-1456. 

—  Intervention  du  duc  de  Bourgogne 
dans  l'affaire  du  Dauphin.  1456.  — 
Menaces  de  rupture  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  1457.  —  Relations  avec 
la  CastiUe  et  avec  VEcosse,  Suite  des 
négociations  avec  le  duc  de  Bourgo^ 
gne.    1454-1457.    —  L'affaire    du 
Luxembourg,  1455-1458.  — Lepro^ 
cèsduducd'Alençon.  1456-1458.  — 
Politique  de  Charles  VII  en  AUe-^ 
magne.    La  grande   ambassade  du 
duc  de  Bourgogne.    1458-1459.  — 
Politique  de  Charles  VU  en  Italie. 
L'occupation  de  Gênes.  Le  congrès 
dé  Muntoue.  1454-1459.  —  Politique 
de  Charles  Y II  en  Angleterre.  Sttite 
des  démêlés  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne.  1458- 1459.  —  Rupture  immi- 
nente  entre  Charles  VII  et  Philippe 
le-Bon.  1460.   —    Charles   VII   et 
Philippe  le  Bon-   sous  les    armes. 
1461.  —  L'administration  de  1454 
à    1461.    Royauté^    administration 
centrale,  parlement,  états  généraux, 
clergé,  noblesse,  tiers  état,  finances, 
armée,    commerce,     industrie.    — 
Charles  VII  protecteur  des  lettres  et 
des  arts.  — Derniers  moments  de 
Charles  VU. 

Ces  seize  chapitres,  tons  excel- 
lents, la  plupart  remplis  de  choses 
nouvelles,  sont  suivis  de  trois  Notes 
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supplémentaires  (le procès  d'OUo  Cas- 
tellain;  —  Date  d'une  lettre  du  Dau- 
phin au  roi  :  Tauteur  prouve, 
contre  M.  Etienne  Charavay,  l'édi- 
teur des  Lettres  de  Louis  XI,  que 
ce  document  est  du  22  décembre 
H58  et  non  du  22  décembre  1456  ; 
— Causes  de  la  mort  de  Charles  VII: 
consultation  d'un  éminent  méde- 
cin, le  docteur  Notta,  diaprés  la- 
quelle la  mort  du  roi  ne  serait  pas 
due  à  Tem^ioisonnement,  mais  aurait 
été  naturelle. 

Après  les  notes  viennent  trente 
pièces  justificatives,  presque  toutes 
inédites,  vingt-neuf  lettres  de  Char- 
les VU,  de  1455  à  1461,  une  adressée 
par  la  reine  Marie  d'Ai\jou  au  Dau- 
phin, le  22  juillet  14(31.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  toutes  ces  piè- 
ces sont  de  grande  importance  et 
surtout  qu'elles  sont  reproduites 
aussi  fidèlement  que  l'ont  été  pe« 
diverses  pièces  insérées  dans  des 
ouvrages  qui  n'appartiennent  pas 
tous  au  xviii«  siècle,  comme  Duclos, 
dont  les  documents  sont  souvent 
cités  avec  accompagnement  de  cette 
fâcheuse  formule  édité  incorrecte-' 
ment  (voir  pp.    101,  200,  284). 

Le  volume,  terminé  par  deux  ta- 
blesdressées  avec  infiniment  de  soin, 
une  Table  analytique  des  matières  et 
une  Table  alphabétique  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes,  est  complété 
par  un  Album  contenant  :  un  portrait 
de  Charles  VU  qui  appartient  au 
cabinet  de  Tauteur,  le  fac-similé  de  la 
première  lettre  missive  portant  la 
signature  de  Charles  VU  (26  novem- 
ore  1415)  ;  le  fac-similé  de  la  lettre 
missive  adressée  par  Charles,  dau- 
phin, régent  duroyaume^  à  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  après  le 
meurtre  de  son  père  sur  le  pont  de 
Montereau  (15  septembre  1419); 
une  carte  du  royaume  de  France  et 
des  grands  fiefs  en  dépendant,  très 


nette  et  très  détaillée,  et  où,  par 
d'ingénieuses  combinaisons  de  si- 
gnes et  de  couleurs,  sont  indiquées  les 
portions  du  territoire  occupées  par 
les  Français  et  les  Anglais,  les 
limites  des  fiefs,  les  étapes  de  l'iti- 
néraire de  Jeanne  d'Arc,  etc.)  ;  sn 
fragment  du  tableau  de  l'ancienne 
grande  chambre  du  parlement  où 
Charles  Vil  est  représenté  sous  les 
traits  de  saint  Louis  ;  un  fac-similé 
de  la  lettre  missive  de  Charles  VU 
écrite  pendant  que  Jeanne  d'Arc 
était  à  Chinon  (5  ayrU  1429)  ;  le 
portrait  de  Charles  VII  conservé  au 
Musée  du  Louvre  ;  un  fac-similé  de 
l'annotation  autographe  du  dauphin 
Louis  à  la  suite  des  lettres  patentes 
du  28  janvier  1457  ;  le  fac-similé 
d'une  lettre  autographe  de  Marie 
d'Anjou  (22  juillet  1461);  enfin  le 
fac-similé  de  la  dernière  lettre  mis- 
sive de  Charles  VII  (15  mai  1461). 

Tout  est  intéressant  dans  ce  pré- 
cieux album  comme  dans  le  volume 
même.  11  semble  que  l'auteur  ait 
voulu  se  surpasser  en  retraçant  l'his- 
toire des  dernières  années  de  son 
héros.  Quand  nous  disons  son  héros, 
nous  ne  devons  pas  oublier  d^ajouter 
qu'autant  M.  de  Beaucourt  admire 
les  grandes  qualités  de  celui  qui, 
tt  tout  mis  en  balance,  était  un  Roi,  » 
autant  il  condamne  et  fiétrit  les 
égarements  de  l'homme  durant  la 
dernière  période  de  son  existence. 
Appliquant  au  sénile  amant  d'An- 
toinette de  Maignelais  une  saisis- 
sante citation  du  Traité  de  la  concu- 
piscence de  Bossuet,  il  décrit  avec  la 
plus  louable  impartialité  «  le  hon- 
teux spectacle  que  donnait  alors  le 
prince  qui  avait  eu  Thonneur  de 
préserver  TÉglise  d'un  schisme  et 
qui  venait  d'affranchir  glorieuse- 
ment le  territoire.  »  Détournons- 
nous  de  ces  attristantes  peintures 
pour  rendre  hommage  au  souverain 
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qui,  malgré  tout,  continue  à  s'occu- 
per sérieusement  des  affaires  et  dont 
M.  de  Beaucourt  a  pu  dire  en  toute 
vérité  :  «  La  politique  et  Tadminis- 
tration  portent,  dans  les  dernières 
années  du  règne,  la  marque  d'une 
main  ferme  et  vigilante,  d'une  intel- 
ligence élevée  et  active,  d'une  pen- 
sée qui  marche  à  son  but  à  travers 
tous  les  obstacles.  »  Le  récit  tout 
entier  de  la  fin  du  règne  de  Char- 
les VII  est  le  développement  et  la 
justification  de  cette  assertion,  récit 
lumineux,  animé,  qui  fait  également 
honneur  à  Técrivain  et  à  l'historien. 
Un  des  chapitres  les  plus  curieux  du 
volume  est  celui  qui  nous  montre 
dans  Charles  VII  un  digne  devancier 
de  François  I^  en  ce  qui  regarde  la 
généreuse  protection  accordée  aux 
lettrés  et  aux  artistes.  M.  de  Beau- 
court  a  réuni  là  tous  les  témoignages 
des  contemporains  relatifs  aux  «  sa- 
ges clercs  »  dont  le  roi  aimait  à  s'en- 
tourer, aux  livres  qu'il  fit  acheter 
ou  composer  et  dont  plusieurs  lui 
furent  dédiés,  aux  architectes, 
sculpteurs,  peintres,  musiciens,  or- 
fèvres, dont  il  encouragea  et  récom- 
pensa le  talent.  C'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  cet  aspect  si  attrayant 
de  Charles  VII  a  été  mis  en  parfait 
relief.  A  côté  de  ce  chapitre,  que  sa- 
voureront tous  les  amis  de  l'histoire 
littéraire  et  artistique,  on  remar- 
quera réloquent  récit  des  derniers 
moments  de  Charles  VI!  où  Tauteur 
oppose  à  la  mort  si  calme  et  si  douce 
de  ce  roi,  la  fin  si  tourmentée  et  si 
désespérée  de  Louis  XL  (Qui  donc 
nous  donnera  du  successeur  de  Char- 
les VII  une  histoire  digne  d'être 
rapprochée  de  celle  de  son  père  f) 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  haut 
mérite  d'un  volume  qui  couronne  à 
merveille  un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges historiques  de  notre  temps,  mais 
il  nous  sera  permis,   en   finiss^ant, 


d'exprimer  un  vœu  que  forment 
avec  nous  certainement  presque 
tous  les  lecteurs  :  celui  de  voir  l'au- 
teur arriver  à  un  siège  académique 
qu'il  a  si  bien  mérité  ! 

T.  DE  L. 


lae»  théories  politiques  et  le 
droit  interanitional  de  Xr*rance 
Jusqu'au  XVI1I<^  siècle,  par 

Ernest  Nys.  Bruxelles,  Weissen- 
bruck  ;  Paris,  Alcan,  1891,  in-8<> 
de  208  p. 

Ce  livre  est  une  bibliographie  rai- 
sonnée  de  l'histoire  du  droit  public 
en  France,  avec  de  nombreuses  et 
opportunes  citations.  11  témoigne 
d'une  étude  très  complète  du  sujet, 
et  apprendra  beaucoup,  même  aux 
personnes  instruites.  Il  était  bon  de 
montrer  que  les  Français  ont  eu  des 
idées  politiques  avant  1789  et  que 
le  système  représentatif  n'y  était 
pas  inconnu.  «  Le  souverain,  écri- 
vait Christine  de  Pisan,  assemblera 
à  conseil  les  quatre  Estats  de  son 
pays.  C'est  assavoir  les  nobles  an- 
chiens...  item  les  clercs  légistes..., 
item  les  bourgeois...,  item  aulcuns 
gens  des  mesHers,  pour  plus  honorer 
le  dit  peuple  et  plus  soyent  enclins 
à  voulentiers  lui  aidier  du  leur,  de 
laquelle  chose  les  doit  doucement 
prier  (p.  24).  »  Ces  dernières  paroles 
sont  à  noter.  Aussi  bien  Cl.  de  Seys- 
sel  écrivait-i]  au  xv*  siècle  :  «  En 
France,  le  peuple  menu  a  ses  liber- 
tés bien  entretenues  par  la  justice, 
et  il  est  capable  de  plusieurs  ofiices 
et  charges  (p.  52).  »  Les  trois  états 
ne  sont  point  fermés  :  a  La  facilité 
est-elle  que  l'on  void  tous  les  jours 
aulcuns  de  Testât  populaire  monter 
par  dégrez  jusques  à  celui  de  no- 
blesse et  au  moyen  estât  sans  nom- 
bre (p.  53).  »  La  division  par  ordres 
était  alors    parfaitement   cori'ecte. 
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La  représentation,  pour  ne  pas  être 
factice,  doit  refléter  les  conditions 
sociales  existantes,  et  non  celles  qui 
pourront  se  produire  quelques  siècles 
plus  tard.  Estât  signifie  a  manière 
d'être  fixa  et  durable  (Littré).  »  Les 
ordres  étaient,  au  moyen  âge,  cette 
représenf  ation  professionnelle  que  les 
esprits  avisés  voudraient  substituer- 
à  notre  capùation,  brutale  et  chaoti- 
que, ce  que  Languet  appelait  «  cette 
beste  qui  porte  un  million  de  testes 
(p.  95).  » 

Nous  avons  eu  de  nombreuses 
réunions  des  états  généraux.  Si  le 
régime  représentatif  ne  s'est  pas 
alors  acclimaté  en  France,  c'est  qu*il 
s'ahaurta  aux  empiétements  du  pour- 
voir royal,  que  lee  légistes  ont  favo- 
ris» par  haine  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  «  Très,  rares  sont  ceux  qui 
voient  un  adversaire  en  la  royauté 
(p.  44).  »  M.  Nyss  condamne  nette- 
ment Pabsolutisme  ;  mais  il  croit 
que  «  Tesprit  protestant  aurait  été 
utUe  à  la  France  (p.  Ô8).  »  Du  resta, 
tout  le  livre  est  écrit  dans  Tesprit 
qu'on  appelle  «  libéral  »  en  Belgique 
et  «  quatre-vingt  neuviste  »  en 
France. 

Les  questions  internationalea  y 
sent  subordonnées-  à  la  politique. 
J*indiquerai,  comme  présentant  de 
r  intérêt  sous  ce  rapport,  les  pages 
56,  88,  122,  126  et  190. 

A.  D* Avril. 


La  ffrande  nation,  1870-1874, 
par  E.  HoR<N.  Préface  de  Jules 
Simon.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1891  in-12  de  xiii>340  p. 

M.  Hom  n*est  ni  un  anarchiste, 
ni  un  communiste»  ni  un  socialiste 
d'État  (p.  308),  ni  un  militariste. 
C'est  un  zélateur,  je  dirais  près* 
que  un  sectaire  de   la  forme  ré- 


publicaine, à  laquelle  il  ramène 
et  subordonne  tout  et  qui  le  con* 
sole  de  tout.  On  aurait  dû  appe- 
ler ce  livre  :  «  La  grande  idé«.  » 
M.  Hom  est  aussi  partisan,  avec 
même  chaleur,  de  l'unité  allemande 
jusqu'à,  la  suppression  des  souve- 
rainetés particulières.  M.  Hom 
est  incontestablement  sympathique 
à  la  France,  mais  à  la  France  parce 
qu'elle  a  suscité  le  mouvement  cen- 
sément libéral  qui  aurait  consolidé 
chez  nous  la  république,  et  qui 
pormet  d'en  espérer  rextMsion 
c  plus  loin  encore  »  ;  c'est  le  dernier 
mot  du  livre  et  qui  en  détermine  le 
caractère  essentiellement  doctrinal 
et  cosmopolite.  La  grande  nation 
aurait  pu  être  écrite  par  un  Espa- 
gnol ou  un  Belge,  voire  même  par 
un  Français,  en  supprimant  quelques 
pages  où  il  est  incidemment  fait 
mention,  de  la  Hongrie,  dont  feu 
Hom  était  originaire. 

L'absorbante  préoccupation  d'une 
doctrine  fait  que  le  livre  n'a  pas 
une  grande  portée  dans  le  domaine  de 
l'histoire,  si  ce  n'est  comme  reflétant 
avec  qu^que  relief  et  quelque  cha- 
leur une  certaine  tournure  d'esprit 
qui  fait  plus  de  bruit  que  de  bonne 
besogne  sur  la  scène  du  monde. 

A.    &'AVRIL. 


Tinn  évèaves  et  les  arvbe'ré- 
que»  de  'Errance  depuis  1 0  8  8 
Jusqu'à  1801.  par  le  P.  Ar- 
mand Jean,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Paris,  A.  Picard  ;  Marnera, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  1891, 
in-^o  de  xxv-544  p. 

Quiconque  étudie  l'histoire  de 
rÉgliae  de  France  pendant  le  xviii« 
siècle,  est  souvent  arrêté  par  la  diffi- 
culté, qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir 
trouver  les  renseignements  néces- 
saires sur  tel  ou  tel  prélat.  Pour  les 
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périodes  antérieures  oa  a  la  Gallia 
christiana,  mais  les  premiers  volu- 
mes ne  vont  pas  au  delà  du  pre- 
mier quart  du  xtiii^  siècle^  et  les 
autres  s'arrêtent  aussi  pendant  le 
deuxième  ou  le  troisième  quart  de  ce 
siècle  :  seuls,  ceux  qui  sont  relatifs 
aux  provinces  de  Tours,  de  Besan- 
çon et  de  Vienne,  &its  par  M.  Hau- 
réau,  vont  jusqu'en  1790.  Le  P.  Jean 
a  voulu  combler  ces  lacunes,  et  pre- 
nant pour  point  de  départ  l'assem- 
blée du  clergé  de  1682,  il  nous  donne 
la  liste  des  évêques  et  des  arche- 
vêques depuis  cette  date  jusqu'en 
18U1, époque  du  Concordat.  Dans  son 
ouvrage,  il  suit  le  même  ordre  que 
dans  la  Gallia  chrisêiana,  et  pour 
bien  montrer  qu'il  en  est  la  suite 
et  le  complément,  chaque  évêque 
oa  archevêque  a  un  numéro  d'or- 
dre coDiininnt  celui  de  la  Gallia. 
11  n'a  pas  cependant  complété  l'œu- 
vre des  Bénédictins  de  tous  points, 
car  se  bornant  seulement  aux  évê- 
ques et  aux  arehevêques.il  a  omis  les 
doyens  ou  prévôts,  les  abbés  et  les 
abbesses. 

Dans  rintrodttction,  il  esquisse 
d'une  façon  succincte  l'histoire  de 
rÉglise  de  France  pendant  le  xvin^ 
siècle.  En  tête  de  chaque  province 
est  une  notice  abrégée  faisant  con*» 
niutre  son  étendue  et  les  particula- 
rités qui  la  signalent.  A  chaque 
évêque  sent  consacrées  quelques 
lignes  qui  retracent  les  faite  princi- 
paux accomplis  sous  son  épiscopat, 
et  suffisent  pour  le  juger  et  se  ren- 
dre compte  du  rôle  qu'il  joua  dans 
l'église.  A  la  un  de  chaque  diocèse^ 
le  P.  Jean  donne  la  liste  des  abbayes 
qui  s*y  trouvaient.  En  appendice 
sont  les  évéchés  de  Québec  et  de  la 
Corse  et  la  liste  des  abbés  comman- 
dataires  en  1788.  Une  table  des  noms 
de  lieux  et  de  personnes  placée  à  la 


fin  de  l*ouvragï9,  permet  de  s'en  ser- 
vir facilement.  Cest  donc  un  réel 
service  que  rend  le  P.  Jean  aux 
personnes  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire du  xviii®  siècle,  en  publiant  cet 
instrument  de  travail. 

Jules  Viard. 


Oi  otiaDXMkbre.topos:r  a  pliîque  de 
la  i:>rôine,  camprenant  les  noms 
de  lieu  anciens  et  modernes,  rédi- 
gé sous  les  auspices  de  la  Société 
'^d^ archéologie  et  de  statistique  de  la 
J>r6me,  par  J.  Brun -Durand,  vice- 
président  de  cette  société,  cor- 
respondant du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  pour  les  travaux 
historiques.  Paris,  imprimerie  na- 
tionale, 1891,  in-4°  de  lxxviu- 
502  p. 

M.  Brun-Durand  est  depuis  long- 
temps connu  comme  un  des  meil- 
leurs travailleurs  du  Dauphiné,  et 
nous  avons  eu  souvent  Toccasion  de 
louer  ici  ses  savantes  publications, 
notamment  son  édition  des  mémoires 
d^Eustache  Piémont.  Le  Bictiormaire 
topographique  de  la  Brome  mettra 
le  sceau  à  la  réputation  du  conscien- 
cieux érudit.  Soit  que  l'on  examine 
Ylntroductvmt  soit-que  Ton  examine 
le  Dictionnaire  même,  on  est  égale- 
ment satisfait  de  la  méthode  et  de* 
Pérudition  de  l'auteur.  Dans  l'Intro- 
duction, M-  Brun-Durand  a  écrit  des 
pages  excellentes  sur  la  géographie 
historique  de  la  Drôme  à  Tépoque 
celtique,  romaine,  carlovingienne, 
etc.  S'occupant  ensuite  de  l'organi- 
sation ecclésiastique,  il  décrit  à 
grands  traits  le  diocèse  de  Vienne, 
celui  de  Valence  et  celui  de  Die, 
avec  tous  leurs  archiprêtrés,  et,  en 
ce  qui  regarde  le  culte  protestant, 
il  nous  fait  connaître  les  quatre  col- 
loques qui  se  partageaient  les  égli- 
ses de  la  région.  Pais<  il  étudie  Tor- 
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ganisation  judiciaire  (parlement  de 
Grenoble,  présidial  et  sénéchaussée 
de  Valence,  vi  -  sénéchaussée  de 
Montélimar  et  de  Crest,  bailliages 
de  Saint-Marcellin,  du  Buis,  de  Die, 
de  SaintPaul-Trois-Châteaux),  avec 
les  subdivisions  en  judicatures  et 
paroisses.  Passant  à  Torganisation 
administrative,  il  nous  montre  le 
groupement  des  communautés  de  la 
généralité  de  Grenoble  entrées  après 
1789,  dans  la  composition  du  dépar- 
tement de  la  Drdme  (subdélégations 
de  Romans,  de  Valence,  de  Crest, 
de  Montélimar,  de  Saint-Paul-Trois- 
Châteaux.  du  Buis,  etc.)  Le  tableau 
est  complété  par  un  exposé  de  Tor- 
ganisation  financière  et  de  Porgani- 
sation  militaire. 

Le  Dictionnaire,  qui  ne  renferme 
pas  moins  de  quinze  mille  articles, 
est,  comme  le  constate  très  juste- 
ment Tauteur  (p.  lxviii),  plus 
qu^un  recueil  de  noms  et  de  dates, 
car,  indépendamment  des  différentes 
formes  des  noms  de  lieu,  empruntées 
aux  documents  les  plus  authenti- 
ques, on  y  trouve  quantité  de  ren- 
seignements, tout  à  la  fois  concis  et 
précis,  sur  l'état  ecclésiastique, 
administratif,  judiciaire  et  politique 
de  chaque  localité,  à  différentes 
époques.  Il  indique  aussi,  plus  d*une 
fois,  la  date  à  laquelle  telle  ou  telle 
commune  obtint  des  franchises  muni- 
cipales, et,  souvent,  le  chiffre  de  sa 
population,  en  différents  temps.  En- 
fin, il  donne  la  longueur,  la  lar- 
geur, la  pente  et  le  débit  de  tous  les 
cours  d*eau  de  quelque  importance 
et  la  hauteur  de  la  plupart  des  mon- 
tagnes de  la  Drôme.  Tant  de  rensei- 
gnements minutieusement  exacts 
ont  demandé  des  années  entières  de 
patientes  et  laborieuses  recherches. 
Aussi  tous  ceux  qui  auront  à  s'occu- 
per de  la  partie  du  Dauphiné  repré- 
sentée par  le  département  de  la  Drô- 


me, devront-ils  une  vive  reconnais- 
sance à  l'habile  travailleur  qui  a  pria 
tant  de  peine  pour  épargner  la  leur 
et  dont  le  Dictionnaire  passera  tou- 
jours pour  un  des  meilleurs  de  la  col- 
lection publiée  sous  les  auspices  du 
comité  des  travaux  historiques  et 
sous  la  direction  particulière  de 
notre  admirable  géographe,  M.  Au- 
guste Longnon. 

T.  DB  L. 


Chroniques  ecclésiastiques  du 
Limousin,  publiées  et  annotées 
par  Tabbé  A.  Lecler,  curé-doyen 
de  Compreignac.  Tulle,  Mazeyrie, 
1890,  in-8o  de  493  p.  (Archives 
historiques  de  la  MarcJie  et  du 
Limousin,  1. 11.) 

Les  mémoires,  notes,  documents 
qu'on  publie  de  nos  jours,  ont  d^aa- 
tant  plus  d^intérét  pour  l'histoire, 
quHls  proviennent  de  personnes  dont 
l'unique  préoccupation  était  de  con-r 
server  le  souvenir  de  certains  faits 
(tour  eux-mêmes  ou  pour  leurs  £bl* 
milles  sans  penser  qu'un  jour  leur 
récit  trouverait  une  publicité  plus 
étendue.  Et  lorsqu'aujourd'hui  on  re- 
trouve ces  pages  du  passé,  il  semble 
qu^on  vive  dans  les  temps  où  elles 
ont  été  écrites.  L'existence  journa- 
lière de  cette  époque  se  saisit  mieux 
sur  le  vif.  Sans  doute  bien  des  faits 
peuvent  paraître  sans  intérêt  pour 
nous,  si  on  les  sort  du  cadre  où  ils 
se  trouvent,  n'ayant  en  effet  aucune 
importance  directe  au  point  de  vue 
de  l'histoire  générale  et  publique  ; 
mais  ils  font  pénétrer  dans  la  vie  de 
chaque  jour  et  par  là  mâme  contri- 
buent à  faire  connaître  les  mœurs 
d'une  époque. 

Entre  tous,  les  communautés  reli- 
gieuses ne  manquaient  pas  de  con- 
server à  part  elles  de  semblables 
mémoriaux.  Dressés  pour  l'usage  et 
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la  conduite  personnelle  de  chaque 
maison,  ils  fourmillent  d'indications 
utiles.  En  rapport  d'affaires  tempo- 
relles et  spirituelles,  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  autorités,  soit  avec  les 
habitants  des  villes  où  elles  étaient 
établies,  elles  faisaient  avec  les  uns 
et  les  autres  des  contrats  et  des 
conventions,  elles  avaient  avec  eux 
des  discussions  qui  intéressaient 
Texistence  matérielle.  Prix  de  main- 
d'œuvre  et  de  denrées,  ressources  ou 
difficultés  de  la  vie,  faveurs  des  ims, 
inimitiés  des  autres,  tout  se  presse 
dans  ces  relations  qui  présentent 
des  renseignements  précieux.  C'est 
ce  qui  ressort  des  principales  chro- 
niques réunies  dans  le  volume  de 
l'abbé  Lee  1er.  Il  les  a  empruntées 
aux  communautés  religieuses  de 
l'ancien  diocèse  de  Limoges. 

Elle  se  classent  en  deux  catégo- 
ries. Les  plus  récentes,  comme 
aussi  les  plus  développées,  forment 
des  documents  complets  écrits  avec 
suite.  C'est  d'abord  un  mémoire  du 
P.  Ferîère,  jésuite  Limousin,  destiné 
à  la  duchesse  d'Aiguillon  dont  les 
sœurs  et  les  plus  proches  parents 
avaient  fondé  à  Limoges  l'Hôpital 
général,  la  Mission,  le  Séminaire  et 
un  couvent  de  Glapisses.  Trois  autres 
chroniques  sont  relatives  aux  Ursu- 
lines  de  la  même  ville  de  Tulle 
et  d'Eymoutiers.  Mille  renseigne- 
ments s'y  trouvent  sur  l'œuvre 
d'éducation  à  laquelle  ces  saintes 
filles  se  livraient,  et  une  fois 
de  plus  rhislorien  aura  sous  les 
yeux  la  preuve  que,  bien  avant 
1789,  les  couvents  se  dévouaient  à 
la  mission  de  répandre  l'instruction 
dans  les  différentes  classes  de  la 
Société.  Dans  la  seconde  catégorie 
de  documents,  il  faut  mentionner 
tout  d'abord  un  extrait  de  la  Chro- 
nique des  Frères  prêcheurs  de  Li- 
moges,qui  complète  ce  qu'avait  déjà 


mentionné  dans  son  histoire  de 
Saint  Martial  le  P.  Bonaventure  de 
Saint  Amable.  Elle  remonte  à  l'an 
1200.  Une  petite  chronique  du  cha- 
pitre de  saint  Léonard,  deux  pages 
seulement,  relate  quelques  faits  lo- 
caux du  xv«  siècle.  Le  journal  de 
deux  curés  termine  le  volume  et  re- 
lève ce  qui  a  intéressé  leur  paroisse 
dès  1750  à  1792.  Mais  le  document 
le  plus  important  de  cette  pai*tie  est 
un  tableau  ecclésiastique  et  reli- 
gieux de  la  ville  de  Limoges.  Il  est 
dû  à  François  Bullat,  qui,  au  moment 
de  la  Révolution,  était  vicaire  de 
l'une  des  paroisses  de  cette  ville,  et 
après  avoir  occupé  divers  postes 
dans  ce  diocèse,  passa  dans  celui  de 
Poitiers  où  il  mourut  en  1836, 

Dans  un  court  avant-propos  sont 
réunis  la  plupart  des  sou  venii's  histo- 
riques du  Limousin  quia  donné  à  l'é- 
glise nombre  de  personnages  célè- 
bres; suit  une  petite  dissertation  sur 
l'apostolat  de  Saint  Martial  et  enfin 
est  tracé  le  tableau  de  tout  ce  que  la 
ville  même  de  Limoges  comptait  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  de  mo- 
numents religieux  et  d'institutions 
ecclésiastiques.  On  rencontre  dans 
ces  pages  beaucoup  de  détails  et  de 
faits  concernant  l'état  du  clergé 
pendant  la  période  révolutionnaire. 
Au  demeurant  les  chroniques  ecclé- 
siastiques seront  utiles  à  consulter 
pour  tous  ceux  qu'intéresse  l'his- 
toire provinciale  et  qui  ne  se  con- 
tentent pas  des  faits  généraux  de  la 
vie  extérieure  et  publique. 

G.  DE  S. 


Docoraents  bistoriqneR  rela- 
tifs &  la  principauté  de  Mo- 
naco, depuis  le  xv«  siècle,  re- 
cueillis et  publiés  par  Gustave 
Saigb.  Tome  111.  Imprimerie  de 
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Monaco,    1:891,  in  -  4«   de  ccxv- 
721  p. 

Le  tome  UI  de  la  magniique  pu- 
blication dont  je  me  suis  déjà  deux 
fois  occupé  ici,  renferme  :  un  avant- 
propos,  la  suite  de  VlntroUuctwn  sur 
les  Grimaldi  et  Monaoo  depuis  le 
XVI® *t(^c/e  (chapitres  X,  XI,  XU,XII1 
et  XIV),  340  documents  relatilii  à 
Honoré  1^'  Grimaldi,  seigneur  de 
Monaco,  à  Charles  II,  à  Hercule  \^, 
k  Honeré  U,  une  Table  analytique 
des  noms  et  des  matières,  un  Errata^ 
plusieurs  planches  exécutées  par  M. 
Tarchiteete  Copello,  qui  a  dressé 
sur  d'anciens  documents  le  plan  de 
Monaco  et  restitué  celui  de  Téglise 
Saint-Nicolas  ainsi  que  les  coupes  de 
cet  édifice  d'après  les  relevés  opé- 
rés lors  de  sa  démolition,  un  plan  du 
palais  de  Monaco  dont  les  différen- 
tes teintes,  indiquant  la  succession 
des  constructions  de  Tédifice,  per- 
mettront de  suivre  rbistonqcie  de 
ces  constructions,  enfin  an  fao-si- 
mile  du  plan  «n  perspective  dressé 
en  1602, pour  ie  règlement  du  oonfiit 
de  territoire  entre  Monaco  et  la 
Turbie,  pièce  d*un  grand  intérêt 
pour  la  topographie  de  la  région  et 
rétat  du  palais  à  'cette  époque. 

Tout  est  intéressant,  tout  est  à 
louer  dans  ce  vdlnme  où  M.  Saige, 
soit  comme  historien,  soit  comme 
paléographe,  est  resté  égal  à  lui- 
même.  Je  ne  redivai  pas  combien 
V Introduction  est  remarquable,  mais 
je  signalerai  Tiraportanoe  des  do- 
cuments qui  embrassent  un  siècle 
tout  entier  (1540-1641).  La  série 
débute  par  Pacte  en  vertu  duquel 
Etienne  Grimaldi,  après  avoir  sous- 
trait la  seigneurie  à  Tingérence  in- 
térieure des  agents  de  Charles-Quint, 
arrache  à  son  pupille  l'abandon 
viager  du  pouvoir  sous  la  forme  la 
plus    singulière    qu'un    tuteur  ait 


imaginée  pour  mainienir  sa  domina- 
tion ,  et  se  termine  par  une  lettre 
de  Louis  XIII,  félicitant  son  cousin 
Honoré  II  de  la  «  valeur  et  généro- 
sité n  avec  laquelle  il  avait  délivré 
la  principauté  a  de  la  doauaation 
injuste  des  Ëspagiiols  >,  et  le  re- 
merciant de  la  confiance  avec  la^- 
quelle  il  avait  mis  cette  principaoté 
sous  la  protection  de  La  France. 
Parmi  les  pièces  eomprisee  entre  les 
dates  1540  et  1641,  toutes  si  ma- 
gistralement analysées  dans  l'intro- 
duction, on  distingue  les  statuts  et 
règlement  de  police  de  la  commune 
deMonaco  (20  mai  1543)ydeB  lettres 
du  marquis  del  Vasto  à  Honoré 
l«r  et  à  Etienne  Grimakii  (juillet, 
avril  et  septembre  1543),  la  relation 
par  Etienne  Grimaldi  à  Jean  Bap- 
tiste, son  frère,  de  la  tentative  de 
Gaspard  Grimaldi,  seigneur  d*Ânti- 
bes,  pour  parlementer  sur  le  retour 
è»  Monaoo  à  Falliance  française 
(4  septembre  1543),  des  lettres  de 
Charles-Quint  à  Etienne  Grimaldi,  à 
Gomez  Soarez  de  Pigueroa,  au  mar-. 
quis  del  Vasto  (1544-1548),  un  res- 
cri  t  de  cet  empereur  sur  le  privilège 
accordé  au  seigneur  de  Monaoo  4le 
retirer  annuellement  des  blés  de  Si- 
cile (1544),  un  mandement  du  même 
empereur  autonsaont  Honoré  l**  k 
aliéner  sa  terre  de  Oampagna  (1546) 
une  requête  d^Henri  i'^aulieutenant- 
'général  en  Provence  pour  la  restitu- 
tion d^esclaves  qui  lui  avaient  été 
enlevés  par  le  seigneur  de  Valiaoril 
(1547),  une  lettre  de  Jean  de  Saint- 
Maui'is,  ambassadeur  d'Espagne  en 
France,  à  Charles-Quînt  (12  décem- 
bre 1547),  une  lettre  d*  André  Doria 
àCharlee-Qoint  (23  novembre  1594) 
une  lettre  de  Philippe  II,  roi  d'Bspa- 
gne,  à  Honoré  l^'  au  sujet  de  la 
signature  du  traité  de  Cateau-Cam- 
bresis  (4  avril  1559),  une  lettre  de 
Marguerite  de  France,  duchesse  de 
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SaToieyà  Honoré  et  Btieime  Grimaldî 
(31  j&nvier  1560),  et  deux  lettres  de 
la  même  princesse  à  Honoré  I^  (17 
juin  et  l^  septembre  1567), un  man- 
iement de  Philippe  11  au  vice-roi  de 
Sicile  au  smiet  des  sommes  dues  à 
Honoré  1^  pour  la  solde  des  galères 
de  Monaco  (26  juin  156 1)«  un  autre 
mandement  du  même  prince  accor- 
dant 500  écus  de  rente  à  Charles 
Qrimaidi  (5  août  1562),  une  lettre  de 
Charles  IX,  roi  de  France,  à  Honoré 
I*'  (11  octobre  1567),  plusieurs  let- 
tres d'Emmanuel  Philibert,  duc  de 
Savoie  à  Honoré  !«''  (1569  et  aimées 
suivantes),  une  lettre  de  don  Juan 
d* Autriche  à  Honoré  1^(31  mars 
1575),  une  supplique  de  Charles  II 
Qrimaidi  à  Philippe  II  au  sujet  du 
oonâit  avec  la  Savoie  pour  la  vassa- 
lité de  Menton  et  de  Roquebrune  (22 
)uin  1583),  diverses  lettres  de  Phi- 
lippe II  (1605  et  années  suivantes), 
de  Philippe  IV  (1621  et  années  sui- 
vantes), de  M.  de  Sabran,  ambassa- 
deur de  France  à  Gênes  (1630-1631 
etc.))  et,  pour  la  même  période,  de 
Louis  XIII,  du  maréchal  deVitry, 
.gouverneur  de  Provence,  du  bailli 
du  Forbin,  du  cardinal  de  Richelieu, 
«te, 

T.  DK  L. 


Fin  de  l'Ind^épendance  lie  So- 

hénae.  I.  Georges  eie  PocUébrad, 
4es  JageUons.  —  IL  Les  premiers 
BabsbourgSy  la  Défenestration  de 
Prague,  par  Gtnest  Denis,  ancien 
élève  de  TEcole  normale  supé- 
rieure, professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux.  Paris, 
Armand  Colin,  1890,  2voLin-83 
de  vi-433et563  p. 

M.  Denis  a  publié  naguèr  e  une 
thèse  sur  Jean  Hus,  et  il  se  propose 
de  parler  un  jour  de  la  Bohême 
contemporaine.  C'est  l'époque  inter- 


médiaire qui  forme  le  sv^jet  du  livre 
dont  le  titre  a  été  indiqué  plus 
haut. 

L'auteur  nous  donne  d'abord  une 
description  de  la  Bohême  au  xv» 
siècle.  Il  raconte  ensuite  les  faits  et 
gestes  de  Georges  de  Podiébrad,  le 
passage  éphémère  des  Jagellons  sur 
le  trône  de  Bohême,  Télection  des 
Habsbourg,  enfin  les  débuts  de  la  ré- 
action catholique  et  l'insurrection 
qui  se  résume  dans  la  célèbre  dé- 
fenestration de  Prague.  Le  récit 
s'arrête  aux  premières  années  de 
Ferdinand  II  et  à  la  bataille  de  la 
Montagne  Blanche  (8  novembre 
1620).' 

Le  8i:yet,on  le  voit,  est  très  vaste. 
Ajoutons  qu'il  est  plus  difficile  à 
traiter  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 
Malgré  le  zèle  intelligent  des  Tchè- 
ques pour  faire  revivre  leur  pasaé, 
bien  des  archives  n'ont  pas  encore 
été  interrogées,  bien  des  points  ob- 
scurs n'ont  pas  été  suffisamment 
éclairés.  M.  Denis  a  voulu  faire 
d'ores  et  déjà  im  travail  d'ensemble. 
On  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  ait  multi- 
plié ses  recherches  personnelles, 
mais  il  a  tiré  parti  des  ouvrages 
tchèques,  idlemands,  italiens,  latins, 
.qui  se  rapportent  à  aoo  sujet,  et  s'il 
n'a  pas  comblé  de  lacimes,  ni  ouvert 
des  horizons  nouveaux,  il  a  exposé 
les  faits  avec  méthode  et  clarté, 
quoique  avec  une  abondance  de  ré- 
flexions qui  devient  parfois  obsé- 
dante. L'auteur  s^est  livré  évidem- 
ment à  une  étude  approfondie,  le 
talent  de  narrateur  ne  loi  manque 
pas,  etil  est  animé  de  sympathie 
envers  les  Tchèques. 

Quant  aux  principes  et  aux  ten- 
dances de  M.  Denis,  -à  ses  apprécia- 
tions des  hommes  et  desévénements, 
mous  avons  à  faire  les  plus  expres- 
ses réserves.  Il  avoue  loyalement 
luL*même  que  les  erreurs  «  sont  sans 
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doute  nombreuses  »  dans  son  livre 
(t.  I,  p.  IV),  à  cause  des  difficultés 
spéciales  du  sujet.  Nous  admettons 
volontiers  ici  les  circonstances  atté- 
nuantes, mais  nos  divergences  re- 
montent bien  plus  haut,  jusqu'à  la 
conception  générale  de  Thistoire. 
a  L'histoire,  prise  dans  son  sens  le 
plus  élevé,  dit  M.  Denis,  reste  un 
art  ;  le  document  doH  être  inter- 
prété et  animé.  Il  n'est  que  le  moyen 
d'arriver  à  la  vérité,  et  la  vérité 
elle-même  nous  ne  l'obtenons  que 
par  rintuition,  je  dirai  presque  la 

divination L'érudition    est  la 

condition  de  Thistoire,  mais  elle  en 
est  aussi  la  négation.  Une  hypothèse 
est  souvent  plus  utile  qu'un  fait.  Si 
M.  Renan  est  un  grand  historien, 
ce  n'est  pas  surtout  parce  qu'il  est 
un  chercheur  très  appliqué  (t.  I,  p. 
IV).  »  La  critique  moderne  ne  sau- 
rait admettre,  ce  nous  semble,  ces 
affirmations  risquées.  Ailleurs  (t.  I 
p.  22),  M.  Denis  nous  apprend  que 
«  ridée  même  de  foi  est  contradic- 
toire à  celle  de  raison,  j'entends, 
ajoute-t-il,  la  foi  véritable,  complète, 
celle  qui  brave  le  bûcher  et  court  au 
martyr,  s  Ce  principe  une  fois  posé, 
on  comprend  quels  funestes  malen- 
tendus en  doivent  être  la  consé- 
quence dans  une  histoire  où  l'élément 
religieux  joue  un  rôle  prépondérant. 

X. 


X^es  deux  révolutions  d*  A^n^le- 
terre  (1603-1689)  et  la  nation 
anglaise  au  XVII^  siècle,  par 
Edouard  Sa  vous.  Paris,  Maison 
Quantin,  1892,  in-18  jésus  de 
256  p 

M.  Edouard  Sayous  apporte  dans 
ses  études  historiques  une  scrupu- 
leuse conscience,et  fait  preuve  d'une 
impartialité  à  laquelle  il  est  d'au« 
tant  plus  équitable  de  rendre  hom- 


mage, qu'il  est  fort  difficile,  quand 
on  étudie  une  période  troublée  et 
ti'aversée  de  luttes  religieuses  comme 
celle  qui  caractérise  1* Angleterre  do 
xvi«  siècle,  de  faire  abstraction  de 
ses  préférences  et  de  ses  convictions 
personnelles. 

Trois  historiens  anglais  :  Hailam, 
Macaulay  et  Green  ;  un  Français  : 
François  Guizot,  et  plusieurs  philo- 
sophes, légistes  français  et  alle- 
mands, ont  particulièrement  étudié 
les  deux  révolutions  d'Angleterre. 
M.  Sayous  a  mis  à  contribution  leurs 
travaux,  avec  la  sagacité  d'un  érudit 
et  l'esprit  d*un  lettré  et  d'un  pen- 
seur. Il  a  contrôlé  leurs  sources 
d'information,  rectifié  certaines  er- 
reurs, supprimé  ce  qui  pouvait  sem- 
bler téméraire  dans  leurs  jugements, 
et  il  a  condensé  dans  un  ouvrage  de 
proportions  -modestes  des  aperçus 
historiques  qui  resteront. 

Il  a  merveilleusement  mis  en  re- 
lief l'idée  que,  pour  comprendre  les 
deux  révolutions  et  particulièrement 
la  seconde,  il  est  nécessaire  de  tenir 
grand  compte  de  ce  que  Buckle 
appelle  les  progrès  de  l'intellect  an- 
glais, en  matière  expérimentale. 

Des  chapitres  fort  intéressants 
sont  consacrés  à  la  littérature  an- 
glaise, au  développement  de  la  cul- 
ture scientifique,  aux  relations  exté- 
rieures de  la  couronne. 

L'ouvrage,  qui  appartient  à  la 
«  Bibliothèque  d'histoire  illustrée  » 
récemment  créée  par  la  maison 
Quantin,  est  édité  d'une  façon  très 
artistique.  Sans  exclure  les  compo- 
sitions des  maîtres  modernes,  on  a 
reproduit  de  pi*éférence  les  docu- 
ments contem()orain8  :  sceaux  offi- 
ciels, croquis  de  monuments,  dessins 
populaires,  portraits  gravés  par  les 
meilleurs  artistes  de  l'époque.  Je 
signalerai  spécialement  la  reproduc- 
tion du  portrait   de   Henriette  de 
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France  par  Van  Dyck,  la  scène  qui 
montre  Crorawell  proclamant  la  dis- 
solution du  Long  Parlement  et  Téner- 
gique  portrait  de  Charles  11  d'après 
Cooper. 


Baléares  et  Russes  vis-lt-Tis 
la  triple  alliance,  par  M.  Paul 
Marin,  capitaine  d'artillerie. 
Paris,  Baudoin,  1891,  in-8^  de 
347  p. 

Ce  livre,  intéressant  sous  plu- 
sieurs rapports,  porte  comme  second 
titre  :  Autour  des  dépouilles  de  V em- 
pire ottoman.  C'est  à  proprement 
parler  la  genèse  du  traité  de  Berlin 
et  de  ses  conséquences  jusqu'en 
1891.  Dans  une  Revue  purement 
historique,  nous  n'avons  pas  à  discu- 
ter les  conclusions  de  M.  Marin  sur 
le  domaine  pratique;  mais  je  puis 
citer,  en  m'y  associant,  cette  réfle- 
xion morale  que  «  le  Bulgare  n'est 
pas  une  pierre  à  broyer  sous  le  rou- 
leau de  la  politique  (p.  340).  » 

Comme  présentant  un  intérêt  his- 
torique, mentionnons  le  récit  des 
événements  accomplis  en  Bulgarie 
et  en  Tunisie,  La  compétence  du 
capitaine  donne  aussi  une  incontes- 
table autorité  à  ce  qu'il  expose  en 
détail  sur  Tarmée  ottomane. 

Si  M.  Marin  publie  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre,  ce  qui  ne  m*éton- 
nerait  pas,  il  pourrait  en  supprimer, 
sans  inconvénient,  les  dissertations 
sur  certaines  boutades  académiques 
et  sur  les  appréciations  de  son  der- 
nier livre  par  des  journalistes.  J'es- 
time également  que  M.  Marin  aurait 
pu  se  dispenser  de  citer  m  extenso  les 
opinions  consignées  dans  des  ouvra- 
ges de  seconde  main  qui  n'ont  pas 
d'autorité.  Je  préfère  qu'il  nous  ex- 
pose ses  propres  idées,  dussions-nous 
en  contester  plusieurs.  Je  ferai,  ce- 
pendant, exception  pour  les  extraits 

T.   LI.    l^»"  AVRIL   1892. 


empruntés  au  livre  du  président 
Drandar  (pages  146  à  180),  lequel 
est  particulièrement  net  et  instruc- 
tif. 

Je  terminerai  par  quelques  obser- 
vations. 11  ne  faut  pas  dire  «  bar- 
barie slave  »  ;  les  Polonais,  les 
Tchèques,  etc. ,  au  moins  aussi  Sla- 
ves que  les  Russes,  ne  sont  pas  plus 
barbares  que  nous.  —  Il  n^existe  pas 
de  «  rites  de  Saint-Pétersbourg.  » — 
Le  Vardar  est-il  un  fleuve  grec  î  — 
En  quoi  la  Roumanie  a-t-elle  montré 
une  «  ambition  remuante  »  ?  Dans 
les  Négociations  relatives  au  traité 
de  Berlin,  j'ai  prouvé  que  l'Europe 
a  lâché  honteusement  les  Roumains. 
Leur  titre  à  revendiquer  la  Bessa- 
rabie est  fondé  sur  ce  que  le  suze- 
rain turc  n  avait  pas  le  droit  de  la 
céder  en  1812.  —  Il  ne  faudrait  pas 
laisser  passer  sans  protestation  les 
raisons  tirées  du  principe  matériel 
de  a  l'équilibre  »,  si  malheureuse- 
ment inauguré  en  1648  et  qui  est  la 
négation  du  droit.—  J'aime  à  croire 
que  le  mot  «  salutaire  »  appliqué  à 
la  théorie  de  Malthus  (p.  314),  a  été 
employé  ironiquement. 

A.  d'Avril. 


Choses  d'A.aiériqiie.— Le$  crises 
économique  et  religieuse  aux  Etats- 
Unis,  par  Max  Leclerc.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1891,  in-12  de 
vn-282  p. 

Le  travail  de  M.  Leclerc  contient, 
comme  on  devait  s*y  attendre,  des 
détails  intéressants  et  précis  sur 
les  affaires  de  l'Amérique  du  Nord  en 
Tannée  1890.  Poor  les  questions  éco- 
nomiques, il  fournit  des  renseigne- 
ments détaillés  qui  témoignent  de 
connaissances  sérieuses  tant  sur  les 
affaires  que  sur  les  personnes. 

Les  jugements  de  M.  Leclerc  sur 
les  mœurs,  sur  la  vie  de  famille,  sur 
45 
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régoïsme  des  pères  et  des  maris  sont 
bien  sévères.  Il  a  vu  certainement 
tout  ce  qu'il  décrit  ;  mais  il  serait 
téméraire  de  généraliser.  Les  des- 
criptions des  auteurs  américains  sont 
beaucoup  plus  adoucies  (Chap.  III). 
Le  récit  de  la  fondation  d'une  ville, 
les  caractères  dépeints  au  cours  de 
la  narration  sont  vivants  et  donnent 
bien  Tidée  d'un  peuple  énergique  et 
aventureux. 

Dans  rétude  sur  le  catholicisme 
aux  Etats-Unis,  M.  Leclerc  se  mon- 
tre respectueux  de  TÉglise  et  de  ses 
ministres.  11  rend  toute  justice  au 
grand  caractère,  aux  éminentes  qua- 
lités des  prélats  avec  lesquels  il  s'est 
entretenu,  ainsi  qu'à  la  valeur  des 
œuvres  qu'ils  ont  accomplies  avec  le 
concours  de  leurs  dévoués  collabora- 
teurs. En  comparant  le  clergé  amé- 
ricain à  celui  de  France,  M.  Leclerc 
a-t-il  tenu  compte  suffisamment  de 
la  différence  des  situations?  En  Amé- 
rique,raction  religieuse  se  trouve  en 
présence  d'une  liberté  vraie.  En 
France,  elle  se  heurte  à  chaque  pas 
contre  l'hostilité  sournoise  ou  décla- 
rée de  l'Etat,  qui  devrait  être  a  le 
ministre  de  Dieu  pour  le  bien,  »  et 
non  le  grand  impèdimentum  à  toute 
action  religieuse. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Leclerc 
est  d'une  lecture  instructive  et 
agréable. 

A.  d'Avril. 


Histoire  de  l'art  pendant  la 
Renaissance.  Italie  :  l'âge 
d'or,  par  Eugène  Mùntz.  Paris, 
Hachette,  1891,  gr.  in-8o. 

L'ouvrage  de  M.  Mûntz  est  de 
ceux  qu'on  peut  louer  de  bon  cœur  ; 
c'est  plus  qu'un  ouvrage,  c'est  un 
acte.  Dans  un  temps  où  l'anecdote, 
la  curiosité,  le  genre,  la  décoration 


tiennent  une  place  majeure,  et  où  la 
perfection  du  dessin,  la  science  du 
modelé,  la  grandeur  du  style  passent 
pour  des  qualités  secondaires,  c^est 
faire  un  acte  de  véritable  courage 
que  de  relever  si  haut  le  drapeau 
des  principes  vieux-Jeu,  et  de  resti- 
tuer à  l'art  son  caractère,  qui  est 
d'exprimer  des  idées  et  non  pas  seu- 
lement des  impressions. 

M.  Mûntz  n'est  certes  pas  mysti- 
que. Il  se  sépare  très  énergiquement 
de  l'école  mystique,   qu'il  excuse  à 
peine  par  les  sublimes  conceptions 
d'Angelico.  Il  ne  se   rapproche  de 
M.  Rio  qu'en  saluant  la  grande  tra- 
dition mystique  lorsqu'elle  illumine 
les  œuvres  des  amis  de  Savonarole, 
ou  lorsqu'il  en  trouve  le  reflet  dans 
les  figures  exquises  de  Pérugin  ou 
du  jeune  Raphaël  ;  il  est  plus  voisin 
des  Florentins,  qui  ont  traduit  avec 
tant  de  relief  et  de  cachet,  surtout 
avec  un  goût  si  inimitable  les  sen- 
timents extérieurs    de  l'humanité. 
Mais  quelle  que  soit  la  largeur  de 
ses  vues  et  la  finesse  de  perception 
qui  le  rend  sensible  au   beau  sous 
toutes  les  formes,  là  ne  se  trouvent 
pas  encore  évidemment   ses   préfé- 
rences. M.  Mùntz  est   platonicien, 
un  platonicien- chrétien,  bien  placé 
pour  écrire  l'histoire  de  la  Renais- 
sance,  car    il  est  lui-même  jusqu'à 
la  moelle  un  homme  de  la  Renais- 
sance. C'est  un   fils  de  Phidias  et 
de  Praxitèle,  qui  a  goûté  à  la  gran- 
deur de  Rome  ;  spiritualiste  et  idéa- 
liste, il  se  retrouve  volontiers  dans 
la  compagnie  des  grands  penseurs 
de  tous  les  temps,  et,  comme  tant 
de  philosophes-artistes  de  son  épo- 
que, il  ne  goûte  pas  plus  Luther 
ni  Calvin  que   Savonarole.  Cepen- 
dant, il  ne  s'illusionne  pas  sur  les 
causes   irrémédiables  de  décadence 
qui  se  produisent   alors   en  Italie  : 
dégoût  du  travail  et  des  choses  sé- 
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rieuses,  amour  exclusif  du  luxe  et 
de  la  jouissance,  déification  de  la  ri- 
chesse, décadence  des  mœurs.  Il  dé- 
nonce même,  avec  beaucoup  de  bon 
sens,  Texcès  de  la  production  artisti- 
que,  et  la  trop  grande  place  prise 
par  le  sentiment  du  beau.  Malgré 
ces  ombres,  il  se  réjouit  pourtant, 
il  est  dans  son  élément,  dans  l'âge 
d'or  :  il  appréciera  avec  enthousias- 
me le  parfum  d'art  antique  qui  se 
mêle  d'une  manière  originale  et 
neuve  avec  les  influences  flamandes 
sous  le  pinceau  des  premiers  véni- 
tiens :  il  applaudira  Mantegna  ; 
mais,  enfin  et  surtout,  il  est  Kaphaé- 
liste,  Raphaéllste  de  la  troisième 
manière,  de  l'école  Romaine.  11 
monte  au  capitole...  Hélas,  la  roche 
Tarpéienne  se  trouve  bien  près  : 
n'étant  plus  soutenu  suffisamment 
par  le  souffle  spiritualiste,  l'art  ita- 
lien va  brusquement  tomber  bas, 
dans  le  style,  dans  la  manière,  le 
poncif,  le  convenu....  Mais  pour  le 
moment,  nous  n'en  sommes  pas  là  ! 
M.  Mûntz  nous  laisse  en  face  de  la 
Transfiguration . 

Ce  n'est  pas  une  mince  entreprise 
que  de  réunir  en  un  volume  la  subs- 
tance do  toute  la  production  artisti- 
que de  y  Age  (Cor  de  la  Renaissance 
italienne.  En  condensant  son  exposé 
avec  uno  extrême  précision,  M. 
Mûntz  a  le  très  grand  mérite  do  ne 
pas  perdre  son  fil  conducteur,  qui 
est  l'art.  La  science,  dans  ses  mains, 
reste  ce  qu'elle  doit  être  en  matière 
d'histoiro  artistique,  la  servante  do 
l'art  :  car  l'histoire  documentaire 
des  artistes  et  do  leurs  œuvres, 
d'ailleurs  bien  ardue,  ne  présente 
qu'un  faible  intérêt  à  côté  de  l'his- 
toire écrite  dans  ces  œuvres  elles- 
mêmes  et  qu'un  œil  exercé  saity  lire. 
Sa  parfaite  connaissance  do  l'époque 
dont  il  parlo  lui  permet  seulement 
de  communiquer  au  lecteur  un  don 


précieux  et  véritablement  rare  :  ce- 
lui de  mettre  les  choses  dans  leur 
bon  jour,  à  bonne  distance,  avec 
leur  cadre  naturel,  dans  un  air  am- 
biant harmonique.  QuHl  est  difficile 
de  les  voir  ainsi,  c'est-à-dire  de  les 
goûter  complètement  !  Quelle  satis- 
faction on  devait  éprouver  jadis, 
de  retrouver,  de  découvrir  un  chef- 
d'œuvre  à  la  place  même  pour 
laquelle  il  avait  été  créé,  avec  l'en- 
tourage qui  lui  convenait,  dans  les 
conditions  d'optique  prévues  par 
son  auteur  !  Mais  point  :  la  manie 
des  Musées  a  sévi.  Il  faut  se  rési- 
gner à  tout  voir  entassé  pêle-mêle 
dans  une  galerie,  tableaux  d'autels, 
par  exemple,  et  tableaux  de  che- 
valet, plafonds  et  miniatures,  nym- 
phes et  crucifiements,  tout  cela  crû- 
ment, nûmont,  et  se  nuisant  l'un  à 
l'autre,  perdant  une  grande  partie 
de  ses  avantages,  fatiguant  les  yeux 
et  l'esprit.  11  est  vrai  que  si  l'on  ne 
voit  plus  bien,  on  voit  beaucoup  : 
on  peut  faire  le  tour  de  l'art  en  une 
heure  dans  un  fauteuil  à  roulettes. 
Mais  il  reste  des  dévots,  pour  ai- 
mer encore  mieux  se  livrer  à  un  pè- 
lerinage dans  un  endroit  perdu,  où 
un  seul  objet,  bien  savouré,  leur 
laissera  dans  l'àme  une  traînée  lumi- 
neuse, que  de  prendre  un  ticket 
pour  voir  des  toiles  de  toute  qua- 
lité à  la  douzaine.  A  ces  amateurs, 
bien  rares,  de  l'air  ambiant,  nous 
n'hésitons  pas  à  recommander  le 
livre  do  M.  Mûntz  :  il  leur  donnera 
la  satisfaction  qu'ils  demandent. 
Quant  à  ceux  qui  préfèrent  le  ticket, 
nous  le  leur  recoin uiandons  encore 
bien  plus,  car  ils  en  ont  besoin. 

Il  faut  louer  les  illustrations  du 
livre.  Elles  sont  très  nombreuses,  et 
Ton  peut  s'étonner  que  M.  Hachette 
ait  pu  les  multiplier  ainsi  dans  un 
livre  d'un  prix  si  modique.  On  a 
élevé  quelques  critiques  sur  Texé- 
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cution  matérielle  de   plusieurs  ;    le 
tirante  pourtant  nous  a  paru  bon,  et 
surtout  ces  illustrations  nous  sem- 
blent en  elles-mêmes  de  qualité  su- 
périeure. Habilement  espacées  dans 
l'ouvrage,  elles  témoignent  du  choix 
le  plus  judicieux.  Point  de  ces  gran- 
des reproductions  banales,  comme  on 
pouvait  en  trouver  tant.  L'auteur 
les  a  choisies  typiques  :  elles  ren- 
dent à  merveille    le  faire  spécial 
de  chaque  artiste.  Sans  doute,  il  ne 
faut  pas  leur  demander  Timpossible  ; 
elles  ne  dispensent  pas  d'aller  à.flo- 
rence  ou  à  Rome  :  ce  n'est  pas'  sur 
des  reproductions  de  ce  genre,   si 
bonnes  qu'elles  soient,  qu'on  peut 
exactement  étudier,  par  exemple,  la 
touche  d'un  peintre,   et  naturelle- 
ment encore  son  coloris.  Les   fonds 
légers,  certaines  transparences,  cer- 
taines parties  fatiguées  peuvent  ne 
plus  se  trouver  à  leur  valeur.., On  ne 
remplace  pas  l'original  ;   mais  elles 
répondent  à  l'état  actuel  de  ce  qu'on 
peut  obtenir,  et  elles  ne  laissent  pas 
à  désirer  comme  échantillon,  comme 
souvenir,  comme    point  d'attache. 
M.   Mùntz   a  eu   le  bon    esprit  de 
donner,  ça  et   là,  des  détails   tirés 
des  gi'ands  ensembles,  qu'il  a  choisis 
avec  beaucoup  d'art  et   qui  présen- 
tent un  vif  intérêt.  Si,    après  avoir 
rendu  un  juste  hommage  à  l'abon- 
dance de  ces  documents,  nous  osions 
pourtant  glisser  un  léger  regret,  ce 
serait  de  voir  ces  illustrations  ne  pas 
s'étendre  jusqu'à  des  hommes  encore 
de  bonne  envergure,  tels  que  Baldas- 
sare  Peruzzi.Mais  comment  exprimer 
un  regret  de  ce  genre,  dans  un  vo- 
lume où  les  illustrations  se  comptent 
par  centaines  ? 

M.  Mûntz,  qui  a  poussé  si  loin 
ses  propres  investigations  sur  la 
Renaissance  italienne,  a  mis  aussi  à 
contribution  la  plupart  des  bons  tra- 
vaux publiés  dans  ces  dernières  an- 


nées, notamment  les  détails  si  neufs 
apportés  par  M.  Yriarte.  Au  point 
de  vue  didactique,  il  se  rapproche 
de  M.  Taine,  qu'il  aime  à  citer  et 
qui,  en  effet,  a  caractérisé  de  main 
de  maître  bien  des  hommes  et  des 
choses  de  l'art. 

Son  plan  est  large  et  simple. 
Après  une  introduction  sur  les  con- 
ditions de  la  société  italienne,  il  a 
divisé  son  volume  en  six  livres.  Les 
deux  premiers  livres  forment  une 
sorte  d'introduction  générale  et  dé- 
veloppée. Le  premier  a  i^ur  objet  : 
«  Les  éléments  constîtutife  de  la  Re- 
naissance à  la  fin  du  XV*  et  au  com- 
mencement du  XVI®  siècles  ;  la  tradi- 
tion, le  réalisme,  l'esthétique  et  les 
méthpdes  d'enseignement.  »  Le  se- 
cond :  «  Les  Mécènes...  Groupement 
régional  des  écoles.  » 

Cet  ensemble, qui  représente  à  peu 
près  le  tiers  du  volume,  en  est  aussi 
la  partie  la  plus  personnelle  et  à 
certains  égards  la  plus  intéressante. 
Elle  plaira  aux  amateurs  d'air  am- 
biant. Elle  contient  la  genèse  de  la 
Renaissance  :  toutes  les  petites 
cours  italiennes  passent  là,  rapide- 
ment, devant  nos  yeux  :  le  person- 
nage le  plus  sacrifié  est  César  Bor- 
gia,  auquel  M.  Mûntz  dénie  les  goûts 
artistiques  que  M.  Alvisiavoulului 
attribuer.  M.  Mûntz  nous  montre  à 
merveille  le  fonctionnement  du  pro- 
tectorat des  princes  sur  les  artistes, 
protectorat  un  peu  personnel,  grâce 
auquel  les  palais  prennent  le  pas  sur 
les  églises,  mais  qui  n*enlôve  à  l'art 
rien  de  son  entière  liberté.  L'art  vit 
dans  les  sphères  pures  du  beau,  et 
ne  connaît  point  la  c  peinture  offi- 
cielle, »  bien  qu'il  semble  n'exister 
que  pour  elle. 

Les  livres  suivants  se  définissent 
naturellement  :  III  VArchitectwre, 
IV La  Sculpture,  V  La  Peinture ^M 
La  Gravure  et  les  Arts  décoratif- 
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Si  Ton  songe  que  M.  Mùntz  va  de 
Verocchio  à  Michel-Ange,  de  Man- 
tegna  à  Raphaël,  que  Bramante  et 
San  Gallo,  Civitale,  Sansovino  et 
PoUaiulo,  Botticelli,  Doraenico  Ghir- 
landajo  et  Lippi,  Pérugin  et  Pintu- 
ricchio,  Crivelli,  Antonio  de  Messine 
et  les  Bellini,  Léonard  de  Vinci  et 
Raphaël,  jalonnent  son  œuvre,  on 
comprendra  l'éclat  et  l'intérêt  du 
récit,  et  quel  tour  de  force  repré- 
sente l'étude  exacte,  en  600  pages, 
non  seulement  de  ces  grands  hom- 
mes, mais  de  tant  d'artistes  de  pre- 
mier ordre  qui  gravitent  autour 
d'eux  dans  tous  les  genres.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  suivre 
M.  Miintz  dans  un  si  vaste  tableau, 
où  la  glyptique,  l'orfèvrerie,  la  mo- 
saïque trouvent  aussi  leur  place. 
Disons  seulement  qu'un  tel  livre 
doit  devenir  le  bréviaire  des  ama- 
teurs et  des  artistes.  Outre  qu'ils 
éprouveront  à  fouiller  cette  raine 
féconde  un  plaisir  toujours  renais- 
sant, ils  y  trouveront  aussi  des 
points  de  repaire  qu'on  ne  devrait 
jamais  perdre  de  vue  pour  apprécier 
à  sa  juste  valeur  les  caractères  né- 
cessaires de  l'art  et  sa  véritable 
mission. 

R.  M. 


Une  famille  de  x>eintx*e8.  Ho- 
race y  émet  et  ses  ancêtres^  par 
Félix  DE  Bon  A.  Lille,  Desclée,  de 
Brouweret  CK  1891,  in-S^de  vii- 
291p. 

Dans  ce  recueil,  je  n'ai  pas  à  par- 
ler d'Horace  Vernet  au  point  de  vue 
de  l'art,  mais  à  celui  de  l'histoire, 
dont  il  relève  par  sa  personnalité 
sans  doute,  mais  beaucoup  plus 
par  son  œuvre,  qui  est  un  monu- 
ment historique  d'une  véritable  va- 
leur. Nul  ne  contesterait  aujour- 
,hdui   que    notre    connaissance   du 


passé  ne  fut  beaucoup  plus  courte,  si 
les  documents  figurés  ne  venaient 
vivifier,  on  peut  le  dire,  les  récits 
des  chroniqueurs  les  plus  circonstan- 
ciés et  les  plus  véridiques.  11  n'est 
pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  l'a- 
pophtégme  du  poète  latin  : 

Segnius  irritant  animum  demissa 
[per  aurem. 

Quam  quœ  sunt  oculis  subjecta  fi- 
[delibus. 
L'œuvre  d'Horace  Vernet  nous  mon- 
tre l'histoire  militaire  de  la  France, 
où  plutôt  des  Français,  pendant  cin- 
quante années  d'une  époque  féconde 
autant  que  nulle  autre  en  faits  de 
cet  ordre.  Ce  n'est  pas  dans  les  com- 
positions officielles  de  grandeur  na- 
turelle qui  ont  été  commandées  pour 
Versailles,  mais  dans  les  petits  ta- 
bleaux qui  ont  été  inspirés  à  l'ar- 
tiste par  le  sentiment  patriotique,  et 
où  l'attention  du  connaisseur  est 
moins  détournée  du  sujet  par  cer- 
taines faiblesses  de  style  ou  de  cou- 
leur. Ainsi,  aucune  figuration  ne 
m'a  produit  plus  d'éuiotion  et  ne  m'a 
laissé  plus  clairement  la  vision  du 
militaire  français  que  Le  chiendu  ré- 
giment^ qu'on  a  vu  dans  la  galerie 
de  Madame  la  duchesse  de  Berry,  et 
que  la  gravure  a  popularisé.  La  sé- 
rénité de  l'officier  placé  au  milieu  du 
peloton  qui  reçoit  et  lance  la  mi- 
traille, n'a  jamais  été  rendue  d'une 
manière  plus  saisissante.  Cette  petite 
toile  est  d'une  vérité  et  d'une  gran- 
deur incomparables  ;  c'est  de  l'his- 
toire. Il  n'y  a  rien  là  de  la  crispation 
qu'on  pourrait  reprocher  à  quelques 
peintres  de  nos  jours.  Sur  bien  des 
compositions  d'Horace  Vernet,  le 
Polonais  figure  à  côté  du  soldat  fran- 
çais, notamment  dans  la  Barrière  de 
Clichy ,  où  le  jeune  lancier  est  si  bien 
rendu.  C'est  encore  de  l'histoire  ;  on 
placera  maintenant  un  cosaque  à  la 
place.  H.  Vernet  a  commencé  :  une 
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anecdote  de  la  page  214,  montre  que 
le  peintre  de  la  Mort  de  Poniaioioski, 
une  œuvre  très  touchante,  avait 
conservé  la  dignité  du  cœur. 

Aucun  récit  ne  fera  mieux  con- 
naitre  l'Algérie  que  Tœuvre  de  H. 
Vernet  par  le  Siège  de  Constantine, 
la  Bataille  d'Isly,  en  ce  qui  concerne 
l'action  française.  Le  pays  et  ses  ha- 
bitants apparaissent  clairement  dans 
une  foule  de  compositions,  parmi 
lesquelles  je  signalerai  avant  tout 
la  Poste,  la  Prière  au  désert  et  la 
Retraite  de  V Arabe, 

Le  livre  de  M.  de  Bona  donne  un 
catalogue  qui  aurait  grand  besoin 
d'être  complété.  11  contient  beaucoup 
de  gravures  d'inégale  valeur,  mais 
dont  quelques-unes  sont  très  bien 
sorties  au  tiiage  typographique,  no- 
tamment le  Frère  Philippe,  l<i  Poste 
au  désert, 

La  biographie  du  personnage, 
comme  toutes  celles  qu'on  écrit  de 
nos  jours,  contient  des  détails  en- 
combrants ;  mais  cette  observation 
ne  s'applique  nullement  au  récit  de 
la  conversion  du  grand  peintre  dans 
le  couvent  de  Staouëli  (pages  256  et 
suivantes).  Le  retour  à  Dieu  a  ins- 
piré la  magnifique  composition  qu'on 
appelle  la  Messe  en  Kabylie.  Cette 
page  de  piété  et  d'histoire  a  été 
écrite  visiblement  par  un  Français 
qui  avait  communié. 

A.  D* Avril. 

I^e  I^ecueil  général  des  iiis- 
criptiona  latinen  CCoij)us  Ins- 
criptionum  latinarumj  et  l'épi- 
Srapbie  latine  depuis  cent 
cinquante  ans,  par  M.  J.  P. 
Waltzing,  professeur  de  rhéto- 
rique latine  à  l'Athénée  royal  de 
Liège,  Louvain,  Charles  Peeters, 
1892,  in-8o  de  155  p. 

La  savante  monograi)hie  dont  le 
ïitre  précède  se  compose  de  quatre 


chapitres.  Dans  le  premier,  M. Wal- 
tzing s'attache  à  démontrer  la  néces- 
sité d'un  Corpus  inscriptionum  lati- 
narum.  La  démonstration  est  aisée. 
Outre  que  les  jurisconsultes,  les  his- 
toriens et  les  archéologues  trouvent 
plus  facilement  un  texte  dans  un 
recueil  unique,  qu'ils  n'arriveraient 
à  le  découvrir  s'ils  se  voyaient 
obligés  de  glaner  dans  toute  une 
bibliothèque,  et  qu'ils  économisent 
ainsi  une  dépense  inutile  de  travail, 
ils  y  gagnent  de  posséder  des  docu- 
ments authentiques,  que  trop  sou- 
vent ne  leur  livrent  par  les  épi- 
graphistes  anciens.  On  lira  avec 
autant  d'intérêt  que  de  curiosité  les 
pages  que  consacre  l'auteur  aux 
faussaires  et  aux  motifs  qui  Tont 
portée  à  fabriquer  les  textes. 

Le  second  chapitre  analyse  les 
projets  antérieure  au  Corpus  de  Ber- 
lin et  contient  l'énumération  de 
diverses  tentatives  qui  ont  été  faites 
depuis  Gruter  et  Maffei,  jusqu'au 
projet  malheureusement  a\orté  de 
la  Commission  française  nommée  par 
M.  Villemain  en  1843.  Cette  com- 
mission ne  publie  que  son  pro- 
gramme, qui  semble  si  bien  fait,  du 
reste, à  l'Académie  Berlinoise,qu'elle 
se  l'approprie  en  Tadoptant. 

Quant  au  troisième  chapitre,  il 
nous  retrace  l'histoire  du  Corpus.  Il 
commence  par  nous  faire  assister 
aux  labeurs  de  la  préparation,  et 
nous  fait  ensuite  connaître  le  prin- 
cij>al  artisan  de  cette  merveilleuse 
entreprise  scientifique.  Tune  des 
plus  grandiose,  sans  contredit,  du 
xix°  siècle,  l'illustre  Théodore  Moni- 
msen,  puis  ses  collaborateurs,  G. 
Hanzen,  le  commandeur  de  Rossi  et 
Léon  Renier,  qui  devait  publier  les 
inscriptions  de  l'Algérie  et  de  la 
Gaule,  mais  dont  la  collaboration 
fut  arrêtée  par  les  douloureux  évé- 
nements de  l'année  terrible.  Il  con- 
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tient  ensuite  Texposé  de  ré3onomie 
générale  du  Corpus^  les  règles  sui- 
vies pour  admettre  ou  rejeter  les 
inscriptions  pour  la  critique  et  la 
constitution  du  texte,  pour  le 
classement  et  pour  les  notices. 
Le  §  3  du  chapitre, intitulé  Economie 
générale  du  Corpus  (pp.  77-103)  et 
le  chapitre  IV,  qui  porte  pour  ru- 
brique :  Histoire  et  analyse  des  dif" 
férents  volume  du  corpus,  Etat  de  la 
publication,  seront  tout  particulière" 
ment  utiles  à  ceux  qui  désirent  s'ini- 
tier à  la  science  de  Tépigraphie.  Ils 
y  apprendront  à  se  servir  du  Corpus 
et  sauront  quels  sont  les  textes  les 
plus  importants  à  connaître  pour  le 
juriste  et  pour  l'historien. 

Ce  mémoire  est,  suivant  nous, 
appelé  à  rendre  des  services  signa- 
lés, grâce  à  l'étude  des  connaissances 
bibliographiques  de  Tauteur,  grâce 
aussi  à  ses  notes  érudites  qui  abon- 
dent en  renseignements  précieux 
d*autant  plus  faciles  à  trouver  qu'une 
liste  des  auteurs  termine  Vexcellent 
travail.  Si  riche  néanmoins  que  soit 
la  bibliographie, on  y  relève  quelques 
fâcheuses  missions.  M.  Waltzing  a 
oublié  de  signaler  les  articles  d'épi- 
graphie  publiés  dans  le  Bulletin  cri- 
tique et  dus  soit  au  R.  P.  Thédenat, 
soit  à  M.  A.  de  Barthélémy,  soit  à 
M.  Héron  de  Villefosse,  soit  à 
M.  Mispoulet.  D'autre  part,  le  Bul- 
letin épigraphique  de  M.  Mouret  a 
cessé  de  paraître  depuis  1889,  au 
plus  grand  regret  de  tous.  Enfin 
M.  Babelon  a  refondu  le  recueil  de 
Cohen  (Description  générale  des  mon- 
naies de  la  Republique  romaine, 
Paris  1885-1886J  et  une  seconde 
édition  de  la  Description  historique 
des  monnaies  frappées  sous  l*  Empire 
romain  est  actuellement  en  cours 
de  publication,dont  sept  volumes  ont 
paru  (Paris,  1880-1888).  Mais  ces 
légères  omissions   ou  incorrections 


ne  compromettent  en  rien  la  valeur 
de  cette  belle  étude,  et  il  faut  savoir 
gré  à  M.  Waltzing  d'avoir  pris  la 
peine  de  rassembler,  pour  le  plus 
réel  profit  des  amis  de  l'épigra- 
phie,  les  sources  d'informations  plus 
importantes  qui  étaient  jusqu'alors 
éparses  dans  de  nombreux  volumes. 
P.  Louis  Lucas. 


Nouvel  armoriai  du  biblio- 
phile. Guide  de  Vamateur  de 
livres  anciens,  par  Joannis  Gui- 
GARD.Paris,  Emile  Rondeau,  1890, 
2  vol.  gr.  in-8«>  de  xvii-391  et 
494  p. 

M.  Joannis  Guigai'd  avait  ''donné 
en  1873  un  Armoriai  du  bibliophile, 
permettant  à  Tamateur  de  livres 
a  aux  armes  »  de  reconnaître  les 
anciens  possesseurs.  Aujourd'hui  il 
reprend  son  œuvre  sur  une  base 
plus  large,  et  nous  offre  un  «  guide 
de  Pamateur  de  livres  armoriés.  » 
Son  travail  comprend  l'explication 
et  l'attribution  de  tous  les  symboles 
qu'il  a  rencontrés  ;  il  renferme  aussi 
des  notices  sur  les  amateurs  et  sur 
les  bibliothèques.  Les  bibliophiles 
sont  divisés  en  quatre  groupes  : 
Maisons  souveraines  ;  Femmes  bi- 
bliophiles ;  Amateurs  ecclésiastiques; 
Amateurs  particuliers.  Un  court 
traité  du  blason  et  un  vocabulaire 
des  principaux  termes  héraldiques 
servent  dMntroduction  au  livre.  Des 
spécimens  de  reliures  et  de  blasons 
ornent  toutes  les  pages.  Cet  impor- 
tant ouvrage  forme  un  immense 
répertoire,  où  les  renseignements 
biographiques  abondent  ;  aussi  re- 
grette-t-on  vivement  qu'il  ne  soit 
point  accompagné  d'une  table  alpha- 
bétique des  noms  des  personnes. 
L'exécution  typographique  est  des 
plus  soignées,  et  contribuera  à  faire 
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rechercher    l'ouvrage   par  tous  les 
amateurs  do  beaux  livres. 

L.  C. 


XJn  secrétaire  de  Louis  XIV. 

Toussaint  RosCy  marquis  de  Coye, 
président  en  la  Chambre  des 
comptes^  membre  de  C  Académie 
française,  par  le  baron  Marc  de 
ViLLiERS  iju  Terragk  .  Paris , 
librairies  -  imprimeries  réunies  , 
1891,  gr.  in-18  de  144  p.,  avec 
portrait. 

C'est  une  figure  peu  connue  que 
celle  de  Toussaint  Rose,  attaché 
d'abord  à  la  personne  de  Richelieu, 
puis  secrétaire  de  Mazarin,  et  en- 
suite secrétaire  de  Louis  XIV.  Des 
biographes  mentionnent  à  peine  ce 
personnage,  qui  joua  pourtant  un 
rôle  important  à  la  cour  du  Grand 
roi,  devint  conseiller  ordinaire  de 
S.  M.  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé, 
président  en  la  Chambre  des  comptes 
et  membre  de  TAcadémie  française. 
M.  de  Villiers  du  Terrage  a  mis  en 
lumière,  à  l'aide  de  nombreux  docu- 
ments inédits,  et  de  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  a  pu  recueillir  dans 
les  auteurs  du  temps,  la  vie  de  Tous- 
saint Rose,  vie  toute  de  travail,  de 
labeur  obscur,  mais  aussi  de  rela- 
tions mondaines  avec  tous  ceux  qui, 
sachant  qu'il  avait  à  la  fois  VoreiUc 
et  la  main  de  Louis  XIV,  Tentou- 
raient  de  leurs  prévenances.  Rose 
eut  auprès  de  son  maître  une  large 
influence  ;  il  n'en  abusa  jamais  et  sut 
se  montrer  d'une  fidélité  et  d'une  dis- 
crétion à  toute  épreuve.  Mais,  après 
avoir  vécu  honorablement,  il  lui 
manqua  de  bien  mourir.  Nous  avons 
été  surpris  que  son  biographe  n'ait 
point  flétri,  comme  il  méritait  de 
rêtre,  ce  scepticisme  d'une  autre 
époque    dont   Rose    fit    tristement 


preuve  sur  son  lit  de  mort.  Dans 
Tappendice,  Tauteur  nous  donne  un 
extrait  d'inventaire  concernant  la 
bibliothèque  de  Rose. 

G.  DE  B. 


JLie  cardinal  de  Franckenbers» 

archevêque  de  Malines  (1725- 
1804),  par  Arthur  Verhaeoex. 
docteur  en  philosophie  et  lettres, 
honoris  causa,  de  l'Université 
catholique  de  Louvain.  —  Bruges- 
Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'®, 
in-8«  de  429  p. 

De  caractère  aflable,  de  mœurs 
douces  et  polies,  simple,  régulier, 
savant,  modeste,  le  cardinal  de 
Franckenberg  ne  paraissait  pas 
destiné  à  mener  une  vie  fort  agitée, 
au  milieu  des  honneurs  très  mérités 
que  son  talent  et  sa  naissance  réu- 
nirent de  bonne  heure  sur  sa  tète. 
Mais  il  vécut  en  un  siècle  de  tran- 
sition, aux  idées  troublées,  pendant 
les  dernières  heures  de  la  domination 
autrichienne  en  Belgique  et  au 
moment  des  téméraires  entreprises 
du  maniaque  et  sceptique  Joseph  II. 
Il  ne  fut  pas  inférieur  au  rôle  de  sa 
position  de  primat  des  Pays-Bas, 
c'est  tout  dire.  Sa  fermeté  fait  son- 
ger à  son  contemporain  Christophe 
de  Boauraont,  et  c'est  un  bel  éloge. 
Les  difiîcultés  avec  le  gouvernement 
impérial,  les  tribulations  causées 
par  la  révolution  française  mar- 
quent douloureusement  son  exis- 
tence. 

Nous  assistons  aux  innovations 
odieuses  et  révoltantes  du  a  José- 
phi  sme  »  :  maigre  de  carême,  droit 
d*asile,  messes  votives,  l'index,  la 
dot  des  religieuses,  l'âge  des  vœux, 
les  mariages  mixtes,  le  chant  des 
chanoines,  que  sais-je,  voilà  les  pué- 
riles  et  désastreuses  matières  à  chi- 
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cane  de  la  cour  de  Vienne  contre 
l'archevêque  de  Malin  es.  Lui,  de- 
meure sur  la  brèche  et  maintient  les 
droits  de  son  siège  avec  une  aposto- 
lique fermeté.  Un  des  épisodes  les 
plus  tristement  instructifs,  c'est  la 
fondation  —  d'ailleurs  mort -née,  — 
d'un  séminaire  général  où  tous  les 
étudiants  ecclésiastiques, casernes  de 
force,  auraient  puisé  les  saines  doc- 
trines du  régalisme  ! 

Hardis  contre  Dieu  seul,  ces  aveu- 
gles souverains  s'arrêtent  tout  à 
coup,  mais  trop  tard ,  quand  le  peu- 
ple belge  revendique  ses  privilèges 
violés  et  ses  libertés  méconnues.  Le 
cardinal  semble  l'intermédiaire  dési- 
gné entre  le  peuple  et  le  prince,  il 
joue  ce  beau  rôle  jusqu'au  moment 
où  la  Révolution  apporte  la  ruine  et 
la  tyrannie.  Après  raille  vexations, 
mille  dangers,  en  exil,  au  milieu  de 
la  pauvreté,  des  fatigues  d'un  grand 
âge,  ayant  fait  au  Saint-Père,  lors 
du  concordat  de  1801,  le  sacrifice 
généreux  de  son  siège  archiépisco- 
pal, le  cardinal  quitte  une  vie  où  les 
mauvais  jours  avaient  de  beaucoup 
dépassé  les  heures  tranquilles. 

L'époque,  les  événements,  le  ca- 
ractère de  son  héros,  ont  justement 
attiré  et  inspiré  l'auteur  ;  c'est  en 
catholique  qu'il  parle  et  qu'il  écrit, 
avec  une  impartialité  qui  ne  se  dé- 
ment jamais  et  une  orthodoxie  qui 
s'affirme  toujours.  Ces  mérites,  1^ 
soin  des  recherches,  l'étude  atten- 
tive des  sources  m'enhardissent  à 
signaler  les  lacunes  ;  M.  Verhaegen 


est  de  ceux  dont  on  peut  critiquer 
les  rares  défauts.  Je  fais  donc  des 
réserves  sur  les  côtés  extérieurs  de 
son  travail.  La  forme  ne  répond 
pas  au  fond.  Le  style  est  lent, 
compassé  ;  les  chapitres  manquent 
d'air  et  s'attardent  en  des  phra- 
ses pesantes.  Il  y  a  aussi  un  défaut 
de  composition  qui  saute  aux  yeux 
parce  qu'il  est  très  fréquent  :  le 
manque  d'ordre  chronologique  ;  sans 
cesse  nous  sommes  reportés  en 
arrière;  ces  parenthèses,  ces  retours 
brisent  le  récit,  découragent  l'atten- 
tion, énervent  l'intérêt.  Un  seul 
exemple  fera  saisir  mes  regrets  :  de 
la  page  388  à  la  page  394,  les  faits 
rapportés  suivent  l'ordre  suivant  ; 
janvier  et  juillet  1802,  —  novembre 

1797,  —  mars  1799,  —  février,  avril 
1800,  —  décembre  1799,  —septem- 
bre 1801,    —  mars    1800,   —  mai 

1798,  —  janvier  1801,  —  février 
1802, —janvier  1801.  Comment  le 
fil  conducteur  ne  serait-il  pas  rompu 
au  milieu  de  ces  digressions  ! 

Ayant  ajouté  que  le  zélé  et  savant 
abbé  de  Feller  ne  méritait  pas  les 
sévérités  dont  il  est  fréquemment 
l'objet,  je  m'empresse  de  dire  que  ces 
taches  n'empêchent  pas  ce  livre 
d'être  très  instructif  et  que,  inté- 
ressant à  la  fois  l'histoire  de  la  Bel- 
gique et  de  la  France,  il  est  digne 
de  l'attention  et  du  suffrage  des 
lecteurs  sérieux  des  deux  pays. 
Geoffroy  de  Grandmaison. 


Le  Gérant  :  A.  VILLIN. 
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POLYBIBLION 

REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE    UNIVERSELLE 

Pajralssant  au  lO  au  1^  <le  oliaQuc  moii» 

5,  Rue  Saint-Simon. 

VINGT-TROISIÈME  ANNÉE 


Le  Polybiblion^  qui  se  publie  sous  les  auspices  de  la  Société  ubliographioue, 
parait  chaque  mois  en  deux  parties  dislinctes,  pouvant  être  Tobjel  d'abonnements 
séparés. 

La  première  {partie  littéraire)  se  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'impression, 
et  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  près  de  sept  cents  pages.  Elle  com- 
prend: 1^  des  Articles  d'ensemble^  sur  lesdifférentes  branches  de  la  science  et  de  la  litté- 
rature; 5®des  Comptes  rendus  des  principaux  ouvrages  publiés  en  France  et  à  l'étranger; 
3<*  un  Bulletin  faisant  connaître  les  ouvrages  récents  et  de  moindre  importance  ;  4®  des 
Variétés  littéraires,  historiques,  bibliographiques;  5*^  une  Chronique  résumant  tous  les 
faits  se  rattachant  à  la  spécialité  du  Recueil  ;  6°une  Correspondance  offrant  des  renseigne- 
ments bibliographiques  circonstanciés  sur  tel  ou  tel  sujet  ;  7®  des  Questions  et  Réponses 
sur  des  points  d'histoire,  de  littérature,  de  bibliographie,  etc. 

La  seconde  partie  (partie  technique) (^oniienl:  une  Bibliographie  méthodique  des  ouvra- 
ges publiés  en  France  et  à  l'étranger,  avec  indication  de  }/rix  ;  2°  les  Sommaires  des 
principales  revues  françaises  et  étrangères  ;  3®  les  Sommaires  des  mémoires  publiés 
par  les  sociétés  savantes:  4^  les  Sommaires  des  articles  littéraires  des  grands  journaux 
de  Paris.  La  partie  technique  forme,  par  mois,  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles 
d'impression,  et,  au  bout  de  l'année,  un  volume  de  quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents 
pages. 

Enfin,  le  Polyblblion  contient  un  Bulletin  d'annonces  de  librairie,  auquel  est  joint, 
sous  le  titre  de  D^manrfe^^  offres^  un  catalogue  délivres  d'occasion,  utile  aux  amateurs 
qui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont  ils  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABONNEMENT  :  Les  prix  d'abonnement  sont  ainsi  fixés: 

Partie  littéraire^         France.  ...      15  fr.;  pour  les  sociétaires.  ...      12  fr. 
Partie  technique^  —  10  fr.:  —  8  fr. 

Les  2  parties  réunies^      —  20  fr.;  —  17  fr. 

Une  livraison  séparément  :  littéraire,  i  fr.  50  ;  technique,  1  fr.;  le?  deux  parties, 
1  fr.  50. 

Pour  les  autres  pays,  le  port  en  sus. 

Les  abonnements  partent  du  1«'  janvier  de  chaque  année  et  sont  payables  d'avance 
en  un  mandat  sur  la  poste. 

COLLECTIONS.  —  Les  années  1868  à  1890  forment  une  collection  de  60  volumes 
grand  in- 8.  Prix  :  465  fr. 

Un  numéro  spécimen  de  l'une  ou  l'autre  partie  sera  adressé^  franco,  à  ceux 
qui  en  feront  la  demande. 

Bureaux  du  Polybiblfon.  5,  rue  Saint-^imon  (Boulevard  Saint-Germain).  Libraires 
corespondants  :  à  l^ndres.  Burns  et  Gates.  28,  Grcbard  Street;  à  Fribour^  en  Brisgau 
B.  Herdbr  ;  à  Vienne,  Gebold  etC^^  StefanspUtz;  à  Bruxelles.  Guillaume  Larosei.  8,  rue 
des  Paroissiens;  à  Rome,  le  Chevalier  Melandri.  Directeur- Administrateur  de  la  Librairie 
DE  LA  Propagande  ;  à  Barcelone,  Palau  et  O,  30,  calle  Santa-Anna  ;  à  Madrid,  La 
Vebdadera  Cibncia  ëspagnola.  15.  caile  del  Arenal  ;  à  Lisbonne.  Manoel-José  Fsbbeirb, 
432,  rua  Aurea,  134  ;  à  Montréal,  Cadibitx  et  Derome,  rue  Notre-Dame. 
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LA  BEYUE  DES  QUESTIONS  HISTOSIQTJES 

Paraît  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'impression 
et  forme  deux  volumes  de  650  à  700  pages  par  an. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Paj:"is  et  I>épa^*tement8 Uii  A^wk  .:     âO  fr. 

Éltranipei* —  SI5  fr. 

On  g'abonne  à  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  rue  Saint-Simon,  5. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  le  marquis 
DE  Bbaucoubt.  rue  de  Babylone,  53,  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  doit  être  adressé  à  M.  le  Gérant  de  laRBvQE,  rae 
Saint-iSimon.  5. 

La  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Revue  des  questions  historiqubs 
$ont  interdites.  —  Aucun  tirage  à  part  ne  doit  être  mis  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques,  formant  la  collection  de  1866  à  1888,  sont  la 
propriété  de  M.  H.  Welter,  libraire,   59,   rue  Bonaparte. 

Pour  les  conditions  de  prix,  s'adresser  à  M.  H.  Welter. 

Les  tables  des  quarante  premiers  volumes  forment  deux  séries; 
elles  sont  accordées  gratuitement  à  ceux  qui  achètent  la  collection. 

Première  série  (table  des  tomes  I  à  XX); 

Deuxième  série  (table   des  tomes   XXI    à    XL). 
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